fTORAGE-ITE-' 
>^flTN    LIBRARy 

LP9-R31A 

U.B.C.  LIBRARY 


4 


ÉmWm 


Giff  of 
H   R.  MacMiUan 


^.. 


% 

vi 

■^S 

/'•#>-^i^*a' 


-^^,-^-^. 


HISTOIRE 


INSTITUTIONS   MÉROVINGIENNES. 


Cet  ouvrage    se    trouve  aussi   h  Rennes  ,  chez  BUn ,  libraire , 
place  du  Palais. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  DE  FAIN  ET  THUNOT, 

RUE    RACINE  ,   28,    Pr.ÊS   DE   l'ODÉON. 


HISTOIRE 


GOUVERNEMENT  DES  MÉROVINGIENS 


JUSQU'A  L'ÉDIT  DE  615. 


M.   .T.- 31.  LEHUEROU, 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes ,  et  professeur  dhistoire 
au  Collège  roval. 


L'antiquité  romaine  barbare  finit  à  la  seconde  race. 
Cn.KTEMBMXSf) ,  Études  historiques,  Préface,  p.  cxvij. 


PARIS. 

JOUBERT,  LiBRAlRE-ÉDlTEUK 

RCF,    DES    GRÈS,    14,    PRÉS    DE    LA    SORBO^NE  , 

1842. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  British  Columbia  Library 


http://www.archive.org/details/histoiredesinstiOOIehu 


AVANT-PROPOS. 


Le  renversement  de  l'Empire  romain  par  les  Barbares 
marque  Tune  des  grandes  époques  de  Thistoire  du  genre 
humain.  Non  seulement  une  foi  et  une  religion  nouvelles 
vinrent  purifier  et  rajeunir  ce  qui  restait  encore  de  vie  au 
fond  du  cœur  et  de  Tesprit  de  l'homme  ;  mais  les  vieilles 
formes  politiques ,  dont  l'énergie  et  la  fécondité  avaient 
suffi  pour  remplir  une  étendue  de  douze  siècles ,  semblent 
s'épuiser  à  leur  tour,  et  tombent  pour  faire  place  à  des  for- 
mes et  à  des  combinaisons  nouvelles.  De  tous  les  peuples 
qui  se  sont  succédé  avant  l'établissement  des  sociétés  mo- 
dernes ,  le  peuple  romain  est  le  seul  qui  nous  offre  le  spec- 
tacle d'une  vaste  organisation  sociale  se  développant  sur  une 
si  large  échellC;,  et  pendant  tant  de  siècles  aux  prises  avec  de 
telles  difficultés.  Tout  s'y  fait,  d'ailleurs ,  dans  des  propor- 
tions si  grandes ,  et  les  révolutions  elles-mêmes  s'y  succè- 
dent dans  un  ordre  si  méthodique,  que  des  esprits  éminents 
ont  cru  pouvoir  découvrir,  dans  l'histoire  d'un  seul  peuple, 
la  loi  générale  qui  préside  au  développement  de  tous  les 
autres.  Nulle  autre  histoire,  en  effet ,  n'a  été  plus  constam- 
ment en  possession  d'occuper  l'imagination  et  la  raison  des 
hommes  ,  parce  qu'il  n'en  est  aucune  qui  renferme  tant  et 
de  si  mémorables  enseignements.  Mais  de  toutes  les  leçons 


IJ 


AVANT-PROPOS. 


qu'elle  nous  donne,  la  plus  éclatante  est  celle  qui  la  ter- 
mine. C'est  aussi  peut-être  et  la  plus  profitable  pour  nous , 
et  la  moins  difficile  à  recueillir.  Il  s^est  opéré  sans  doute,  à 
d'autres  époques,  des  changements  aussi  extraordinaires 
dans  les  destinées  des  empires  ;  mais  jamais  ils  ne  s'étaient 
développés  dans  une  sphère  d'observation  plus  commode  , 
et  n'avaient  laissé  après  eux  des  traces  aussi  durables.  Les 
révolutions  de  l'Asie  se  sont  accomplies  dans  les  ténèbres, 
ou  sous  un  demi-jour  qui  se  confond  parfois  avec  elles  ;  la 
Grèce  ne  fut  dans  tous  les  temps  qu'une  réunion  de  petits 
Eiats  ,  même  sous  Alexandre;  et  l'Afrique,  malgré  la  gran- 
deur des  Pharaons  et  la  prospérité  maritime  de  Carthage  , 
ne  nous  a  guère  légué  nue  quelques  noms  illustres  et  des 
tombeaux.  L'Empire  romain  est  le  seul  qui  soit  arrivé  à 
une  lorie  concentration  politique  à  une  époque  où  il  y 
avait  déjà  assez  de  lumières  pour  qu'il  fût  possible  d'en  con- 
stater les  progrès ,  et  qui  soit  tombé  dans  un  temps  où  il  y 
en  avait  encore  assez  pour  éclairer  sa  chute. 

Il  reste  peu  de  choses  à  dire  sur  les  causes  qui  en  ont  hâté 
le  moment ,  et  après  Montesquieu  il  sera  toujours  dange- 
reux d'y  revenir.  Son  petit  livre  a  si  admirablement  résolu 
le  problême  indiqué  par  Polybe,  essayé  par  Machiavel,  mais 
réservé  à  Montesquieu ,  que  la  science  s'y  est  arrêtée  comme 
d'elle-même ,  et  emploie  encore  aujourd'hui  ses  solutions 
comme  autant  de  formules.  Et  pourtant  des  deux  idées  qui 
le  remplissent,  mais  qui  le  dépassent,  une  seule  peut-être  a 
reçu  du  génie  de  Montesquieu  son  expression  dernière  et  sa 
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forme  définitive  ;  et  il  est  permis  de  dire ,  sans  rien  ôter  à 
l'admiration  ,  que  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  sont 
bien  plus  complètes  et  bien  plus  concluantes  que  celles  de 
leur  décadence.  Entre  celles-ci ,  il  en  est  une  que  je  ne  trouve 
ni  dans  ce  livre,  ni  dans  aucun  de  ceux  qui,  avant  ou  après 
Montesquieu,  ont  agité  la  même  question  ;  et  néanmoins 
on  peut  affirmer  qu'elle  a  exercé  une  influence  décisive  sur 
la  dissolution  de  l'Empire  romain  et  sur  le  véritable  carac- 
tère que  l'histoire  devra  laisser  à  ce  grand  événement.  Je 
veux  parler  du  fractionnement  du  territoire  et  du  morcelle- 
ment de  l'autorité  centrale  par  l'introduction  d'une  nou- 
velle espèce  de  patronage  [vATROcimum) ,  et  des  recommenda- 
iions  qui  en  élargissaient  incessamment  le  cercle^.  On  vit 
ainsi  naître  et  grandir,  au  sein  de  la  société  romaine  ,  un 
phénomène  que  l'on  a  cru  particulier  jusqu'ici  aux  sociétés 
barbares ,  et  qui  produisit ,  dans  ce  puissant  et  vigoureux 
organisme,  tous  les  ravages  qui  depuis  ont  détruit  si  promp- 
tement  les  créations  moins  solides  de  Clovis  et  de  Charle- 
magne.  Cette  féodalité  impériale  minait  l'édifice  à  sa  base, 
pendant  que  les  Barbares  continuaient  de  l'assaillir  par  tous 
ses  côtés  à  la  fois.  La  plaie,  en  s' étendant  toujours ,  finit  par 
envahir  le  cœur,  et  le  démembrement  définitif  de  l'Empire 
d'Occident  par  les  peuples  du  Nord  ne  fut  lui-même,  sous 
plus  d'un  rapport ,  que  la  dernière  conséquence  d'un  sys- 
tème qui  s'était  développé  particulièrement  sous  l'influence 

1  V.  infra,  \.l,  chap.  VIII. 
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de  leurs  attaques  et  de  leurs  ravages.  Cest  ainsi  qu^au 
IX*  sièle,  pendant  que  les  Normans  frappaient  à  coups  re- 
doublés sur  la  belle  mais  fragile  construction  que  Charle- 
magne  avait  élevée  ;  un  ennemi  intérieur,  caché  dans  les  dé- 
bris qui  tombaient  du  couronnement ,  conduisait  la  sape 
jusqu'aux  fondations,  et  ne  sortit  de  terre  que  lorsque  le 
dernier  pan  de  muraille  se  fut  écroulé  sous  ses  efforts.  Cette 
parité  de  phénomènes ,  à  deux  époques  si  éloignées ,  et  à 
tant  d'égards  si  différentes ,  nous  a  paru  digne  de  la  plus 
sérieuse  attention  ;  et  les  conséquences  qui  en  résultent  sont 
destinées,  si  nous  ne  nous  trompons,  à  jeter  un  nouveau 
jour  sur  les  origines  de  la  féodalité  en  France,  et  surtout , 
nous  osons  le  dire ,  sur  le  véritable  caractère  du  mémorable 
événement  que  Ton  est  convenu  d'appeler  la  chute  de  l'Em- 
pire romain. 

A  côté  de  cette  question  délaissée ,  il  en  est  une  autre  à 
laquelle,  il  est  vrai,  les  historiens  et  les  publicistes  n'ont 
pas  manqué,  mais  qui  a  reçu  de  leurs  mains  trop  de  solu- 
tions contradictoires  pour  qu'on  ne  soit  pas  excusable  de 
chercher  à  Téclaircir.  Jusqu'à  quel  point  ce  vieil  Empire 
a-t-il  survécu  à  lui-même,  et  dans  quelle  mesure  les  jeunes 
sociétés  qui  sont  venues  prendre  sa  place  se  sont-elles  in- 
spirées de  son  esprit?  D'après  quelle  loi  et  dans  quelle  pro- 
portion s'est  opéré  le  mélange  des  institutions  romaines  et 
des  coutumes  germaniques?  Comment  s'est  faite  la  transi- 
tion d'un  ordre  de  choses  qui  finit  à  un  ordre  de  choses  qui 
commence?  Est-il  vrai  que  le  génie  de  Rome  ait  péri  to"t 
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entier  dans  ce  (jrand  naufrage,  ou  même  qu'il  ait  subi,  sous 
les  flots  de  Tinvasion,  une  altération  aussi  profonde  que 
Font  prétendu  certains  publicistes  ;  et  les  Barbares ,  en  sor- 
tant de  leurs  forêts,  se  sont-ils  trouvés  tout  d'abord  assez 
robustes  pour  renverser  en  même  temps  et  TEmpire  ro- 
main ,  et  les  institutions  qu'il  avait  si  laborieusement  fon- 
dées ?  Ou  plutôt,  entrèrent-ils  en  effet  sur  la  terre  romaine 
avec  cet  instinct  destructeur,  et  avec  la  résolution  arrêtée  de 
substituer  un  nouvel  ordre  social  aux  institutions  vieillies 
qu'ils  avaient  reçu  la  mission  de  rajeunir  ?  11  nous  a  paru 
intéressant  de  soumettre  à  une  nouvelle  discussion  un  pro- 
blême qui  domine  toute  l'histoire  des  nations  modernes , 
puisqu'il  se  trouve  placé  à  leur  berceau.  Quel  que  soit  le  mé- 
rite de  la  plupart  des  travaux  que  l'examen  de  cette  question 
a  fait  naître  ,  et  l'immortelle  supériorité  qui  reste  acquise  à 
deux  de  ceux  que  le  dernier  siècle  a  produits  ;  il  n'a  reçu  en- 
core, je  crois  ,  de  part  et  d'autre,  que  des  solutions  exclu- 
sives et  par  conséquent  incomplètes.  L'école  féodale ,  qui 
compte  de  si  grands  noms ,  et  qui  n'en  comptera  jamais  de 
plus  grand  que  celui  du  président  de  Montesquieu,  n'a 
voulu  envisager  et  n'a  éclairci  en  effet  que  le  côté  germani- 
que de  la  question  ;  tandis  que  l'école  opposée ,  l'abbé  Du- 
bos  à  sa  tête,  s'est  arrêtée ,  avec  la  même  obstination  et  par 
des  préoccupations  toutes  contraires,  au  point  de  vue  de 
l'histoire  romaine.  Je  sais  que,  de  nos  jours,  des  travaux 
ingénieux  qui  ne  reculent  devant  aucune  des  exigences  d'une 
solide  érudition,  et  des  recherches  laborieuses  qui  n'ex- 
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cluent  aucun  des  mérites  ou  des  grâces  du  style ,  ont  plus 
d'une  fois,  par  d'heureux  compromis,  rapproché  et  pres- 
que réconcilié  les  deux  systèmes.  L'école  historique  du  der- 
nier siècle,  qui  n'est  inférieure  par  la  science  à  aucune  de 
celles  qui  Tout  précédée,  et  qui ,  par  l'heureuse  audace  de 
ses  systèmes  les  a  surpassées  toutes ,  a  trouvé  dans  le  nôtre 
des  continuateurs  moins  passionnés  et  des  adeptes  presque 
aussi  savants.  La  vérité  y  a  gagné  tout  ce  que  l'esprit  de  sys- 
tème a  perdu  ;  et  il  serait  peut-être  superflu  d'agiter  de  nou- 
veau des  questions  définitivement  jugées,  si  les  maîtres  de 
la  science  avaient  accordé  à  toutes  une  attention  égale ,  ou 
n'en  avaient  pas  même  laissé  quelques-unes  en  dehors  du 
cadre  de  leurs  recherches.  11  y  a  donc  encore  à  glaner  sur  la 
route  qu'ils  ont  parcourue  ;  et  entre  les  deux  excès  qu'ils 
ont  signalés  les  premiers,  un  chemin  plus  sur  et  rendu  plus 
facile  par  les  travaux  de  ceux-là  même  qui  s'en  sont  écartés 
quelquefois.  Nous  avons  cru  qu'on  nous  pardonnerait  d'a- 
voir osé  y  entrer  sur  leurs  traces ,  en  essayant  de  faire  d'a- 
près les  textes ,  et  seulement  d'après  eux ,  une  part  plus 
équitable  à  chacun  des  deux  grands  systèmes  autour  des- 
quels se  rallient  encore  en  ce  moment  les  noms  les  plus  conr 
sidérables  de  la  critique  en  France  et  en  Allemagne. 

Mais  dans  l'immensité  d'un  tel  sujets  notre  premier  de- 
voir était  de  chercher  à  nous  restreindre  ;  et  nous  avons  du 
nous  renfermer  dans  un  côté  de  la  question,  tout  en  es- 
sayant de  ne  jamais  la  perdre  de  vue  dans  son  ensemble. 
Aujourd'hui  que  l'histoire  générale  a  été  considérée  sous 


ATANT-PROPOS.  Vlj 

tant  de  faces  et  racontée  sur  tant  de  tons ,  les  monographies 
semblent  également  dans  les  convenances  et  dans  Jes  be- 
soins de  r époque  ;  et  toute  notre  crainte  est  que  la  ques- 
tion que  nous  nous  sommes  posée  ne  paraisse  encore  trop 
vaste  pour  le  cadre  dans  lequel  nous  nous  sommes  efforcé 
de  la  circonscrire.  Rien ,  à  coup  sur,  n'était  plus  facile  que 
de  rétendre ,  et  dans  l'intérêt  de  notre  livre  rien  n'était 
plus  utile  peut-être  ;  mais  nous  n'avons  pas  dû  oublier  que 
nous  n'avions  pas  enccre  acquis  le  droit  d'être  long ,  et 
qu'il  suffirait,  dans  un  premier  travail ,  d'avoir  posé  le  pro- 
blême dans  sa  généralité,  et  indiqué  la  solution  dans  une 
de  ses  applications  les  plus  intéressantes. 

Du  moment  que  nous  étions  forcés  de  choisir,  l'histoire 
de  l'établissement  des  Francs  dans  la  Gaule  devait ,  à  plus 
d'un  titre,  obtenir  la  préférence ,  puisqu'elle  offre  le  double 
avantage  d'être  pour  nous  une  question  domestique,  et  d'a- 
voir servi  de  principal  champ  de  bataille  aux  opinions  que 
nous  avons  en  vue  de  modifier  ou  de  détruire^.  De  plus, 
elle  avait  pour  nous  cet  attrait  particulier,  que  la  question 
de  l'origine  des  Francs,  c'est-à-dire  l'une  de  celles  qui  ont 
enfanté  le  plus  de  systèmes  et  de  contradictions,  venait  na- 
turellement s'y  rattacher;  et  là  encore  il  nous  a  semblé,  à 
tort  ou  à  raison,  que  l'opinion  la  plus  répandue  n'était  pas 
l'opinion  la  plus  vraie  2. 

1  V.  1.  I,  chap.  VII,  IX,  X,  XI,  XII. 

2  V.  1.  I,  chap.  V  et  VI. 


V«j  .4  VINT-PROPOS, 

Mais,  pour  assigner  à  rétablissement  des  Francs  dan^ 
FEmpire  son  véritable  caractère,  et  le  dépouiller  de  ce  ca- 
ractère de  convention  qu'on  lui  a  donné  si  long -temps ,  et 
qui ,  après  avoir  été  l'erreur  la  plus  accréditée  de  l'histoire 
de  France,  parait  devoir  en  être  par  cela  même  l'erreur  la 
plus  incurable  ;  il  a  été  nécessaire  de  donner  une  idée  géné- 
rale de  la  politique  romaine  à  l'égard  des  Barbares,  et  en 
particulier  à  l'égard  des  nations  germaniques  ;  puisque  la 
conduite  des  Romains  dans  leurs  relations  avec  les  Francs 
ne  fut  qu'une  des  nombreuses  applications  d'un  système  qui 
resta  à  peu  près  invariable  depuis  Auguste  jusqu'à  Romulus 
Augustule.  Mais  nous  avons  hâte  de  le  déclarer,  pour  échap- 
per à  un  reproche  que  nous  pressentons,  et  que  nous  croi- 
rions mériter,  si  nous  ne  prenions  à  tâche  d  expliquer  tout 
d'abord  nos  intentions  et  nos  motifs  :  en  parcourant  dans 
quelques  pages  toute  la  période  des  empereurs  ,  nous  n'y 
avons  cherché  et  poursuivi  qu'une  seule  idée ,  le  développe- 
ment et  les  diverses  applications  du  principe  qui  a  servi  de 
base  à  nos  convictions ,  et  sur  lequel  nous  prétendons  asseoir 
toute  notre  théorie  * . 

Enûii,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire ,  nous  croyons 
avoir  sur  le  gouvernement  des  Mérovingiens  quelques  idées 
nouvelles ,  qui  ne  nous  ont  paru  ni  sans  importance,  ni  sans 
vérité ,  quoiqu'elles  diffèrent  sensiblement  sur  quelques 
points  de  celles  qui  ont  été  émises  jusqu'à  ce  jour.  On  a 

î  V.  1.  Ijthap.  II,  III,  IV. 
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fort  bien  dit,  il  y  a  long-temps* ,  que  les  intérêts  opposés 
de  l'aristocratie  et  de  la  royauté  formaient  le  nœud  de  la 
question  ;  et  de  nos  jours ,  des  historiens  du  premier  ordre , 
en  insistant  sur  cette  vérité,  l'ont  mise  encore  dans  un  jour 
plus  lumineux.  Mais  est-on  remonté  assez  haut  dans  la  ques- 
tion pour  en  trouver  la  source  et  pour  en  mesurer  plus  sû- 
rement toutes  les  conséquences  ?  A-t-on  fait  en  cela  aux  tra- 
ditions romaines  la  part  légitime  d'influence  qui  leur  re- 
vient? A-t-on  suivi  d'assez  près  les  progrès  de  cette  méta- 
morphose du  konig  germain  sous  la  pourpre  impériale?  En- 
fin ,  a-t-on  vu  suffisamment  que  le  débat  existait ,  non  pas 
seulement  entre  les  Francs  et  leurs  rois ,  mais  encore  entre 
la  centralisation  de  l'Empire  et  le  conipagnonage  d'outre- 
llhin;  et  que  la  chute  de  la  première  race,  en  désorganisant 
les  cadres  de  l'administration  impériale ,  fut  en  réalité  ce 
qui  ajourna  pour  mille  ans  l'ère  des  gouvernements  et  des 
sociétés  modernes?  Nous  éprouvons  le  besoin  d'appeler  sur 
ces  points  intéressants  l'attention  de  la  critique ,  persuadé 
que  dans  une  matière  oii ,  après  tant  de  beaux  travaux ,  il 
règne  encore  tant  d'incertitude,  les  efforts  les  plus  humbles 
et  les  recherches  les  moins  ambitieuses  auront  leur  prix, 
pour  peu  qu'elles  parviennent  à  constater  une  seule  vérité 
méconnue,  ou  seulement  à  dissiper  quelque  préjugé  rebelle. 
Il  en  est  un  surtout  qui  complique  singulièrement  le  pro- 
blême déjà  si  difficile  du  gouvernement  des  premiers  Méro- 

l  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  XXXI. 
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viugiens ,  et  que  nous  aurions  particulièrement  à  cœur  de 
faire  cesser.  Nous  voulons  parler  de  la  question  du  tribut 
public  et  des  résultats  contradictoires ,  et ,  nous  le  croyons , 
également  erronés ,  auxquels  l'abbé  Dubos  et  le  président 
de  Montesquieu  sont  arrivés.  Ou  nous  nous  trompons ,  ou  là 
encore  l'esprit  de  système,  qui  cette  fois  n'était  autre  que 
l'esprit  de  parti,  a  empêché  que  la  vérité  ne  fût  comprise  ou 
du  moins  acceptée;  et  Ton  peut  dire  que  les  deux  illustres 
adversaires  se  sont  contentés  d'en  arracher  chacun  un  lam- 
beau. Ce  sont  ces  précieux  lambeaux  que  nous  avons  travaillé 
à  réunir;  et  il  en  est  résulté,  sur  une  des  questions  fonda- 
mentales de  notre  histoire ,  une  doctrine  nouvelle ,  sur  la- 
quelle nous  appeloii^  avec  quelque  confiance  l'attention  de 
la  critique  ^ . 

Nous  n'avons  pourtant  pas  la  prétention  (et  il  est  peut- 
être  superflu  d'en  prévenir  le  lecteur),  de  ne  mettre  dans  ce 
livre  que  des  idées  et  des  opinions  nouvelles.  Une  telle  pré- 
tention serait  assurément  fort  singulière^  et,  nous  le  croyons 
en  toute  sincérité,  très-compromettante  pour  le  succès  de 
l'ouvrage  auprès  des  hommes  sensés.  Personne  aujourd'hui 
ne  saurait  avoir  la  présomption  de  recommencer  la  science  ; 
moins  encore  l'espoir  de  se  faire  pardonner  un  tel  oubli  de 
soi-même  et  des  autres.  Les  plus  heureux  sont  ceux  qui ,  as- 
sez sages  pour  borner  leur  ambition  à  lui  faire  faire  un  pas 
ou  deux ,  peuvent  accepter  comme  la  plus  belle  des  récom- 
penses l'espoir  d'y  avoir  réussi. 

1  V.  1.  II,chap.  I. 
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D'un  autre  côté,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  répéter  dans 
ces  pages  toutes  les  vérités  que  la  critique  a  récemment 
mises  en  lumière  sur  la  période  mérovingienne ,  et  don- 
ner ainsi  témérairement  pour  cortège  à  nos  propres  idées 
toutes  celles  que  d'autres  travaux  et  d'autres  noms  ont  si 
justement  consacrées.  Notre  dessein  ne  saurait  être  de  re- 
faire ,  sous  forme  de  dissertation  ,  l'histoire  des  Mérovin- 
giens ,  qui  heureusement  n'est  plus  à  refaire  ;  moins  encore 
de  donner  une  nouvelle  édition  de  toutes  celles  qui  se  trou- 
vent en  si  grande  et  si  heureuse  abondance  dans  les  mains 
du  public.  Nous  n'avons  voulu  (et  cette  part  de  responsa- 
bilité nous  suffit),  que  provoquer  les  réflexions  des  hommes 
d'étude  sur  des  questions  qui ,  selon  nous ,  ou  n'ont  pas  été 
aperçues,  ou  ne  l'ont  été  qu'à  demi ,  et  qui,  à  ce  titre,  at- 
tendent encore  de  la  science  un  examen  plus  approfondi  et 
une  solution  définitive. 

Comme  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  ce  livre , 
dans  son  ensemble ,  ne  soit  un  retour  aux  traditions  romai- 
nes tombées  dans  un  profond  discrédit  depuis  l'abbé  Dubos, 
et  quelque  peu  remises  en  honneur  dans  ces  dernières  an- 
nées seulement  ;  nous  croyons  devoir  déclarer  que ,  dans 
notre  opinion ,  le  livre  de  Dubos ,  malgré  les  erreurs  trop 
réelles  qui  le  déparent  et  l'esprit  de  système  qui  en  a  con- 
sidérablement exagéré  les  conséquences  ,  est ,  de  tous  ceux 
qui  ont  abordé  le  même  problême  au  XYIIP  siècle,  celui  où 
la  question  des  origines  mérovingiennes  se  trouve  le  plus 
près  de  sa  véritable  solution.  Cet  aveu  nous  dispense  de  dé- 
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tailler  plus  longuement  les  obligations  que  nous  lui  avons. 
Elles  se  révéleront  d'ailleurs  suffisamment  d'elles-mêmes,  à 
mesure  que  nous  avancerons  dans  notre  tâche.  Mais  nous 
croyons  pouvoir  ajouter ,  pour  ne  point  laisser  à  d'autres 
une  responsabilité  qu'il  n'est  pas  dans  notre  intention  de  dé- 
cliner, que  si  notre  conviction  s'est  formée  sur  la  sienne  , 
nos  solutions  diffèrent  assez  souvent,  et  notre  méthode  pres- 
que toujours  de  celles  qu'il  a  préférées.  Nous  nous  permet- 
trons d'ajouter  que  si  les  faits  sont  curieusement  étudiés  et 
parfaitement  exposés  dans  V Histoire  critique,  la  raison  des  faits 
s'y  laisse  constamment  désirer  d'un  bout  à  l'autre.  L'au- 
teur dit  fort  bien  que  les  Barbares  furent  adoptés  de  bonne 
heure  par  la  civilisation  romaine ,  mais  il  ne  fait  connaitre 
nulle  part  les  motifs  de  cette  adoption.  11  dit  encore  que  les- 
lois  et  les  institutions  romaines  se  maintinrent  dans  la  Gaule 
mérovingienne  en  présence  de  la  conquête;  mais  il  oublie 
de  nous  expliquer  ce  phénomène,  et  se  contente  de  nous  le 
faire  remarquer.  Il  aurait  fallu  constater,  d'un  côté,  toute 
la  supériorité  des  institutions  romaines  ;  d'un  autre ,  toute 
l'insuffisance  des  institutions  barbares,  et  pardessus  tout  l'é- 
nergie conquérante  des  idées  de  civilisation.  C'est  la  civili- 
sation romaine  qui  a  subjugué  les  Barbares  et  qui  les  a  ainsi 
ramenés  forcément ,  et  comme  à  leur  insu ,  aux  formes  gou- 
vernementales qu'elle  avait  consacrées.  Encore  une  fois,  l'il- 
lustre auteur  a  observé  des  faits,  il  n'en  a  pas  établi  la  loi  : 
la  moralité ,  je  veux  dire  la  grandeur  de  son  sujet ,  lui  a 
échappé.  Nous  n'en  croyons  pas  moins  qu'il  n'y  a  aucune 
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témérité  à  soutenir  que  ce  mémorable  travail  de  Dubos  était 
destiné,  par  la  vigueur  de  la  conception  et  la  justesse  du 
coup-d'œil  j  à  hâter  la  solution  des  difficultés  les  plus  sé- 
rieuses qui  embarrassent  encore  la  question  de  nos  origines. 
Et  pourtant  Montesquieu  Taccuse  d'avoir  reculé  le  pro- 
grès des  connaissances  ^ .  Le  livre  de  Montesquieu  est  non 
seulement  une  des  gloires  de  la  France ,  mais  encore^  selon 
une  parole  célèbre,  l'un  des  titres  du  genre  humain.  Per- 
sonne n'admire  avec  plus  de  sincérité  que  nous  cette  magni- 
fique et  audacieuse  création.  Mais  dans  les  questions  d'éru- 
dition et  de  critique  nous  sommes  habitué  ,  quoiqu'il  en 
coûte,  à  subordonner  notre  admiration  elle-même  à  quelque 
chose  de  moins  éclatant  sans  doute ,  mais  de  plus  auguste 
encore  que  le  génie ,  la  conviction  réfléchie  et  l'amour  dé- 
sintéressé de  la  vérité.  Nous  devons  le  dire ,  Montesquieu  , 
qui  cette  fois  n'avait  pas  la  vérité  pour  lui ,  a  écrasé  son  ad- 
versaire par  la  supériorité  de  son  talent ,  et  aussi  nous  le 
croyons ,  sous  la  popularité  qui  était  d'avance  acquise  aux 
productions  d'une  plume  si  merveilleusement  habile.  La  pos- 
térité reste  volontiers  encore  sous  le  charme  de  ce  talent  si 
élevé;  mais  elle  revendique  respectueusement  sa  liberté  sur 
tout  le  reste ,  et  en  maintenant  à  l'illustre  écrivain  toute  son 
admiration  ,  elle  se  refuse  à  aliéner  son  jugement. 

1  Esprit  des  Lois  ,  XXX,  15  :  «  Rien  ne  recule  plus  le  progrès 
«des  connaissances  qu'un  mauvais  ouvrage  d'un  auteur  célèljre  ,  parce 
»  qu'avant  d'instruire  il  faut  commencer  par  détromper,  » 
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Jusqu'ici  elle  a  semblé  pourtant  en  faire  le  sacrifice  sans 
trop  de  regret.  L'opinion  à  laquelle  Tauteur  de  VEsprii  des 
Lois  a  attaché  son  nom  est  restée  l'opinion  populaire.  Son  au- 
torité seule  a  suffi  pour  étouffer  dans  son  germe  la  vérité  à 
peine  éclose ,  et  pour  replacer  la  critique  sous  l'influence  des 
théories  exclusivement  aristocratiques  et  féodales  du  comte 
de  Boulainvillers,  pour  lequel  Montesquieu  a  eu  tant  de  fri- 
voles ménagements  * .  C'est  ainsi  qu'après  Montesquieu  , 
l'abbé  de  Mably  ,  qui  avait  la  double  ambition  de  refaire  les 
constitutions  vieillies  et  de  rectifier  leur  histoire,  se  fit  à  la 
fois  son  émule  et  son  plagiaire,  sans  jamais  cesser  d'être  son 
détracteur  2  ;  que  mademoiselle  de  la  Lézardière  ^  ,  malgré 
sa  louable  prétention  de  ne  marcher  qu'à  l'appui  des  monu- 
ments, retombe  à  chaque  pas  dans  quelqu'une  de  ses  con- 
clusions ,  et  que  les  Bénédictins  eux-mêmes,  qui  ne  pouvaient 
pas  approuver  toujours,  n'osèrent  jamais  du  moins  contre- 
dire ouvertement. 

Et  pourtant,  malgré  la  vogue  de  l'opinion  et  les  préju- 
gés de  la  science ,  il  est  facile  de  suivre  la  trace  du  livre  con- 
damné de  l'abbé  Dubos ,  à  travers  tout  le  siècle  qui  le  sépare 


1  Esprit  des  Lois  ,  XXX  ,  10  :  u  Comme  son  ouvrage  est  écrit 
•  sans  aucun  art,  et  qu'il  y  parle  avec  cette  simplicité,  cette  franchise 
»et  cette  ingénuité  de  l'ancienne  noblesse  dont  il  est  sorti...  « 

2  Observations  sur  l'Histoire  de  France  ^  2  vol.  in- 12.  —  Ge- 
nève, 1765. 

S  Théorie  des  lois  politiques  de  la  France,  8  vol.  in-S" ,  1791-1801. 
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du  nôtre.  Ainsi ,  pendant  que  le  président  de  Montesquieu 
s'arrêtait  à  peine,  à  la  fin  de  V Esprit  des  Lois^^  pour  juger, 
en  quelques  mots  pleins  de  dédain  et  d'ironie,  r Histoire  cri- 
tique de  l'établissement  de  la  monarchie  française ,  le  comte  du 
Buat,  dans  ses  patientes  et  laborieuses  recherches^,  était  sans 
cesse  ramené,  à  travers  quelques  embarras  de  style,  aux 
mêmes  idées  et  aux  mômes  conclusions.  Furgole,  dont  la 
science  historique,  il  est  vrai,  n'avait  jamais  dépassé  les  ou- 
vrages de  seconde  main ,  est ,  comme  lui ,  frappé  de  la  nou- 
veauté et  de  la  solidité  de  cette  belle  théorie  ;  mais  son  in- 
compétence ,  que  cette  âme  honnête  ne  veut  dissimuler  ni 
à  soi-même  ni  aux  autres,  lui  fait  craindre  d'être  dupe  d'une 
illusion ,  et  il  aime  mieux  échapper  par  un  détour  à  la  con- 
viction qui  le  gagne  ^.  Notre  judicieux  et  savant  compatriote, 

1  Esprit  des  Lois ^  XXX,  10  ,  12  ,  17  ,  23  ,  2A,  25.  «  Il  est  bon 
«qu'avant  de  finir  ce  livre  j'examine  un  peu  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
»Dnbos,  parce  que  naes  idées  sont  perpétuellement  contraires  aux  sien- 
*nes,  et  que  s'il  a  trouvé  la  vérité  ^  je  ne  l'ai  pas  trouvée.  Quand  on 
«examine  bien  on  trouve  un  colosse  immense  qui  a  des  pieds  d'argile; 
»et  c'est  parce  que  les  pieds  sont  d'argile,  que  le  colosse  est  im- 
»mense,  etc.  »  (^Esprit  des  Lois,  XXX,  23.) — Voltaire,  qui  ne  fai- 
sait point  un  livre  sur  nos  origines  ,  en  avait  une  autre  opinion  : 
Cabbé  Dubos ,  homme  d'un  tris-grand  sens,  (Siècle  de  Louis  XIV, 
c.  32  ,  in  fin.  ) 

2  Les  Origines ,  ou  taneien  gouvernement  de  la  France ,  de  r  Alle- 
magne et  de  l' Italie ,  4  vol.  in-12  ,  1757. 

3  «  Si  ce  système,  que  fauteur  établit  fort  bien,  était  reçu  ,  il  n'en 
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le  breton  Hervé ,  ne  s'est  pas  contenté  d'être  de  l'avis  de  Du- 
bos;  il  a  osé  le  défendre^.  Je  ne  sache  rien  de  plus  con- 
cluant que  sa  réponse  au  chapitre  de  Montesquieu  sur  la  na- 
ture du  cens  et  la  condition  des  personnes  qui  y  étaient  su- 
jettes sous  la  première  et  la  seconde  race.  On  sait  que  l'ad- 
mirable et  modeste  érudition  des  bénédictins  n'a  jamais 
voulu  s'élever  jusqu'aux  théories.  Ces  vénérables  et  dignes 
patriarches  de  la  critique  historique  en  Europe,  se  sont  con- 
tentés de  retrouver  l'histoire,  et  de  la  racontera  mesure  que 
leurs  savantes  mains  en  renouaient  la  trame,  laissant  à  d'au- 
tres le  soin  plus  dangereux  ,  mais  non  moins  méritoire ,  de 
l'écrire  et  de  l'interpréter,  au  risque  de  la  dénaturer  quel- 
quefois. 11  est  cependant  remarquable  que  leur  approbation, 
et  leurs  éloges  dans  les  rares  occasions  où  ils  se  permet- 
tent d'en  donner,  s'adressent  le  plus  souvent  aux  écrivains 
de  l'école  romaine,  c'est-à-dire  à  ceux  dont  ils  retrouvaient 
le  plus  fréquemment  les  traces  dans  les  routes  obscures  et 
difflciles  qu'ils  avaient  eux-mêmes  parcourues.  Dubos , 
en  particulier  ,   a  obtenu  plus  d'une  fois  leur  suffrage  , 
et  semble  avoir  été  en  possession  de  toute  leur  estime.  Nous 


»  faudrait  pas  davantage  pour  prouver  que  la  seigneurie  féodale  univer- 
»  selle  n'avait  pas  été  établie  en  France  lors  de  la  fondation  de  la  monar- 
»  chie.  Mais  il  n'est  pas  encore  assez  accrédité  pour  que  nous  puissions 
»  le  prendre  pour  fondement  de  nos  raisons'i  (  Traité  de  la  Seigneurie 
féodale  universelle  et  du  Franc-Jlleu  naturel^  1  vol.  in-12,  1767.  ) 
2  Théorie  des  Maiiires  féodales  et  censuelles ,  1788. 
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U^en  voulons  d'autres  preuves  que  les  Noies  de  doiii  Bou- 
quet sur  V Histoire  critique,  dans  la  collection  des  historiens 
des  Gaules  et  de  la  France.  Citons  encore,  comme  un  des 
symptômes  de  cette  préférence  discrète  et  pudique  qui  se 
laisse  deviner  sans  oser  se  produire,  la  complaisance  avec 
laquelle  les  auteurs  de  VArl  de  vérifier  les  dates  ont  ouvert 
ieurs  vastes  colonnes  à  la  note  vigoureuse  de  M.  Ardilier 
administrateur  général  du  domaine ,  sur  le  système  du  pré- 
sident de  Montesquieu  * . 

Je  ne  dis  rien  de  l'historiographe  Moreau,  qui  a  copié 
Dubos  sans  pouvoir  s'élever  jusqu'à  l'intelligence  de  son  sys- 
tème 2.  Ses  Discours  sur  l'histoire  de  France  ne  sont  qu'un  pro- 
îixe  et  impuissant  plaidoyer  contre  la  démocratie,  à  la  veille 
de  89^.  Les  discours  de  l'historiographe  Moreau  sont  assu- 

1  V.  Jrt  de  vérifier  les  dates,  t.  I,  p.  725. —  Voici  le  titre  :  Que 
d'établissement  de  la  monarchie  française  dans  tes  Gaules  ne  causa  aa- 
€un  changement  dans  l'état  civil  des  naturels  du  pays.  — Voici  l'une  des 
conclusions  ;  elle  donnera  une  idée  du  reste  :  «  Excédé  de  nos  monii- 
nments,  il  (Montesquieu)  s'écrie  qu'il  lui  a  fallu  les  dévorer,  comme 
«Saturne  dévorait  les  pierres.  Ne  serait-il  pas  permis  d^en  conclure  qu'il 
»  les  a  mal  digérés  ?  » 

2  Discours  sur  l'histoire  de  France,  1777 — 1789. 

3  «  Ainsi  le  plaids  royal .  composé  des  évêques  et  des  grands  du 
M  royaume,  ne  fut  point  alors.  Monseigneur,  une  assemblée  des  dé- 
»  pûtes  de  la  nation.  Tous  ceux  qui  y  furent  appelés  tenaient  du  mo- 
■»  narque  le  titre  même  qui  les  y  appelait.  »  (2*  Discours,  p.  59.]  * — 
On  sentait  déjà  l'approche  de  la  Constituante,  Moreau  commença  ses 
Discours  en  1768. 
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rément  peu  de  chose  au  milieu  de  ce  prodigieux  travail  de 
la  pensée  qui  précéda  et  qui  prépara  la  Révolution  française; 
mais  ils  peuvent  au  moins  nous  donner  une  idée  de  la  fai- 
blesse des  moyens  employés  pour  en  arrêter  la  marche.  Ce 
fut,  dit-on,  dans  l'histoire  toute  militaire  de  Mézerai  que 
Louis  XIV  enfant  essaya  vainement  d'apprendre  celle  de 
ses  ancêtres  *  ;  Tenfaïice  de  Louis  XVI ,  plus  malheureuse 
encore,  fut  abandonnée  à  la  phraséologie  moitié  philoso- 
phique, moitié  sentimentale,  d'un  honnête  homme  qui 
avait  de  science  et  de  critique  juste  ce  qu'il  en  fallait  pour 
fausser  à  la  fois  son  goût  et  son  jugement. 

Le  livre  de  Moreau  et  celui  de  IVP^^  de  la  Lézardière  avaient 
clos  le  siècle,  et  scellé  pour  ainsi  dire,  pendant  les  jours 
d'orage  qui  allaient  commencer,  les  doctrines  que  les  deux 
écoles  rivales  avaient  proclamées.  Après  la  tempête,  elles  se 
sont ,  de  nos  jours ,  retrouvées  en  présence ,  mais  de  part  et 
d'autre  épurées  et  châtiées  pour  ainsi  dire,  moins  encore  par 
la  discussion  que  par  la  mêlée  générale  qui  l'a  suivie ,  et 
d'autant  plus  disposées,  ce  semble ,  à  une  transaction  deve- 
nue nécessaire.  Déjà ,  au  commencement  du  siècle,  M.  de 
Montlosier  en  avait  pris  l'initiative  dans  un  travail  où  il  y  a 
plus  d'intentions  que  de  résultats,  mais  où  les  intentions  sont 
excellentes-.  De  nos  jours,  la  môme  tentative  se  poursuit  sous 


1  On  avait  l'habitude  de  l'endormir  à  cette  lecture.  (M™*  de  Motte- 
ville.) 

2  Monarchie  française  ^  I8i/|.  —  3  vol.  in-8°. 
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des  auspices  plus  favorables,  et  sans  cloute  avec  des  chances 
plus  heureuses.  Les  symptômes  de  cette  fusion  tardive,  mais 
prochaine,  s^annoncent  déjà  de  toutes  parts.  Nous  n'en  vou- 
lons d'autre  preuve  que  la  remarquable  unanimité  qui  rè^jne 
à  cet  égard  dans  les  travaux  de  la  critique  française  et  étran- 
gère pendant  ces  dernières  années.  Il  appartient  moins  à 
nous  qu'à  tout  autre  de  déterminer  la  mesure  des  sacrifices 
que  chacun  a  dû  s'imposer  pour  cela.  Un  jugement,  en  ma- 
tière d'érudition  et  de  critique,  surtout  lorsqu'il  s'exerce  sur 
des  contemporains,  n'a  de  valeur  que  celle  que  l'on  veut 
bien  accorder  à  l'opinion  du  juge,  et  nous  reconnaissons  vo- 
lontiers que  la  seule  position  qui  nous  convienne  dans  des 
débats  où  il  s'agit  de  nos  modèles  et  de  nos  maîtres,  est 
d'attendre  le  jugement  du  public  avant  de  songer  à  formu- 
ler le  nôtre. 

Nous  éprouvons  d'autant  plus  le  besoin  de  placer  ici ,  en 
tête  de  notre  livre  ,  et  en  quelque  sorte  pour  nous  servir  de  " 
sauvegarde ,  quelques-uns  des  noms  que  nous  avons  trouvés 
à  l'entrée  de  la  carrière,  et  qui  n'ont  jamais  cessé  d'éclairer 
notre  marche.  M.  Michelet  est  le  premier  de  ces  génies  pro- 
tecteurs. M.  Michelet,  dont  la  trace  sera  si  lumineuse  dans 
l'histoire  de  France,  est  pour  beaucoup  dans  ce  faible  essai. 
C'est  sa  parole  qui  a  décidé,  il  y  a  déjà  plusieurs  années , 
notre  vocation  historique.  Qu'il  nous  permette  de  partager 
avec  lui  la  responsabilité  de  ce  livre. 

Nous  adresserions  volontiers  la  même  prière  à  l'illuslre 
écrivain  à  qui  nous  avons  emprunté  notre  épigraphe,  si  cette 
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prière  ne  devait  pas  paraître  trop  indiscrète.  Il  voodra  bien 
du  moins  nous  pardonner  d'avoir  invoqué  son  autorité  en 
commençant.  Quand  on  a  le  malheur  d'attaquer  sur  quel- 
ques points  des  opinions  accréditées,  et  le  bonheur  de  ren- 
contrer le  grand  nom  de  M.  de  Chateaubriand  sur  sa  route, 
on  est  bien  excusable  de  chercher  un  abri  sous  cette  puis- 
sante égide. 

Qu'on  nous  permette  encore  de  consigner  ici ,  en  finis- 
sant, les  paroles  d'un  juge  dont  personne  no  sera  tenté  de 
nier  la  compétence,  et  dont  l'opinion  est  d'autant  plus  con- 
cluante qu'elle  nous  offre  en  quelque  sorte  le  résumé  de  ses 
convictions  personnelles ,  et  celui  des  doctrines  contempo- 
raines sur  les  antiquités  nationales.  Nous  avons  cru  y  recon- 
naître aussi  la  justification  de  la  doctrine  fondamentale  de 
notre  livre,  et  nous  avons  tout  intérêt  à  nous  prévaloir  d'un 
tel  suffrage  : 

«  En  résumé ,  le  nouveau  caractère ,  le  cachet  d'origina- 
»  lité  que  la  théorie  de  l'histoire  de  France  a  reçu  des  études 
»  contemporaines,  consiste  pour  elle  à  être  une,  comme  l'est 
»  maintenant  la  nation;  à  ne  plus  contenir  deux  systèmes  se 
»  niant  l'un  l'autre ,  et  répondant  à  deux  traditions  de  na- 
»  ture  et  d'origine  opposées  ,  la  tradition  romaine  et  la  tra- 
»  dition  germanique.  La  plus  large  part  a  été  donnée  à  la 
»  tradition  romaine;  elle  lui  appartient  désormais,  et  un 
»  retour  en  sens  contraire  est  impossible.  Chacun  des  tra- 
>'  vaux  considérables  qui  se  sont  faits  depuis  le  commence- 
»  ment  du  siècle  a  été  un  pas  dans  cette  voie;  on  s'y  presse 
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»  aujourd'hui ,  et  l'on  y  entre  par  tous  les  points,  surtout 
»  par  l'étude  historique  du  droit ,  qui  rallie  ,  à  travers  l'es- 
»  pace  de  quatorze  siècles,  notre  Code  civil  aux  Codes  impé- 
»  riaux*.  Il  semble  que  cette  révolution  scientifique  soit  une 
»  conséquence  et  un  reflet  de  la  révolution  sociale  accomplie 
»  il  y  a  cinquante  ans  ;  car  elle  est  faite  à  son  image.  Elle 
»  met  fin  aux  systèmes  inconciliables ,  comme  celle-ci  a  dé- 

»  truit  pour  jamais  la  séparation  des  ordres Son  point 

»  de  départ ,  son  principe ,  sa  fin  dernière ,  sont  fixés  doré- 
»  navant.  Elle  est  l'histoire  de  tous,  écrite  par  tous;  elle  em- 
»  brasse,  elle  associe  toutes  les  traditions  que  le  pays  a  con- 

1  «  Voyez  les  diverses  publications  de  MM.  Dupin  ,  Pardessus ,  Ler- 
»  minier,  Laferrière,  Laboulaye,  Klimrath,  et  les  Cours  professés  à 
«l'Ecole  de  droit  par  MM.  Rossi  et  Porcelet.  •  —  Qu'il  nous  soit  permis 
de  signaler  dans  cette  liste  le  nom  de  M.  Laferrière,  dont  l'Histoire  du 
Droit  français  est  destinée  à  faire  époque  dans  la  science,  et  d'y  joindre 
celui  de  M.  Victor  Foucher,  qui,  en  publiant  pour  la  première  fois  les 
Assises  de  Jérusalem,  avec  des  notes ,  a  donné  à  la  France  un  monu- 
ment inappréciable  et  un  travail  d'une  bonne  et  solide  érudition. — 
Le  mouvement  historique  de  notre  époque  a  été  caractérisé  avec  ime 
grande  vérité  et  une  rare  fraîcheur  de  style  et  de  pensée  par  M.  An- 
toine de  la  Tour,  dans  ses  Etudes  sur  les  historiens  contemporains; 
1  vol.  in-8°.  —  Et  puisqu'il  s'agit  de  déterminer  la  part  qui  revient 
à  chacun  dans  cette  tardive  réhabilitation  du  système  romain ,  nous 
pardonnera-t-on  de  rappeler  ici  que  les  idées  fondamentales  du  tra- 
vail que  nous  livrons  aujourd'hui  au  public  se  trouvaient  déjà  dans 
notre  thèse  sur  l'Etablissement  des  Francs  dans  la  Gaule,  et  sur  le 
gouvernement  des  premiers  Mérovingiens ,  publiée  en  1838.       Lkh. 
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»  servées;  mais  elle  place  en  avant  de  toutes  celles  du  plus 
»  grand  nombre,  celles  de  la  masse  nationale,  la  filiation 
>i  gallo-romaine  par  le  sang ,  par  les  lois ,  par  la  langue  , 
»  par  les  idées  K  » 

Pour  notre  part,  nous  applaudissons  de  grand  cœur  à  ces 
conclusions.  Nous  croyons ,  comme  l'illustre  écrivain  ,  que 
des  deux  grandes  sources  de  nos  origines,  la  source  romaine 
est  de  beaucoup  la  plus  limpide  et  la  plus  abondante;  nous 
croyons  surtout  que  les  origines  mérovingiennes,  en  parti- 
culier, sont  pour  ainsi  dire  tout  imprégnées  des  habitudes 
et  des  traditions  de  l'Empire.  Si ,  plus  tard  ,  nous  étions  ap- 
pelé à  dire  notre  sentiment  sur  la  période  qui  suit  la  mort 
de  Brunebaut ,  et  sur  l'histoire  des  Carolingiens ,  nous  se- 
rions peut-être  conduit  à  un  résultat  tout  opposé.  Nous  pen- 
sons en  effet  que  dans  une  question  aussi  complexe  que  l'est 
celle  de  nos  origines  nationales,  on  n'a  pas  pris  assez  de  soin 
de  distinguer  les  époques  ;  et  c'est  là ,  à  notre  avis,  une  des 
causes  de  la  confusion  qui  a  rendu  non  seulement  possibles, 
mais  vraisemblables,  les  systèmes  les  plus  étranges  et  les  opi- 
nions les  plus  contradictoires.  Si  l'on  veut  bien  accorder 
quelque  mérite  à  ce  livre ,  nous  désirons  avant  tout  qu'on 
nous  tienne  compte  du  scrupule  avec  lequel  nous  nous  som- 
mes interdit  ce  moven  facile  de  fausser  la  science  et  d'égarer 
les  convictions.  Ainsi ,  pour  constater  Tétat  de  la  Gaule  sous 
les  Mérovingiens  ,  nous  n'avons  point  eu  recours  aux  mo- 

1  Augustin  Thierry,  Hécits  des  temps méroringiens ,  préface,  in  fin. 
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iUinienls  de  l'époque  carolingieiiae  ,  inêmc  dans  les  cas  , 
du  reste  fort  nombreux ,  où  ces  emprunts  eussent  paru 
très-légitimes,  parce  que  l'expérience  nous  a  montré  com- 
bien l'abus  était  facile  ,  et  aussi ,  nous  devons  le  répéter,  à 
combien  de  doctrines  fausses  ou  contestables  il  a  donné 
naissance.  On  oublie  trop  que  les  deux  races  sont  séparées 
par  une  révolution,  et  nous  croyons  pouvoir  attribuer  à 
cet  oubli  les  erreurs  considérables  que  Montesquieu  a  ac- 
créditées sur  l'histoire  de  la  première.  Nous  ne  pouvons 
mieux  terminer  qu'en  répétant  pour  notre  compte,  et  avec 
infiniment  plus  de  vérité,  les  paroles  qu'il  s'adresse  à  lui- 
même  après  avoir  relevé  les  méprises  réelles  ou  prétendues 
de  l'abbé  Dubos  *  :  Si  ce  grand  homme  a  erré^  que  ne 
dois-je  pas  craindre  ? 

1  Esprit  des  Lois,  XXX,  25,  m  ///?» 
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POLITIQUE  DES  ROMAINS  A  l'ÉGARD  DES  NATIONS  GERMANIQUES.  

CÉSAR  ATTEINT  LA  LIMITE  DU  RHIN,  AUGUSTE  CELLE  DU  DANUBE. 

SOUMISSION  DES  TRIBUS  ALPINES. PREMIERES  TENTATIVES 

DE  CONQUÊTES  DE  l' AUTRE  COTÉ  DU   RHIN. 

Il  faut  distinguer  deux  époques  dans  cette  longue  lutte 
de  Rome  contre  le  reste  du  monde.  Pendant  cincj  cents  ans, 
elle  mutile  et  renverse  les  vieilles  nations  celtiques  et  pé- 
lasgiques  dispersées  autour  de  son  berceau.  Un  siècle  lui 
suffit  pour  anéantir  Carthage  et  Tempire  d'Alexandre.  Ce 
n'est  guère  qu'au  milieu  d*u  VIF  siècle  de  sa  fondation,  que 
le  monde  germanique  ,  perdu  jusqu'alors  derrière  les 
Alpes,  le  Danube  et  la  Gaule,  se  révèle  enfin  à  l'Italie  par 
la  formidable  invasion  des  Teutons  et  des  Cimbres.  Marius 
l'arrêta  à  la  frontière;  mais  tout  l'Empire  fut  ébranlé  du 
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choc,  et  dès  ce  moment  Rome  est  visiblement  préoccupée 
du  danger  qui  la  menace  vers  le  nord.  César  marcha  au- 
devant  de  lui ,  jugeant  qu'il  était  peu  prudent  de  Tattendre. 
Ce  rapide  et  puissant  génie,  qui  en  quatre  ans  parcourait 
TEmpire  romain  ,  et  paraissait  presqu'au  même  instant , 
comme  un  éclair,  au  haut  des  Alpes,  à  Pharsale,  à  Alexan- 
drie, à  Utique  et  à  Munda,  erra  dix  années  entières  dans 
les  forets  et  les  bruyères  de  la  Gaule.  Il  n'en  sortit  qu'après 
avoir  moissonné  douze  cent  mille  hommes  dans  les  batail- 
les ^,  et  renversé  en  un  jour  trois  cent  raille  combattants 
avec  les  murs  d'Alésia.  Ainsi,  il  acheva  seul  une  tache 
que  cinq  généraux  avant  lui  avaient  à  peine  ébauchée ,  et 
termina  par  ce  grand  coup  une  guerre  qui  fatiguait  l'Em- 
pire depuis  sa  fondation.  Mais  le  succès  de  son  entreprise 
suffît  à  peine  ,  aux  yeux  de  quelques-uns ,  pour  eu  absoudre 
la  témérité;  et  on  lui  a  fait  un  reproche  de  ce  qui  ne  fut 
peut-être  qu'une  glorieuse  nécessité  de  sa  fortune.  Il  fallait 
désarmer  la  Gaule,  et  la  fixer,  pour  ainsi  dire,  derrière  ses 
montagnes  et  ses  fleuves;  ou  se  résigner  à  recommencer 
tous  les  ans  les  campagnes  de  Marius.  Cette  avidité  mobile 
et  belliqueuse  qui  caractérisait  nos  ancêtres,  et  qui  les  porta 
successivement  des  bords  du  Rhin  jusqu'aux  rives  du  Tibre 
et  du  Nil ,  était  pour  les  Romains  une  perpétuelle  menace 
et  un  éternel  sujet  d'inquiétude.  La  lutte  des  deux  peuples  , 
après  avoir  ensanglanté  autrefois  toutes  les  plaines  de  l'Ita- 
lie, devait  tôt  ou  tard  se  renouveler  de  l'autre  côté  des  Alpes. 
Les  Romains,  maîtres  de  la  Provence  et  de  la  Narbonnaise, 
avaient  déjà  un  pied  dans  la  Gaule;  la  question  dès  lors 
n'était  plus  entière,  et  César,  en  se  préparant  à  marcher 
usqu'à  rOcéan  ,  ne  fit  que  la  reprendre  au  point  où  ses 
f  rédécesseurs  l'avaient  laissée.  Ainsi ,  par  une  étrange 
destinée,  il  délivra  sa  patrie  d'un  péril  qui  la  tenait  en 
haleine  depuis  six  cents  ans ,  et  provoqua ,  par  ses  attaques 
contre  les  Germains,  celui  auquel  elle  devait  succomber 

1  Plin.,  UUtor.  natur.,  n.  25. 
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après  une  lutte  d'une  durée  presque  égale.  De  ces  deux 
résultats,  liés  peut-être  Tun  à  l'autre  par  une  nécessité  plus 
forte  que  le  génie  même  de  César,  le  premier  seul  frappa 
tous  les  esprits  à  Rome.  Le  second  était  encore  trop  loin 
dans  les  ténèbres  de  l'avenir  pour  qu'aucun  regard  humain 
pût  l'y  atteindre.  Au  moment  même  où  ces  grands  événe- 
ments s'accomplissaient  avec  une  rapidité  et  un  éclat  si 
merveilleux,  la  voix  la  plus  éloquente  du  siècle  essayait 
d'en  expliquer  toute  la  portée  aux  Romains,  et  célébrait 
les  exploits  du  vainqueur  dans  un  langage  que  le  vainqueur 
lui-même  n'a  pu  faire  oublier  en  les  redisant  après  elle  *. 
Mais  Cicéron ,  comme  tous  ses  contemporains,  ne  vit  rien 
au-delà  de  la  guerre  des  Gaules  ;  et  son  éclatant  panégy- 
rique s'arrêta  sur  les  bords  de  l'Océan  et  du  Rhin ,  avec  les 
victoires  du  héros.  César  seul  porta  sa  vue  plus  loin;  et  par 
une  haute  prévoyance,  au  milieu  des  batailles  de  la  Gaule, 
il  parut  songer  surtout  à  celles  de  la  Germanie.  Il  n'entre- 
prit cette  laborieuse  et  sanglante  conquête  que  pour  l'en- 
lever aux  Germains  ;  si  toutefois  il  est  permis  de  croire 
qu'une  ambition  qui  rêvait  déjà  la  guerre  civile  et  qui  vou- 
lait s'y  préparer,  n'a  pas  jugé  décent  de  se  voiler  de  ce 
prélcxle  honnête  aux  yeux  de  la  postérité,  et  de  chercher  à 
faire  oublier  les  projets  de  César  en  parlant  des  nécessités 
de  l'Empire  ^.  I!  craignait,  nous  dit-il ,  une  autre  invasion 
des  Teutons  et  des  Cimbres;   et  cette  crainte,  il  faut  l'a- 
vouer ,  n'avait  rien  de  chimérique  ;  car  les  Alpes ,  quoi  qu'on 

1  Cicer. ,  de  Provinciis  consularibua ,  XIIF.  Scini'am  tnntiini  Galliae  (t-ne- 
bamus  antea,  Paires  consoripti  ;  cretcMag  partes  a  genlibiis  aiiî  inimicis  huic 
iiiiperio,  aut  infidis,  aut  incognitis,  aiit  cer'e  inimanibiis  et  l)arbariy  et  bel- 
licosis  lenebaulur;  quas  natioue;,  iieino  usqiiam  fnit^qui  non  frangi  douia- 
rique  cuperet  ;  nemo  sapiculer  de  republtca  iiostra  côgilavit  jam  inde  a 
principio  hujus  impcrii ,  quin  Galliam  maxime  iimendani  huic  imperio  puta- 
ret  :  sed  propter  vim  ac  uiullitiidinem  gentiiim  illarum  ,  nunqiiam  est  antea 
cuui  omnibus  diniicatum.  Reslitimus  sempor  lacessiti  ;  nunc  deniiiue  est 
perfectum,  iit  imperii  nostri  terrarumque  illarum  idem  es<ot  cxtremurn. 
Alpibus  Italiam  mnuicrat  anle  natura ,  non  siae  aliquo  divino  numine.  Quai 
jam  licet  cousidant ,  nihil  est  cnini  ultra  illam  alUtudinem  montium  usque 
ad  Oceanum ,  quod  sit  Italiae  pertimescendum. 

"i  Sueton.  Traiiquill.  in  Cœsar.,  XXII.  Ex  omni  provinciarum  copia  Gallinm 
potissimimiclegit,  cujiisemolumeutoet  opportunilate  douea  silnuileria  trium- 
phorum. 
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ait  dit ,  ne  furent  jamais  une  barrière  ,  surtout  depuis  Anni- 
bal  * .  Il  aima  mieux  refouler  les  Barbares  derrière  le  Rhin , 
que  d'avoir  un  jour  à  les  combattre  sur  le  Rhône.  Et,  en 
effet     une  expérience  de  plusieurs  siècles  avait  prouvé  que 
les  Gaulois   ne   pouvaient  plus  suffire  à  la  défense  de  la 
Gaule.  Ils  l'avaient  laissé  envahir  une  première  fois  par  les 
Belges 2,  une  seconde  fois  par  les  Germains;  et  le  Suève 
Arioviste,  sous  les  yeux  mêmes  de  César,  campait  sur  son 
territoire  avec  cent  vingt  mille  Barbares.    Cet  Arioviste, 
qui  se   plaisait  à  défier   les   forts  et  à  fouler   les   faibles 
à  ses  pieds,  est  la  vraie  personnification  du  barbare,  tur- 
bulent, avide,  dédaigneux  et  cruel.   Il  ne  voulait  souffrir 
dans  la  Germanie  que  ceux  qui  consentaient  à  subir  sa  do- 
mination, et  se  préparait  à  exterminer  dans  la  Gaule  tous 
ceux  qui  refusaient  de  s'y  soumettre  ^.  C'est  lui  qui  répon- 
dait insolemment  à  César  que  c'était  là  sa  province  à  lui  ; 
qu'il  ne  se  mêlait  point  des  affaires  de  l'Italie,  et  que  les 
Romains  n'avaient  rien  à  voir  dans  celles  des  Gaules*.  Déjà 
toute  la  rive  occidentale  du  Rhin  était  occupée  par  des  colo- 
nies germaniques,  depuis  les  Séquanes  jusqu'à  l'Océan^. 
Arioviste  en  faisait  venir  chaque  jour  de  nouvelles;  et  tout 
récemment  il  avait  demandé  aux  Séquanes  eux-mêmes  le 
tiers  de  leur  territoire  pour  les  Ilarudes ,  qui  du  fond  de  la 
Chersonèse  l'avaient  suivi  jusqu'en  deçà  du  Rhin  ^.  Il  est 
clair  que  si  César,  par  un  vigoureux  effort,  n'avait  point 
porté  en  dix  ans  les  limites  de  l'empire  romain  des  bords 

1  Caes.  Comment.,  1.  I,  33.  Paulatim  aulcin  Geimanos  coiisuosccrc  P.hennm 
transire,  populo  roinano  pcriculosuin  videbat...  Tiincndum  ue  quum  Galliam 
occupassent,  ut  ante  Ciinbri  Tcutonique  fccissenl,  iu  piovinciam  cxircut, 
atque  inde  in  llaliam  coatenderent.  —  Et  1.  IV,  10.  Mullis  de  causis  Caesar 
stalnit  Rhcnuin  cssu  tiansenndum  ,  quarum  illa  fuit  juslissiuia  ,  quod  quum 
Tiderct  Geimanos  tam  facile  iuipclli  ut  in  Galliam  venirenl..  etc. 

2  Cas.  Comment.,  1.  II,  û.  Plcrosque  lielgas  oitos  esse  a  Gcrmanis,  Rhe- 
numque  antiquitus  traductos  piopter  loci  ferlililatein  ibi  conscdisse,  Gallos- 
que  qui  ea  loca  iiicolercnt  cipulisse. 

3  {.aes.  Comment.  ,  1.  IV. 
Ix  Ibid.  ,1.1,  33. 

5  Id.  ibid.  —  Tacit.  Gcrman. ,  28. 

6  Caes.  Comment. ,  1.  1 ,  31.  Proplerca  quod  Harudum  millia  hominum  XXIY 
ad  eum  venissenl,  quibus  locus  ac  sedes  parareulur. 
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fie  la  Durauce  aux  bords  du  Rhin,  Tinvasion  germanique, 
au  lieu  de  j)arlir  du  Rhin  au  V'  siècle  ,  se  serait  précipitée 
quatre  cents  ans  plus  tôt  du  haut  des  Alpes. 

Les  Romains  eurent  de  bonne  heure  le  pressentiment  de 
leurs  destinées  :  un  instinct  secret  semble  les  avoir  avertis 
que  ce  peuple  de  géants  ,  dont  la  haute  taille  et  les  traits 
farouches  faisaient  peur  aux  soldats  de  César*,  avait  été 
tenu  en  réserve  pour  renverser  un  jour  leur  empire  et  fou- 
ler aux  pieds  le  Capitole.  Tacite  fait  une  longue  et  lugubre 
énumération  des  batailles  livrées,  des  généraux  tués,  des 
armées  massacrées  dans  cette  guerre  implacable  ,  depuis 
Marins  jusqu'à  Trajan^.  Ailleurs  ,  en  décrivant  leurs  mœurs 
et  en  comptant  leurs  tribus,  il  laisse  échapper  un  cri  d'ef- 
froi^. Déjà  ,  en  effet ,  des  signes  non  équivoques  présageaient 
une  catastrophe.  La  lutte  se  prolongeait  au  milieu  des  crises 
depuis  deux  cents  ans'*;  et  l'on  put  croire  un  moment 
qu'elle  touchait  à  son  terme,  lorsque  Domitien  alluma  par 
ses  extravagances  cette  guerre  des  Daces  que  Trajan  seul  put 
étouffer.  Examinons  donc  sous  quels  auspices  se  poursuivit 
cette  vieille  querelle  qui  avait  commencé  sur  le  Rhin  par 
les  victoires  de  César,  et  qui  devait  se  terminer  sur  le  Tibre 
par  le  sac  de  Rome  et  le  renversement  de  l'Empire. 

César  avait  donné  à  l'Empire  la  frontière  du  Rhin;  Au- 
guste voulut  lui  donner  celle  du  Danube.  La  première  avait 
coûté  aux  Romains  dix  années  de  luttes  héroïques  et  de 
sanglantes  batailles  (696 — 706).  Six  années  de  petites  guer- 
res et  de  petits  combats  leur  suffirent  pour  atteindre  la  se- 
conde (749— 725). 

Le  prudent  Octave,  qui  avait  soin  d'être  malade  à  Phi- 

1  Caes.  Comment. ,  I.  39  :  Vulgo  in  castri»  testamenta  obsignabantur. 

2TaciL  Germaii.  37  :  Multa  tam  longi  aevi  spalio  inviccin  dainua 

Carbone  et  Cassio  ,  et  Scauro  Aurelio  et  Scrvilio  Capilone  ,  Cneio  quoquo 
Manlio  fusis  Tel  caplis;  quinque  simiil  consulares  cxercitus  populo  romano, 
Varuin  Ircsque  cumco  legioncs  eliam  Caesari  abstulerunt. 

Z  M.  ibid.  33  :  Maiieat ,  quœso,  tluietque  gentibus,  si  non  ainor  nostri  at 
celle  odium  sui  ;  quando  vergeutibus  imperii  falis,  nihil  jain  fortuna  praeslarc 
majiis  polest,  qiiam  hostium  discordiara. 

^  Id.  ibid.  37.  Duceuti  ferme  decem  aani ,  tamdiu  Germania  Tincitur  ! 
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lippes,  et  à  Actium  de  se  cacher  à  fond  de  cnle^.  lil  en 
personne  cette  médiocre  conquêle.  On  sait  que  le  neveu  du 
dictateur  avait  la  prétention  de  Tégaler,  et  croyait  avoir  hé- 
rité de  son  génie,  parce  que  la  fortune  le  servit  assez  bien 
pour  le  dispenser  d'en  avoir.  Chaque  démarche  dans  sa 
conduite  révèle  l'intention  de  provoquer  celte  comparaison 
dangereuse ,  et  semble  calculée  pour  la  soutenir  sans  trop 
de  désavantage.  Elle  a  été  méconnue  partons  les  modernes 
qui  nous  ont  parlé  de  ses  exploits;  mais  elle  fut  si  bien 
comprise  par  tous  ses  contemporains,  qu'elle  inspirait  en- 
coi'C  les  ilatleurs  après  sa  mort 2,  Cette  imitation  vaniteuse 
s'attaqua  de  préférence  aux  grandes  actions  du  héros,  et 
vint  échouer  jusque  dans  les  plus  petites.  César  hésita  un 
peu  avant  de  sortir  le  jour  des  Ides  de  Mars ,  pour  aller 
recevoir  de  la  main  de  ses  ennemis  une  mort  prévue  d'a- 
vance et  annoncée  par  tous  les  oracles  de  Rome.  Auguste 
ne  sortait  point,  si  par  mégarde  il  chaussait  sa  sandale 
gauche  en  place  de  la  droite''.  César  composa  un  OEdipe; 
Auguste  ne  put  achever  son  Ajax'*.  César  écrivit  un  traité 
judicieux  sur  la  grammaire;  Auguste  disgraciait  un  consu- 
laire pour  une  faute  d'orthographe^.  Sa  vie  entière  ne  fut 
jamais,  même  dans  sa  pensée,  qu'une  perpétuelle  imitation, 
qu'un  rôle  appris  d'avance  et  rempli  avec  adresse;  et  il 
était  dans  son  droit  lorsqu'en  finissant  sa  longue  comédie, 
il  demandait  aux  spectateurs  les  applaudissements  d'usage**. 
Comme  presque  toutes  les  copies  ,  elle  ne  reproduisit  guère 
que  des  défauts  ou  des  qualités  faciles  ;  et  ne  rappela  les 

1  Plin.  histor.  nat.  VII  ;  Plut. ,  in  Aug. 

2  DJYiis  Aiigustus, praetcrHispanias  aliasque génies,  quarum titulis  forumojus 
pracnitct,  penc  idem,  facla^gypto  sUpendiaria,  quantum  pater  ejusGallia  ,  in 
aDraiinmreditu  contulit.  VellciusPalerc.  II.— Cette remarquen'apointéchappé 
à  l'observation  maligne  de  l'enipereur  Julien  ,  et  dans  les  Césars  il  fait  dire  à 
Auguste:  KaSwpT&jCTK  Se  Fec  J.avtxoùç  7T-o)iuobî,  Ssansp  o  SfxôfTra-np  ovroai 
Kaî(7Kp. 

3  Suet.  Tranq.  in  Aug.  92.  —  lU.  ibid.  00  :  Tonitrua  et  fulgura  puUo  inûrmius 
expavescebat. 

li  Suot.  Tranq.  in  Cœs.  56;  in  Aug,  85. 

5  Ici.  in  Cxs.  56.  ;  in  Aug.  88. 

6  Id.  in.  Aug.  9'J, 
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beaulés  mâles  de  son  modèle  que  pour  montrer  combien 
elles  étaient  inimitables.  11  entreprit  de  soumettre  les  Bar- 
bares de  rillyrie,  parce  que  César  avait  dompté  les  Barbares 
de  la  Gaule'  ;  de  pénétrer  jusqu'au  Danube  ,  parce  que  Cé- 
sar avait  pénétré  jusqu'au  Rhin;  d'aller  dans  la  Bretagne, 
parce  que  César  l'y  avait  précédé  ^  ;  d'écrire  des  commen- 
taires, parce  que  César  en  avait  écrit  avant  lui.  Il  paraît  qu'il 
y  racontait  longuement  ses  hauts  faits  contre  les  sauvages, 
sans  oublier  ni  l'égratignure  qu'il  reçut  au  genou  droit,  ni 
celle  qu'il  reçut  au  bras  gauche-';  et  lorsqu'après  la  mort 
d'Antoine  il  monta  au  Capitole  pour  rendre  grâces  aux 
dieux  de  tant  de  hasards  heureux  qui  l'avaient  fait  si  grand, 
il  n'avait  point  encore  oublié  ces  lauriers  obscurs,  et  il 
triompha  de  l'ilîyrie^.  C'était  sans  contredit,  de  tous  les 
triomphes  d'Auguste,  celui  qui  coûtait  le  moins  cher  aux 
Romains.  Les  tribus  à  moitié  nomades  de  ces  contrées  ne 
surent  jamais  unir  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun , 
et  se  laissèrent  accabler  une  à  une.  Les  rois  de  Macédoine, 
à  défaut  de  Mithridate,  auraient  pu  seuls  les  jeter  sur  l'Ita- 
talie  en  masses  plus  compactes,  ou  faire  à  leur  tête  une 
résistance  désespérée  derrière  les  hautes  montagnes  qui 
courent  de  l'Adriatique  à  la  Mer  Noire.  Mais  ils  avaient 
eux-mêmes  dédaigné  de  s'appuyer  sur  elles,  lorsqu'ils  s'é- 
taient trouvés  aux  prises  avec  Rome;  et  quand  l'illyrie  se 
vit  attaquée  à  son  tour,  il  y  avait  déjà  cent  cinquante  ans 
que  la  Macédoine  était  réduite  en  province  romaine.  Ainsi 
se  vérifiait  de  siècle  en  siècle  la  loi  célèbre  qui  devait  prési- 
der jusqu'au  bout  à  la  fortune  de  Rome,  et  que  le  génie 
de  Montesquieu  a  encore  retrouvée  au  milieu  de  ses  ruines  : 

1  On  sait  que  les  Romains  comprenaient  sous  le  nom  de  province  d'Illyrie 
tout  le  lorritoire  qui  s'étend  entre  l'Adriatique,  le  Danube,  la  Macédoine 
la  Tluace  et  la  Mer-Noire.  —  App.  in  lUyric. 

2D.  Cass.  XLIX.  Q,  p^-/iu.é;)o\)  §k  «OtoO  xai  £ç  Trjv  BpsTravtav,  xarà  rôv  toù 

3  App.  in  lllyric.  Ml,  15,  IG.  —  Suet.  Tranq.  in  Aug.  20  :  Una  acie  dcxlrum 
genu  lapide  ictus,  altéra  crus  et  ulrumque  hrachium. 

i  Id.  ibid.  29.  Universuui  Illyriorum  nomcu  Romanorum  imperio  adjecitr 
quamobrcm  triimiphus  Dlyricus  ei  a  senatu  docrclus. 
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l^mis  les  peuples  du  monde,  aUaqiiés  un  à  un,  tombaient  isolé- 
ment au  milieu  de  la  publique  indifférence.  * 

Ainsi  ce  laborieux  ouvrage  de  la  grandeur  romaine  ve- 
nait de  s'achever  enfin  au  bout  de  sept  cents  ans.  C'est  le 
plus  magnifique  effort  qui  ait  jamais  été  tenté  pour  fonder 
un  vaste  empire  et  pour  en  assurer  la  durée.  La  cité  de  Ro- 
mulus,  à  force  de  reculer  ses  limites,  avait  fini  par  y  ren- 
fermer la  plus  fertile  et  la  plus  belle  moitié  de  la  terre;  et 
Tadministralion  impériale  avait  fait  de  ce  monstrueux  as- 
semblage de  contrées  et  de  nations  si  diverses  ,  la  plus  régu- 
lière et  la  plus  compacte  de  toutes  les  agrégations  sociales. 
L'Empire,  couvert  au  dehors  par  des  boulevards  naturels,  ou 
des  constructions  colossales  qui  en  avaient  à  la  fois  la  soli- 
dité et  la  grandeur,  gouverné  au  dedans  par  la  sagesse  de 
l'homme  le  mieux  avisé  de  son  siècle ,  appuyé  partout  sur 
des  légions  victorieuses,  et  protégé  autant  par  la  faiblesse 
et  la  frayeur  des  nations  étrangères  que  par  la  force  de  sa 
puissante  organisation  ,  ressemblait  à  une  place  de  guerre 
fermée  de  toutes  parts,  et  pleine  de  sécurité  derrière  ses 
remparts  et  ses  tours.  Au  nord  le  Danube  et  le  Rhin;  à  l'o- 
rient le  Caucase  et  l'Euphratc;  au  midi  les  cîmes  de  l'Atlas 
et  les  sables  de  la  Libye;  à  l'occident  les  flots  de  l'Océan  se 
déroulaient  autour  de  lui  comme  une  immense  ceinture ,  et 
circonscrivaient  cette  heureuse  oasis  de  la  civilisation  au  mi- 
lieu d'un  désert  dévasté,  ensanglanté  par  les  Barbares.  C'est 
le  moment  où  Rome ,  enivrée  de  ses  longues  prospérités,  cé- 
lèbre elle-même  son  apothéose  en  peuplant  l'Olympe  de 
ses  héros,  et  prend  possession  de  l'avenir,  en  recevant  de 
ses  poètes  la  promesse  d'une  durée  éternelle^.  Peut-être 
cette  espérance  était-elle  permise  alors.  Vingt  années  de 
guerres  civiles  venaient  de  se  terminer  par  une  seule  ba- 
taiile ,  et  à  ces  longues  agitations  avait  succédé  un  grand 


1  Moulesq. ,  Grandeur  et  décadence  des  Romains, 
1  ^ncid,,  I.  VI. 

His  ogo  ncc  mêlas  reium  ncc  Icinpora  pono  ; 

Imporium  sine  fine  dcdi. 
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calme.  Le  monde,  épuisé  par  des  luttes  et  des  combats 
inouis,  était  tombé  malade  et  blessé  aux  pieds  d'un  seul 
homme  ^  ;  et  1  on  entendait  encore  la  marche  des  lé^^ions 
qui  revenaient  fatiguées  du  Nil  et  de  TEuphrate.  Chacun  en 
ai-rivant  eut  haie  de  déposer  le  fardeau  d  une  gloire  si  coû- 
teuse, et  demanda  aux  voluptés  de  Rome  Toubli  de  ces  hé- 
roïques fatigues.  L'Empire,  doucement  endormi  par  son 
maître ,  put  finir  en  paix  et  recommencer  tous  ses  rêves  ;  car 
aucun  bruit  sinistre  ne  venait  encore  en  interrompre  le  cours. 
Ces  acclamations  qui  s'élèvent  par  intervalles  et  font  trem- 
bler la  ville  ,  sont  celles  des  soldats  dActium  qui  montent 
au  Capitolc  avec  leur  général,  et  qui  se  disposent  à  faire 
tomber  devant  lui  tous  les  pouvoirs  de  la  République  comme 
toutes  les  gloires  qui  ont  préparé  la  sienne.  Ces  voix  si  re- 
tentissantes ,  et  sitôt  étouffées  sous  les  applaudissements  , 
sont  celles  de  Messala  et  de  Munatius  Plancus,  qui  réclament 
de  nouveaux  titres  et  de  nouveaux  honneurs  pour  la  per- 
sonne sacrée  de  César.  Ce  cri  immense  qui  part  de  Tam- 
phithéâtre  et  vient  mourir  sur  les  Sept  Collines ,  est  celui  du 
peuple-roi  qui  salue  Tentrée  des  tigres  et  des  lions,  ou  qui 
demande  le  dernier  sang  du  gladiateur.  Il  vient  de  com- 
mencer les  longues  saturnales  de  l'Empire,  et  dans  ce  pre- 
mier enivrement ,  il  songe  moins  à  ses  maîtres  qu'à  ses  plai- 
sirs. Après  Actium,  après  Pharsale ,  il  a  besoin  d'oublier  ; 
et  il  oublie  volontiers,  au  milieu  de  telles  délices  ,  l'héroïsme 
embarrassant  des  temps  antiques,  laissant  aux  poètes  et  aux 
rhéteurs  le  soin  de  redire  éternellement  cette  vieille  fable. 
De  toutes  ces  libertés  perdues  dont  on  fait  tant  de  bruit , 
qu'a-t-il  à  regretter  puisqu'on  lui  a  laissé  du  pain  et  des 
spectacles!  Il  ne  connaît  la  République  que  pour  l'avoir  en- 
tendu vanter  dans  les  discours  de  Cicéron,  et  pour  1  avoir 
vu  trahir  par  presque  tous  ceux  qui  avaient  la  prétention 
de  lui  rester  fidèles.  A  peine  s'il  se  souvient  de  l'avoir  entre- 
vue une  ou  deux  fois  dans  les  traits  de  Brutus. 

1  Tacif. ,  Auiial.,  I,  IX.  Kon  aliiid  discordaiitis  patrisB  romcdium .  quain  ut 
ab  uno  rogeretur. 
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Les  (lieux  d'ailleurs,  en  la  laissant  périr,  ont  dispensé  les 
hommes  du  soin  de  la  regretter.  A  Philippes  ils  combat- 
taient avec  Octave  contre  la  liberté  de  Borne*;  à  Actium  ils 
mettaient  le  désordre  dans  la  Hotte  d'Antoine 2;  à  Pharsale 
et  à  Munda  ils  s'étaient  jetés  dans  la  mêlée;  et  César,  percé 
de  vin|]t-trois  coups  de  poif^nard  pour  avoir  usurpé  la  ty- 
rannie, boit  le  nectar  avec  eux  au  plus  haut  sommet  de  TO- 
lympe^.  L'ordre  nouveau  qui  vient  de  commencer  avec 
Auguste  n'est  que  l'accomplissement  des  promesses  faites 
autrefois  à  la  cité  de  Romulus ,  lorsqu'elle  s'éleva  sous  sa 
main  au  pied  du  chêne  qui  avait  abrité  son  berceau.  C'est 
le  développement  régulier  et  nécessaire  des  phases  qu'elle 
doit  parcourir  pour  remplir  sa  destinée*  ,  et  la  voix  des 
oracles  a  annoncé  aux  hommes,  dès  le  commencement,  ces 
étranges  vicissitudes.  Ainsi ,  Rome  est  toujours  la  ville  ché- 
rie des  dieux  et  des  génies ,  et  le  prince  qui  la  gouverne  est 
à  la  fois  leur  nourrisson  et  leur  vengeur.  D'ailleurs,  l'adroit 
tvran  qui  vient  de  l'asservir  a  eu  soin  de  laisser  subsister  les 
anciennes  formes,  comme  une  vaine  image  propre  à  trom- 
per les  simples  et  à  déconcerter  les  arguments  des  sages.  En 
voyant  le  sénat  se  rassembler,  selon  la  coutume  ,  pour  déli- 
bérer sur  les  affaires  publiques  ,  les  tribus  se  répandre  dans 
le  comice  pour  nommer  les  magistrats  de  l'année,  les  con- 
suls traverser  le  forum  précédés  de  leurs  licteurs,  qui  pour- 
rait dire  que  la  République  a  péri? — Telle  est,  du  reste,  la 
grandeur  du  présent,  qu'elle  ne  saurait  laisser  aucune 
place  aux  regrets  :  toutes  les  gloires  comme  tous  les  souve- 
nirs du  passé  semblent  pâlir  et  s'effacer  devant  l'éclat  nou- 
veau des  temps  fortunés  qui  viennent  d'éclore.  Rome,  de- 
venue la  capitale  du  monde ,  en  réunit  toutes  les  merveilles. 

1  Plut,  in  Bruto. 

2  Acliiis  liœc  cernens  arcum  inlcndobat  Apollo.  Plutarq.  in  Anton.  —  Dio 
Crss..  t.. 

3  Virg.  Gi-org.  I ,  v.  2i  et  suiv. 
a  Virg.  Mneid.,  v.  798  : 

Hujus  in  advouluni  jani  nunc  et  Caspia  régna 
Responsis  horrenl  Divûin,  et  Mœolica  Icllus, 
Et  spplcm  gemini  turbant  trépida  oslia  Nili. 


A  l'Égard  des  germains.  ^  \ 

La  vieille  ville  républicaine,  avec  ses  rues  étroites  et  ses 
maisons  en  briques,  se  retire  tristement  dans  ses  (aubouqjs, 
pour  laire  place  aux  palais  cror  et  de  marbre  de  la  cité  im- 
périale. Voici  la  basilique  Julienne  et  le  forum  d'Au;;uste  ; 
le  portique  de  Livie  et  celui  de  Caius  et  de  Lucius  César;  le 
théâtre  de  Marcellus,  le  temple  de  Mars  vengeur,  celui  de 
Jupiter  Tonnant,  les  jardins  de  Salluste,  le  panthéon  d'A- 
jTrippa.  et  les  immenses  et  magnifiques  constructions  qui 
surchargent  le  Palatin  * .  Qui  pourrait  regretter,  au  milieu  de 
tels  prodiges ,  la  charrue  de  Cincinnatus  et  le  chaume  d'E- 
vandre?  Toutes  les  nations  de  la  terre  viennent  tour  à  tour 
rendre  hommageàla  ville  souveraine,  etdéposer  à  ses  pieds  les 
supplications  de  leurs  princeseirordcleurs  tributs.  Les  Can- 
tabres  et  les  Astures  renoncent  enfin  à  une  résistance  de  trois 
siècles,  et  apportent  à  Theureux  Auguste  la  soumission  d'un 
peuple  qui  la  refusée  à  Annibal,  aux  Scipions  et  à  César  2. 
Le  Cimbre ,  perdu  au  fond  du  nord,  lui  envoie  le  bassin 
consacré  où  coule  le  sang  du  sacrifice^;  l'Indien ,  les  par- 
fums et  les  perles  de  ses  rivages  *;  le  Parthe,  les  ai  ;les  en- 
levées à  Crassus^,  pendant  que  celles  d^Elius  Gallus  fran- 
chissent les  déserts  de  TArabie'',  que  celles  de  Tibère  re- 
viennent des  bords  de  l'Elbe  et  planent  au-dessus  des  pics 
les  plus  inaccessibles  des  Alpes. 

Auguste,  maître  des  Alpes,  du  Danube  et  du  Rhin  .  avait 
assez  fait  pour  la  sûreté  de  l'Empire,  mais  pas  assez  peut- 
être  pour  sa  sûreté  personnelle.  La  République,  il  est  vrai  , 
était  abattue  et  n'avait  plus,  au  lieu  d'armée,  que  les  poi- 
gnards impuissants  de  Cépion  et  de  Cinna  ;  mais  un  danger 
plus  menaçant  venait  de  naître  de  la  victoire  même  qui  l'a- 
vait ruinée  sans  retour.  Les  légions  qui  disposaient  depuis 

1  Sueton.  Tranq.  in  Aug.  passim. 

2  Servit,  Hispanœ  velus  hostis  orœ, 

Cantaber  ,  sera  domilus  calena.  IIorat.,  od.  III,  7. 

3  Strab.,  Geog.  VII,  3  ,  §  VI. 
Û  Ilieronym.  Clironlc. 

5  Suct.  Tranq.  in  Aug. 

6  Dio  Cass.  LUI.  —  Properl. ,   Elcg.    II,   10  ;  Et  domus  intaclac  te    tremit 
Aiabia?. 
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cent  ans  de  la  fortune  de  Rome ,  disposaient  aussi  de  celle 
d'Auguste ,  et  pouvaient  tourner  contre  lui  les  armes  qu'elles 
avaient  reçues  pour  le  défendre.  Il  se  trouvait  après  Actium, 
dans  la  même  position  que  César  après  Munda,  embarrassé 
de  son  succès  et  réduit  à  chercher  un  autre  aliment  aux  pas- 
sions et  aux  intérêts  qui  l'y  avaient  conduit.  11  fallut  leur 
donner  à  temps  une  direction  nouvelle ,  ou  s'exposer  à  les 
voir  réagir  bientôt  contre  la  main  qui  les  avait  si  heureuse- 
ment maîtrisées  jusqu'alors.  César,  la  veille  de  sa  mort, 
pensait  à  une  guerre  contre  les  Parthes;  Auguste,  pour 
échapper  au  même  sort,  entreprit  une  guerre  contre  les 
Germains.  Ce  fut  là  le  dernier  champ  de  bataille  qu'il  mé- 
nagea, dans  sa  prudence,  aux  soldats  des  guerres  civiles. 

La  première  pensée  des  Romains  fut  de  réduire  la  Ger- 
manie en  province  romaine ,  comme  l'Espagne ,  comme  la 
Gaule.  Ce  fut  le  projet  de  César  et  le  rêve  de  tous  les  empe- 
reurs après  lui.  C'est  par  le  Danube  et  les  Alpes  que  le  dic- 
tateur se  proposait  de  rentrer  en  Italie  en  revenant  de  sa  fu- 
ture expédition  contre  les  Parthes* ,  après  avoir  soumis  en  pas- 
sant, THyrcanie,  tous  les  peuples  voisins  de  la  mer  Caspienne 
et  du  Caucase,  les  Scythes,  les  Sarmates,  lesGermains,  etc. ,  et 
donné  ainsi  l'Océan  pour  limite  à  l'Empire ,  à  l'orient  et  au 
nord.  — Auguste  s'empara  encore  de  cette  idée ,  mais  en  la 
réduisant,  comme  toujorrs,  aux  proportions  de  son  génie 
et  de  son  caractère.  IJ  résolut  de  ne  point  dépasser  le  cours 
de  l'Elbe;  et  il  faut  corriger  en  ce  sens  les  exagérations  de 
Suétone,  qui  prétend  mal  à  propos  qu'il  refusa  constam- 
ment de  déplacer  les  frontières  de  l'Empire  2.  On  ne  saurait 
douter  qu'il  n'ait  voulu  les  reculer  au  moins  jusqu'à  l'Elbe. 
Strabon,  son  contemporain,  le  dit  en  termes  formels^  ;  et 
l'ensemble  de  sa  conduite,  à  défaut  de  témoignage  positif, 

1  Flut.  in  Co-s.,  LXIV. 

2  Siu'Ioti  Traiiq. ,  in  Aug.  21. 

3  Strab.  Geoff,  VII,  2,  §  û.  «Tous  ces  peuples  n'ont  élé  connus  qu'à  l'occa- 
siou  des  guerres  qu'ils  soutinrent  contre  les  Romains.  On  en  aurait  connu  un 
plus  grand  nombre,  si  ÂMg liste  avait  permis  à  ses  généraux  de  passer  l'Albis, 
pour  aller  à  la  poursuite  de  ceux  qui  cmigraieut  au-delà  de  ce  fleuve.  » 
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suffirait  pour  le  prouver.  Mais  ce  fut  là  ,  sans  contredit^  la 
plus  malheureuse  de  ses  imitations;  et  révénement  prouva 
qu'il  y  avait  dans  la  succession  de  César  certaines  choses 
auxquelles  il  n'était  pas  permis  de  toucher. 

Un  des  plus  constants  et  des  plus  dangereux  artifices  de  la 
politique  romaine  consista  dans  tous  les  temps  à  endormir 
la  vigilance  de  ses  ennemis  par  de  feintes  caresses  ,  à  flatter 
leur  ambition  par  de  vains  titres,  et  à  ruiner  à  petit  bruit  la 
liberté  des  peuples ,  en  s'attaquant  d'abord  à  la  vanité  des 
princes*.  Le  sénat  commençait  invariablement  par  offrir 
l'amitié  du  peuple  romain  à  tous  ceux  dont  il  avait  résolu  la 
perte ,  et  les  légions  n'arrivaient  d'ordinaire  que  pour  ache- 
ver une  victoire  que  la  ruse  avait  préparée.  Le  titre  d'allié 
de  la  République  était  toujours  l'annonce  de  quelque  résolu- 
tion fatale,  et  le  premier  signal  d'une  catastrophe  désormais 
inévitable.  Le  sénat  l'envoyait  généreusement  aux  princes 
dont  il  redoutait  l'habileté  ou  la  puissance  ,  trouvant  plus 
commode  de  se  servir  d'un  instrument  utile  que  d'être  ré- 
duit à  le  briser. 

Mais  sa  protection  était  encore  plus  ruineuse  que  sa  co- 
lère, et  ses  alliances  asservirent  plus  de  nations  que  ses 
armées.  Hiéron  imposa  à  toute  la  Sicile  le  joug  qu'il  avait 
accepté  pour  lui-même  avec  l'amitié  des  Romains.  Massi- 
nissa  ,  en  Afrique,  leur  soumit  la  Numidie  et  les  aida  à 
renverser  Carthage  ;  et  après  la  ruine  de  Carthage ,  Juba  fut 
chargé,  au  même  titre,  de  préparer  celle  des  Maures.  En 
Asie  ,  ils  commandaient  pour  ainsi  dire  à  une  légion  de  ty- 
rans :  Ptolémée  en  Egypte ,  Seleucus  en  Syrie ,  Tigrane  en 
Arménie,  Mithridate  dans  la  Comagène,  Agrippa  dans  la 
Judée,  Polémon  dans  le  Pont,  Archélaiis  en  Cappadoce , 
Eumène  et  puis  Attale  à  Pergame,  Déjotarus  et  Amyntas 
chez  les  Galates,  etc.  Les  rois  de  Macédoine  périrent  pour 
n'avoir  pas  voulu  se  résigner  à  ce  rôle,  et  les  rois  d'Egypte 
périrent  après  s'y  être  résignés.  Et  lorsque  les  rois  se  refu- 

1  Tacite  AgricoL,  lû  :  Vetere  ac  jampridtm  lecepta  populi  romani  coiisuelu- 
dinc,  ut  haberet  instrumenta  servitutis  et  reges. 
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soient  îi  devenir  les  inslriiments  de  cette  tyrannie  meurtrière 
que  les  Romains  appelaient  leur  politique,  on  armait  contre 
eux  la  liberté  des  peuples.  Et  lorsqu'ils  y  consentaient ,  leurs 
enfants  étaient  conduits  à  Rome  pour  y  recevoir  la  môme 
empreinte  :  les  malheureux  la  portaient  avec  eux  sur  le  trône. 
Aucun  n'avait  garde  de  mourir  sans  avoir  légué  ses  états  au 
peuple  romain  et  sa  fortune  à  César.  Les  agents  du  fisc  et 
le  préteur  arrivaient  en  même  temps,  dressaient  à  la  hûte 
un  inventaire  de  la  succession,  et  retournaient  à  Rome  :  la 
guerre  était  terminée. 

Tout  rOrient  se  vit  ainsi  enchaîné  avant  d'avoir  été  con- 
quis, et  fut  conquis  presque  sans  avoir  soupçonné  le  péril. 

L'Occident  et  le  Nord  furent  attaqués  par  les  mêmes 
moyens  et  faillirent  succomber  aux  mêmes  artifices.  Mar- 
seille, la  première,  reçut  le  titre  d'alliée  des  Romains  et  leur 
donna  en  échange  un  pied  dans  la  Gaule.  Bientôt  la  Provence 
entière  et  une  partie  de  la  Narbonnaise  se  trouvèrent  con- 
quises. Pison  l'Aquitain,  dont  le  grand-père  avait  exercé  la 
souveraine  puissance  dans  sa  patrie,  échangea  cette  illustra- 
tion domestique  contre  un  surnom  imposé  par  l'étranger , 
et  envisagé  sans  doute  par  ses  concitoyens  comme  un  op- 
probre ^ .  Après  lui ,  l'éduen  Diviliac  se  rendit  à  Rome  pour 
dénoncer  les  projets  de  la  Gaule ,  et  en  rapporta  deux  flé- 
trissures :  le  titre  de  citoyen  romain  pour  lui ,  et  pour  le 
peuple  dont  il  était  le  chef ,  celui  de  frère  du  peuple-roi  2. 
Les  Rhèmes  ambitionnèrent  le  même  honneur  ,  et  l'ache- 
tèrent par  les  mêmes  trahisons^.  Puis,  une  moitié  de  la 
Gaule  s  unit  à  l'ennemi  commun  pour  l'aider  à  écraser  l'au- 
tre; et  la  Gaule  entière  se  trouva  asservie.  Le  breton  Mandu- 
bratius  vint  à  son  tour  chercher  le  vainqueur  au  milieu  de 
sa  conquête,  pour  lui  livrer  la  vie  et  la  liberté  des  siens  ^. 
La  Bretagne  se  trouva  ainsi  entamée  presque  en  même  temps 

1  Caeji. ,  Comment. ,  IV ,  12  :  Piso  Aquilanus,  cujus  avns  iii  civitate  sua  re- 
gmim  obtinucrat,  amicus  a  s«natu  itosti'o  appellalus  est. 

2  ld.ibid.,  I,  3-10  — 18 

3  Id.  ibid.,lV,  3. 

k  M.  ibiU. ,  V ,  20.  Mandub  alius  adplescens,  Cœsaris  fidem  secutiis. 
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que  la  Gaule,  et  finit,  après  une  lutte  tout  aussi  meurtrière, 
par  succomber  sous  les  mêmes  machinations.  La  Germanie 
eut  son  tour.  Déjà  César,  même  avant  d'entrer  dans  la  Gaule, 
avait  fait  accepter  au  suève  Arioviste  le  titre  qui  avait  ruiné 
tant  de  nations  et  de  provinces*.  Le  barbare  ne  putsedéjjager 
de  cette  fatale  entrave  qu'en  recourante  la  (juerre;  mais  il 
laissa  échapper  dans  une  seule  bataille  la  victoire  et  la  Gaule, 
et  les  aigles  des  légions  se  montrèrent  pour  la  première  fois 
de  l'autre  côté  du  Rhin  -.  Après  lui  Maroboduus  passa  plu- 
sieurs années  à  Rome  dans  la  familiarité  d'Auguste^  ,  et  l'on 
s'était  long-temps  Ilatté  de  retenir  Arminius  par  les  mêmes 
caresses '*.  Il  avait  commandé  un  détachement  de  Germains 
auxiliaires  dans  Tarniée  romaine.  Ségeste,  son  beau-père  , 
resta  dans  leurs  rangs ,  et  son  frère  Flavius  mourut  à  leur 
service  ^.  Quelques  années  plus  tard,  nous  retrouvons  encore 
à  Rome,  sous  le  nom  d'îlalicus,  un  dernier  descendant  de 
cette  héroïque  et  glorieuse  famille  ,  dont  la  destinée,  par  une 
étrange  contradiction  ,  fut  de  donner  à  la  politique  romaine 
ses  instruments  les  plus  dévoués  et  ses  plus  implacables  ad- 
versaires. Le  jeune  barbare,  beau,  grand  et  vigoureux  comme 
les  Germains  ses  aïeux,  était  devenu  habile  et  rusé  sous  la 
discipline  de  ses  nouveaux  maîtres.  Claude  lui  donna  une 
escorte  et  de  l'argent ,  et  l'envoya  aux  Ghérusques  qui  l'a- 
vaient demandé  pour  roi.  Son  goût  effréné  pour  le  vin 
et  les  plaisirs  ,  joint  à  la  grâce  de  ses  manières  et  aux  vices 
élégants  qui  leur  donnaient  tant  d'éclat,  excitèrent  d'abord 
la  plus  vive  admiration  et  une  émulation  fort  profitable  aux 
Romains.  Mais  bientôt  la  méfiance  nationale  s'éveilla  ,  et  l'on 
ne  vit  plus  en  lui  que  le  fils  du  traître  Flavius  et  l'espion  des 
étrangers'^.  On  résolut  de  le  chasser,  pendant  que  de  leur 
côté  les  Suèves  entreprenaient  de  secouer  un  joug  qu'ils  por- 

1  App. ,  De  rébus  gallic,  IV,  16.  —  Caes.,  Comment.  1. 

ti  C.aes.  Comment.,  IV,  16. 

3  Strab.,  Geog.,  VII,  ni  initia. 

Û  Tacit. ,  Annal.,  II,  10. 

5  Tacit.,  Annal.,  1,  55,  56,  57,  et  II,  9.  10. 

6  Tacit.,  Annal.,  XI,  16. 
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talent  patiemment  depuis  trente  ans,  et  renvoyaient  en  Italie 
le  roi  Vannius,  qu'ils  avaient  accepté  autrefois  des  mains  du 
jeune  Drusus,  leur  vainqueur *,  Ainsi,  Tesprit  d  indépen- 
dance finissait  toujours  par  l'emporter;  et  à  mesure  que  la 
politique  romaine  rivait  les  fers  de  la  Germanie ,  la  Germa- 
nie faisait  un  nouvel  effort  pour  les  briser,  et  en  jetait  au 
loin  les  débris.  Mais  il  restait  aux  mains  des  Romains  un 
moyen  dont  Tefficacité  ne  s'était  jamais  démentie  jusqu'a- 
lors, et  la  guerre  parut  désormais  seule  capable  de  trancber 
une  difficulté  où  la  ruse  était  insuffisante. 

Auguste  s'y  était  préparé  de  longue  main ,  avec  son  habi- 
leté et  sa  prudence  ordinaires.  Depuis  vingt  ans  tous  ses  ef- 
forts tendaient  à  isoler  les  Germains ,  en  leur  enlevant  l'ap- 
pui des  nations  voisines  et  sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin. 
Ainsi ,  au  milieu  des  guerres  civiles ,  entre  ses  victoires 
de  Philippes  et  d'Actium ,  il  consacre  six  années  à  soumettre 
les  peuples  de  Tlllyrie,  de  la  Pannonie  et  de  la  Thrace^. 
En  727  ,  la  Gaule,  jusqu'alors  flottante  entre  la  soumission 
et  la  révolte ,  est  réduite  en  province  romaine  et  incorporée 
à  l'Empire  ^.  Quatre  grandes  voies  militaires  la  coupent 
dans  les  quatre  directions  principales  ,  et  courent  du  Rhin 
aux  Pyrénées,  à  l'Océan  et  aux  Alpes*.  Une  autre  s'élève 
en  serpentant  jusqu'au  sommet  de  ces  montagnes ,  et  semble 
rattacher  pour  jamais  la  conquête  de  César  à  la  roche  du  Ca- 
pitule ^.  Toutes  les  tribus  à  moitié  sauvages  qui  habitaient 
ces  hauteurs,  et  qui  de  là  voyaient  impunément ,  depuis  un 
siècle,  passer  et  repasser  les  aigles  des  légions,  furent  atta- 
quées à  leur  tour  et  accablées  une  à  une.  La  soumission  des 
Gaulois  et  des  Ligures  de  l'Italie  avait  préparé  celle  des 
tribus  de  môme  origine  placées  de  l'autre  côté  des  monts  ^; 

1  Tacit. ,  Annal. ,  XIII ,  29. 

2  App.  in  Illyric.  passim. 

3  Applan.  in  Illyric. 

û  rs'i  colas  Bergicr,  Histoire  des  grands  chemins  de  l'Empire  romain,  i.  1, 
1.  III ,  ch.  39  et  suiv. 

5  Amm.  Marcell.  XV. 

6Tit.  Liv.  XXXI,  XXXII,  XXXIII ,  XXXIV,  XXXV,  XXXVI ,  XXXIX, 
XL ,  XLl ,  XLII. 
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la  soumission  des  Gaulois  et  des  Ligures  de  la  Gaule  permit 
aux  vainqueurs  de  gravir  la  chaîne  des  Alpes  par  tous  ses 
revers  à  la  fois,  et  de  traquer  les  indigènes  par  le  midi  et 
par  le  nord.  Aucun  d'eux  n'échappa  à  cette  double  pression 
qui  s'exerçait  en  sens  contraire.  Les  moins  diligents  ou  les 
plus  braves  périrent  dans  les  premières  batailles  ,  ou  lurent 
réduits  en  esclavage;  les  plus  obstinés  ou  les  moins  résolus 
allèrent  mourir  de  froid  et  de  misère  au  sommet  du  Saint- 
Gothard.  Le  roi  Cotis  lui-même,  qui  avait  pu  échapper  à 
César  derrière  les  précipices  et  les  rochers  qui  formaient  son 
empire, se  laissa  tromper  par  Auguste;  il  sortit  en  tremblant 
de  son  repaire  et  se  laissa  enchaîner.  11  fut  condamné  à  ri- 
ver ses  propres  fers,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  aplanir  ces 
mêmes  montagnes  qni  avaient  si  long-temps  protégé  son  in- 
dépendance * .  En  729  les  Salasses  furent  défaits  ,  et  une  co- 
lonie romaine  sous  le  nom  d'Augiista  prœtoria  (Aost),  vint 
prendre  possession  des  terres  qu'on  leur  avait  enlevées  2.  En 
739  Drusus  et  Tibère  exterminèrent  les  Rhètes  et  les  Vindé- 
liciens^;  en  740  succombèrent  les  derniers  Ligures^,  et  les 
boulevards  de  la  liberté  germanique  se  trouvèrent  renversés 
de  tous  les  côtés  à  la  fois. 


1  Amm.  Marc.  Histor. ,  XV.  Viam compendiariam  et  viantibus  opportu- 

nam. 

2  Dio  Cass.  LUI. 

3  Dio  Cass.  LIV,  «  On  n'y  laissa  que  le  nombre  suffisant  de  laboureurs  pour 
cultiver  la  terre.  » 

4  Dio  Cass.,  LIV.  Ligures  comati,  qui  Alpes maritimas  liberi  adhuc  colue- 
rant ,  in  servitutem  redacU  sunt. 
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CHAPITRE  II. 

LES  LÉGIONS   PASSENT  LE   RHIN   ET  ATTAQUENT   LA   GERMANIE.  

PREMIÈRES  CAMPAGNES   DE    DRUSUS   ET   DE    TIBERE    CONTRE    LES 

GERMAINS.   LUTTE   DE    MAROBODUUS    ET    d'aRMINIUS   CONTRE 

LES  ARMES  ET  LA  POLITIQUE  ROMAINES.  MASSACRE  DES  LÉ- 
GIONS DE  VARUS. MAROBODUUS  A  RAVENNE,  ARMINIUS  ASSAS- 
SINÉ. 

11  paraît  que  les  marchands  d'esclaves  avaient  déjà  entamé 
cette  riche  conquête  avant  les  légions.  Ainsi  nous  voyons  des 
Daces  et  des  Suèves  figurer  au  triomphe  du  vainqueur  d'Ac- 
tium,  et  ensanglanter  Tarène  après  les  lions  et  les  tigres  *. 
Les  Sicambres,  les  Usipètes  et  les  Tenchtères,  les  plus  rap- 
prochés du  Rhin ,  et  par  conséquent  les  plus  exposés  à  ce 
pillage,  ayant  découvert  parmi  eux  quelques-uns  des  agents 
de  cet  infâme  trafic ,  les  mirent  en  croix ,  passèrent  le  fleuve 
et  commencèrent  à  leurtour  à  ravager  la  Gaule  ^.  Les  Rhètes , 
de  leur  côté ,  se  réveillent  à  ce  signal  et  se  jettent  en  même 
temps  sur  la  Gaule  et  sur  Tltalie ,  égorgeant  indistinctement 
tous  les  Romains  mâles  qui  leur  tombaient  sous  la  main  ,  et 
allant  les  chercher  jusque  dans  le  sein  de  leurs  mères  ^.  Les 
Gaulois  eux-mêmes,  fatigués  d'un  joug  qu'ils  n'avaient  ac- 
cepté qu'à  regret,  avaient  promis  leur  concours  et  commen- 
çaient à  remuer^. Un  certain  Licinius,  esclave  de  Jules  Cé- 
sar, affranchi  d'Auguste,  et  devenu  leur  gouverneur,  divisait 
l'année  en  quatorze  mois  pour  les  forcer  à  payer  au  fisc  qua- 
torze fois  par  an  au  lieu  de  douze.  Le  mouvement ,  ga- 
gnant de  proche  en  proche,  se  communiquait  déjà  aux  na- 
tions belliqueuses  de  la  Dalmatie,  de  l'Illyrieetde  la  Thrace, 
plus  récemment  soumises  à  la  domination  romaine  et  tout 


1  Dio  Cass. ,  LI ,  6. 

2  Shab. ,  Geog.  VII,  2 ,  %  It.  —  D.  Cass.,  LIV. 
5  Dio  Cass. ,  ibid. 

A  Id.  ibid. 
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aussi  peu  façonnées  à  Tobéissanee  ^  ;  pendant  que  les  Daces 
et  les  Sarmates  franchissaient  le  Danube  sur  la  place,  et  ve- 
naient donner  la  main  auxMysiens  et  aux  Pannoniens  révol- 
tés ^.  Déjà  Lollius  Urbicus  avait  essuyé  une  première  défaite 
sur  le  Rhin^.  Le  danger  parut  assez  sérieux  pour  qu'Au- 
guste crût  devoir  s'en  occuper.  11  se  rendit  en  toute  haie  à 
Lyon ,  pendant  que  Tibère  s'avançait  dans  la  Rhétie ,  et  que 
Drusus  marchait  contre  les  Germains*.  Le  premier  battit 
les  Rhètes  et  les  Vindéliciens  réunis,  ruina  leurs  châteaux 
forts  et  les  poursuivit  jusque  dans  les  repaires  où  ils  cher- 
chaient un  asyle  ^;  le  second  étouffa  la  guerre  des  Gaules  en 
mettant  la  main  sur  les  principaux  chefs  de  l'insurrection 
rassemblés  à  Lyon  par  ses  ordres ,  et  pénétra  en  une  seule 
campagne  (742)  jusqu'au  pays  des  Chauques,  à  travers  le 
territoire  des  Sicambres,   des  Usipètes  et  des  Frisons  ef- 
frayés ^\  L'année  suivante  (745)  il  parvint  jusqu'aux  Chérus- 
ques ,  sur  la  rive  gauche  du  Weser;  et  déjà  il  voyait  fuir 
devant  lui  les  Barbares  éperdus,  lorsqu'un  essaim  d'abeilles 
l'arrêta  tout  à  coup  sur  cette  fatale  limite  ^.  En  744,  il  ra- 
vagea les  terres  des  Galles,  franchit  enfin  le  Weser,  après 
avoir  dispersé  les  Suèves  qui  en  défendaient  les  approches, 
et  arriva  à  l'Elbe.  Ce  fut  le  terme  de  ses  succès.  11  essaya  vai- 
nement de  le  franchir  comme  il  avait  déjà  franchi  le  Rhin  et 
le  Weser  ;  il  fallut  songer  au  retour  et  se  contenter  d'élever 
un  trophée  sur  la  rive^.  Mais  en  quittant  la  Germanie,  il 
pouvait  croire  que  la  domination  romaine  y  était  affermie 
pour  jamais.  Un  pont  jeté  à  demeure  sur  le  Rhin  entre  Bonn 
et  Gelduba,  semblait  la  rattacher  définitivement  à  la  Gaule. 
Le  fer  et  la  flamme  avaient  éclairci  ses  impénétrables  forêts  ; 


1  Dio  Cass.  ibid, 

2  Vell.  Paterc. ,  II,  95,  96,  98. 

3  Dio  Cass. ,  LIV. 

û  Vell.  Paterc,  II  :  Accepta  in  Germania  clades  sub  M.  Lollio  (  ad  ann.  737, 
U.C.) 

5  Vell.  Palerc. ,  II,  95.  —  Flor. ,  IV,  12.  -  Dio  Cas». ,  LIV. 

6  Vell,  Palerc,  II,  95. 

7  Dio  Cass.,  LIV. 

8  Id.  ibid. 
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une  route  militaire  la  traversait  dans  toute  son  étendue  ;  des 
forts  élevés  de  distance  en  distance  protégeaient  contre  de 
nouvelles  attaques  les  rives  de  l'Elbe  et  du  Weser,  et  sur 
celles  du  Rhin  on  en  comptait  jusqu'à  cinquante ^  L'hé- 
roïque jeune  homme  mourut  avant  d'avoir  revu  la  Gaule, 
et  le  surnom  de  Germanicus ,  que  ses  soldats  venaient  de  lui 
donner,  ne  senit  qu'à  orner  ses  funérailles. 

Tibère  le  remplaça.  Ce  méchant  prince  fut  un  habile 
général.  Dès  la  première  campagne  il  pénétra  jusqu'à 
l'Elbe,  rejeta  au-delà  du  fleuve  les  plus  obstinés  des  Bar- 
bares ,  et  ramena  avec  lui ,  en-deçà  du  Rhin ,  40,000  Suèves 
et  Sicambres  ,  qu'il  établit  dans  la  Gaule^.  Une  longue 
éclipse  survint  tout  à  coup,  et  voila  en  même  temps  l'his- 
toire des  vaincus  et  la  fortune  du  vainqueur.  Tibère  dis- 
gracié se  retira  dans  l'Ile  de  Rhodes ,  et  les  Germains  fei- 
gnirent de  se  soumettre  pour  mieux  assurer  leur  vengeance. 
Ce  n'est  qu'en  754  que  nous  les  retrouvons  en  présence. 
Tibère  revenait  d'un  exil  de  huit  ans  pour  raffermir  l'Em- 
pire ébranlé  de  nouveau;  et  les  Germains  se  dédomma- 
geaient depuis  trois  ans,  aux  dépens  de  M.  Vinicius,  de  tous 
les  revers  que  ses  prédécesseurs  leur  avaient  fait  essuyer^. 
Tibère  soumit  en  arrivant  les  Canninéfates  ,  les  Attuaires, 
les  Bructères,  les  Chérusques;  et  reporta  les  aigles  romaines 
en  quelques  mois  de  l'autre  côté  du  Weser'*.  L'année  sui- 
vante (755),  les  Chauques  furent  replacés  sous  le  joug;  et  on 
vit  l'élite  de  leurs  guerriers,  placés  sans  armes  au  milieu  de 
l'armée  romaine,  qu'ils  dominaient  par  leur  taille  élevée, 
venir  se  prosterner  au  pied  du  tribunal  où  Tibère  les  atten- 
dait assis  ^.  Les  Lombards  furent  atteints  et  domptés  pour 


1  Flor. ,  IV  ,  19  :  lu  tulclam  provinciarum  praesidia  atque  custodias  ubique 
disposait ,  per  MosaQi  flumen,  per  Albim  ,  pcr  Visurgim.  Nam  per  Rheni  qui- 
dem  ripani  quiuquagiuta  amplius  castella  direxit.  Bonnam  et  Geldubam  ponti- 
bus  junsit  classibusquc  firmavit.  InTisnm  atque  inaccessum  in  id  tempus  Her- 
cynium  saltnni  patefecit. 

2  \ell.  Paterc. ,  II ,  97.  —  Tac.  Annal. ,  II ,  97.  —  Sueton  Tranq.  in  Aug. 

3  Vell.  Paterc. ,  II,  lOû  :  Terlio  jam  anno  immeusum  exarserat  bellum. 
û  Id.  II,  105. 

5  Id.  Il,  106  :  RcceplîE  Cauchorum  nationes,  omnis  eorum  jurentus  ,  im- 
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la  première  fois,  et  pour  la  première  fois  anssi  une  armée 
romaine  campa  enfin  sur  la  rive  orientale  de  TEIbe^.  Ainsi 
la  liberté  germanique  allait  succomber  à  son  tour  après 
celle  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule;  et  déjà  Tadministration 
impériale  arrivait  à  la  suite  des  légions  pour  prendre  pos- 
session de  cette  nouvelle  conquête,  lorsqu'un  immense  mou- 
vement, parti  de  la  Bohème,  vint  donner  une  autre  face 
aux  affaires. 

Dans  le  1"  siècle  de  Tère  chrétienne ,  cette  Germanie ,  si 
changeante  et  si  mobile,  semble  avoir  été  livrée  à  une  per- 
turbation générale ,  qui  modifia  d'une  manière  fâcheuse  la 
position  des  Romains  à  son  égard.  La  vaste  domination  que 
les  Suèves  avaient  fondée,  à  une  époque  inconnue,  entre 
le  Rhin  et  l'Oder  2,  et  qui  menaça  un  moment  de  s'étendre 
jusque  sur  la  Gaule,  se  brise  et  donne  naissance  à  deux  em- 
pires rivaux,  Tun  au  midi ,  Tautre  au  nord.  Arminius  et  ses 
Chérusques  dominent  depuis  TElbe  et  la  Baltique  jusqu'à  la 
Sala  et  au  Mein  ^;  tandis  que  Maroboduus,  à  la  tête  des 
Marcomans ,  quitte  les  bords  du  Rhin  pour  échapper  à  la 
contagion  des  moeurs  romaines,  et  va  chasser  de  la  Bohême 
la  nation  gauloise  des  Boii ,  dont  elle  continua  de  porter  le 
nom  '•.  Le  pays  que  Maroboduus  venait  de  quitter  fut  oc- 
cupé par  des  Helvètes  sortis  de  la  Gaule,  et  qui ,  à  ce  titre, 
reçurent  des  Germains,  au  milieu  desquels  ils  s'établirent, 
le  surnom d  Al lemanni  ou  Etrangers,  pendant  qu'ils  donnaient 
eux-mêmes  le  nom  moderne  d'Allemagne  ,  d'abord  au  nou- 


mcnsa  corporibus,  una  cutn  ducibus  suis,  septa  fulgcnti  armatorum  noslro- 
rum  agminc,  antc  imperaloris  procubuit  tribunal. 

^  Id.  t&t'd  :  Quod  Puniquam  antca  spe  concpptum ,  nedum  opcrc  tentatum 
est,  ad  guadringentesimuii]  milliarium  ,  à  Rheuo  usque  ad  flumen  Albim,..., 
romanis  cum  signis  perductus  exercitus. 

2  Strab.  Georg.  VII,  2  ,  §  3.  «  De  toutes  ces  nations  les  Suevi  sont  les  plus 
considérables;  car  ils  s'étendent  depuis  le  Rhin  jusqu'à  l'Elbe,  et  il  y  en  avait 
qui  s'étendaient  au-delà  de  ee  fleuve ,  comme  les  Ilermonduri  et  les  Langobardi; 
et  même  aujourd'hui  ces  derniers  ont  été  forces  de  passer  tous  de  l'autre  côté 
de  l'Elbe.  . 

3  Cluv.  Antiq.  german. 

k  Vcll.  Patero. ,  II,  108  :  Quac  Maroboduo  duce  excita  scdibus  suis,  incinclos 
Hereyniœ  sylvac  campos  iucolcbat.  —  Tacit.  Germun.  ,  28. 
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veau  pays  quMls  habitaient,  et  ensuite  à  toute  la  vieille  Ger- 
manie * .  Cet  important  déplacement  mit  le  monde  romain 
en  contact  avec  la  Barbarie  germanique  par  ses  deux  fron- 
tières les  plus  exposées  ;  et  les  guerres  de  Germanie  se  firent 
désormais  à  la  fois  sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin.  La  sûreté 
de  TEmpire  en  fut  d'autant  plus  précaire ,  car  la  résistance 
que  les  Germains  opposaient  toujours  à  ses  armées  se  trouva 
liée  désormais  à  celle  que  les  tribus  mal  soumises  de  Tllly- 
rie  et  de  la  Pannonie  pouvaient  leur  opposer  encore.  La 
Bohême  d'ailleurs  ,  entourée  de  hautes  montagnes  et  de  fo- 
rêts impraticables,  était  merveilleusement  propre  à  devenir 
le  centre  d'une  ligue  générale  de  tous  les  peuples  du  nord  -  ; 
et  le  Barbare  qui  venait  de  s'y  établir  avec  les  Marcomans 
n'était  pas  homme  à  négliger  aucun  des  avantages  qu'elle 
lui  présentait.  Ce  Maroboduus,  qui  se  dérobait  avec  tant  de 
soin  à  l'influence  des  mœurs  et  des  idées  romaines,  profita 
plus  que  tout  autre  peut-être  des  leçons  des  Romains,  et 
semble  avoir  été  leur  plus  habile  ennemi.  A  force  de  les 
redouter,  il  parvint  à  se  rendre  redoutable  à  son  tour,  et 
réussit  à  leur  enlever  presque  tous  les  secrets  de  leur  puis- 
sance. L'autorité  qu'il  exerçait  sur  ses  sujets  ne  ressemblait 
à  rien  de  ce  que  les  Barbares  avait  connu  jusque  là.  Il  avait 
non  seulement  des  clients,  mais  une  cour;  non  seulement 
une  armée,  mais  des  prétoriens;  et,  chose inouie  jusqu'alors 
parmi  les  Barbares,  il  commandait  l'obéissance  au  lieu  de 
la  demander.  Ses  Germains  marchaient  au  combat  avec  les 
armes,  la  tactique  et  la  discipline  romaines.  11  avait  bâti 
des  villes,  percé  des  routes,  élevé  des  fortifications;  et  la 
sauvage  Marcomanie  ressembla  sous  son  règne  à  une  pro- 
vince de  l'Empire  5. 

1  Asinius  Quadratus  ap.  Agalhiam.  —  Ce  passage  est  décisif  pour  l'inter- 
prétation que  nous  donnons  au  mot  Allemans.  (luyïjXtSeç)  —  Voyez  aussi 
VVachter. ,  Glossnrium  teutonic. ,  in  \oc.  Allcmaimi. 

2  Vell.  Paterc.  II,  109  :  Eralquc  cliam  co  limondiis  quod  quum  Germaniam 
ad  K-Evam  et  in  fronte,  rannoniam  ad  dcxtram  ,  a  tergo  sedium  suarum  ha- 
beret  Noricos  ,  tanquam  in  onines  semper  venturus,  ab  omnibus  tiincbatur. 

3  Vell.  Paterc,  II,  108  :  Corpus  suum  custoditum ,  imperium  pêne  ad  ro- 
manae  disciplinae  formam  rcdactum,  brevi  in  emiaens  et  nostro  quoque  ira- 
perlo  timendam  peiduiit  fasligium. 
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«  Quelque  pressé  que  nous  soyons,  dit  Velleius  Pater- 
wculus  qui  Tavait  combattu,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
»  cher  4g  nous  arrêter  un  moment  devant  un  tel  liomme.  Il 
avait  su  s'élever  en  peu  de  temps  à  une  grandeur  extraor- 
dinaire, et  redoutable  même  aux  Romains.  Les  ambassa- 
deurs qu'il  envoyait  aux  deux  Césars*  lui  prêtaient  tantôt 
le  ton  d'un  suppliant  et  tantôt  celui  d'un  égal.  Les  tribus 
et  les  particuliers  qui  abandonnaient  notre  cause  trou- 
vaient également  un  asyle  auprès  de  lui.  Son  armée  se 
composait  de  soixante-dix  mille  fantassins  et  de  quatre 
mille  cavaliers,  et  les  guerres  continuelles  qu'il  entrete- 
nait à  dessein   avec  les  peuples   du  voisinage  n'étaient 
qu'une  préparation  à  une  entreprise  plus  sérieuse.  Il  était 
d'autant  plus  à  craindre,  qu'ayant  les  Germains  de  front 
et  à  sa  gauche,  les  Pannoniens  à  sa  droite,  et  derrière  lui 
la  Norique ,  il  pouvait  à  toute  heure  se  jeter  indifférem- 
ment sur  eux  tous,  et  se  faisait  ainsi  également  redouter 
des  uns  et  des  autres.  L'Italie  elle-même  ne  pouvait  rester 
indifférente  à  ses  succès;  car  les  frontières  de  son  empire 
n'étaient  pas  éloignées  de  plus  de  deux  cent  mille  pas  de  la 
chaîne  des  Alpes  qui  sert  de  borne  à  l'Italie.  Tel  était 
l'homme,  tel  était  le  pays  que  le  César  Tibère  résolut  d'at- 
taquer de  divers  côtés  à  la  fois.  Sentius  Saturninus  eut  ordre 
de  se  frayer  une  route  à  travers  l'immense  profondeur  de  la 
forêt  Hercynia,  et  de  conduire  ses  légions  dans  la  Bohême; 
pendant  que  lui-même  s'y  rendrait  de  son  côté  à  la  tête  de 
l'armée  d'illyrie,  en  partant  de  Carnuntum  ,  de  toute  la 
Norique  la  place  la  plus  rapprochée  de  cette  frontière  -»  . 
Ce  plan  hardi  avait  reçu  un  commencement  d'exécution; 
et  Tibère  était  déjà  sur  le  Danube  ,  lorsqu'il  fut  violemment 
ramené  sur  ses  pas  par  une  révolte  générale  de  tous  les 
peuples  qu'il  laissait  derrière  lui.  L'Illyrie,  la  Pannonie,  la 
Thrace  et  la  Dalmatic  venaient  de  secouer  le  joug  qu'elles 
ne  portaient  qu'en  frémissant,  et  de  se  réunir  pour  lui  fer- 

1  Dnisus  et  Tibèio. 

2  Vcll.  ratclc.  ,  II  ,  108  ,  i09. 
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mer  le  retour.  Velleius,  que  la  peur  aura  sans  doute  égaré, 
parle  de  huit  cent  mille  révoltés  et  plus,  d'une  armée  de 
deux  cent  mille  fantassins  et  de  neuf  mille  cavaliers  ^ .  Les 
uns  se  jetèrent  sur  la  Macédoine  pour  Tentraîner  dans  le 
mouvement ,  pendant  que  d'autres  se  préparaient  à  envahir 
ritalie.  Le  vieil  Auguste  en  fut  tout  troublé.  Il  se  rendit  au 
sénat ,  et  déclara  qu'en  dix  jours  l'ennemi  pouvait  être  à 
Rome  2.  Tous  les  vétérans  furent  rappelés  sous  les  dra- 
peaux; chaque  citoyen  romain  fut  taxé  à  un  certain  nombre 
d'esclaves,  à  proportion  de  sa  fortune;  les  sénateurs  et  les 
chevaliers  romains  furent  enrôlés  comme  les  autres,  et  toute 
cette  multitude  se  mit  en  marche  vers  les  Alpcs^.  Auguste 
lui-même  s'avança  jusqu'à  Rimini  ;  mais  Tibère  dissipa  ces 
frayeurs  par  de  grandes  et  mémorables  victoires.  Il  réprima 
pour  jamais  les  rébellions  de  l'Illyrie  et  de  la  Thrace  par 
deux  années  entières  de  massacres  ^  ;  et  Maroboduus,  le  hé- 
ros de  l'insurrection  ,  ne  conserva  une  souveraineté  précaire 
pendant  quelque  temps  encore,  que  pour  se  la  voir  enlever 
bientôt  par  ces  mêmes  Germains  qu'il  avait  voulu  rendre 
libres^. 

Mais  à  peine  le  vainqueur  était-il  descendu  de  son  char 
de  triomphe ,  que  des  lettres  funèbres ,  venues  de  la  Germa- 
nie ,  apprirent  à  Rome  le  massacre  des  légions  de  Varus. 
Et  en  effet,  la  Germanie,  par  un  dernier  effort,  venait  de 
briser  encore  le  joug  de  Rome,  et  d'échapper  pour  toujours 
au  régime  des  intendans  et  des  proconsuls.  Depuis  long- 
temps la  toile  élait  ourdie ,  et  déjà  des  mains  habiles  l'avaient 
étendue  doucement  sur  la  farouche  liberté  des  Germains. 


1  Vell.  Palerc. ,  II,  110:  Geiitium  nationumque  quae  rebellaverant ,  omnis 
nunicrus  amplius  DCCC  inillibus  explebat,  CC  fere  pcditum  colligebantur 
armis  habilia;  eqiiituni  VIIII. 

2  Vell.  Paterc. ,  II ,  111  :  Audi  la  In  senatu  vox  prhicipis  ,  declmo  die  posse 
lioslem  in  urbis  Piomae  venire  conspeclum. 

3  Vell.  Pat(;rc.,  II,  111  :  Revocati  undiquc  omnes  veterani  :  ^iri  fcminaequc 
ex  ccnsu  libertinum  ooaclae  darc  niilitem.  —  Suct.  Tranq. ,  in  Aug.  25  :  Scna- 
torum  cqrfitumque  romaaorum  exacta;  ad  id  bcUum  operae. 

(i  l)io  Cass. ,  LVI. 
5  Vid.  infra. 


A    L  EGARD    DES    GERMAINS.  2r> 

Des  garnisons  romaines ,  placées  do  distance  en  distance 
sur  toute  la  surface  du  territoire ,  tenaient  les  mécontents 
en  respect ,  et  étouffaient  jusqu'aux  murmures.  Un  système 
habilement  ménagé  de  bastilles  et  de  fortifications  dominait 
tous  les  points  importants ,  et  enveloppait  toute  la  contrée 
comme  dans  un  indestructible  réseau.  Des  armées  aguerries 
et  bien  disciplinées  la  j)arcouraient  incessamment  dans  toutes 
les  directions,  et  rendaient  partout  présente  la  terreur  du 
nom  romain.  Le  commerce,  et  la  corruption  qui  marchait  à 
sa  suite ,  initiaient  rapidement  les  Barbares  à  tous  les  vices 
de  leurs  maîtres,  et  prêtaient  à  la  tyrannie  Téclat  et  les  sé- 
ductions d'une  civilisation  supérieure.  Ainsi,  la  conquête, 
si  laborieusement  commencée  par  les  armes,  allait  s'achever 
doucement  dans  ce  paisible  échange  des  mœurs,  des  idées  et 
des  vices  des  deux  peuples  ^  ;  lorsque  Quintilius  \  arus  prit  le 
commandement  des  légions  destinées  à  maintenir  les  tribus 
du  nord  dans  la  soumission,  pendant  que  Tibère  se  prépa- 
rait à  y  faire  rentrer  celles  du  sud.  Ce  nouveau  général  ve- 
nait de  la  Syrie,  soumise  aux  Romains  depuis  deux  siècles, 
et  de  tout  temps  esclave  de  ses  maitres.  Il  crut  qu  il  n'avait 
fait  que  changer  de  province,  et  ne  vit  aucun  motif  pour 
changer  de  conduite.  11  résolut  d'assujétir  les  Germains  à  la 
triple  obligation  que  Rome  avait  coutume  d'imposer  aux 
vaincus  :  le  recrutement,  les  concessions  de  terre  et  le  tri- 
but 2.  Les  Barbares  se  soumirent,  en  apparence,  avec  une 
facilité  admirable,  et  semblèrent  courir  d'eux-mêmes  au- 
devant  de  la  servitude.  Arminius  et  Ségimère,  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  respectés  de  leurs  chefs,  répondirent  à  Varus 
de  l'obéissance  de  tous,  et  endormirent  sa  vigilance  par  des 
caresses  étudiées  et  une  familiarité  pleine  d'abandon,  ils 
mangeaient  tous  les  jours  sous  la  tente  du  général,  lui  par- 
laient avec  un  égal  respect  de  sa  personne  et  du  peuple  ro- 


1  Didiccrc  jam  Raibari  qiioquc  ignosceic  vitiis  blandicutibus  ,  dit  Tacite  ou 
parlant  des  Bretons.  —  Agricol.  16. 

2  Tacit.  Ann.  1 ,  59  :  Si  patriam  ,  parentes,  aniiqua  mallent,  quam  dominoi 
et  rolonias  novas.  {  Verba  Aruiinii  ad  Cheruscos.  ) 
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main,  dénonçaient  eux-mêmes  les  rebelles,  et  se  chargeaient 
le  plus  souvent  de  les  punir.  Et  cependant  ils  Téloignaient 
du  Rhin  sur  de  vains  prétextes,  et  l'entrainaient  à  petites 
journées  au  fond  de  la  Germanie ,  vers  le  pays  des  Cliérus- 
ques,  à  travers  des  contrées  où  nulle  armée  romaine  n'avait 
encore  osé  se  montrer.  Dans  la  route,  ils  eurent  Tart  de 
lui  enlever  son  armée  par  détachements,  tantôt  pour  châ- 
tier une  tribu  indocile,  tantôt  pour  saisir  des  brigands, 
quelquefois  pour  protéger  l'arrivée  d'un  convoi.  Tout  à 
coup  on  annonce  qu'une  peuplade  éloignée  vient  de  secouer 
le  joug  et  de  prendre  les  armes.  A  l'instant  même,  Varus  se 
met  en  marche  pour  l'accabler.  Il  avait  hâte  d'arriver,  et 
marchait  sans  précaution,  avec  des  femmes  ,  des  enfants  et 
un  très-iourd  bagage.  Il  se  croyait  d'ailleurs  en  pays  ami; 
et  en  effet,  il  recevait  partout  un  accueil  rassurant.  Cepen- 
dant Arminius  et  Ségimère  avaient  disparu ,  et  après  eux 
tous  les  Germains  chargés  de  prolonger  l'illusion  de  Varus. 
Enfin,  on  arrive  au  milieu  d'une  vaste  forêt.  Un  orage 
éclate  tout-à-coup ,  et  des  torrents  de  pluie  tombent  sur  la 
tête  des  Romains  avec  les  arbres  renversés  et  les  éclats 
de  la  foudre.  Alors  parurent  les  Barbares ,  et  à  leur  tête 
Arminius  et  Ségimère.  Les  légions  combattirent  pendant 
toute  la  journée  contre  ce  double  péril ,  et  le  retrouvèrent 
plus  grand  le  lendemain.  Ceux  que  l'incertitude  du  succès 
avait  retenus  jusqu'alors  s'étaient  déclarés  avec  lui;  et  l'ar- 
mée romaine,  épuisée  par  les  fatigues  de  la  veille ,  se  voyait 
cernée  de  toute  part*.  Alors  commença  un  affreux  massa- 
cre. Pendant  que  la  foule  des  simples  soldats  étaient  égor- 
gés pêle-mêle  ,  les  tribuns  et  les  centurions  étaient  conduits 
hors  du  champ  de  bataille,  et  immolés  sur  un  autel.  Varus, 
déjà  blessé  dans  la  mêlée,  se  donna  la  mort  de  sa  propre 
main.  Arminius,  après  le  carnage,  monta  sur  une  éminence, 
et  félicita  ses  Barbares;  puis  chacun,  avant  de  se  retirer, 
crucifia   ou  enterra  les  prisonniers ,  ou  bien  encore  leur 

1  Dio  Cass.  LM.  —  C'est  de  tous  les  historiens  de  Rome  celui  qui  nous  donne 
sur  ce  grand  fait  les  renseignements  les  plus  précieux. 
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cloua  la  tète  contre  les  arbres  de  la  forêt*.  Celle  de  Varus 
fut  envoyée  au  roi  des  Marcomans,  qui  en  fit  présent  à  Au- 
guste 2. 

Ce  coup  terrible  sauva  la  Germanie  et  commença  la  ruine 
de  l'empire.  Les  Romains  ne  firent  plus  que  d'inutiles  ten- 
tatives pour  reprendre  ce  qu'ils  avaient  perdu  sans  retour; 
et  les  Barbares,  augurant  mieux  de  Tavenir,  ne  cessèrent  de 
frapper  que  lorsqu'ils  eurent  renversé  le  colossal  édifice. 
Auguste,  que  la  vieillesse  rendait  de  jour  en  jour  plus  peu- 
reux, crut  de  nouveau  que  la  barrière  des  Alpes  allait  céder 
à  tant  d'efforts,  et  désespéra  un  moment  de  la  fortune  de 
Rome.  Il  décbira  ses  vêtements  ,  laissa  croître  ses  cheveux 
et  sa  barbe,  et  dans  sa  douleur  il  se  frappait  la  tête  contre 
les  murs  de  son  appartement  en  criant  :  Varus,  rends-moi 
mes  légions.  Il  renouvela  tous  les  vœux  que  la  crainte  avait 
autrefois  inspirés  aux  Romains  à  l'époque  de  l'invasion  des 
Teutons  et  des  Cimbres,  désarma  les  Gaulois  et  les  Ger- 
mains de  sa  garde,  confisqua  les  biens  de  tous  ceux  qui 
refusaient  de  s'enrôler  dans  la  milice  ,  et  compléta  son 
armée  avec  des  affranchis  et  des  serfs  ^.  Tibère  eut  ordre  de 
se  rendre  de  nouveau  dans  la  Gaule,  pour  en  interdire  du 
moins  l'entrée  aux  Barbares;  mais  il  semble  que  la  peur  Tait 
gagné  comme  les  autres,  et  malgré  les  métaphores  belli- 
queuses de  Velleius,  son  flatteur,  il  parait  que  ses  exploits  se 
bornèrent  pour  cette  fois  à  célébrer  des  jeux  sur  les  bords  du 
Rhin  en  l'honneur  d'Auguste''.  Germanicus  le  remplaça  ^. 
Ce  beau  nom  rappelait  à  la  fois  les  victoires  de  Drusus  dont 
Germanicus  était  le  fils ,  et  présageait  celles  qui  allaient  faire 
de  Germanicus  lui-même  l'objet  d'un  amour  si  triste  et 
d'une  si  douloureuse  admiration  pour  les  Romains.  La  mort 
d'Auguste  (4  4  ap.  J.  C),  venait  de  soumettre  son  œuvre  à  une 


1  ÎAcH.  Annal.  1 ,  61.  Quot  patibula  caplivis,  quae  scrobcs. 

2  Vell.  l'nlcrc.  II,  109. 

3  Suet.  Tiaiiq.  in  Aug.  23.  —  Dio  Cass.  1.  LXI. 
h  Vell.  l'atcrc.  II  ,120.  —  Dio  Cas?.  1.  LVI. 

5  Dio  Cass.  LVI. 
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épreuve  qui  devait  décider  à  la  fois  de  la  fortune  de  sa  mai- 
son et  de  celle  de  Tempire.  Tibère,  que  la  tremblante  ser- 
vilité du  sénat  avait  désifjné  pour  son  successeur,  paraissait 
dans  ces  commencements  apporter  à  la  conduite  des  affaires 
plus  de  prudence  que  de  vigueur  ;  et  sa  longue  hypocrisie 
pouvait  encore  ressembler  àdeTindécision  ^ .  Lesénat,  àforce 
de  bassesses,  laissait  percer  sa  haine  et  ses  espérances;  les 
nations  tributaires  attendaient  en  silence  le  dénoîunent  de 
cette  crise  dangereuse,  pendant  que  les  conspirations  re- 
naissaient en  Italie,  et  que  la  révolte  était  au  camp  des  lé- 
gions. Derrière  le  Danube  et  le  Rhin  les  Barbares  s'ébran- 
laient de  nouveau ,  en  faisant  porter  devant  eux  les  aigles 
enlevées  aux  soldats  de  Varus  ^ ,  et  se  préparaient  à  célé- 
brer les  funérailles  d'Auguste  en  dévastant  Tltalie  et  la  Gaule^. 
Germanicus  conjura  Forage.  Il  désarma  l'émeute  par  une 
fermeté  pleine  de  modération*;  et  en  poursuivant  Arminius 
depuis  le  Rhin  jusqu'au  Weser,  il  écrasa  ou  dispersa  sur 
sa  route  les  Marses,  les  Bructères,  les  Usipètes  et  les  Tu- 
ba ntes^. 

Arminius  et  ses  Chérusques  lui  donnèrent  plus  d'embar- 
ras. Le  barbare  qui  avait  à  venger  la  trahison  de  son  frère  , 
la  captivité  de  sa  femme  et  de  son  fils,  le  massacre  de  ses 
alliés  et  la  ruine  de  sa  tribu ,  résolut  de  s'arrêter  sur  cette 
limite,  pour  livrer  une  dernière  bataille  dans  le  sanctuaire 
de  la  liberté  germanique,  et  en  présence  des  dieux  à  qui  la 
garde  en  était  confiée^.  Mais  l'infortuné  se  vit  trahi  à  la 
fois  par  les  Germains  et  par  les  dieux.  Son  armée,  chassée 
de  colline  en  colline,  harassée,  décimée  par  un  combat  de 


1  C'est  de  hii  qu'esl  le  mot  si  fameux  :  Teneo  lupum  auribus.  Il  ne  tenait 
encore  la  louve  de  Romulus  que  par  les  oreilles,  disait-il  à  ceux  qui  le  pres- 
saient d'agir. 

2  Tacit.  Annal.  1 ,  60  :  Interque  prœdam  et  caedem  reperit  undevicesimae 
legionis  aquilam  cum  Varo  amissam.  —  Dio  Cass.  1.  LX. 

3  Tacil.  Annal:  l ,  Ul\ ,  50. 

U  Velleius  seul  a  pu  dire  :  Pleraqae  ignave  Germanicus.  J'aime  mieux,  ea 
fait  de  courage ,  m'en  rapporter  à  Tacite. 

5  Tacit.  Annal.  I,  50,  51. 

6  Tacit.  Ibid.  10  :  Penetralis  Germaniae  deos 
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huit  heures,  et  prise  entre  le  Weser  et  renuemi,  fut  préci- 
pitée dans  le  fleuve  et  y  resta  ensevelie.  Lui-même  se  sauva 
avec  peine,  à  force  d'audace  et  de  vigueur.  Son  cheval  rem- 
porta sain  et  sauf  à  travers  les  rangs  des  Romains  :  le  sang 
dont  il  était  couvert  empêcha  qu'on  ne  le  reconnût.  Le  vain- 
queur lit  élever  un  trophée  sur  la  rive  et  reprit  la  route  du 
Rhin,  pour  aller  recevoir  de  Tibère  des  félicitations  hypo- 
crites, et  de  la  main  de  Plancine  le  poison  qui  devait  Tenlever 
si  tôt  aux  espérances  et  à  l'amour  de  Rome*.  Le  jour  où  il 
monta  au  Capitole  pour  rendre  grâces  aux  dieux  protecteurs 
de  l'empire,  on  vit  figurer  dans  la  pompe  triomphale,  à  côté 
des  aigles  jadis  enlevées  ù  Varus  ,  la  Germanie  vaincue  avec 
ses  fleuves  captifs  et  ses  princes  enchaînés.  Strabon,  témoin 
de  ce  grand  spectacle  ,  semble  prendre  plaisir  à  le  faire  pas- 
ser sous  nos  yeux  :  «  On  y  remarquait  Segimundus ,  fils  de 
»  Ségeste,  et  chef  des  Chérusques;  TImsnelda,  sa  sœur,  et 
»  femme  (TArminius,  avec  son  fils  TImmelicus ,  à  peine  âgé 
»  de  trois  ans;  Sesithacus,  fils  de  Segimère,  autre  chef  des 
»  Chérusques;  Ramis,  sa  femme;  Théodoric  leSicambre,  Li- 
»  bès  le  grand-prêtre,  et  beaucoup  d'autres  prisonniers. 
»  Quant  à  Ségeste,  il  fut  traité  avec  honneur  (il  avait  trahi 
»  tous  les  siens  !  ) ,  et  assista ,  de  la  place  qui  lui  avait  été 
))  réservée ,  à  l'humiliation  de  ceux  qui  lui  étaient  les  plus 
»  chers- .  »  Mais  tous  les  regards  s'arrêtaient  avec  complai- 
sance sur  le  char  où  le  vainqueur  paraissait  entouré  de  sa 
femme  Agrippine,  et  de  ses  cinq  enfants.  Sa  belle  taille  ,  sa 
jeunesse  et  la  noble  expression  de  son  visage  relevaient  en- 
core l'éclat  de  sa  fortune,  et  ajoutaient  à  l'intérêt  qui  s'atta- 
chait à  tant  de  gloire.  Mais  un  secret  pressentiment  venait 
troubler  toute  cette  joie,  et  répandait  quelque  tristesse  au- 
teur de  ce  char  de  triomphe.  On  se  rappelait  que  la  faveur 
publique  avait  porté  malheur  à  son  père  Drusus;  que  son 
oncle  Marcellus  avait  été  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge ,  et  au 
sein  de  la  plus  brillante  popularité;  et  que  la  destinée  s'était 

1  Tacit.  Annal.  1 ,  11. 

2  Strab.  Geog.  VII ,  2.  §5. 
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toujours  plue  à  frapper  avant  le  temps  toutes  les  tètes  que 
l'amour  du  peuple  romain  semblait  avoir  consacrées*. 

Un  long  assoupissement  succéda  à  cette  crise  ;  et  dans  les 
dernières  années  de  son  règne,  Tibère,  oublieux  do  sa  pro- 
pre gloire ,  laissa  les  Daces  ravager  impunément  les  pro- 
vinces du  Danube,  pendant  que  les  Frisons  dévastaient  les 
campagnes  de  la  Gaule  avec  la  même  impunité-.  On  en 
a  accusé  son  insouciance  et  les  honteux  loisirs  de  sa  vieil- 
lesse dans  la  solitude  de  Caprée.  Cette  explication  est  plau- 
sible et  pourrait  suffire  au  besoin;  mais  il  est  permis  d'en 
soupçonner  une  autre  qui  a  aussi  sa  vraisemblance.  Le 
vieux  Tibère,  qui  avait  été  envoyé  jusqu'à  neuf  fois  dans 
la  Germanie  par  Auguste  ^,  et  qui  venait  encore  tout  ré- 
cemment de  faire  une  si  triste  expérience  des  difficultés 
de  cette  guerre,  ne  pouvait  plus  partager  les  illusions  dont 
les  Romains  de  son  temps  aimaient  encore  à  se  bercer  ; 
et  content  d'avoir  vengé  sur  les  Barbares  les  légions  de  Va- 
rus,  il  renonça  facilement  à  une-  conquête  qui!  jugeait  dès 
lors  impossible.  Auguste  lui-même^  cruellement  désabusé 
par  ce  fatal  événement,  avait  conseillé  par  testament  de 
laissera  l'Empire  les  frontières  qu'il  lui  avait  données,  et 
qu'il  croyait  avoir  suffisamment  protégées  en  les  plaçant 
sous  la  garde  de  vingt-cinq  légions*.  Ce  vœu  du  fondateur 
de  l'Empire  était  depuis  long-temps  celui  des  plus  grands 
capitaines  et  des  plus  sages  magistrats  de  la  République. 
Déjà  Scipion  ^Emilien,  après  la  ruine  de  Carthage,  propo- 
sait de  changer  la  formule  de  prières  que  le  consul ,  en  en- 
trant en  charge,  avait  coutume  d'adresser  aux  dieux,  et  de 
leur  demander ,  non  plus  l'agrandissement  de  l'Empire  , 
mais  sa  conservation^.  Et  toutefois,  peut-être  était-il  aussi 

1  Tacit.  Annal.  II,  41.  Brèves  et  infauslos  populi  romaiii  amores. 

2Tacil.  Annat.  IV,  72.  73. 

3  Tacit.  Annal.  II ,  26;  Se  noi'ies  a  Divo  Aiiguslo  in  Germaniam  missutn. 

A  Tacit.  Annal.  1,11.  Addiderntaque  consiliuui  coércendi  intra  termiaos  im- 
pcrii,  incertum  metuau  pcr  invidiani. 

5  Valez.  Max  IV,  1 ,  10  :  Rogari  scilicet  deos,  non  jam  ut  augerent  romanam 
fortunain ,  sed  ut  conservaient.  —  C'cîtait  aussi  le  vœu  de  Tacite  :  Proximi 
Cattis  certumjam  alveo  RUeuum,  quique  terminus  esse  aufficiat...  (Germau.  32.) 
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difficile  d'en  garder  les  limites  que  de  les  étendre.  Les 
guerres  étrangères  étaient  devenues  le  seul  reniède,  ou  du 
moins  la  seule  distraction  au  fléau  des  guerres  civiles;  et, 
de  leur  côté,  les  Barbares  ne  ralentissaient  momentanément 
leurs  attaques  que  pour  les  recommencer  avec  plus  de  fu- 
reur. Ainsi  la  guerre  était  une  des  nécessités  de  cette  cruelle 
époque;  et  Rome  était  condamnée  à  périr  par  les  mêmes 
moyens  qui  avaient  fondé  sa  puissance.  On  vit  donc  les  plus 
imbéciles  comme  les  plus  énergiques  successeurs  d'Auguste, 
s'obstiner  également  à  poursuivre  la  dangereuse  chimère  à 
laquelle  il  n'avait  lui-même  renoncé  qu'avec  peine,  et  pré- 
cipiter de  concert  l'Empire  fatigué  vers  la  catastrophe  finale 
que  les  destins  avait  marquée  d'avance. 

Du  reste,  Tibère  ,  après  ce  grand  et  dernier  effort  contre 
les  Germains,  put  croire  un  moment  que  les  dieux  s'étaient 
chargés  du  soin  d'achever  son  ouvrage.  Les  Barbares,  dé- 
barrassés des  Romains,  tournèrent  leurs  armes  contre  eux- 
mêmes  ,  et  l'on  vit  les  deux  hommes  les  plus  remarquables 
de  la  Germanie  déployer  pour  sa  ruine  une  énergie  et  des  ta- 
lents qui  auraient  suffi  pour  la  sauver.  Arminius,  le  héros  de 
l'insurrection,  était  resté  populaire  malgré  ses  défaites;  tan- 
dis que  Maroboduus,  le  p''otégé  et  l'ami  des  Romains,  était 
regardé  comme  un  traître  et  un  déserteur  de  la  cause  natio- 
nale. Le  premier,  suivi  de  ses  fidèles  Chérusques  et  de  leurs 
alliés,  vint  attaquer  son  rival ,  souleva  contre  lui  les  Suèves, 
les  Semnons,  les  Lombards,  qui  n'obéissaient  déjà  qu'à  re- 
gret, et  lui  livra  une  de  ces  batailles  furieuses  qui  ruinent  éga- 
lement le  vaincu  et  le  vainqueur.  Maroboduus  effrayé  se  hâta 
de  recourir  aux  Romains.  Tibère  lui  répondit  froidement 
qu'il  n'avait  rien  fait  autrefois  pour  aider  Rome  à  venger  sur 
Arminius  le  massacre  de  ses  légions,  et  envoya  Drusus  pour 
l'achever  * .  Un  jeune  barbare  ,  Catualda,  chassé  naguère  de 
sa  patrie  par  le  roi  des  Marcomans  ,  se  chargea  volontiers 
de  ce  soin.  A  la  tète  des  Goths,  ses  compatriotes,  il  se  jette 

1  Tacite  prétend  que  ce  fut  pour  rétablir  la  paix  :  Missus  tameu  Orusus 
pacis  firniator.  A}inal  II ,  Û6.  —  Ou  eu  jugera. 
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sur  les  états  de  son  ennemi ,  s'empare  de  son  palais ,  de  sa 
tour,  et  le  force  à  se  réfugier  tout  tremblant  sur  les  terres 
romaines.  De  la  Norique,  le  fugitif  écrivit  de  nouveau  à  Ti- 
bère pour  lui  rappeler  ses  services.  Tibère  se  contenta  de  lui 
offrir  un  asyle;  puis  il  se  rendit  au  sénat  pour  lui  parler 
longuement  de  l'importance  d'un  tel  prisonnier ,  du  nombre 
et  de  la  férocité  des  peuples  qui  lui  obéissaient ,  du  danger 
d'un  tel  voisinage  pour  l'Italie,  et  enfin  de  la  sagesse  surbu- 
maine  avec  laquelle  il  avait  lui-même  préparé  et  précipité 
sa  chute  ^.  Velleius,  dont  l'histoire  n'est  que  la  paraphrase 
des  panégyriques  de  Tibère  ,  compare  Maroboduus,  chassé 
de  la  Bohème  par  les  artifices  des  Romains ,  à  un  serpent 
attiré  hors  de  sa  caverne  par  l'appât  d'un  breuvage  perfide, 
et  placé  sans  défense  sous  le  pied  qui  doit  l'écraser  2.  H  vieillit 
obscurément  à  Ravenne  pendant  dix-huit  ans  encore,  mais 
vaincu  et  méprisé  ;  car  sa  gloire,  dit  Tacite,  eut  beaucoup 
à  souffrir  de  son  extrême  attachement  à  la  vie  ^. 

Sa  chute  et  l'éloignement  des  Romains  laissaient  Armi- 
nius  sans  rival.  Il  abusa  de  sa  fortune ,  et  finit  par  armer 
contre  lui  cette  jalouse  liberté  des  Germains ,  qu'il  avait 
rendue  si  redoutable  à  ses  ennemis.  Mais  la  forcené  pouvait 
rien  contre  un  tel  homme  :  on  eut  recours  à  la  ruse ,  et  le 
héros  de  tant  de  batailles  périt  misérablement  de  la  main  de 
ses  proches.  «  Ce  fut,  sans  aucun  doute,  le  libérateur  de  la 
»  Germanie  ,  dit  Tacite.  Il  n'eut  point  à  lutter  comme  tant 
»  d'autres  contre  les  commencements  encore  mal  affermis 
»  de  la  puissance  romaine  ,  mais  il  osa  l'attaquer  dans  toute 
»  sa  force  et  dans  la  plénitude  de  son  développement.  S'il 
M  fut  vaincu  quelquefois ,  l'issue  de  la  lutte  resta  toujours 
»  indécise.  11  ne  vécut  que  trente-sept  ans,  et  en  passa  douze 


1  Tacit.  Annal  II,  63  :  Exslat  oralio  qua  magaitudinem  viri ,  violentiam  sub- 
jectarumei  gentium,  et  quam  propiuquus  Italiag  hoslis  ,  sua^ue  in  destruendo 
eo  consilia  extulit. 

2  Vell.  Paterc.  II ,  129  :  Velut  serpentem  abstrusam  terrae  salubribus  raedi- 
camentis ,  cocgit  egredi. 

3  Tacit.  Annal.  II,  63:  Multuni  iinmiuuta  claritate  ob  niiniam  Vivendi  cu- 
pidiueui. 
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»  dans  Texercice  du  pouvoir.  Son  nom  retentit  encore  dans 
»  les  chants  des  nations  barbares;  mais  on  ne  le  trouve  nulle 
»  part  dans  les  livres  des  Grecs,  qui  n'admirent  d'autre  his- 
»  toire  que  la  leur;  et  il  ne  jouit  que  d'une  réputation  mé- 
»  diocre  parmi  les  Romains,  qui  réservent  tout  leur  enthou- 
»  siasme  pour  l'antiquité,  sans  aucun  souci  du  présenta  » 


1  Tacit.  Annal.  II ,  88  :  Liberator  haud  dubie  Germania» ,  et  qui  non  primor- 
dia  populi  i-omani,  sicut  alii  reges  ducesque,  sed  florentissimum  imperiuna 
lacesserit  :  praeliis  anibiguus,  bollo  non  victus.  Scptcm  et  triginta  annos 
TitîB,  duodecini  potentiae  ,  explevit;  caniturque  adhuc  barbaras  apud  gentes; 
Graecoruni  aunalibns  ignotus  qui  sua  tantum  mirantur ,  Romanis  haud  per- 
iade  celebris,  dum  vetera  oxlollimus,  eecentium  incuriosi. 
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CHAPITRE  m. 

RÈGNES  DE  CALIGULA ,    DE  CLAUDE   ET  DE  NERON.  l'hOSTILITÉ 

DES  TRIBUS  GERMANIQUES  DE  LA  RIVE  DROITE  DU  RHIN  AMOR- 
TIE 00  DÉSARMÉE  PAR  LA  POLITIQUE  ROMAINE.  ELLES  SONT 

CHARGÉES  A  LA  FOIS  DE  CONTENIR  LES  TRIBUS  PLUS  SEPTEN- 
TRIONALES,     ET    DE    FOURNIR   DES    RECRUES   AUX  ARMÉES.    

LEUR  ÉTABLISSEMENT  DANS  l'eMPIRE  FUT  UN  PREMIER  ACHE- 
MINEMENT VERS  LACONQUÊTE. DES  LÈTES  ET  DE  LEUR  CON- 
DITION  DANS  l'empire.  LA    RÉVOLTE   DES    BATAVES  REVELE 

LES  DANGERS  DE  CE  NOUVEAU  SYSTEME. 

Après  Tibère,  Caligula  prêta  à  rire  aux  Barbares  et  aux 
Romains  par  sa  double  expédition  contre  le  Rhin  et  TO- 
céan.  Dans  la  première,  il  s'empara  de  tous  les  Gaulois 
dont  la  taille  était  assez  élevée  pour  rappeler  celle  des 
Germains  ,  et  qui  d'ailleurs  paraissaient  propres ,  par  leur 
barbarie  et  leur  mine  germanique,  à  figurer  convenable- 
ment dans  une  pompe  triomphale.  Il  fit  teindre  leurs  che- 
veux pour  rendre  l'illusion  plus  complète  *  ,  et  les  en- 
voya à  Rome  avec  une  lettre  qui  annonçait  la  défaite  des 
derniers  Germains  ,  et  l'entière  soumission  de  la  Germa- 
nie. Dans  la  seconde ,  il  se  borna  à  faire  ramasser  par  son 
armée  toutes  les  coquilles  qu'il  trouva  éparses  sur  le  rivage 
de  Boulogne,  et  envoya  encore  à  Rome  ces  dépouilles  opimes 
de  rOcéan  britannique 2. 

Claude  fut  un  peu  moins  plaisant.  Pendant  qu'Ostorius 
Scapula  se  rendait  dans  la  Bretagne ,  Corbulon  entrait  en 
Germanie.  Les  Frisons,  qui,  dans  les  dernières  années  de 


1  Suct.  Tranq.,  in  Calig.  Uli,  /15,  Û7  :  Coegitque  rutilareet  submittere  comam 
—  On  connaît  les  vers  de  Perse,  Satyr.  \I  : 

Missa  est  a  Caesare  laurus 
Insigneni  ob  cladem  Germanae  pubis,  et  aris 

Frigidus  excutitur  cinis 

Essedaqne  ingentesque  locat  Cœsonia  Rhenos. 

2  Suet.,  ibid.,liQ. 
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Tibère,  avaient  battu  une  armée  romaine,  et  mis  en  fuite 
un  lieutenant  de  César*,  furent  replacés  sous  le  joug;  et 
déjà  le  général,  après  une  première  victoire,  marchait 
vers  le  territoire  des  Chauques ,  lorsqu'il  reçut  inopiné- 
ment l'ordre  de  rentrer  dans  la  Gaule.  Il  obéit ,  et  se  con- 
tenta de  dire  que  les  généraux  romains  étaient  bien  heu- 
reux autrefois  2. 

Sous  le  règne  de  Néron ,  il  n'est  question  d'aucune  guerre 
importante  contre  les  Germains.  C'est  à  la  fois  l'indice  et  la 
conséquence  d'une  situation  nouvelle.  La  politique  romaine, 
après  un  siècle  entier  d'expériences  hasardeuses  et  d'efforts 
infructueux,  semble  avoir  enfin  atteint  le  but  qu'elle  s'é- 
tait proposé  en  commençant.  Elle  a  déjà  enchaîné  et  amorti 
peu  à  peu  la  férocité  et  la  haine  des  nations  germaniques 
sous  l'iniluence  d'une  civilisation  supérieure,  et  pour  ainsi 
dire  au  contact  de  ses  leçons  et  de  ses  idées.  Cette  force  d'as- 
similation, qui  est  propre  à  toutes  les  organisations  vigou- 
reuses, et  par  laquelle  Rome  s'était  incorporé  tant  de  peuples 
et  d'empires ,  se  faisait  sentir  déjà  de  l'autre  côté  du  Rhin  , 
et  commençait  à  entraîner  la  Germanie  elle-même ,  après 
l'Espagne  et  la  Gaule ,  dans  le  tourbillon  de  cette  grande 
existence.  Presque  tous  les  Barbares  qui  s'étaient  trouvés 
en  relation  avec  elle  depuis  que  ses  légions  avaient  paru 
sur  le  Rhin ,  avaient  fini  par  accepter  son  alliance ,  ou  du 
moins  par  la  subir 3.  Ainsi  on  les  voit  dès  lors  fournir  des 
auxiliaires  à  ses  armées,  se  soumettre  à  Tobligation  du  tri- 
but, et  recevoir  des  rois  de  sa  main*.  D'autres  renoncent 
volontairement  à  leur  antique  indépendance ,  disent  un 
éternel  adieu  aux  libres  forêts  de  la  Germanie  ,  et  vien- 


ITacit.  ,  Annat.,  IV,  62,  63. 

2  Tacit.  Annal.  XI ,  19,  20  :  Beatos  qiiondam  duces  romanos. 

3  Tacit.  Ge?'m.  29  :  Protulit  enim  magnitude  populi  romani  ultra  Rhenum 
ultraque  veteres  termines  imperii  revcrentiam. 

^  Tacit.  Annal.  IV,  72:  Eodem  anno  Frisii,  transrhenanus  popnlus,..=  pacem 
exsuere.  Tributum  iis  Drusus  jusserat  modicum.  —  49.  Annal.  XI,  16.  Eodem 
anno  Cheruscorum  gens  regem  Roma  petiit.  —  Id.  ibid.  XII,  29  :  Peridem 
tempusVanuius,  Suevis  à  Druso  Gaesare  impositus,  pellitur  rcgno.—GetiJUin.  l^2  : 
Sed  vis  et  potentia  regibus  ex  autoritate  romana.  —  Et  alias  passivi. 
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nent  oublier  Tune  et  Tautre  sous  la  protection  des  Ro- 
mains, dans  quelques  champs  incultes  et  presque  stériles, 
sur  la  lisière  de  1  Illyrie  ou  de  la  Gaule  ^  Ils  y  sont  con- 
sacrés à  un  double  usage  :  à  comprimer  les  indigènes  et  à 
repousser  les  Barbares.  Et  de  même  que  les  laboureurs  et  les 
pâtres  du  Samnium  avaient  été  employés  autrefois  par  leurs 
vainqueurs  à  dompter  TEspagne  et  la  Gaule  ;  de  même  les 
sauvagesencor.e  mal  disciplinés  de  la  Germanie  sont  employés 
maintenant  à  les  tenir  Tune  et  l'autre  dans  la  soumission  et 
la  crainte.  César  semble  encore  avoir  compris  le  premier 
toute  la  puissance  de  ce  nouvel  instrument  d'oppression 
entre  des  mains  habiles  et  vigoureuses;  et  après  avoir  enrôlé 
des  Germains  pour  vaincre  et  pour  désarmer  la  Gaule  2_,  il 
enrôla  pêle-mêle  des  Gaulois  et  des  Germains  pour  terrasser 
ses  adversaires  et  anéantir  la  République^.  Il  légua,  en  mou- 
rant, ce  triste  exemple  à  Auguste,  qui  le  laissa  à  ses  suc- 
cesseurs ;  et  les  Barbares ,  initiés  à  tous  les  mystères  comme 
à  tous  les  intérêts  de  la  politique  romaine,  prirent  en  quelque 
sorte  une  première  fois  possession  de  Tempiresous  les  aigles 
des  légions,  et  se  préparèrent  à  le  renverser  en  commençant 
à  le  servir.  César,  qui  en  remplit  ses  armées  ,  les  fit  entrer 
par  centaines  dans  le  sénat'*.  Auguste,  qui  les  chassa  du  sé- 
nat ,  leur  ouvrit  la  garde  prétorienne  ;  et  le  vainqueur  des 
guerres  civiles  ne  trouva  de  sommeil  que  sous  la  protection 
de  !a  foi  germanique^.  Un  peu  plus  tard,  on  en  composa 
des  armées.  Lorsque  Tempire  fut  devenu  le  prix  de  la  lutte. 


1  Tacit.  Annal.  XI,  19:  ÏN'atio  Frisiorum....  datis  obsidibus,  consedit  apud 
agros  a  Corbulone  descriptos.  —  Id.  in  Germ.  29  :  Est  in  eodem  obsequio  et 
Matliacorum  gens. 

2  Cœs.  Comment.,  VII,  33. 

5Id.  ibicl.  Vil  et  MIL— Il  y  ayait  aussi  des  Germains  dansl'armée  de  Pompée. 
—  On  les  trouve  en  Afrique,  conibaHant  sous  les  drapeaux  de  Scipion  contre 
Césai'.  —  Hirtius,  de  bcll.  afric, 

Ix  Suet.  Tranq.  in  Cœs.  80  :  Galles  Caesar  in  triumphum  ducit.  lidem  in  curia 
Galli  braccas  deposuerunt,  latum  clavum  sumpserunt. 

5  Id.  in  Aug.  35.  —  Dio  Cass.  LI ,  LIV,  LV.  —  Après  le  désastre  de  Varus  ,  Au- 
guste les  renvoya  (Suet.  in  Aug.  J;  mais  ses  successeurs  les  rappelèrent.  Dion 
Cassius  témoigne  que  de  son  temps  on  les  retrouvait  encore  à  Rome  ;  «  Sunt 
etiam  nunc  peculiare  corpus  et  baculos  gestant  instar-  ceutui-ionum.  » 
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les  Germains  eurent  une  immense  valeur  à  ce  honteux  mar- 
ché où  Ton  trafiquait  des  libertés  romaines.  Seuls  ils  sa- 
vaient frapper  les  grands  coups;  et  d'ailleurs,  ils  n'étaient 
retenus  dans  ces  guerres  fratricides  par  aucun  scrupule  de 
patriotisme  ou  de  respect  mal  entendu  pour  la  majesté  du 
nom  romain.  La  force  athlétique  des  Barbares,  leur  fougue 
impétueuse ,  contenue  et  corrigée  par  la  discipline  ,  finis- 
saient presque  toujours  par  assurer  la  victoire  à  leur  parti 
et  Tempireà  leur  protégé.  Ils  envahirent  ainsi,  sous  les  dra- 
peaux de  Rome,  cette  terre  romaine  qu'on  avait  la  préten- 
tion de  leur  interdire  ;  et  les  peuples  germaniques  entrèrent  à 
leur  tour  dans  cette  monstrueuse  unité  qui  s'étendait  déjà 
à  une  partie  de  la  Gaule,  et  qui,  au  temps  de  Caracalla, 
devait  s'étendre  à  tout  l'Empire* .  Ce  recours  aux  Barbares, 
qui  n'avait  été  qu'un  caprice  despotique  des  premiers  Cé- 
sars, devint  une  nécessité  pour  leurs  successeurs,  lorsque 
la  faiblesse  des  Romains  ne  suffisant  plus  à  la  grandeur  de 
leurs  institutions^,  ils  se  virent  contraints  d'y  suppléer  par 
une  force  étrangère.  Le  fardeau  qui  les  écrasait ,  ils  le  pla- 
cèrent sur  les  robustes  épaules  des  Barbares,  et  s'en  remirent 
du  reste  à  la  fortune  de  Rome.  Garder  ainsi  pour  soi  les 
jouissances  d'une  civilisation  voluptueuse  et  insouciante  , 
laisser  le  soin  de  la  défendre  à  des  Barbares  qui  la  corrom- 
pent ou  qui  s'y  perdent;  telle  a  été  la  faute  ou  le  malheur  de 
tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  à  un  point  marqué  de  leur 
histoire.  Dans  les  derniers  temps  de  l'Empire ,  on  compta 
ces  dangereux  auxiliaires  par  armées ,  et  non  plus  par  lé- 
gions. Probus,  qui  ne  subissait  qu'en  rougissant  cette  hon- 
teuse alliance,  en  avait  déjà  jusqu'à  16,000àson  service^. 
Constantin  eut  à  la  fois  40,000  Goths  à  sa  solde,  sans  comp- 


1  Dio.  Cass.  excerpt.  per  Vales,  p.  7Z|5.  —  AugusL,  de  civit.  Dei,  1.  V.  17. 

2  Prae  -valeludine  romana.  (Prosp.  Aquitan.  Clironic.  ann.  Û09.  )  —  Fesso 
imperio  subvcatuin.  (Tacit.  Annal.  XI,'2Z|.  ) 

3  l'iav.  Vopiscus  in  Prob  :  Acccpit  praiicrca  sedccim  millia  lyonum ,  quos 
omncs  per  diversas  provincias  sparsit ,  ila  ut  uumcris  vel  liniilaneis  niilitibus 
quinquagenoset  sexagenos  intcrsererct,  diccm  scnticndum  esse  non  videndum, 
Quum  auxiUaribus  barbaris  romanus  javatur. 
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ter  les  Francs,  les  Huns,  les  Alains,  les  Sarmates,  etc.^  Il  les 
transmit  à  ses  successeurs  comme  une  espèce  de  mobilier  de- 
venu héréditaire  dans  la  maison  des  Césars,  et  nous  les  re- 
trouvons sous  Théodose.  Constance  fit  la  guerre  aux  Perses 
avec  les  Barbares  qui  avaient  proclamé  le  tyran  Magnence 
dans  les  Gaules-;  Julien  conquit  TEmpire  avec  des  AUe- 
mans  et  des  Francs  ^  ;  Valentinien  se  servit  des  mêmes 
auxiliaires  pour  le  défendre  contre  les  Quades  et  les  Sar- 
mates'*. C'est  que,  dans  cette  décrépitude  incurable  des  in- 
stitutions et  des  hommes  ,  les  Barbares  seuls  paraissaient  de 
taille  à  résister  aux  Barbares.  Cette  luxure  asiatique  que  les 
légions  victorieuses  avaient  rapportée  comme  une  espèce  de 
contagion  de  leurs  lointaines  conquêtes  en  Orient ,  s'était  de 
bonne  heure  établie  au  cœur  de  TEmpire  ,  malgré  les  séna- 
tus-consultes  et  la  note  du  censeur^.  La  République  s'était 
comme  affaissée  au  milieu  de  ces  souillures;  et  sous  les  em- 
pereurs ,  elles  achevaient  de  consumer  en  silence  ce  qui  res- 
tait encore  des  mâles  vertus  des  premiers  âges.  Pendant  que 
Rome  étonnée  voyait  éclore  chaque  jour  une  nouvelle  su- 
perstition et  des  voluptés  nouvelles,  l'antique  discipline  ro- 
maine s'énervait  à  son  tour  entre  des  mains  inhabiles ,  et 
ne  suffisait  plus  pour  protéger  le  camp  des  légions  contre 
leurs  ravages.  Les  jeunes  efféminés  de  l'armée  de  Pompée 
se  plaignaient,  la  veille  de  la  bataille  de  Pharsale ,  d'être 
privés  en  Thessalie  des  figues  savoureuses  de  Tusculum  ,  et 
tournaient  le  dos  à  l'ennemi  pour  ne  point  recevoir  d'égra- 


1  Jornand.  de  rébus  Geilc.  :  Dum  famosissimam  in  suo  nomiue  Conslan- 
tinus  conrteret  civitatem,  Gothorum  iaterfuit  operatio,  qui  fœdere  inito 
cum  operatore,  quadraginta  suorum  millia  illi  in  solatia  contra  gentes  Taries 
obtulere.  Quorum  et  numerus  et  millia  usque  ad  praeseus  nominantur 
in  republ.  id  est,  fœderafi.  Idem  cunctus  esercitus  in  servitio  Tlieodosii  per- 
ëurans  ,  romano  se  imperio  subdens,  cum  milite  \elut  unum  corpus  eflQcit. 

2  Amm.  Marcell.  XVIII,  9. 

3  Idevi  XVII ,  8,  et  passinu 
û  Id.  XXIX,  6. 

5  Voir  au  livre  39  de  Tite-Live  l'admirable  peinture  des  Bacchanales  «  Luxu- 

»riae  enim  peregrina;  origo  ab  exercitu  asiatico  inTccta  in  urbcm  est 

»Tum  psaltris  sambuciitriœquc  ,  et  convivalia  hidionum  obleclamenta  ad- 

»  dita  cpulis Tum  coquus,  vilissimum  antiquis  mancipium  ,....  in  precio 

»  esse  ;  et  quod  ministerium  fuerat ,  ars  haberi  cœpta.  o 
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tignure  au  visage  * .  Tacite  nous  parle  de  ces  soldats  de  Cor- 
bulon  qui  allaient  voir  un  retranchement  comme  une  nou- 
veauté 2.  Pline-le-Jeune  nous  apprend  qu'à  la  même  époque, 
lesjeunes  soldats  se  formaient  au  maniement  des  armes,  non 
plus  comme  autrefois  sous  la  discipline  de  quelque  vé- 
téran ,  mais  à  Técole  de  quelque  Grec  acheté  peut-être  dans 
les  marchés  de  Rome-^.  Corbulon  ,  en  arrivant  en  Germa- 
nie, y  trouva  toutes  choses  dans  un  tel  désordre,  quMl  crut 
devoir  punir  de  mort  un  soldat  qui  travaillait  aux  palissades 
sans  être  muni  de  son  épée*.  Nous  voyons  en  effet  dans  Vé- 
gèce  ^  que  la  première  demande  qu'ils  avaient  coutume  d'a- 
dresser au  général  avant  de  marcher  à  Tennemi,  c'était  la 
permission  de  marcher  sans  armure  ;  et  ils  commençaient 
par  se  débarrasser  de  la  cuirasse  et  du  casque  comme  d'un 
fardeau  insupportable.  Dès  le  temps  d'Auguste,  le  luxe  ef- 
fréné de  Rome  avait  débordé  dans  les  camps  ;  et  à  côté  de 
l'aigle  romaine,  on  voyait  leconopeiim  des  femmes  d'Alexan- 
drie^. Il  s'y  trouvait  déjà  presqu'autant  de  cuisiniers,  de 
mimes  ,  de  baladins  et  de  bouffons  que  de  soldats  ;  et  bien- 
tôt il  y  en  eut  davantage'.  C'est  en  vain  que  les  généraux 
essaient  de  purger  l'armée  de  ces  immondices^;  elles  s'at- 
tachent à  leurs  pas  en  dépit  de  leurs  efforts,  et  les  suivent 
jusqu'aux  extrémités  du  monde.  L'esprit  inculte,  mais  vi- 


1  Plut,  in  Pomp. 

2  Tacit.  Annal.  XIII ,  55  :  Satis  coustitit  fuisse  ia  eo  exercitu veteranos. . . .  qui 
vallum  fossamque  quasi  no\a  et  mira  visèrent. 

3  riin.  ()i  Paneg.  Trajan,  13  :  Poslquamexercitationibus  nostris  non  Tétera  : 
veuorum  aliquis,  sed  graeculus  magister  adsistit. 

ti  Tskcii.  Annal.  XI,  18:  Feruntque  militcm,  quia  Tallum  non  acciuclus , 
atque  alium  quia  pugione  tantum  acciuctus  foderet,  morte  puuitos. 

5  Veget.  de  rc  mitit.  1, 20  :  itaqiie  ab  imperalore postulant,  primo  calapbractas, 
deindecassides  deponcre.  Sic  detectis  pecloribus  et  capilibus,coagressi  contra 
Golhos  milites  nostri  multitudine  sagittariorum  sœpe  deleti  suut. 

6  Q.  Horat.  Flacc.  Epod.  Mil. 

Inlerque  signa  ,  lurpe,  militaria 
Sol  aspicit  conopeum. 

7  Tacit.  Histor.  II ,  87  :  Sexaginta  millia  armatorum.. .  Catonum  numerus 
amplior.  Et  71  :  Immixtis  liistrionibus  et  spadonum  gregibus. 

8  M\.  Spartian.  in  Adrian  :  Triclinia  de  castris,  et  porticus,  et  cryptas  et 
topia  dirai l. 
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goureux,  d'Ammien  Marcellin  emploie  pour  caractériser  ce 
désordre  ses  plus  audacieuses,  ses  plus  hyperboliques  méta- 
phores, et  craint,  tout  en  l'exagérant  peut-être,  de  rester 
encore  au-dessous  de  la  vérité  :  «  Ce  n'était  partout  qu'un 
»  flux  perpétuel  de  débauches,  des  précipices  et  des  gouffres 
»  d'intempérance;  et  au  lieu  des  pompes  triomphales,  on 
»  ne  voyait  plus  à  Rome  que  des  triomphes  culinaires.  Aux 
»  turpitudes  et  aux  souillures  de  la  ville  venaient  se  joindre 
»  l'opprobre  et  Tindiscipline  des  camps.  Le  soldat  occupait 
»  ses  loisirs  à  composer  des  chants  d'amour  dont  la  licence 
»  aurait  paru  déplacée  dans  une  partie  de  débauche.  Il  ne 
»  reposait  plus  sur  une  pierre,  comme  jadis ,  mais  sur  la 
»  plume ,  et  dans  un  lit  mollement  suspendu.  Les  coupes 
»  alors  étaient  plus  lourdes  que  les  épées  ;  car  chacun  eût 
»  rougi  de  boire  dans  un  vase  d'argile.  Chacun  aussi  eût 
»  voulu  habiter  dans  des  palais  de  marbre  ;  et  cependant 
«  nous  lisons  dans  les  livres  qu'autrefois  un  soldat  Spartiate 
»  reçut  des  magistrats  une  sévère  réprimande,  parce  qu'il 
»  avait  été  vu  sous  un  toit  en  temps  de  guerre  * .  » 

Les  empereurs  qui  méritaient  ce  nom  commençaient  tou- 
jours par  essayer  de  porter  remède  au  mal ,  et  finissaient 
par  en  être  victimes.  Les  légions,  arrachées  aux  délices  et 
aux  loisirs  de  Tltalie  ou  de  la  Gaule,  ne  marchaient  à  la 
frontière  qu'en  murmurant;  là  elles  tournaient  le  dosa  l'en- 
nemi ,  et  se  jetaient  tout  d'abord  sur  leur  prince.  Le  succes- 
seur qu'on  lui  donnait  ne  recevait  le  commandement  que 
pour  obéir  ,  et  se  hâtait  de  venir  triompher  à  Rome  des  dé- 
faites de  son  armée.  Il  restait  le  maître,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en 
présentât  un  autre  plus  lâche  ou  plus  prodigue  ;  alors  il  était 
précipité  à  son  tour  pour  faire  place  à  un  troisième  qui  ne 
tardait  pas  à  le  rejoindre  ;  et  le  dernier  venu  était  toujours 
le  plus  ignoble.  Ainsi,  après  Commode,  on  tomba  jusqu'à 
Caracalla  ;  et  après  Caracalla  jusqu'à  Elagabal ,  après  lequel 
il  ne  fut  plus  possible  de  descendre.  On  remonta  donc  avec 

1  Amm.  Marcell.  XXII  ,4. 
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le  cyclope  Maximin  * .  Au  milieu  de  ces  rapides  change- 
ments ,  une  seule  chose  restait  invariable  ;  c'était  la  lâcheté 
de  tous.  On  ne  trouve  le  courage  que  dans  les  métaphores 
des  panégyristes  et  sur  les  médailles  impériales.  Ouvrez  le 
Code  théodosien  !  vous  y  verrez  le  législateur  essayant  d'y 
suppléer  par  des  menaces,  par  le  bâton,  par  la  torture  ^  ; 
mais  la  torture  et  le  bâton  furent  également  impuissants. 
Alors  on  recourut  aux  bûchers ,  et  les  bûchers  ne  furent  pas 
plus  efficaces  ^  :  les  soldats  craignirent  moins  le  feu  que 
Tennemi ,  et  continuèrent  de  déserter  par  milliers.  Il  fallut 
donc  se  résigner  à  remplir  les  vides  avec  des  Barbares  ;  et 
les  bons  princes  se  virent  ainsi  réduits  à  employer  comme 
un  remède ,  un  mal  que  les  mauvais  princes  leur  avaient 
légué  comme  une  cause  de  ruine. 

Cependant  les  Barbares,  avant  de  devenir  les  maîtres, 
durent  se  résigner  à  n'être  long-temps  qu'un  instrument; 
et  semblables  à  ces  affranchis  de  la  cité  antique,  ils  n'arri- 
vèrent à  la  domination  qu'en  passant  en  quelque  sorte  par 
les  hontes  de  l'esclavage.  Ainsi ,  lorsqu'ils  avaient  versé  leur 
sang  dans  les  guerres  civiles  de  Rome ,  on  les  envoyait  à  la 
frontière  pour  le  verser  encore  dans  d'éternels  combats  con- 
tre leurs  frères  d'outre-Rhin;  et  sur  cette  ligne  immense  qui 
court  de  la  Mer-Noire  à  l'Océan  du  nord  le  long  du  Danube 
et  du  Rhin,  on  rencontrait  partout,  à  côté  des  légions  de 
l'empire,  les  colonies  et  les  cohortes  auxiliaires  des  Barbares. 
Agrippa,  le  premier,  avait  reçu  dans  la  Gaule  les  Ubii,  chassés 
de  la  Germanie  par  les  Suèves ,  et  leur  avait  permis  de  s'é- 
tablir sur  la  rive  occidentale  du  fleuve ,  à  l'endroit  où  la 
ville  de  Cologne  commença  dès  lors  à  s'élever  sous  leurs 

1  Remarquons  en  passant  qu'on  a  grand  tort  de  dire  le  Tht^ace  Maximin.  Il  est 
vrai  que  Maximin  était  ne  dans  la  Thrace ,  mais  d'un  père  goth  et  d'une  mère 
qui  apparteuait  à  la  nation  des  Alains  :  «Alexandre  Caesare  mortuo,  Maximi- 
»  nus  ab  exercitu  factus  est  imperator,  ex  infimis  parentibus  in  Thracia  natus 
»  a  pâtre  Gotho,  nomiue  Jlecca,  matre  Alana,  quœ  Ababa  dicebalur.»  (  Sym- 
machus  ap.  Jornand.  de  reb.  get.  I.  ) 

2  Hierouym.  Clironic.  ad  ann.  379.  Valens  data  Icge  ut  monachi  militarent, 
nolentes  fustibus  jussil  interfici. 

3  Cod,  Theod. ,  1.  VII ,  t.  18.  in  De  desertoribus  et  occultatoribus  eorum. 
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mains  * .  Les  Sicambres ,  et  quelques  autres  tribus  de  Suèves, 
obtinrent  la  nièine  faveur  et  Tachetèrent  par  les  mêmes  sa- 
crifices 2.  On  peut  en  dire  autant  des  Nerviens,  des  Trévires, 
des  Vangions,  des  Triboques  et  des  Némétes^.  Les  Mat- 
tiaques  et  les  Frisons,  quoiqu'ils  soient  restés  constamment 
sur  la  rive  orientale  du  Rhin ,  doivent  être  rangés  dans  la 
même  catégorie  ,  puisqu'ils  avaient  accepté  le  môme  joug^. 
Un  peu  plus  lard,  iElius  Catus  établit  dans  la  Thrace  un 
corps  de  50,000  Gétes  pour  la  garde  du  Danube -^  La  nom- 
breuse et  puissante  nation  des  Hermundures  avait  sans 
doute  contracté  le  même  engagement ,  puisque  de  toutes 
les  tribus  germaniques  c'était  ,  au  rapport  de  Tacite  ,  la 
seule  qui  jouit  du  privilège  de  passer  sur  la  rive  méridio- 
nale du  fleuve  pour  les  besoins  de  son  commerce^.  Tibère 
à  son  tour  abandonna  aux  Suèves  qui  avaient  suivi  Marobo- 
duus  et  Catualda  dans  leur  fuite,  tout  le  territoire  qui  s'é- 
tend au  nord  du  Danube,  entre  le  Marus  {Morawa)  et  le 
Cusus  {Kisouseli,  Tun  des  affluents  du  Vag).  ^  Sous  le  règne 
de  Claude ,  ces  mêmes  Suèves ,  chassés  à  leur  tour  par  les 
Hermundures  et  les  Lygiens  ,  vinrent  se  fixer  au  midi  , 
dans  la  Pannonic,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Vannius^. 
Chaque  mouvement  de  la  Germanie  rejetait  ainsi  sur  les  terres 

1  Tacit.  Annal. ,  XII.  — 28  :  Ac  forte  acciderat,  ut  eam  geniem,Rhenum  Irans- 

gressam,  Agrippa  in  fidem  acciperet.  —  Et  in  Gennan.  28.  JNe  Lbii  quidcm 

origine  erubescunt,  Iransgressi  olim .  et  experimento  fldei  super  ipsam  Rheni 
ripam  coDocati  ,  ut  arcerent,  non  ut  custodirentur. —  Vid.  cViam  Sti'ab.  VII, 
3,  S"?,  et  IV,  3  ,§li. 

2  Strab.  Gcog.  VII,  3,  §  7.  —  Suet.  Tranq.  in  Aug.  21  :  Suevos  et  Sicambros 
dedentcs  se  traduxit  in  Gallinm  atquc  in  proximis  Rheno  agris  collocavit. 

3  Tacit.  Gennan.  28  :  Treveri  et  Nei'^ii  circa  afTectalioneni  Gcrmanicae  origi- 
nisultro  ambiliosi  sunt...  Ipsam  Rheni  ripam  h.'ud  dubio  Gcrmauorumpopuli 
colunt,  Vangiones,  Triboei,  Nemctes. 

Û  Tacit.  Annal.  XI,  19:  Xatio  Frisiorum....  datis  obsidibus,  consedit  apud 
agros  a  Corbuloue  descriptos.  Idem  senatum  ,  magistratus  ,  leges  imposuit  — 
Id.  in  Germon.  29.  Est  in  codcm  obscquio  et  Mattiacorum  gens. 

5  Strab.  Geog-.  VII,  3,  §7. 

6  Tacit.  Gennan.  !i\.  Hermnndurorum  civitas,  fida  Romanis,  eoqne  solis 
Germanorum  non  in  ripa  commercium,  sed  penitus  atquc  in  splendidissima 
Rhaetiœ  provinciae  colonia. 

7  Tacit.  Annal.  II ,  63.  Rarbari  utrumquo  comltati ,  ne  quiclas  provincias 
Immixti  turbarent ,  Danubium  ultra  inler  flumina  Marum  et  Cusum  locantur, 
dalo  rcge  Vannio  gentis  Qiiadorum. 

8  Tacit.  Annal.  XII ,  30.  Acceplis  agris  in  Pannonia  locati  sunt. 
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romaines  un  nouveau  flot  de  Barbares ,  et  les  barrières  de 
TEmpire  s'ouvraient  d'elles-mêmes  pour  lui  laisser  un  libre 
passage.  Dès  ce  moment  ils  mettaient  à  son  service  l'énergie 
et  le  courage  que  leurs  pères  avaient  déployés  autrefois  pour 
repousser  ses  attaques  ,  et  ils  prenaient  place  à  leur  rang 
dans  cet  immense  cordon  de  légions  et  d'armées  qui  le  cei- 
gnait de  toules  parts.  Ou  bien  encore  on  les  envoyait  au 
loin,  dans  quelque  province  reculée;  et  on  les  parquait  dans 
les  terres  désertes  pour  combler  les  vides  que  l'avidité  du  fisc 
et  la  tyrannie  impériale  laissaient  derrière  elles  ^. 

C'est  là  que  commence,  pour  qui  veut  rester  dans  le 
vrai ,  la  conquête  de  l'Empire  romain  par  les  peuples  ger- 
maniques; car  je  prouverai  plus  tard  que  le  dernier  démem- 
brement, au  V^  siècle,  ne  fut  que  l'extension  naturelle  et 
la  conséquence  dernière  du  système  adopté  par  Auguste ,  et 
suivi  jusqu'à  la  fin  par  ses  plus  maladroits  comme  par  ses 
plus  habiles  successeurs.  On  a  dit  (et  je  trouve  que  les  prin- 
ces de  la  science  ont  eux-mêmes  partagé  et  répandu  ce  que 
je  n'hésite  point  à  regarder  comme  une  erreur)  2,  que  ce 
fut  Alexandre  Sévère  qui  le  premier  donna  des  terres  sur 
les  limites  de  l'Empire  [agri limUanei)  à  des  soldats  qui  se 
chargeaient  de  les  défendre ,  et  qui  devaient  les  transmettre 
à  leurs  héritiers  avec  la  même  obligation  et  sous  la  même 
réserve.  Il  est  certain ,  par  un  passage  de  Lampride  ^ , 
qu'Alexandre  Sévère  adopta  ce  système;  mais  je  n'ai  vu 
nulle  part  que  le  système  fût  inconnu  avant  lui.  Je  trouve 
au  contraire  une  parfaite  conformité  entre  l'idée  que  son 
biographe  nous  donne  de  sa  politique  sur  ce  point,  et  les 


1  Eumen.  Paneg.  Constant.  Clilor.  Slcut  postea  tuo,  Maxitnianc  Auguste,  nutu 
Nerviorura  et  Treverorum  arva  jacentia  lœtas  postliminio  restitutus  et  recep- 
tus  in  loges  Fraacus  excoluil  :  ita  nunc  por  victorias  tuas,  Constanti  Caesar 
iuvicte,  qiiidqtiid  lufrequens  Ambiano  ,  et  Bcllovaco  et  Tricassiuo  solo  Lingo- 
nicoque  restabat,  barbaro  cultoie  revirescit. 

2  Dubos,  Monarchie  française.  J.  Godefroy.   Cod.  T/icod. 

3  Lamprid.  in  Alex.  Sever.  :  Sola  quœ  de  hoslibus  capta  sutit ,  liniitaneis  du- 
cibus  et  railitibus  donavit ,  ita  ut  corum  ita  esscut  ,  si  baeredes  illorum  niiii- 
tareut ,  noc  unquam  ad  privâtes  pertincreut  ;  diceus  aUcutius  hos  militafu- 
ros,  si  etiam  sua  rura  dcfenderent.  Addidit  sane  bis  et  aniinalia  et  serves  ut 
posseiit  colère  quod  acceperanl. 
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renseignements  qui  nous  sont  fournis  par  Tacite  sur  l'éta- 
blissement des  Bataves,  et  sur  les  conditions  qui  leur  furent 
imposées  par  Auguste  deux  siècles  auparavant.  Je  vois  que 
de  part  et  d'autre  l'obligation  se  transmettait  héréditaire- 
ment du  père  au  fils,  comme  le  bienfait  lui-même  *;  et  la 
seule  différence  peut-être  consiste  en  ce  que ,  jusqu'au  rè- 
gne d'Alexandre  Sévère,  ces  sortes  de  concessions  ne  s'accor- 
daient qu'à  des  Barbares,  tandis  qu'Alexandre  Sévère  paraît 
y  avoir  admis  indistinctement  les  Barbares  et  les  Romains. 
Je  vois  de  plus  qu'aux  deux  époques  la  seule  obligation  était 
celle  du  service  militaire,  et  que  sous  tout  autre  rapport 
les  concessionnaires  étaient  exempts  de  toute  charge  ou  tri- 
but 2.  Ainsi  Alexandre  Sévère,  loin  d'adopter  une  politique 
nouvelle  à  l'égard  des  Germains,  ne  fit  que  rester  fidèle  à 
celle  que  ses  prédécesseurs  se  transmettaient  depuis  Auguste  ; 
et  tout  ce  que  l'on  pourrait  accorder  aux  partisans  de  l'opi- 
nion contraire,  c'est  qu'à  partir  de  son  règne,  l'institution 
primitive  prit  un  développement  hors  de  toute  proportion 
avec  ce  qui  s'était  pratiqué  jusqu'alors,  et  assez  considérable 
pour  expliquer  l'illusion  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  en  fut 
le  premier  auteur. 

Il  importe  cependant  de  distinguer  dans  cette  politique 
des  Romains,  à  l'endroit  des  nations  germaniques,  non  pas 
tant  deux  époques  que  deux  classes  de  Barbares  qui  s'en- 
gageaient au  service  du  même  empire  à  des  conditions  bien 
différentes,  et  qui,  par  cela  même,  jouèrent  plus  tard  des 
rôles  si  différents  dans  ses  destinées. 

Les  uns  (et  dans  le  principe  c'étaient  les  plus  nombreux), 
chassés  de  la  Germanie  par  leurs  ennemis  d'outre-Rhin,  ou 
réduits  à  la  dernière  extrémité  par  les  armées  de  l'Empire , 

1  Namnec  tributis  contemnuntur,  necpublicanus  attetit,  esempti  oneribus 
et  collalionibus,  et  tanlum  in  usum  piaeliorum  sepositi,  velut  tela  atqne 
arma  ,  bellis  reservanlur.  —  (Tacit.  GoTtian.  29). 

2  ^oir  la  noie  précédente  pour  les  Bataves,  et  pour  les  autres,  le  forf.  Théod., 
Novell.  31  :  Agrosetiam  limitaucos...  quos  ex  prisca  dispositione  limilanei, 
milites  ab  omni  munere  vacuos  curare...  atque  arare  consueverant.  —  Nous 
reviendrons  sur  ce  point,  quand  nous  traiterons  ta  question  du  tribut  public 
sous  les  Mérovingiens. 
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recouraient  à  la  clémence  des  empereurs  et  obtenaient  avec 
la  vie  quelques  parcelles  de  terre  abandonnée,  à  la  condition 
de  fournir  des  recrues  et  de  porter  les  armes  pour  le  service 
de  Rome.  Ce  sont  ceux  que  la  Notice  de  l'Empire  dési{{ne 
indistinctement  sous  les  noms  de  gentiles  ou  de  lœli ,  parce 
qu'en  effet  ces  deux  mots  ,  dont  l'un  est  la  traduction  lutine 
de  l'autre  *,  ont  la  même  signification  dans  la  langue; 
comme  la  condition  sociale  qu'ils  désignent  est  la  même 
dans  le  Code 2.  Peut-être  même  (et  ce  soupçon  est  partagé 
par  Godefroy,  avec  quelque  indécision  il  est  vrai^),  ne  faut-il 
voir  dans  les  coloni  liomologi  dont  il  est  question  dans  une 
loi  d'Honorius  et  de  Théodose-le-Jeune  ^ ,  sous  la  date  de 
445,  que  ces  gentiles  ou  lœii  sous  une  troisième  dénomina- 
tion qui  rappelle  une  des  obligations  qui  les  liaient  à  l'Em- 
pire^. Quelquefois  enfin  les  Romains  du  Bas-Empire  leur 
donnent  un  nom  plus  caractéristique  encore  parce  qu'il  ré- 
veille en  nous  une  notion  plus  distincte,  celui  de  dedititii, 
par  lequel  les  Romains  de  la  République  désignaient  les  na- 
tions étrangères  qui,  après  la  défaite,  s'abandonnaient  à  la 
pitié  ou  à  la  colère  du  vainqueur  6.  Un  passage  d'Ammien 
Marcellin,  et  quelques  articles  du  Code,  achèveront  de  met- 
tre ceci  dans  tout  son  jour, 

1  Les  deux  mots  sont  indistinctement  employés  ,  et  presque  toujours  rappro- 
chés dans  le  Code.  Les  citations  que  nous  faisons  un  peu  plus  bas  dans  le  texte 
le  prouvent.  Aujourd'hui  encore  le  mot  Icute  signifie  peuple  ,  gentes,  en  Alle- 
magne; et  c'est  de  là,  sans  contredit,  que  \tent  le  mot  lœti.  Mais  je  ne  vois, 
quoi  qu'on  en  ait  pu  dire ,  entre  ces  lœti  et  les  lifi  des  lois  barbares,  d'autre 
rapport  que  celui  d'une  simple  consonnance.  Les  lètes  portaient  les  armes  et 
possédaient ,  les  lites  ne  faisaient  ni  l'un  ni  l'autre ,  ou  du  moins  ils  ne  possé- 
daient que  jure  colonatus.  V.  Legg.  barbar.  antiq. 

2  C'est  aussi  l'opinion  de  Godefroy,  quoiqu'il  n'ait  pas  reconnu  l'identité 
des  deux  mots.  Lœti  et  gentiles incini,  dit-il,  ad  lib.  VII,Cod.  Théod.,  tit.13, 1. 16, 
—  et  lib.  VII,  tit.  15 .  1.  1.  Quid  inter  Itos  et  iltos  infersit ,  nondurn  video.  —  Le 
mot  Icude,  qui  vient  aussi  c'e  teutc,  se  traduisit  en  latin  par  Iwmo ,  et  l'on  dit 
indifféremment  l'homme  du  roi  ou  le  leude  du  roi.  —  Voir  Lindenbrok,  Glos- 
saire ,  v°  Leudcs. 

S  Cod.  Theod.  XI,  tit  25.  De  patrociniis  vicorum. 

û  Cod.  Theod.,  lib.  XI,  tit.  24 , 1.  6  ;  Functiones  publicas  et  lilurgos  quos  homo- 
logi  coloni  prœstare  debent. . . . 

5  Funcliones  publicas  et  lilurgos  prœstare  debent. 

6  Epist.  Julian.  Cas.  ad  Constant,  A.  ap.  Amm.  Marcell.  XX ,  p.  182,  Valois  : 
Equos  praebeto  cui'uleshispanos,  et  miscendos  gentilibus  atque  scutariis  ado- 
lescentes letos  quosdam,  cis  Rhenum  editam  barbarorum  piogeaieoi ,  vel 
certe  exderft'tùs  qui  ad  nostra  desciscunt. 
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«  Les  Quades*,  qui  jugeaient  des  malheurs  qu'ils  avaient 
»  à  craindre  par  ceux  qu  ils  avaient  éprouvés ,  demandèrent 
»  la  paix  en  suppliants,  et  se  présentèrent  avec  quelque  con- 
»  fiance  devant  le  prince  (Constance) ,  dont  le  ressentiment 
»  se  laissait  aisément  désarmer  par  ces  marques  de  soumis- 
»  sion.  Au  jour  fixé  pour  régler  les  conditions  de  l'accord, 
wZizais,  qui  était  encore  le  chef  de  sa  nation,  et  qui  se 
»  faisait  remarquer  entre  tous  par  sa  haute  taille ,  rangea 
»  ses  Sarmates  suppliants  ,  comme  il  l'eût  fait  dans  un  jour 
»  de  bataille.  Mais ,  dès  que  l'empereur  parut ,  il  jeta  ses 
»  armes  ,  se  prosterna  lui-môme ,  et  resta  ainsi  la  face  contre 
»  terre,  dans  une  complète  immobilité.  La  crainte  lui  ôta 
»  l'usage  de  la  parole  au  moment  même  où  il  essaya  de  s'en 
»  servir  pour  fléchir  le  vainqueur  ;  ce  qui  ajouta  à  la  pitié 
»  qu'il  inspirait.  Cependant,  après  plus  d'un  effort  inutile  , 
»  il  parvint  quelque  peu  à  étouffer  ses  sanglots  et  à  exposer 
»  sa  requête.  Puis  il  acheva  de  se  remettre,  et  le  prince  Tin- 
»  vita  à  se  relever;  mais  il  s'obstina  à  rester  sur  ses  genoux , 
»  et  ne  recouvra  la  parole  que  pour  supplier  le  vainqueur 
»  de  lui  pardonner.  La  foule  qui  avait  été  admise  à  joindre 
»  ses  prières  à  celle  du  roi ,  resta  muette  de  terreur  aussi 
»  long-temps  que  le  sort  de  son  chef  parut  encore  incer- 
»  tain  ;  mais  aussitôt  que  le  roi  eut  reçu  l'ordre  de  se  rele- 
»  ver,  et  leur  eût  donné  le  signal  si  longuement  attendu ,  ils 
«jetèrent  tous  ensemble  leurs  boucliers  et  leurs  épées,  et 
»  tendirent  leurs  mains  vers  l'empereur,  s' étudiant  à  cher- 
»  cher  des  formules  de  soumission  plus  humbles  encore  que 
»  celles  de  leur  prince.  Zizais  avait  emmené  avec  le  reste  des 
»  Sarmates,  Rumon,  Zinafre  et  Fragilède,  dont  l'autorité 
»  relevait  de  la  sienne  ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  chefs 
»  de  sa  nation,  qui  venaient  faire  les  mêmes  prières  ,  et  qui 
»  partageaient  le  même  espoir.  Ils  offraient  tous,  dans  l'élan 
»  de  leur  joie,  de  faire  oublier  leur  conduite  passée  en  por- 


1  Amm.  Marcell.  XVII,  12. 
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»  tant  avec  zèle  et  fidélité  le  fardeau  des  enf^ajifements  qu'ils 
»  allaient  contracter,  et  ils  se  mirent  à  la  discrétion  du 
«peuple  romain,  avec  leurs  biens,  leurs  femmes,  leurs 
»  enfants,  et  la  totalité  des  terres  qu'ils  possédaient.  Mais 
»  la  clémence  jointe  à  l'équité  prévalut.  On  les  invita  à  re- 
»  tourner  sans  crainte  dans  leur  pays,  et  ils  rendirent  nos 
»  prisonniers  ;  puis  ils  livrèrent  les  otages  convenus ,  et  pro- 
»  mirent  d'obéir  désormais  avec  le  plus  grand  zèle  aux  ordres 
»  qu'ils  recevraient.  Cet  exemple  de  clémence  produisit  son 
»  effet  :  Araliaire  et  Usafre ,  tous  deux  issus  du  sang  royal , 
»  tous  deux  chefs  de  leurs  tribus  et  tous  deux  revêtus  du 
«commandement,  se  hâtèrent  d'en  profiter,  et  arrivèrent 
»  avec  tous  ceux  qui  relevaient  de  leur  pouvoir.  L'uncom- 
»  mandait  aux  peuples  d'au-delà  les  monts  [transjugitani) , 
»  et  à  une  partie  des  Quades,  l'autre  à  une  partie  des  Sar- 
»  mates  ;  tous  deux  étroitements  unis  par  la  barbarie  de  leurs 
»  mœurs,  non  moins  que  par  le  voisinage  de  leurs  états. 
»  L'Empereur,  craignant  que  sous  prétexte  de  conclure  un 
»  traité,  cette  multitude  ne  se  jetât  sur  ses  armes,  résolut 
»  de  les  séparer,  et  ordonna  aux  députés  des  Sarmates  de 
»  s'éloigner  un  peu  pendant  qu'il  examinerait  l'affaire  de 
»  Araharius  et  des  Quades.  Ces  derniers  se  présentèrent  dans 
»  une  posture  humilliée ,  le  corps  à  moitié  courbé,  selon 
»  l'usage  de  leur  nation.  Comme  ils  ne  pouvaient  se  justifier 
»  des  crimes  qu'on  leur  reprochait,  et  qu'ils  craignaient  la 
»  mort  qu'ils  avaient  méritée,  ils  livrèrent  les  otages  récla- 
»  mes,  quoiqu'on  n'eût  jamais  pu  jusqu'alors  les  amener  à 
»  cette  extrémité.  » 

Le  Code  théodosien  va  nous  fournir  maintenant  le  com- 
mentaire et  la  suite  de  ce  récit  : 

«Que  nul  habitant  de  nos  provinces,  de  quelque  condition 
weten  quelque  lieu  qu'il  soit,  ne  puisse  contracter  mariage 
«avecune  femme  barbare,  et  qu'aucune  femme  des  provinces 
»  ne  puisse  choisir  un  époux  parmi  les  gentiles  ;  que  si  de  pa- 
»  reillesunions  se  formaient  à  l'avenir  entre  les  gentiles  et  nos 
»  sujets  des  provinces,  quelescoupables  soientpunis  de  mort; 
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»  car  l'expérience  a  démontré  combien  ces  sortes  d'unions 
»  sont  dangereuses  ^  » . 

Ainsi  l'Empire,  en  accueillant  les  Barbares,  craignait  de 
se  livrer  à  eux,  et  redoutait  une  alliance  trop  intime  entre 
les  contribuables  des  provinces  et  les  étrangers,  chargés  non 
moins  de  les  surveiller  que  de  les  défendre. 

«  Puisque  plusieurs  d'entre  les  gentiles,  s'attachant  à  la 
»  fortune  de  Rome,  se  sont  transportés  dans  notre  Empire 
»  pour  y  recevoir  des  terres  létiques^  que  personne  n'obtienne 
»  la  moindre  parcelle  de  ces  terres  sans  un  ordre  de  notre 
»  part;  et  comme  quelques-uns  en  ont  occupé  plus  qu'ils  n'en 
»  ont  obtenu,  et  cela  par  la  collusion  des  Principaux  ou  des 
»  Défenseurs,  et  que  d'autres  se  sont  fait  donner,  par  des  res- 
»  crits  subreptices  ,  une  quantité  plus  grande  que  la  raison 
»  ne  le  voulait  :  qu'un  inspecteur  spécial  soit  envoyé  pour  re- 
»  prendre  toutes  celles  qui  ont  été  accordées  mal  à  propos  , 
»ou  envahies  sans  raison  légitime^.» 

Ainsi,  malgré  les  jalouses  et  impuissantes  précautions  des 
empereurs,  les  sympathies  des  provinces  continuent  de  fa- 
voriser et  d'enrichir  les  Barbares  aux  dépens  de  l'Empire , 
et  la  solidarité  entre  le  contribuable  et  le  soldat  étranger 
devient  chaque  jour  plus  étroite. 

«  Nous  apprenons  que  les  terres  accordées  aux  gentUes 
»  par  la  sagesse  pleine  de  miséricorde  de  nos  pères,  à  la  charge 
»  d'entretenir  et  de  défendre  la  limite  et  le  retranchement , 
»  ont  été  usurpées  par  certains.  Que  s'ils  persistent  à  les  re- 


1  Cod.  T/ieod.,  l.III ,  tit.  1û ,  1.  1  :  Nulli  provincialium,  cujuscumque  ordinis 
aut  loci  fuerit,  cum  barbara  sit  uxore  conjugium ,  nec  uUi  gentilium  pro- 
■vincialis  fœmina  copuletur.  Quod  si  quae  inter  provinciales  atque  gentiles  afli- 
nitatcs  ex  hujus  modi  nuptiis  extiterint  f  quod  in  lis  suspectum  vel  noxium 
detegitur  )  capitalitcr  expietur.  [Valentin.et  Valent.  Coss.  370.) 

2  Cod.  Theod.  1,  XIII ,  tit.  11 ,  1,  9  :  Quoniam  ex  multis  gentibiis  sequentes 
romanam  felicitatem  se  ad  nostrum  imperinm  contulerunt ,  quibus  terrîe 
lœticae  administrandae  sunt,  nullus  ex  bis  agris  aliquid ,  nisi  ex  nostra  ad 
notatione  mcreatur.  Et  quoniam  aliquanti  aut  amplius  quam  meruerant  oc- 
cuparunt,  aut  conludio  Principaliura  ,  \el  Defensorum  ,  Tel  subrcpticiis  res- 
cribtis,  majorem  quam  ratio  poscebat  terrarum  modum  sunt  consecuti,  ins- 
pector  idoneus  dirigalur,  qui  ea  revocet  quae  aut  maie  sunt  tradila ,  aut 
improbe  ab  aliquibus  occupata.  (  Honorius ,  399.  ) 
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»tenir  par  cupidité  et  avarice ,  qu'ils  saclient  qu'ils  accep- 
))lent  avec  elles  Tohligation  de  contribuer  à  Tentrelien  du 
«rempart  et  à  la  défense  des  limites,  comme  ceux  sur  qui 
«nos  pères  s'étaient  reposés  de  ce  soin.  Autrement,  qu'ils 
«sachent  encore  que  ces  terres,  comme  la  justice  Texi^re, 
«seront  rendues  ou  à  des  gentUes  ,  s'il  s  en  trouve,  ou  du 
«moins  à  des  vétérans;  afin  que,  par  le  maintien  de  cette 
«sage  politique,  la  garde  du  retranchement  et  du  rempart 
«ne  donne  lieu  à  aucune  crainte  *.  « 

Ainsi ,  le  poste  périlleux  que  les  Romains  avaient  déserté 
à  la  frontière  pour  en  confier  la  garde  aux  Barbares ,  les 
Barbares  le  désertent  à  leur  tour,  et  le  laissent  exposé  sans 
défense  aux  attaques  des  nations  d'outre-Rhin. 

Le  plus  souvent,  nous  l'avons  vu  ,  les  lètes  ^  et  particu- 
lièrement les  lètes  des  frontières,  n'avaient  d'autre  obliga- 
tion que  celle  de  les  défendre  en  cultivant  les  terres  qu'on 
leur  accordait,  et  qui  étaient  en  même  temps  le  gage  de  leur 
fidélité  et  le  prix  de  leurs  services.  Mais  quelquefois,  au  lieu 
d'être  placés  sur  les  frontières  ,  ils  étaient  parqués  dans  l'in- 
térieur des  provinces,  et  alors  ils  subissaient  indistinctement 
toutes  les  charges  qui  pesaient  sur  les  autres  contribuables 
au  milieu  desquels  ils  vivaient.  Il  semble  que  les  Francs  et 
les  Chamaves ,  dont  parle  Mamertin  dans  le  passage  du  Pa- 
négyrique de  Constance-Chlore  que  nous  avons  déjà  cité, 
aient  appartenu  à  cette  catégorie;  et  c'est  particulièrement 
dans  leurs  rangs  qu'il  faut  cherclier  ces  coloni  homologi  du 
Code  qui  devaient  à  la  République  des  liturgi,  qui  étaient 
attachés  à  la  glèbe,  comme  les  serfs,  et  qui ,  comme  eux 
encore,  m  pouvaient  ni  la  vendre,  ni  la  quitter'^. 

1  Cod.  Thoocl.,  1.  Vfl  ,  tit.  \li,  1.  1.  :  Terrariim  spalia,  quBe  geiitilibus,  proptcr 
curam  munitionemqucliinilis  atquefossali ,  anliquorum  liiinjana  fuoiiiit  pro- 
\isione  coticcssa  ,  quouiam  compcrimus  aliquos  reliiiere,  si  eoriim  ciipiditate 
Tel  desiderio  retiaentur,  circa  curam  fossati  liiilioucmque  limilis  studio  vel 
labore  noverint  servieudiim ,  ut  illi  quos  huicoperi  antiquitas  dcputarat.  Alio- 
quiu  sciant  haec  spalia  vcl  ad  gentilcs,  si  polucrlnt  inveniri,  vel  cerle  ad  ve- 
teranos  esse  non  immerilo  transferenda ;  ut  liac  piovisione  seivata,  fossati 
limilisque  nulla  in  parte  timoris  esse  possit  suspicio.  (  Houorius,  ÛOQ.) 

2  Cod.  Thcod.,  1.  XI,  tit.  2U,  1.  6.  :  Functioncs  publicas  et  liturgos  quos  rolouj 


50  POLITIQUE    DES    ROMAINS 

«  Les  Allemans,  nous  dit  Ammien-Marcellin ,  sous  la 
«date  de  570  * ,  chassés  de  la  Germanie  par  la  crainte  des 
«Burgondes,  se  dispersèrent  dans  lesRhœties;  mais  Théo- 
))dose,  qui  était  alors  maître  de  la  cavalerie,  les  attaqua ,  les 
«tailla  en  pièces  ,  et  envoya  en  Italie,  sur  Tordre  exprès  de 
«Tempereur,  tous  ceux  qui  tombèrent  vifs  entre  ses  mains. 
)>Ils  sont  maintenant  employés  à  cultiver  les  terres  stériles  qui 
»  leur  ont  été  assignées  dans  le  voisinage  du  Pô,  et  ils  en  paient 
y)  le  tribut  à  l'empereur.  » 

Cette  lèpre  de  la  Barbarie  se  répandit  peu  à  peu,  de  proche 
en  proche,  sur  toute  la  surface  de  TEmpire.  La  Gaule  en  fut 
couverte  ;  et  la  Notice  nous  la  montre,  au  commencement  du 
V^siècle,  parsemée  de  colonies  franques,  suèves,  taïfales,  sar- 
mates,  allemandes,  bataves,  teutones,  etc.,  qui  s'accroissent 
indéfiniment  de  tout  le  terrain  que  la  culture  romaine  aban- 
donne 2.  Nous  rions  des  vains  efforts  de  la  législation  impé- 
riale pour  les  chasser  de  ces  terres  qu'elle  vient  de  leur  livrer, 
et  que  la  solitude  envahissait  à  défaut  des  Barbares^.  Lorsque 
les  empereurs  avaient  fait  une  battue  heureuse  dans  ces  im- 
menses forêts  d'outre-Rhin ,  ils  rentraient  en  traînant  après 
eux  des  milliers  de  captifs  ,  destinés  à  étayer  à  leur  tour 
l'énorme  colosse  qu'ils  avaient  un  moment  ébranlé.  Le  dé- 
clamateur  qui  louait  Maximien-Hercule  de  ses  atroces  cruau- 
tés nous  les  représente  entassés  pèle-méle  sous  les  vastes  por- 
tiques des  villes  romaines  ,  hommes  ,  femmes ,  enfants , 
vieillards  ,  enchaînés  deux  à  deux,  et  attendant  que  le  vain- 
queur ait  décidé  lequel  des  déserts  de  l'Empire  sera  fécondé 


homologi  prsestare  noscuntur....  His  sane  qui,  vicis  quibus  adscripti  sunt, 
derelictis  ad  alios  seu  vicos,  seu  dominos  tiansierunl ,  ad  sedem  désola ti  ru- 
ris,  constrictis  detenlatoribns,  redire  cogautur. 

1  Amm.  Marcel]. ,  XXVIII.  :  Alemanaos,  gentis  ante  dictae  melu  dispersos  , 
aggressus  pcr  Rhœtias  Theodosius  ea  tempcstate  magisler  equitum ,  pluribus 
caesis ,  quoscumque  cepit  ad  Italiam  jussu  principis  misit,  ubi  iafertilibus  agris 
acceplis,  jam  tributarii  circuracolunt  Padum. 

2  Déserta  pars  agri  Valeutini  Alanis  traditur  cum  incolis  dividenda.  (  Prosp. 
Aquit  chronic.  ad  ann.  WO.  )  V.  Cod.  Theod.,  Xi,  tit.  1,1.  1,  û,  12  et 31. -XIII, 
Ht.  uttim.  ,  1.  lu. 

3  Cod.  Theod.,  XIII,  tit.  ù,"l.  9  :  Et  quoniam  amplius  quam  merueranî  occu- 
parunt ,  etc.  V.  supra. 
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par  leurs  sueurs* .  Quelquefois  les  plus  courageux  et  les  plus 
forts  étaient  réservés  pour  les  plaisirs  du  peuple  ,  et  venaient 
expirer  dans  Tarène,  sous  la  dent  des  bètes,  à  côté  du  gla- 
diateur. Les  bètes  en  étaient  fatiguées!  '^  Bientôt  les  terres  de 
TEmpire  ne  furent  plus  cultivées  que  par  des  mains  bar- 
bares, de  môme  que  ses  frontières  n'étaient  plus  défendues 
que  par  elles.  Ces  coloni,  ces  inquilini,  ces  originarii,  toute 
cette  plèbe  des  champs  que  la  législation  impériale  essaie  de 
iixer  au  sol  par  tant  de  vaincs  précautions,  et  qu'elle  pour- 
suit dans  tous  les  asyles  où  elle  cherche  un  abri  contre  ses 
atteintes,  ne  se  composent  que  de  Barbares,  emmenés  en  Ita- 
lie par  les  légions ,  et  achetés  comme  esclaves  dans  les  mar- 
chés de  Rome.  C'étaient  des  auxiliaires  tout  prêts  pour  ces 
bandes  gerruaniques  qui  devaient  franchir  une  dernière  fois 
le  Rhin  et  le  Danube  ,  au  V*^  siècle,  pour  aller  à  leur  tour 
dresser  leurs  tentes  au  pied  du  Capitole  ,  et  lui  faire  expier 
en  un  jour  quinze  siècles  d'insolentes  prospérités. 

Mais  à  côté  de  ces  lètes  que  la  victoire  a  désarmés ,  et  qui 
subissent  les  conditions  de  leur  défaite  sans  avoir  le  droit  de 
les  discuter,  l'Empire  employait  d'autres  Barbares  qui  trai- 
taient librement  avec  lui  et  qui  ne  contractaient  d'autres 
obligations  que  celles  qui  s'accordaient  avec  leurs  intérêts 
ou  leurs  préjugés.  C'étaient  des  tribus  indépendantes  qui, 
tout  en  se  mettant  aux  gages  des  empereurs,  prétendaient 
consener  leur  nationalité,  et  se  regardaient  moins  comme 
les  sujets  que  comme  les  alliés  des  Romains.  Et  en  effet ,  ils 
gardaient  sous  les  drapeaux  de  Rome  leurs  chefs  indigènes , 
leurs  armes,  leur  cri  de  guerre,  leur  organisation  nationale, 
et  prenaient  le  plus  souvent,  au  lieu  du  nom  équivoque  de 
gentiles  ou  de  tœfi,  k  titre  plus  caractéristique  de  fœderali  ou 

1  Claud.  Mamert.  in  Paneg.  Maximian  A.  :  Totis  porticihus  civilatum  sedere 
captiva  agmina  Rarbarorum,  viros  attoiiita  fcritate  trépidantes  ,  respicientes 
anus  ignaviam  filiorum,  nuptas  maritornm,  copiilatas  vinculis  ,  pueros  ac 
puellas  familiari  murmure  blandientes,  alque  lios  omncs  provinciaiibus  ves- 
tris  ad  obsequium  dlslributos,  donec  ad  destinâtes  sibi  ciiltus  solitudinum 
duceventur. 

2  Eumen.  Rhet.  Panœg.  Constante  Cœs.  :  Pubères,  quorum  noc  pcrfidia  erat 
apla  militiae  ,  ncc  ferocia  servituti ,  sœvientes  bestias  multitiidine  faiigarunf. 


52  POLITIQCE    DES    ROMAINS 

d^allics.  Les  passa^jes  suivants  d'Ammien  et  de  Jornandès  fe- 
ront mieux  comprendre  celte  différence. 

«  L'empereur  (Constance),  jaloux  de  ces  beaux  exploits  de 
»  Julien ,  et  craignant  qu'il  ne  fut  réservé  à  une  gloire  plus 
»  grande  encore,  envoya, *d  l'instigation  du  préfet  Floren- 
»  tins,  disait-on  ,  Décentius,  qui  était  Tribun  et  Notaire, 
»  pour  enlever  immédiatement  à  Julien  les  auxiliaires  Hé- 
»  rules  et  Bataves,  avec  les  Celtes  et  les  Pétulants,  et  en 
»  outre  trois  cents  hommes  choisis  dans  les  autres  corps , 
»  avec  l'ordre  de  les  faire  partir  au  plus  vite ,  sous  pré- 
»  texte  qu'il  en  avait  besoin  pour  marcher,  à  l'entrée  du 

))  printemps,  contre  les  Parthes Julien  se  tut,  et  dut 

»  se  résigner,  laissant  un  libre  champ  aux  volontés  impé- 
»  riales.  Mais,  ce  qu'il  ne  put  ni  taire,  ni  dissimuler,  c'est 
»  qu'il  ne  fallait  user  d'aucune  contrainte  envers  des  Bar- 
»  bares  qui  n'avaient  abandonné  leurs  demeures  d'outre- 
»  Rhin  pour  entrer  dans  la  Gaule,  que  sous  la  réserve  qu'ils 
»  ne  seraient  jamais  contraints  de  marcher  au-delà  des  Al- 
»  pes.  Il  ajouta  que  l'on  devait  craindre  par  là  de  dégoûter 
»  à  l'avenir  du  service  de  la  République  des  Barbares  qui 
»  ne  contractaient  que  des  engagements  volontaires ,  et  qui 
»  étaient  habitués  à  ne  traiter  avec  nous  qu'à  ces  condi- 
»  tions  ^ .  » 

Le  passage  de  Jornandès  n'est  pas  moins  explicite. 

«  Pendant  que  Constantin  bâtissait  la  cité  qui  depuis  est 
»  devenue  si  fameuse  sous  son  nom  ,  il  s'appuya  sur  le  con- 
»  cours  des  Goths,  qui,  ayant  fait  alliance  avec  le  fondateur, 
»  lui  offrirent  un  secours  de  quarante  mille  hommes  contre 

4  Amm.  Marcell.  XX  :  Ob  haec  et  similia  percitus,  motuensque  ne  augerea- 
tur  in  raajus ,  stimulante  (ut  ferebalur)  Praefecto  Floreutio,  Decenliuin  Tiibu- 
num  et  Nolariuoi  misit  auxiliares  eiincle  protinus  abslracturum  Heriilos  et 
Batavos,  cumque  Petulautibus  Celtas  et  lectoscx  numeris  el  a'iiis  treceiiteiios, 
bac  specie  jussos  accelerare,  nt  adesse  possint  aimis  primo  vere  movendis  in 
Parthos....  Conticuit  bisque  adquieverat  Julianus ,  potioris  arbitrio  cuncta 
eoncedens.  lllud  tamen  nec  dissimulare  potuit,  ncc  silere,  ut  illi  nullas  pa- 
terentur  molestias,  qui  relictis  laribus  iransrlienanis ,  sub  hoc  vénérant  pacto , 
ne  ducerentuv  ad  partes  unquam.  transalpinas  :  verendum  esse  affirmans,  ne 
voluntarii  barbari  miUtares ,  sœpe  sub  ejus  modi  legibus  assueti  transire  ad  nos- 
ira,  hoc  cogniio  deinceps  arcerentur. 
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')  différentes  nations  ;  et  aujourd'hui  encore  on  les  trouve 
0  dans  les  armées  de  TEmpire  ,  avec  le  même  chiffre  et  le 
)>  même  nom  ,  c'est-à-dire  celui  de  fœderati.  Toute  cette  mê- 
»  me  armée  resta  de  nouveau  au  service  de  Théodose,  finit 
»  par  accepter  le  joug  de  la  domination  romaine ,  et  ne  fit 
»  plus,  en  quelque  sorte,  qu'un  seul  corps  avec  les  soldats 
»  de  l'Empire  ^ .  » 

On  le  voit,  les  fœderati  avaient,  par  la  nature  même  de 
leurs  engagements  avec  Rome ,  et  presque  toujours  par 
leur  puissance  et  par  leur  nombre,  une  importance  qu'on 
ne  saurait  accorder  aux  lètes  proprement  dits,  quoique  les 
uns  et  les  autres  aient  pewt-être  également  contribué  à  la 
ruine  de  TEmpire.  Les  premiers  ,  en  consentant  à  le  servir, 
faisaient  leurs  conditions  ,  exigeaient  des  garanties  et  se  ré- 
servaient toujours  de  rompre  l'engagement  lorsqu'il  cesse- 
rait de  leur  convenir;  les  seconds,  admis  seulement  à  titre 
de  suppliants  ou  de  vaincus ,  ne  pouvaient  avoir  de  sembla- 
bles prétentions,  et  se  partageaient  arbitrairement,  au  gré 
du  peuple  maître,  entre  la  glèbe  et  l'armée.  Mais  il  était  fa 
cile  de  prévoir  que  cette  distinction  tendait  de  jour  en  jour  à 
disparaître  dans  la  même  proportion  que  les  lèfes  se  multi- 
pliaient, et  devait  cesser  au  moment  où  l'équilibre  entre  eux 
et  les  Romains  serait  définitivement  rompu.  Dès  lors  et  lètes 
et  fédérés,  déjà  réunis  sans  le  savoir  dans  un  intérêt  com- 
mun de  secrète  hostilité  contre  Rome,  devaient  se  réunir 
encore  pour  lui  faire  la  loi  au  lieu  de  continuer  à  la  rece- 
voir, et  pour  se  partager  ses  dépouilles  le  jour  où  elle  ne 
serait  plus  assez  forte  pour  les  défendre.  Alors  aussi ,  et  lètes 
et  fédérés,  au  lieu  de  se  contenter  delà  position  qui  leur 
avait  été  faite  ou  qu'ils  avaient  acceptée,  seraient  conduits, 
par  le  seul  sentiment  de  leur  force  et  la  faiblesse  des  Ro- 

1  Jornand. ,  De  reb.  Get.  :  Dum  famosissimam  in  suo  nomiue  Constaiitiiius 
conderet  civUatem,  Gothorum  interfuit  operatio,  qui  fœdcre  inito  curn  opera- 
torc,  quadraginta  suorum  miliia  illi  iu  solatia  contra  gcntcs  varias  obtulcrc, 
quorum  t-t  numorus  et  miliia  usque  ad  praeseus  nominantur  in  RcpubUca  ,  id 
*ii,i  fcederati.  Idem  cunctus  exercitus  in  servitio  Theodosii  imperatoris  perdu- 
rans  ,  romano  se  imperio  subdens,  cum  milite  velut  uuum  corpus  effccil. 
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mains ,  à  se  faire  par  la  violence  ou  la  ruse  une  position  se- 
lon leur  fantaisie ,  et  à  augmenter  indéfiniment ,  selon  la 
passion  ou  l'intérêt  de  chaque  jour,  la  récompense  primi- 
tivement affectée  à  leurs  semées.  Ainsi  les  lèfes ,  distribués 
sur  toute  la  surface  de  la  Gaule  ,  continuèrent  d'usurper  ar- 
pents sur  arpents ,  villages  sur  villages ,  pendant  que  les  fœ- 
derati,  changeant  de  condition  à  leur  tour ,  s'établissaient  à 
demeui'e  sur  cette  terre  romaine  qui  d'abord  n'était  pour 
eux  qu'un  lieu  de  campement,  et  s'emparaient  de  la  moitié 
des  provinces  de  l'Empire  sous  prétexte  de  défendre  l'autre. 
Dès  lors  la  distinction  primitive  n'eut  plus  de  sens  ni  de 
valeur;  les  ietes  et  les  fœderatif  devenus  propriétaires  au 
même  titre ,  renoncèrent  à  des  dénominations  qui  ne  répon- 
daient plus  ni  à  leur  condition  ni  à  l'idée  qu'ils  en  avaient , 
et  remplacèrent  les  noms  d'auxiliaires  et  d'alliés  par  le  titre 
plus  expressif  d'hôtes  [hospites)  du  peuple  romain.  En 
effet,  les  Alains,  les  Suèves,  les  Wisigoths,  les  Burgondes, 
qui  au  V'  siècle  se  partagèrent  l'Espagne  et  la  Gaule,  étaient, 
nous  le  verrons ,  les  hôtes  de  l'Empire  et  les  soldats  de  l'em- 
pereur. 

Ainsi  Rome,  au  lieu  d'éloigner  le  danger,  ne  fît  peut- 
être  que  le  rapprocher  d'elle.  A  force  de  solder  et  d'acheter 
des  Barbares  ,  elle  finit  par  transporter  la  barbarie  dans  son 
sein  ;  et  ce  n'est  plus  sur  le  Rhin ,  mais  dans  la  Gaule  qu'elle 
devra  désormais  la  combattre.  Autrefois ,  du  temps  de  la 
République,  elle  avait  livré  des  batailles  à  ses  esclaves  ré- 
voltés :  elle  dut  se  résoudre  à  recommencer  la  lutte  contre 
ses  fœderati,  le  jour  où  il  plairait  à  ceux-ci  de  changer  les 
rôles.  La  tentation  était  trop  violente  ;  elle  l'emporta  dès 
avant  la  mort  de  Néron.  Les  Barbares  s'étaient  comptés.  Ils 
ne  voyaient  d'autre  force  dans  cet  empire  que  celle  qu'il 
leur  empruntait*.  Les  provinces ,  qui  n'avaient  jamais  ac- 
cepté sans  réserves  le  joug  de  la  domination  romaine,  le 

1  Tacit. ,  Aiinal.  III ,  ÛO  :  Qiiam  inops  Italia  ,  quarn  imbcUis  urbana  plèbes, 
nihil  Talidum  in  exercitibus  nisiqnod  externum.  —  (;'était  un  des  arguments 
de  Julius  Florus  aux  Gaulois  qu'il  voulait  soulever  contre  Rome. 


A    L  EGARD    DES    GERMAINS.  bb 

portaient  en  frémissant,  et  continuaient  à  s'agiter  sous  la 
jTiain  qui  les  tenait  renversées.  Les  factions  qui  déchiraient 
TEmpire  et  la  guerre  civile  qui  allait  l'ensanglanter  de  nou- 
veau, venaient  en  aide  à  leur  vengeance,  et  semblaient  l'avoir 
déjà  commencée.  Le  monstrueux  gouvernement  des  princes 
avait  dégradé  le  pouvoir  sans  rien  ôter  à  la  haine  qu'il  in- 
spirait. Les  légions,  après  l'avoir  corrompu,  le  rendaient 
impossible  en  prétendant  le  réformer.  Trois  empereurs  s'é- 
taient succédé  en  deux  ans ,  et  l'Italie  avait  vu  des  spectacles 
inouis,  d'étranges  vicissitudes,  des  triomphes  d'un  jour  et 
•d'irréparables  revers.  La  tôle  du  vieux  Galba  avait  été  pro- 
menée dans  les  rues  de  Rome  par  ses  soldats  révoltés  ;  deux 
centurions  avaient  suffi  pour  placer  l'Empire  entre  les  mains 
d'Othon  '.  Yitellius,  saisi  et  enchaîné  par  un  simple  tri- 
bun dans  son  palais  désert,  venait  d'être  jeté  aux  gémonies; 
€t  le  Capitole,  deux  fois  pris  et  repris  par  les  factions  op- 
posées, avait  été  brûlé  par  des  mains  romaines  2.  Alors 
les  Druides ,  au  fond  de  leurs  forêts ,  annoncèrent  que  le 
moment  marqué  par  les  destins  était  enfin  venu  ,  et  que 
l'empire  du  monde  allait  passer  aux  nations  transalpines^. 
Velléda,  la  vierge  barbare,  fit  parler  du  haut  de  sa  tour 
le  dieu  inconnu  dont  elle  était  l'organe  ,  le  batave  Civilis 
appela  la  Gaule  à  la  liberté  et  la  Germanie  au  pillage  ;  et, 
pour  la  première  fois ,  les  deux  forces  dont  le  concours  sem- 
blait nécessaire  pour  achever  la  ruine  de  l'Empire,  les  at- 
taques des  Germains  et  le  soulèvement  des  provinces ,  se 
trouvèrent  réunies  pour  la  commencer. 

Les  Bataves  étaient  une  des  nombreuses  tribus  de  la  Ger- 
manie qui  avaient  accepté  le  joug  de  Rome ,  et  n'avaient  pas 
€ru  aliéner  leur  liberté  en  l'acceptant,  parce  qu'elles  s'é- 
taient réservé  le  droit  de  régler  les  conditions  de  leur  servi- 
tude. Ils  appartenaient  à  la  grande  famille  des  Cattes,  l'une 

1  Tacit. ,  Ilistor. ,  1,  25  ;  Suscepere  duo  mauipulares  imperium   romanum 
transferendum  et  transtulerunt. 

2  Tacit. ,  Histor. ,  III ,  71. 

3  Id.  ibid. ,  IV,  5i  :  Possessionem  rcruQi  humanarum  transalpinis  gcutibus 
portendi ,  siiperstitione  vana  Drnidœ  canebant. 
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des  plus  belliqueuses  de  la  Germanie.  Une  sédition  domes- 
tique les  en  avait  détachés,  et  ils  étaient  venus  demander 
aux  Romains  un  asyle  et  des  terres  à  cultiver.  On  leur  céda  la 
petite  ile  comprise  entre  les  deux  bras  du  Rhin  ,  qui  devint 
dès  lors  Vile  des  Bataves  ;  et  ils  se  chargèrent  du  soin  de  la 
défendre  au  profit  de  ses  anciens  inaitres  ' .  Placés  sur  les  fron- 
tières de  1  Empire,  et  enrôlés  sous  ses  drapeaux,  ils  purent 
à  la  fois  observer  de  plus  près  les  ravages  du  mal  intérieur 
dont  il  était  rongé,  et  en  hâter  habilement  les  progrès  en 
intervenant  dans  toutes  les  crises.  Ils  avaient  pris  une  part 
active  aux  révolutions  qui  venaient  d'en  ébranler  les  fonde- 
ments. Les  cohortes  auxiliaires  des  Bataves  avaient  favorisé 
en  secret  le  mouvement  de  Vindex  *  ,  et  se  préparaient  à 
marcher  sur  Tltalie  avec  les  Gaulois  leurs  alliés;  lorsque  la 
victoire  inattendue  et  peut-être  involontaire  de  Yirginius 
Rufus  arrêta  les  uns  et  les  autres'^.  L'insurrection  un  mo- 
ment comprimée  se  releva  avec  Galba ,  et  triompha  avec  lui . 
La  monstrueuse  tyrannie  de  Néron  fut  enfin  renversée;  mais 
sa  chute  commença  la  dissolution  de  l'Empire ,  en  prépa- 
rant Taffranchissement  des  peuples  qu'il  tenait  courbés  sous 
son  joug.  C'était  l'esprit  des  provinces  insurgées  contre  la  do- 
mination de  l'Italie  qui  venait  de  placer  le  vieux  Galba  sur  le 
trône ,  et  son  avènement  signale  une  réaction  qui  doit  se  ter- 
miner par  la  ruine  de  Rome  et  la  délivrance  du  monde;  mais 
l'effort  durera  quatre  cents  ans.  Le  vieil  esprit  de  l'Italie,  ap- 
puyé sur  les  institutions  impériales  et  sur  cette  force  de  co- 
hésion qui  reste  encore  aux  empires  mourants ,  tua  Galba 
en  quelques  jours;  et  les  prétoriens,  en  proclamant  Olhon  , 
le  plus  fidèle  et  le  plus  débauché  des  amis  de  Xéron,  pro- 
clamèrent de  nouveau  la  suprématie  des  vainqueurs  sur  les 
vaincus,  de  la  cité  conquérante  sur  les  nations  conquises. 
Un  second  effort  des  provinces  renversa  Othon  à  son  tour  , 

1  Tacit.  ,  Gerinan.  29  ,  et  Histor.  ,1V,  12. 

2  Tacit.,  Histor.,  IV,  13  :  Julius  Paullus  et  Claudius  Civilis ,  regia  stirpe, 
multo  cœteros  anteibant.  PauUum  Fonteius  Capito  falso  rebellioais  crimine 
Interfecit,  iujectœ  Civili  cateuae ,  missusque  ad  Nerpaeni. 

3  Dio  Cass.,  Histor. 
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et  mit  Vitellius  à  sa  place.  Viiellius,  proclamé  sur  le  Rhin  , 
par  les  léfjions  de  la  Germanie,  vainquit  à  Bédriac  avec  les 
soldats  de  la  Gaule*.  Mais  un  orage  qui  s'était  lentement 
formé  en  orient,  vint  tout  à  coup  fondre  sur  Tltalie  ,  et  em- 
porta en  un  instant  cette  création  éphémère  :  Vesj)asien 
avait  succédé  à  Vitellius,  et  jeté  les  fondements  d'une  autre 
maison  impériale.  Mais  c'était  encore  le  principe  hostile  à 
la  domination  de  l'Italie  qui  triomphait  à  la  fois  à  l'orient 
et  au  nord;  le  grand  secret  de  l'Empire  éclatait  partout  en 
même  temps,  et  il  était  prouvé  désormaisqu'on  pouvait  créer 
des  empereurs  partout  ailleurs  que  dans  la  cité  souveraine'^. 
Ainsi  se  trouva  déjouée  la  puérile  et  vaine  précaution  d'Au- 
guste ,  qui  avait  cru  enchaîner  la  révolte  et  rendre  pour  l'a- 
venir les  révolutions  impossibles,  en  défendant  aux  sénateurs 
de  sortir  de  l'Italie  sans  la  permission  du  sénat 5.  Ce  n'était 
plus  le  sénat  qui  était  à  craindre,  mais  bien  la  force  aveugle 
qui  venait  de  Tasservir,  et  dont  l'heureux  Auguste  était  resté 
le  seul  dépositaire. 

L'avènement  de  Vespasien  termina  la  guerre  civile;  mais 
la  guerre  des  Gaules  venait  de  prendre  un  immense  déve- 
loppement. 11  ne  s'agissait  plus ,  comme  au  temps  de  Néron, 
de  renverser  un  tyran,  mais  de  démembrer  l'Empire,  et 
d'établir  sur  ses  ruines  cet  autre  empire  des  peuples  du 
nord  que  les  destins  avaient  promis.  Le  signal  était  donné  ; 
et  pendant  que  les  légions  s'exterminaient  à  Crémone  et  se 
poursuivaient  jusqu'à  Rome,  pour  y  vider  leur  querelle  au 
milieu  de  l'embrasement  de  la  ville;  le  batave  Civilis  appe- 
lait de  nouveau  ses  frères  à  la  révolte,  y  entraînait  après  lui 
les  Tongres,  les  Bructères,  les  Canninéfates,  les  Frisons, 
les  Trévires ,  et  soulevait  en  même  temps  toutes  les  tribus  de 
la  Germanie  et  toutes  les  nations  de  la  Gaule  ^ .  L'impétuo- 


1  Tacit. ,  Histor. ,  II,  69  :  Rcddila  civitalibus  Gallorum  auxilia,  ingens  nu- 
mcrus. 

2  Tacit. ,  Histor.,  l,  U:  Evulgato  iniperii  arcano,  posso  prinripcm  alibi  qnani 
Romae  Aeri. 

3  Dio  f.ass. ,  LX. 

Û Tacit. ,  Hislor.  ,  IV,  15  —  25  -  5^i  -  55  -  66. 
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site  gauloise  devait  essayer  la  première  de  secouer  le  joug 
de  cette  lourde  domination  qui  écrasait  tant  de  peuples.  La 
politique  romaine ,  qui  avait  pu  abaisser  les  cimes  des  Alpes 
pour  achever  la  conquête  de  César,  et  qui  la  renouvelait 
chaque  jour  en  inondant  la  Gaule  de  ses  armées ,  de  ses 
mœurs ,  de  ses  vices ,  échoua  devant  la  haine  héréditaire , 
insurmontable  des  deux  races  * .  En  vain  le  sénat  avait-il 
étendu  jusqu'à  elle  ce  précieux  droit  de  cité  que  le  reste  du 
monde  lui  enviait^  ;  en  vain  Claude  venait-il  de  rouvrir  aux 
familles  nobles  de  la  Gaule  ce  même  sénat  d'où  la  mesquine 
prudence  d'Auguste  les  avait  une  première  fois  écartées^;  la 
Gaule  s'obstinait  dans  sa  résistance  et  restait  fidèle  â  toutes 
ses  rancunes.  Depuis  les  victoires  du  dictateur  elle  ne  cessait 
de  protester  en  faveur  de  son  antique  indépendance  par  de 
vaines  séditions  et  des  complots  impuissants.  On  peut  dire 
que  la  Gaule  a  été  pendant  douze  siècles  le  perpétuel,  l'in- 
destructible ennemi  du  nom  romain.  Leur  inimitié  com- 
mence presqu'avec  la  fondation  de  la  ville,  et  ne  finit  que 
lorsque  la  cité  souveraine  a  cessé  d'être  quelque  chose  dans 
le  monde.  La  République  se  fatigue  à  couper  les  têtes  de 
cette  hydre  qui  renaissent  toujours  en-deçà  comme  au-delà 
des  monts  ;  et  l'Empire  ne  l'a  pas  plutôt  abattue  à  ses  pieds, 
(ju'elle  se  redresse  devant  lui  plus  menaçante  que  jamais'*. 
Lorsqu' Auguste ,  après  la  journée  d'Actium ,  entreprit  pour 
la  première  fois  de  soumettre  la  Gaule  aux  formes  de  l'ad- 
ministration romaine,  elle  courut  aux  armes  en  tumulte  et 
ne  les  déposa  qu'en  présence  d' Agrippa^,  pour  les  repren- 

1  Depuis  qu'elles  se  sont  rencontiées  en  Italie,  elles  n'ont  cessé  de  se  com- 
battre. Les  romains  savaient  d'avance  ce  qu'ils  pouvaient  en  attendre.  Sed 
prœcipuum  robur  Rlienmn  juxla ,  commune  in  Germanos  Gallosque  subsidium , 
octo  legiones  /Tacit.  Annal.) 

2  Tacit. ,  Histor..  I,  8. 

3  Tacit. ,  Annal. ,  XI ,  23. 

k  Les  Romains  s'en  sont  vengés  par  des  épigrammes  à  une  époque  où  ils  n'a- 
vaient plus  guère  d'autres  armes.  Trebell.  Poil,  in  Gallien  :  »  Galli  quibus  insi- 
»tum  est  levés  esse  ac  dégénérantes  a  civitate  romana  et  luxuriosos  principes 
«ferre  non  possc.  »  — Ael.  Lamprid.  in  Alex.  Scvcr,:»  GallicanaB  mentes,  ut  sese 
«habeat, duras  ac  retrogradîe  et  ssepe  imperatoribus  graves.  »  —  Flav.  Vopisc. 
ain  Saturn,  :  Saturninus  oriundus  fuit  Gallis,  exgente  liominum  iuquiei.issima 
»et  avidasemper  vel  facieudi  principes,  vol  imperii. 

5  Dio  Cass. ,  Histor.,  XLVIII. 
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(Ire  à  l'avènement  de  Tibère  ^.  La  mort  de  Germanicus 
amena  une  autre  crise;  et  une  insurrection  générale  éclata 
à  la  voix  de  Julius  Florus  et  de  FEduen  Sacrovir  2.  Le  mou- 
vement fut  encore  étouffé  et  tout  rentra  dans  le  silence.  Un 
siècle  d'apparente  soumission  aboutit  enfin  à  l'insurrection 
de  Vindex ,  puis  à  cette  guerre  des  Bataves  qui  les  résumait 
toutes.  Celle-ci  paraissait  devoir  être  la  dernière.  Déjà  deux 
armées  romaines  avaient  été  mises  en  fuite ,  et  Civilis  en  as- 
siégeait les  restes  dans  leur  camp  de  Vetera^.  Les  vaincus, 
dans  leur  égarement^  tournèrent  leur  fureur  contre  eux- 
mêmes  ,  trempèrent  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  pro- 
pres chefs ,  et  semblèrent  conspirer  avec  l'étranger  pour  la 
ruine  de  Rome.  Le  vieux  Hordéonius  Flaccus  se  vit  arraché 
de  sa  tente  et  égorgé  par  ses  soldats'*;  Herennius  fut  meurtri 
de  coups ,  chargé  de  chaînes ,  abreuvé  d'outrages  ^  ;  Vocula 
fut  poignardé  en  descendant  du  tribunal  du  haut  duquel  il 
venait  de  rappeler  les  légions  au  devoir  6.  Alors  le  Gaulois 
Classicus  s'avança  revêtu  des  insignes  du  commandement , 
et  en  présence  du  cadavre  il  força  les  Romains  à  prêter  ser- 
ment à  l'empire  des  Gaules  '  ;  pendant  qu'un  autre  Gaulois, 
Sabinus ,  prenait  à  la  fois  la  pourpre  des  empereurs  et  le 
nom  de  César  ^.  D'un  autre  côté,  Civilis  venait  d'entrer  à 
Cologne,  la  dernière  des  cités  gauloises  restées  fidèles  à  la 
fortune  de  Rome  ^  ;  et  on  annonçait  que  tous  les  Barbares 
de  la  Germanie  se  mettaient  en  marche,  à  la  voix  de  Velléda, 
vers  le  Danube  et  le  Rhin  '^.  Mais  la  trahison  des  Rhèmes  ^  ' 
et  l'arrivée  soudaine  des  légions  qui  avaient  vaincu  à  Cré- 


1  Tacit, ,  Annal.,  i, 

2  Tacit. ,  Annal. ,  HI,  Û0-Û7. 

3  Tacit.  ,  Bislor. ,  IV,  16,  18. 
It  Tacit. ,  Histoi.  ,  36. 

5  lâcil.,  Histor., 21. 

6  Tacit.  ,  Histor.  ,  IV,  59. 

7  /rf. ,  ibid.  Sumplis  romani  iraperii  insignibus.  —  Juravere  qui  atlcrantpro 
iinporio  Galliaium. 

8  Id.,  ibid.  67.  —  Dio  Cass.  ,  Epitome ,  in  Vespas. 

9  Id. ,  ibid.  66. 

10  /d.,  ibid.5li,  61. 

11  M. ,  ibid.  69. 
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mone  chan^rèrent  la  face  des  affaires.  Petitius  Céréalis  eiit  la 
gloire  d'éteindre  ce  vaste  incendie.  Quelques  mois  lui  suffi- 
rent pour  disperser  tant  d'armées.  La  Gaule,  encore  une 
fois ,  fut  remise  dans  les  fers ,  et  les  Germains  rejetés  de 
l'autre  côté  du  ileuve  *.  Civilis  demanda  grâce  et  l'obtint  ^  ; 
Sabinus,  resté  caché  pendant  neuf  ans  au  fond  d'un  souter- 
rain, n'en  sortit  que  pour  aller  mourir  à  Home  sous  les 
yeux  de  Vespasien  ^  ;  et  Velléda  ,  la  vierge  sacrée  des  Bruc- 
tères,  y  vieillit  dépouillée  de  son  auréole_,  dans  le  silence  et 
Toubli  ^. 

Ainsi  cette  formidable  insurrection ,  où ,  pour  la  première 
fois,  la  Gaule  et  la  Germanie  avaient  agi  dec(.ncert,  échoua 
comme  toutes  celles  qui  l  avaient  précédée.  L'Empire,  un 
moment  ébranlé,  s'était  de  nouveau  raffermi  sur  sa  base; 
et  Céréalis  ,  après  avoir  désarmé  les  Gaulois  ,  les  réunit  pour 
leur  faire  la  leçon  d'histoire  que  voici  ^  : 

«  Je  n'ai  jamais  fait  un  métier  de  la  parole,  et  c'est  par 
»  les  armes  que  j'ai  prouvé  la  valeur  du  peuple  romain. 
»  Mais  puisque  les  mots  ont  une  si  haute  importance  à  vos 
»  yeux ,  et  que  vous  jugez  du  bien  et  du  mal  non  d'après  leur 
»  nature ,  mais  par  ce  que  les  séditieux  vous  en  disent ,  j'ai 
))  résolu,  maintenant  que  la  guerre  est  terminée,  de  vous 
»>  donner  quelques  conseils  qui  sont  plus  dans  votre  intérêt 
»  que  dans  le  nôtre.  Les  généraux  et  les  empereurs  romains 
»  sont  entrés  dans  votre  pays,  comme  dans  celui  des  autres 
»  Gaulois,  non  par  aucun  sentiment  de  convoitise,  mais  à 
»  la  prière  de  vos  aïeux  ,  fatigués  de  leurs  discordes  et  me- 
»  nacés  par  elles  d'une  prochaine  destruction;  car  les  Ger- 
»  mains  dont  ils  avaient  imploré  le  secours  n'avaient  ap- 
»  porté  que  la  servitude  à  leurs  amis  comme  à  leurs  enne- 
»  mis.  Quels  combats  nous  avons  livrés  aux  Teutons  et  aux 


1  Id.,  ibid.  71—79 ,  et  1.  V,  l/i-26. 

2  Tacit. ,  Hislor.  .  \,  26. 

."5  !(l. ,  Uislor. ,  IV,  (j7.  —  Siieiou.  Traiiq. ,  in  Vespas. 

li  On  peut  le  piésiimer  d'après  ces  paroles  de  ïacilc,"  Gevman:,  8.   :  Vidimus 
^ub  divo  Vcspasiano  \cilcdam  ,  diii  apiul  plerosque  iinmiuis  loco  habitam. 
.")  Tacit. ,  IJisior. ,  IV,  73. 
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Cimbres,  au  prix  de  quelles  fatigues  et  avec  quel  succès 
nous  avons  fait  les  guerres  de  Germanie  ,  le  monde  entier 
s'en  souvient.  Et  certes,  ce  n'est  pas  pour  proléger  l'Italie 
que  nous  sommes  venus  camper  sur  le  llhin^ ,  mais  bien 
pour  empêcher  qu'un  autre  Arioviste  ne  s'emparât  de  la 
souveraineté  des  Gaules.  Vous  croyez-vous  donc  plus  ché- 
ris de  Civilis  ,  des  Bataves  et  des  nations  transrhénanes  , 
que  vos  pères  et  vos  aïeux  ne  l'étaient  de  leurs  ancêtres? 
C'est  toujours  le  même  motif  qui  pousse  les  Germains  à 
passer  dans  la  Gaule;  le  libertinage,  l'avidité,  l'amour  du 
changement  ;  prêts  à  échanger  volontiers  leurs  marais  et 
leurs  déserts  contre  ce  sol  si  fertile  et  la  possession  de  ses 
maîtres.  Du  reste,  ils  mettent  en  avant  des  promesses  de 
liberté  et  de  belles  paroles;  mais  jamais  personne  n'a  dé- 
siré la  servitude  pour  autrui  et  la  domination  pour  lui- 
même  ,  sans  usurper  les  mêmes  mots. 
»  11  y  eut  toujours  des  tyrannies  et  des  guerres  dans  les 
Gaules,  jusqu'au  moment  où  vous  avez  commencé  à  faire 
partie  de  notre  Empire.  Pour  nous,  malgré  tant  de  pro- 
vocations, nous  n'avons  usé  de  notre  victoire  que  pour 
vous  demander  ce  qui  est  indispensable  pour  maintenir 
la  paix  ;  car  le  repos  des  peuples  est  impossible  sans  ar- 
mée. Une  armée  entraîne  une  solde ,  et  la  solde  le  tribut. 
Tout  le  reste  est  commun  entre  vous  et  nous.  Le  plus  sou- 
vent .  c'est  vous  qui  commandez  nos  légions  ,  vous  qui 
gouvernez  ces  provinces  et  les  autres.  Pour  nous  -point  de 
privilèges  ,  pour  vous  aucune  exclusion.  Quand  le  pouvoir 
est  clément ,  vous  en  jouissez  comme  nous,  quoique  vous 
viviez  loin  de  lui  ;  quand  il  est  tyrannique  ,  il  ne  frapj)e 
que  nous,  qui  son^mes  toujours  à  sa  portée.  Apprenez  à 
supporter  les  désordres  et  la  cupidité  de  vos  maîtres , 
comme  la  stérilité  de  vos  champs,  l'intempérie  des  sai- 
sons et  les  autres  maux  naturels.  Il  y  aura  des  vices  aussi 
long-temps  qu'il  y  aura  des  hommes  ;  mais  leur  action 

1  César,  nous  l'avons  vu,  dit  précisément  le  contraire,  et  c'est  César  qui  a 
raison. 
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»  Il  est  point  continue,  et  elle  se  trouve  compensée  par  Tef- 
»  fet  des  vertus  contraires  ;  à  moins  toutefois  que  vous  n  es- 
»  périez  un  gouvernement  plus  modéré  sous  le  règne  de 
»  Tutor  et  de  Classicus ,  ou  qu'il  faille  moins  d'argent  que 
»  nous  ne  vous  en  demandons  pour  rassembler  des  armées 
»  capables  de  tenir  en  respect  les  Germains  et  les  Bretons. 
»  Car  supposez  (et  puissent  les  dieux  épargner  au  monde  un 
»  tel  malheur  !),  supposez  que  les  Romains  soient  chassés  de 
»  leurs  conquêtes  :  qu'en  peut-il  résulter,  sinon  une  mêlée 
»  générale  de  toutes  les  nations  de  la  terre?  Huit  cents 
»  années  de  bonne  fortune  et  de  sage  politique  ont  af- 
»  fermi  les  pièces  de  cette  vaste  machine  ;  et  le  téméraire 
»  qui  essaierait  de  l'ébranler  périrait  lui-même  sous  ses  dé- 
»  bris.  Mais  à  vous  en  reviendrait  le  principal  dommage , 
»  à  vous  qui  avez  de  l'or  et  des  richesses,  les  premières  et 
»  les  plus  puissantes  causes  des  guerres  entre  les  hommes. 
»  Aimez  donc  ,  respectez  la  paix,  et  cette  cité  dont  nous 
»  sommes  citoyens  au  même  titre  sans  distinction  de  vaiii- 
»  queurs  ou  de  vaincus.  Jugez  par  l'événement  des  avan- 
»  tages  des  deux  conditions,  et  ne  préférez  point  un  enté- 
»  tement  qui  vous  perdrait  à  une  obéissance  qui  assure  votre 
))  repos,  n 

Les  Gaulois  écoutèrent  cette  rude  leçon  en  silence,  et  se 
retirèrent  pour  songer  à  de  nouvelles  révoltes. 


A  l'Égard  des  germains.  63 

CHAPITRE   IV. 

GUERRE    DES    DACES    El"    DES    MARCOMANS. 

L'avènement  de  Domitien  en  donna  le  signal.  Vespasien, 
comme  Auguste,  avait  conquis  l'Empire  romain  ,  et  venait 
de  le  raffermir  en  pacifiant  la  Judée  et  en  désai'mant  la 
Gaule.  Titus  maintint  ces  résultats;  Domitien  les  compromit 
de  nouveau  par  une  double  attaque  contre  la  Bretagne  et 
la  Germanie.  La  guerre  de  Bretagne  fut  heureuse;  et  Agri- 
cola  ,  après  avoir  parcouru  toute  la  partie  méridionale  de 
l'île  ,  crut  avoir  exterminé  ses  derniers  défenseurs  aux  pieds 
des  monts  Grampians,  avec  le  vieux  Caractacus  ,  leur  géné- 
ral ;  mais  la  guerre  de  Germanie  prit  une  autre  tournure. 
Les  Cattes ,  dont  le  pays  venait  d'être  dévasté,  se  jetèrent  sur 
le  lieutenant  de  l'empereur,  le  battirent  et  le  forcèrent  à  se 
retirer  sur  la  rive  occidentale  du  fleuve;  pendant  que  l'em- 
pereur retournait  tranquillement  à  Rome ,  sans  avoir  même 
vu  l'ennemi  *.  Chariomer,  roi  des  Chérusques,  avait  conclu 
une  alliance  avec  lui ,  et  venait  d'entrer  en  campagne.  Il  fut 
accablé  parles  Cattes  et  sa  nation  anéantie  2.  Les  Bructères 
eurent  le  même  sort  :  plus  de  soixante  mille  de  leurs  guer- 
riers furent  exterminés  sous  les  yeux ,  et  en  quelque  sorte 
pour  le  plaisir  des  Romains^.  Domitien  n'en  triompha 
pas  moins  des  Cattes*,  qui  venaient  de  vaincre  ses  alliés, 
et  traîna  au  Capitole  une  prodigieuse  quantité  d'esclaves 
achetés  dans  les  marchés  de  la  Gaule  et  déguisés  en  Ger- 
mains^. 11  continua  pendant  quelque  temps  de  se  mon- 

1  Dio  Cass. ,  LXVII. 

2  Tacit.  ,  German.,  36:  Cattis  victoribus  fortuaa  in  sapicntiam  cessit.  Tracli 
ruina  Cheruscorum  et  Fosi.  —  Dio  Cass.,  LXVII. 

3  Tacit  German.,  83  :  Fusis  Bructeris  ac  penitus  excisis ,  Ticiuarum  consensu 
nationum....  super  LX  millia  non  armis  telisque  romanis ,  sed  quod  magnifi- 
centius  est,  oblectationi  oculisque  ceciderunt. 

Û  Sueton. ,  (rt  Uomitiam.,  6  :  De  Cattis  Dacisque  post  varia  praelia  duplicem 
triuraphum  egit. 

5  Tacit.,  Agricol.  ,  39  :  Inerat  conscieutia  derisui  fuisse  nuper  falsum  e  Ger- 
mania  triumptium  ,  eraptis'per  commercia  quorum  habilus  et  ciines  in  capti- 
vornm  spcciem  formarenlur. 
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trer  dans  les  rues  de  Rome  a\ec  sa  robe  }Termanique,  et  il 
présida  ainsi  aux  jeux  du  Cirque  ^ . 

Cependant,  la  grande  guerre  des  Daces  venait  de  com- 
mencer. Les  Daces  et  les  Gètes  occupaient  toute  la  rive  sep- 
tentrionale du  Danube,  depuis  lePatbisus  (la  ïheis)  jusqu'à 
la  Morawa  ^ ,  et  formaient  à  l'occident  Tavant-garde  des  na- 
tions sarmatiques  qui  s'étendaient  à  l'est  jusqu'aux  frontières 
de  l'Asie^.  Liés  à  la  plupart  des  tribus  placées  sur  la  rive 
méridionale  par  la  communauté  d'origine,  de  mœurs  et  de 
langage  ^ ,  nous  les  voyons ,  dès  avant  le  siècle  d'Alexandre  , 
intervenir  dans  toutes  les  querelles  qui  les  avaient  divisés  ^  , 
et  prêter  aux  rois  de  Macédoine  le  secours  de  leurs  soldats 
mercenaires  pour  assujettir  la  Grèce  et  conquérir  l'Orient , 
comme  ils  l'offrirent  plus  tard  à  Mithridate  pour  marcher 
sur  l'Italie  ,  à  Philippe  et  à  Persée,  pour  défendre  contre 
Rome  la  succession  d'Alexandre.  Et  pendant  que  la  domi- 
nation romaine  s'étendait  lentement  sur  leurs  frères  de  la 
Thrace ,  de  la  Mœsie,  de  l'Illyrie  et  de  la  Pannonie,  ils 
étaient  restés  libres  et  barbares  derrière  le  cours  du  Danube, 
et  pour  ainsi  dire  sous  la  protection  de  ses  eaux.  De  là ,  ils 
ne  cessèrent  de  harceler  l'Empire  par  une  guerre  de  petites 
ruses  et  de  petits  combats ,  mettant  à  profit ,  avec  une  grande 
adresse ,  chaque  mécontentement  des  provinces ,  chaque  ré- 
volte des  légions,  chaque  éclipse  de  la  puissance  et  de  la 


1  Suct. ,  iuDomitiam.  :  Purpureaquc  amicUis  toga  gernianica,  capite  gestans 
coronam  aurcam  ciifn  elTîgie  Jovis 

2  PUn. ,  Ilistor.  nat.,  IV,  12  :  Daci  ad  Palhismn  amnem  a  Maro,  sivc  is  Du- 
ria  est  a  Suovis  regiioque  Vanniano  diriuiens  eos. 

3  Plin.  ,  Iltsior.  nat. 

h  Strab.,  Vll,  3,  §  2  :  O'i  Toivv^j  Ell'O'Jiç  ToJç  Thcx:  Qpù/.aç  vTTÙd'j.f,u'jo-j. 
wzouv  0  î'f  iy.irzpcx.  toû  \.u~pov  y.oÙ  ourot,  y.cà  ot  Mvirot ,  Qoô.v.iç  o'vTâf  y.cù 
aÙTot.  Herodot.,  IV,  93  :  Ol^kVirui,,..  QprjiyMvsov-si; à.vSpzto-aToiy.ul Siy.xio- 
Tarot.  Dio  Cass. ,  I  et  LXVII. 

5  Strab.  VII  :  OaoyXwTTCt  §  étalv  oi  Té-c.i  tûïç  Aâzotç.  Tlctooc  jj.Ïv  o'jv  rotç. 
E).)iy)(Ttv  0'!  Tércf.i  yjoypO^o^/TKt  pâ),).ov,  5tà  txç  a-j-je^dç  ràç  tisravaorâcctî 
érj)  v^ùnpcc  ToO  IrjTpoxi  v:ir.oàiaa.i ,  y.vl  -olç  Qpa.'(l,  y.cà  toîç  Muaotç  «vap-s 
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fortune  de  Rome.  Ils  se  défendnient  avec  le  même  courajre 
contre  la  séduction  de  ses  vices;  et  le  ^ète  Bœrebistès  per- 
suada à  ses  compatriotes  d'arracher  toutes  leurs  vijjnes  pour 
ne  point  laisser  subsister  parmi  eux  un  si  dangereux  auxi- 
liaire des  armes  et  de  la  politique  romaine^.  Le  voisinag^e 
des  nations  germaniques  auxquelles  tant  d'intérêts  les  unis- 
saient, leur  prêtait  un  puissant  appui  pour  résister  aux  unes 
et  pour  déjouer  les  combinaisons  de  l'autre  2.  Ainsi ,  chaque 
mouvement  qui  éclatait  sur  le  Rhin  avait  à  l'instant  même 
son  contre-coup  sur  le  Danube,  et  le  sang  des  légions  cou- 
lait presque  toujours  en  même  temps  sur  les  deux  fleuves. 
Dernièrement  encore  ,  pendant  que  Domitien  entreprenait 
sa  ridicule  expédition  contre  les  Cattes ,  les  Daces  s'étaient 
jetés  sur  l'armée  d'Appius  Sabinus ,  et  l'avaient  taillée  en 
pièces  ^.  L'année  suivante ,  ils  massacrèrent  une  autre  armée 
romaine,  et  laissèrent  sur  la  place  le  préfet  du  prétoire  Cor- 
nélius Fuscus,  qui  la  commandait^.  Trois  ans  après,  il  se 
crut  à  la  fm  en  mesure  de  les  exterminer.  L'usurpateur  L. 
Antonius,  qui  s'était  fait  proclamer  sur  le  Rhin,  venait  d'être 
accablé  par  L.  Maximus,  avant  l'arrivée  des  Germains,  qui 
avaient  promis  de  le  conduire  jusqu'à  Rome;  et  l'heureux 
Domitien  reçut  la  nouvelle  de  sa  défaite  et  de  sa  mort  lors- 
qu'il était  déjà  en  route  pour  aller  à  sa  rencontre  ^.  Il  résolut 
donc  de  tourner  ses  préparatifs  contre  les  Daces,  qui  res- 
taient encore  à  vaincre,  et,  pour  rendre  le  châtiment  plus 
terrible,  il  se  chargea  de  l'infliger  en  personne  •^.  On  le  vit 
en  effet  partir  de  Rome  dans  un  appareil  formidable;  mais 


1  Strab.,  Gcog.,  VII,  3,  §  8....*HJrî  Sk  y.Ki  'Pa;paîojç  (foêepoç  h. 

2  strab. ,  Geog-. ,  VII,  3  iAix  -zùçiy.  twv  repp.ocvwv  êWSa?,  7to).ea£wv  ovtwv 

TOtJ    PwfAKt'otÇ. 

3  Suet.  Traiiq. ,  in  Domitian. ,  6  :  Appio  Sabine  consulari  oppresse. 

Û  Suet.Tranq. ,  in  Domitian  ,  6  :  Cornelio  Fusco,  Pra;fcclo  cohorlium  prseto- 
rianarum  cui  belli  summam  commiseral,  oppresso. 

5  SueLTranq. ,  in  Domitian.,(J  :  Bellum  civile  molura  a  L.  Anlonio,  superio- 
ris  Germauiae  Prasside,  confecit  absens  felicitale  mira,  quiiin  ipsa  diinicalio- 
11  is  liora  resoliilus  repente  Rhenus  Irausituras  ad  Auloniuin  copias  Barba- 
roruin  inhibuisset. 

0  Stal.  Sylv. ,  III  ,  v,  398.  -  Suel.,  in  Domitian.,  Q. 
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il  s'arrêta  prudemment  dans  la  Pannonie,  pendant  que  son 
lieutenant  Julianus  en  venait  aux  mains  avec  les  Barbares, 
Julianus  essuya  une  défaite ,  et  l'empereur  n'en  fut  pas  plu- 
tôt informé ,  qu'il  envoya  à  Rome  une  lettre  triomphale 
pour  annoncer  une  victoire*.  Il  triompha  ^  ,  puis  il  envoya 
son  docile  lieutenant  essuyer  en  son  nom  une  dernière  dé- 
faite dans  le  pays  des  Sarmates  •^.  Ce  fut  la  fin  de  ses  exploits 
contre  les  peuples  du  Nord  ;  et  c'est  à  cela  que  se  rapportent 
ces  tristes  paroles  de  Tacite  : 

«  Et  les  temps  qui  suivirent  furent  tels  que  le  nom  d'Agri- 
»  cola  se  trouva  encore  dans  toutes  les  bouches.  Que  d'ar- 
»  mées  perdues  dans  la  Mœsie,  dans  la  Daci»;,  dans  la  Ger- 
»  manie ,  dans  la  Pannonie ,  et  perdues  par  l'imprudence  ou 
»  la  lâcheté  des  chefs  1  Que  de  soldats ,  que  de  cohortes  en- 
»  tières  mises  hors  de  combat  et  obligées  de  se  rendre  1  Ce 
»  ne  fut  plus  pour  les  bornes  de  l'Empire  et  les  rives  du 
»  fleuve,  mais  pour  les  quartiers  d'hiver  de  nos  légions  et 
»  les  propriétés  des  citoyens  que  Ton  trembla  ^.  » 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  Trajan  pour  relever  l'Em- 
pire, après  les  victoires  et  les  triomphes  de  Domilien.  Il  suffit 
pendant  vingt  ans  à  cette  tâche  laborieuse  avec  un  succès  et 
un  éclat  inconnus  depuis  Jules  César.  Cet  homme  héroïque, 
qui,  en  revenant  du  Ilhin  après  une  lutte  de  cinq  ans  con- 
tre les  Barbares,  pour  prendre  possession  de  l'Empire,  en- 
trait à  pied  dans  sa  capitale  ^  et  reconnaissait  ses  amis  ^ , 
'porta  la  terreur  des  armes  romaines  plus  loin  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs ,  franchit  successivement  le  Danube  et 
l'Euphrate  ^ ,  visita  les  sources  de  la  Vistule  et  du  Tigre , 

1  Xiphiliu.  Excerpt.  ex  Dion.  'Eç  Sk  r^v  PWjy.»}yj  wç  y.kI  y.îy.p<XTn/Mç  STzeGTEi'Xt. 
McTK  Se  TKÛra  Io/dtkj  rivag  vixr}Ty)piovç  BiiQev  é-ntrûâ-: 

2  Euscb.  C /ironie. 

3  Suet.  Tranq. ,  in  Doraitian, ,  5  ;  De  Sarmatis  lauream  modo  Capilolino  Jovi 
rctvilit....  Icgione  cum  legato  simul  caesa. 

ÛTacil.,  Agricol. ,  l\\. 

5  Plin. ,  in  Panegyr.  TraJ.,  22  :  Tu  sola  corporis  pi-occritale  elatior  aliis  et 
excelsior. 

5  Plin.,  in  Panegyr.  TraJ.,  21  :  Ut  rcversus  imperator,  qui  privatus cxieras , 
agnoscis ,  agnosceris. 

6  Ibicl.  :  Rheaumque  et  Euphratem  admirationis  tuœ  fama  conjungons. 
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toucha  à  la  mer  Caspienne  et  à  la  mer  des  Indes,  soumit 
les  Daces,  les  Ibères,  lesSarmates,  les  Parlhes,  les  Arabes, 
toutes  les  nations  du  Caucase,  tous  les  déserts  de  la  Haute- 
Asie  ,  et  déplaça ,  à  Toricnt  comme  au  nord ,  les  bornes  d'un 
empire  qui  n'avançait  plus  depuis  Aurjuste  ,  et  qui  ne  cessa 
de  reculer  depuis  Trajan.  El  pourtant  la  conquête  de  la  Dacie 
semblait  préluder  à  celle  de  la  Germanie  entière;  mais  celte 
espérance  fut  encore  trompée,  et  le  conquérant  mourut  en 
revenant  de  sa  lointaine  expédition  d'Asie,  ne  laissant  aux 
Romains  d'autre  fruit  de  ses  victoires  qu'une  {jloire  embar- 
rassante [)our  ses  successeurs,  ci  cette  colonne  triomphale 
qui  nous  en  a  transmis  une  si  magnifique  imajTc^.  Il  est 
heureux  que  le  bronze  en  ait  été  un  gardien  plus  fidèle  que 
les  hommes  ;  car  les  hommes  s'en  sont  montrés  peu  soi- 
gneux; et  le  héros  de  tant  de  batailles  n'a  trouvé  qu'un  pa- 
négyriste, et  pas  un  historien  2.  Le  génie  de  Tacite  était  seul 
digne  de  nous  raconter  ces  merveilles ,  et  c'est  Pline  que 
nous  avons. 

Après  Pline  ,  le  plus  grand  ennemi  de  la  gloire  de  Tra- 
jan fut  Adrien ,  son  successeur.  Ce  prétentieux  auteur  de  pe- 
tits vers  et  d'élégantes  frivolités  ,  n'avait  garde  de  songera 
réduire  les  Germains  ou  les  Parlhes;  et  de  peur  d'avoir 
quelque  chose  à  démêler  avec  eux ,  il  se  hûta  de  ramener  les 
légions  de  Syrie  en  deçà  de  l'Euphratc ,  et  de  couper  le  beau 
pont  que  Trajan  avait  jeté  sur  le  Danube,  pour  rattacher  à 
l'Empire  sa  glorieuse  conquête^.  Il  rompait  ainsi  prudem- 
ment avec  des  souvenirs  dangereux,  et  se  mettait  à  l'aise 
dans  son  heureuse  et  tranquille  médiocrité.  Ce  sage  épicu- 
rien borna  son  activité  à  courir  en  chaise  de  poste  les  paci- 
fiques provinces  de  la  Gaule ,  de  l'Espagne  ,  de  l'Egypte ,  de 
l'Asie  Mineure  et  de  la  Grèce ,  bâtissant  des  temples  et  des 
villes  avec  Apollodore ,  causant  de  rhétorique  et  de  gram- 


1  La  colonne  Trajane. 

2  l\  paraît  que  Trajan  avait  lul-môme  entrepris  de  l'aconter  sa  propre  his- 
toire. —  V.  Vossius,  Hislor,  lat. ,  30. 

3  Xiphhin., Epilom,, in  Trajan-,  TpKic.voçSèyéfvpw'XiOivnvéni'rov  Ivrpov,.. 
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maire  avec  Favorinus  et  Suétone,  de  religion  et  de  philoso- 
phie avec  les  bourgeois  d^ Alexandrie  et  d'Athènes ,  et  dic- 
tant modestement  ses  commentaires  à  Phlégon  ,  son  affran- 
chi ,  à  l'exemple  de  Jules  César  et  de  Sylla  * .  Au  lieu  d  armées , 
il  n'opposa  aux  Barbares  que  des  murailles  et  de  l'argent  ; 
et  pour  n'avoir  plus  à  y  songer,  il  prit  le  parti  de  pension- 
ner pour  toute  la  durée  de  son  règne  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient en  mesure  d'en  troubler  le  repos^.  A  ce  prix  il  put 
mourir  d'hydropisie,  et  laisser  à  d'autres  le  soin  de  résoudre 
les  difficultés  d'une  situation  dont  il  avait  si  considérable- 
ment augmenté  les  embarras. 

11  légua  ce  cruel  souci ,  avec  la  succession  de  l'Empire,  à 
Antonin-le-Pieux  et  au  sage  Marc-Aurèle.  Le  premier,  à 
force  de  prudence  et  de  modération  ,  réussit  à  prolonger  de 
vingt  années  encore  ce  calme  précaire  si  chèrement  acheté 
par  son  prédécesseur  ;  et  parmi  tous  les  souvenirs  de  sa  vie, 
nous  ne  trouvons  que  trois  mots,  dans  Capitolin,  qui  puissent 
nous  faire  soupçonner  qu'il  ait  eu  quelque  chose  à  démêler 
avec  les  Germains^.  Mais  l'orage  éclata  sur  la  tête  de  Marc- 
Aurèle  avec  la  guerre  des  Marcomans. 

Cette  cruelle  guerre,  qui  occupa  Marc-Aurèle  et  toutes 
les  forces  de  l'Empire  pendant  vingt  ans ,  se  rattache ,  comme 
celle  des  Suèves  qui  la  précède ,  comme  celle  des  Goths  qui 
la  suit ,  à  un  mouvement  général  de  toutes  les  nations  ger- 
maniques ,  et  se  fit  sentir  à  la  fois  sur  le  Danube  et  sur  le 
Rhin.  C'était  la  seconde  fois  depuis  Auguste  que  cette  situa- 
tion se  reproduisait  ;  et  déjà  les  plus  éclairés  des  Romains 


1  Ael.  Spartian. ,  in  Adrian,  :  Famae  celebris  Adrianus  tam  cupidus  fuit  ut 
libros  vitie  siiœ  scriptos  a  se  ,  libertis  suis  litteratis  dedcriljubens  uteos  suis 
nominibus  publicarent. 

2  Spartian.  ,  in  Adrian.,  0  :  Cuin  rcge  mox  Alamannorum,  qui  de  imminu- 
tis  stipendiis  qucrebatur,  cognito  ncgotio,  pactui  coniposuit.  —  n  se  vantait 
d'avoir  fait  plus  de  couquèles  par  cette  voie  que  tous  ses  prédécesseurs.  —  V. 
Victor.,  Epitotn.  —  iipbilin. ,  Epitom.  in  Adrian,  :  Kai  unre  zi  ùotY.oxtiisvot, 
x«t  Tzpo'jiri  -/.où  yjp-ni^a.TCf.  ^af/.6«vovT£ç ,   ouSèv  év£«;)^pi&Jo-av. 

3  Jul.  Capitolin. ,  m  Antonin,  :  Gex'maiios  et  Dacos  rebellantes  coiitudit 
pcr  praesides  et  Icgatos. 
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avaient  senti  qu'elle  renfermait  le  secret  de  leurs  destinées  , 
et  que  la  fatale  énigme  finirait  un  jour  par  en  sortir  *.  Elle 
en  sortit  en  effet  à  la  troisième  épreuve  ,  et  la  seconde  sem- 
bla déjà  annoncer  la  dernière  ;  car  la  guerre  des  Marcomans 
n'était  que  le  prélude  de  la  guerre  des  Goths.  Les  [)remiers 
paraissent  être  restés  jusqu'à  ce  moment  sous  l'influence  de 
la  terreur  que  leur  inspirait  le  souvenir  des  cruelles  vic- 
toires de  Tibère  et  le  spectacle  de  cette  puissance  romaine 
qui  naguère  encore  venait  d'accabler  les  Daces  sous  leurs 
yeux;  lorsque  les  seconds,  en  descendant  du  nord,  boule- 
versèrent sur  leur  route  toutes  les  tribus  de  la  Germanie,  et 
rejetèrent  sur  l'Empire  toutes  celles  qui  jusqu'alors  en  avaient 
pour  ainsi  dire  protégé  les  frontières^. 

Ils  venaient  par  de  longs  détours ,  à  travers  les  forêts  et 
les  grands  fleuves  de  l'Allemagne  ,  des  rivages  de  la  Baltique 
où  le  marseillais  Pythéas  les  avait  déjà  rencontrés  vers  le  mi- 
lieu du  IIP  siècle  avant  J.  C.^,  et  où  Tacite  les  retrouva  en- 
core au  commencement  du  IP  siècle  de  notre  ère*.  Pendant 
qu'une  partie  de  la  bande  s'arrêtait  noncbalamment  sur  les 
bords  de  la  Vistule ,  dans  les  îles  verdoyantes  qui  en  parsè- 
ment le  cours^,  l'autre  traversait  le  fleuve,  et  se  répandait 
de  là  jusqu'aux  Paius-Mœotides  et  jusqu'à  la  Mer-Noire.  Les 
chants  nationaux  de  la  horde  avaient  consacré  la  mémoire 
de  cette  lointaine  et  poétique  expédition  au  milieu  de  peu- 
ples et  de  pays  inconnus;  et  l'on  dirait  que  la  prose  de  Jor- 
nandès  a  conservé  comme  un  écho  affaibli  de  cette  Iliade 
barbare 6.  Les  tribus  étrangères,  qu'ils  poussaient  pêle-mêle 


1  Tacit. ,  Histor. ,  III,  /16  :  Ne  extrema  moles  utrimque  ingrueret,  si  Dacus 
Germanusque  diversi  iniipissent. 

2  Jiil.  Capitol.,  in  ,J/.  Antonin.  philosoph.  :  Victovalis  et  Marcomannis  ciincla 
lurbantibus,  aliisetiara  gcnlibns  quoe  pulsae  a  supcrioribus  Barbaris  fugerant, 
uisi  reciperentur  bellum  indicenlibus.  —  Vid.  eliam  Eiitrop.  Brcviar. ,  VIII. 

3  Plin.,  Histor.  natur.,  IV,  1^  :Pylheas  credidit  Guttonibus,  Germaniae  genti, 
accoli  œsluarium  Oceaiii ,  Mentonoraon  nomine. 

Û  Tacit. ,  Gcnnan. ,  t\3  :  Tiaus  Lygios  Gotlioncs  reguantur. 

5  Jornand.  :  dereb.  getic. 

6  /(/.  ibid.:  Quemadmoduni  et  in  priscis  eorum  carminibus,  pêne  historico 
ritu,  in  comumne  iccolitur.  Quod  et  Ablabius  ,  descriplor  Gothorum  geatis 
egregius,  verissima  atleslatur  hisloria. 
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devant  eux,  se  présentèrent  sur  la  rive  septentrionale  du  Da- 
nube, avec  une  effrayante  variété  de  noms  bizarres  et  de  pré- 
tentions menaçantes  ^  :  c'était  comme  le  front  de  bataille 
d'une  immense  armée  dont  les  ailes  s'appuyaient  sur  TEuxin 
et  la  mer  du  Nord  ,  et  dont  le  centre  plongeait  dans  la  Ger- 
manie, jusqu'aux  flots  de  la  Baltique^.  Rome  se  crut  rame- 
née aux  plus  mauvais  jours  de  la  guerre  des  Suèves  et  de 
la  révolte  des  Bataves.  Déjà  les  deux  Pannonies  étaient  en- 
vahies par  des  flots  de  Marcomans,  de  Quades,  de  Vandales 
et  de  Sarmates  ^  ;  les  Costoboques  avaient  pénétré  dans  la 
Grèce'*;  les  Cattes  dévastaient  la  Gaule  et  la  Rhœtie^;  les  Sé- 
quanes  se  soulevaient;  la  Bretagne  était  menacée  d'une  nou- 
velle attaque  des  Barbares^;  l'Espagne  était  ravagée  par  les 
Maures,  l'Egypte  par  des  brigands',  et  les  projets  d'Avidius 
Cassius  remuaient  déjà  toute  l'Asie^.  Le  pieux  Marc-Aurèle 
songea  d'abord  à  désarmer  les  dieux.  Il  commença  par  pu- 
rifier la  ville ,  appela  à  son  secours  les  prêtres  de  toutes  les 
religions,  toutes  les  superstitions  de  Rome,  toutes  celles 
des  nations  étrangères ,  et  fit  couler  à  flots  le  sang  des  vic- 
times'^; puis  il  enrôla  les  esclaves,  les  gladiateurs,  les  voleurs 
de  grands  chemins,  des  bandes  indisciplinées  de  Barbares*^; 
mit  à  l'encan ,  au  pied  de  la  colonne  Trajane ,  les  ornements 

1  Jul.  Capitolin. ,  in  Marc.  Antonin.  pliUosoph.  iMarcomaiini,  Narisci ,  Hev- 
mundnri,  Qnadi,  Sue\i ,  Sarmalae ,  Latringes  et  DurI,  hi  aliiqiic  cuni  Victo- 
valis,  Sosibes,  Sicobotes ,  Rhoxolaui ,  Bastarnae,  Alani,  Peuciui,  Cosloboci. 

2  lU.  ibid.  :  Gentes  omnes  ab  Illyrici  limite  usque  Galllam  conspiraverauU 
Catti  in  Germauiam  ac  Rhœtiamirrupcrant. 

3  Ici.  ibid.  :  Pannonias  ergo  Marcomannis,  Sarmatis),  Vandalis,  simul  ctiam 
Quadiscxtinctis,  seiTitio  liberavit. 

û  l'ausanir.s,  X. 

5  M.  ibid.  :  Chatti  in  Germauiam  et  Rhaetiam  irruperant. 

6  Id.  ibid.  :  Imminebat  eUam  britannicuiubellum.  —  Rcs  etiam  in  Sctiuanis 
Im'batje.... 

7  Id.  ibid.  :  Mauri  Hispaiiias  prope  omncs  vaslarunt...  —  per  ^yplum  Buco- 
lici  milites  gra\ia  mulla  fuermit. 

8  Id.  ibid. 

9  J.  Capitol.,  In  Marc.  Anton,  philos.  :  Tanins  autem  lerror  belli  Marcomannici 
fuit,  ut  undique  sacerdotes  Anloninus  acciTerit,  peregrinos  ritus  impleverit, 
Romam  omni  génère  lustravcrit;  celebravit  et  romano  ritu  leclisternia  per 
septem  dies. 

10  Id.  ibid.:  Serves  admililiam  paravit;  arma\it  ctiam  gladiatorcs;  lalrones 
etiam  DalmatiEB  atque  Dardaniae  milites  fecit...  Emit  et  Gcrmauorum  auxilia 
couti'a  Germauos. 
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impériaux ,  Tor  et  le  cristal  de  son  palais ,  les  bijoux ,  les 
parures,  les  vêtements  de  sa  femme*,  et  partit  de  Rome 
avec  Lucius  Vérus  son  collègfue ,  revêtu  de  sa  cote  d'ar- 
mes^.  H  s'arrêta  à  Aquilée,  et  y  passa  tout  l'hiver,  entre  la 
peste  et  les  Barbares^.  Les  Barbares,  intimidés,  firent  un 
pas  en  arrière,  mirent  à  mort  les  fauteurs  de  ce  tumulte, 
et  demandèrent  quartier'^.  Lucius  Vérus  en  profita  pour 
dire  que  la  guerre  était  terminée,  et  se  hâta  de  revenir;  mais 
Marc  Aurèle  franchit  les  Alpes,  et  ne  fut  rappelé  en  Italie 
que  par  la  mort  inopinée  de  l'indigne  frère  qui  venait  de 
l'abandonner^.  L'année  suivante,  il  rencontra  les  Marco- 
mans  et  les  Quades  sur  les  ruines  d'Oderzo  (Opitergi'um). 
Ainsi  un  des  boulevarts  de  l'Italie  avait  été  renversé,  et  Aqui- 
lée elle-même  se  trouvait  assiégée  à  son  tour 6.  D'un  autre 
coté,  les  Cattes,  les  Allemans  et  les  Suèves  débouchaient 
par  les  gorges  des  Alpes ,  et  mettaient  enfin  le  pied  en  Ita- 
lie^. L'Italie  fut  encore  sauvée  par  Pertinax,  qui  refoula  les 
Cattes,  les  Allemans  et  les  Suèves  sur  la  rive  orientale  du 
Rhin 8;  pendant  que  le  préfet  Yindex  taillait  en  pièces  six 
mille  Lombards  qui  venaient  d'entrer  en  Pannonie^.  Dix 
rois  barbares,  conduits  par  Ballomère,  le  roi  des  Marcomans, 
se  présentèrent  le  même  jour  en  suppliants  dans  la  tente 
d'yËlius  Bassus,  gouverneur  de  la  Pannpnie,  pour  implorer 
leur  pardon  et  demander  la  paix^^.Les  Quades  l'achetèrent 
en  restituant  tout  d'abord  aux  Romains  treize  mille  captifs  et 


1  J.  Capitol.,  in  More  Ant.  philos.  :  In  foro  Divi  Trajani  aiictionem  orna- 
mentorum  imperlalium  fccit,  \endiditqiic  aureapocula  et  ci'ystalliua  et 
myrihina,  vasa  eliani  regia  et  vestein  uxoriam. 

2  Id.  ibid  :  l'rofccti  itaque  simt  paludati  ambo  imperatores. 

3  J.  (lapilol. ,  in  Marc.  Auion.  philoso. ,  13  —  in  Luc.  Ver. ,  9. 

Il  ht.  ibid.  :  l'ierique  leges,  et  cutu  populis  se  rclraxcruut,  et  tumullusauc- 
tores  inlei'cmerunt. 

5  Id.  ibid. ,  là. 

6  Ainmian.  Marceil.  ,  XXIX  ,5. 

7  Xiphilin.,  in  3Iarco  :  Uollol  §h  y.ul  Tûv  ùnkp  tov  Prjvov  Ks^twv  u^XP''  ^"^ 
Izalîuç  fl>«ff«v. 

8  Id.  ibid. 

9  l'etrus  Patricius,  in  Exccrpt.  Légat. 

10  Id.  ibid. 
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une  innombrable  quantité  de  bœufs  et  de  chevaux* .  Restaient 
les  lazyges  et  quelques  autres  tribus  sarmatiques  ,  qui ,  réu- 
nies aux  Marcomans,  venaient,  dansTintervalle,  de  massacrer 
le  préfet  Vindex  avec  une  partie  de  son  armée  ^.  Un  furieux 
combat ,  livré  sur  la  glace  même  du  Danube ,  les  rejeta  de 
l'autre  côté  du  fleuve^  ;  et  lesQuades,  qui  pour  la  troisième 
fois  avaient  repris  les  armes ,  se  virent  accablés  par  la  fou- 
dre et  les  traits  des  Romains,  dans  les  mêmes  défilés  où  ils 
croyaient  les  tenir  prisonniers*.  L'empereur  songeait  déjà  à 
réduire  en  province  le  pays  des  Marcomans  et  celui  des  Sar- 
mates^;  mais  la 'révolte  d'Avidius  Cassius  vint  en  aide  aux 
Barbares ,  et  empêcha  Marc  Aurèle  d'achever  leur  ruine. 
Quelques  années  auraient  peut-être  suffi  pour  les  dompter 
ou  pour  les  anéantir,  et  les  bornes  de  l'Empire  auraient  été 
ainsi  reportées  du  Danube  à  la  Baltique,  comme  elles  avaient 
été  portées  autrefois  des  rives  de  la  Durance  aux  bords  du 
Danube  et  du  Rhin.  H  fallut  toutefois  se  contenter  d'en  in- 
terdire l'approche  aux  Germains ,  non  plus  par  des  fortifi- 
cations ou  des  armées ,  mais  par  de  vaines  négociations  et 
des  traités  impuissants.  Les  Marcomans  s'obligèrent  à  se  te- 
nir à  la  distance  de  trente-huit  stades  du  fleuve  6;  les  lazyges 
et  les  Quades  se  soumirent  aux  mêmes  conditions^  :  ces  der- 
niers rendirent  cent  mille  captifs  ;à  la  paix^,  et  fournirent 
un  corps  auxiliaire  de  huit  mille  cavaliers  aux  armées  de 
l'Empire  9.  Les  lazyges  et  les  Bures  furent  chargés  de  conte- 


1  Dio  Cass.,  LXX.  Petrus  Palricius,  tn  Exccrpt.  Icgat. 

2  Uio  Cass.,  LXXI  îKaî  tÔv  Bt'vfît/.K  tÔv  Mâpzoy  ÏTcocpyjav  ovza.  «TroxTîtvavTwv. 

3  M.  ibid.  :  At«  tov  Inrpov  TzSTTvyÔTog  ycûyouct  <Tfi(Tiv  eTraxoXoyWTavTsç, 
y.ul  v/.ù  Mç   z-j   nmîpM  'e^uyjn'jU-'jrQ. 

l\  Le  fait  est  coaslant,  et  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  que  sur  la  part  que 
chacun  est  en  droit  d'y  prétendre.  V.  Excrpt.  Dio.  Cass. ,  ap.  Xiphil.  Themis- 
tius ,  15  :  de  Rcgia  virtute  ad  Theodos.  impcrat.  —  Claudian. ,  de  Honurii  consu- 
/a<H,VI,  V,  3/jO,  et  Pagi,  Crilic.  Annal.  Baron. 

5  Dio  Cass. ,  LXXL 

5  Dio  Cass. ,  ibid. 

7  Dio  Cass.,  ibid. 

8  Dio  Cass. ,  ibid. 

9  Dio  Cass. ,  ibid. 
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nir  lesQuades,  leurs  voisins*;  pendant  que  la  Dacie,  la 
conquête  de  Trajan ,  la  Mœsie ,  la  Pannonie  et  l'Italie  elle- 
même,  étaient  parsemées  de  colonies  barbares,  destinées  à 
rendre  à  l'Empire  épuisé  tout  le  sang  qu'elles  venaient  de 
lui  coûter^.  D'autres  reçurent  des  exemptions  de  tribut  pour 
un  temps  ou  pour  toujours;  d'autres  des  subsides  annuels; 
d'autres  enfin  le  droit  de  cité  romaine^. 

Les  victoires  et  les  traités  de  Marc-Aurèle  avaient  main- 
tenu l'intégrité  de  l'Empire  romain ,  et  peut-être  agrandi 
son  influence.  Rome,  il  est  vrai ,  avait  rappelé  ses  armées  de 
ces  contrées  lointaines  qu'elles  venaient  de  parcourir  en 
poursuivant  les  Quades  et  les  Marcomans  dispersés  ;  et  ses 
légions  étaient  rentrées  dans  les  vieilles  limites  que  la  pru- 
dence d'Auguste  avait  tracées  à  l'ambition  de  ses  successeurs. 
On  peut  dire  même  qu'elles  avaient  reculé  d'un  pas  depuis 
Trajan;  puisque  la  Dacie,  sa  conquête,  à  moitié  délaissée 
par  les  Romains ,  venait  d'être  à  peu  près  abandonnée  aux 
Barbares  qui  l'avaient  si  cruellement  dévastée  dans  la  der- 
nière guerre.  Mais  l'influence  de  ses  idées  et  de  ses  institu- 
tions s'étendait  de  plus  en  plus  vers  le  nord,  et  traçait  au- 
tour de  l'Empire,  par  delà  le  Danube  et  le  Rbin  ,  une  se- 
conde ligne  de  défense  formée  de  nations  amies  et  de 
royaumes  alliés  derrière  laquelle  la  barbarie  semblait  con- 
damnée à  s'agiter  désormais  dans  une  éternelle  impuissance. 
C'était,  pour  me  servir  de  l'expression  romaine,  comme 
une  immense  prcfenture^  qui  commençait  à  l'Euxin  et  qui 
s'étendait  sans  interruption ,  à  travers  les  fleuves  et  les  fo- 
rêts de  la  Germanie,  jusqu'à  l'embouchure  du  Rhin  et  jus- 
qu'à la  mer  du  Nord.  Ainsi,  les  Goths,  mêlés  aux  Bures  et 
aux  Sarmates  lazyges ,  appuyés  au  Danaster  et  au  Pont- 
Euxin,  couvraient  la  Dacie  ,  la  Thrace  et  la  Macédoine,  et 
tendaient  la  main  aux  Naristes ,  aux  Quades  et  aux  Marco- 


IDio  Cass.,  LXXI. 

2  Jornand.,  de  reb.  get.  —  Dio  Cass. ,  LXXI. 

3  Marc  Aurel.  Vit.  (  Ap.  Scriptorcs  Histûr.  Atig.  ) 
hPrœtentura,  —  V.  Amm.  Marcell. ,  Ilisiov.  passim. 
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mansqui  protég^eaientà  leurtourlaPaniionieetlaNorique^ 
Là  commençait  le  pays  des  Hermundures,  vaste  démembre- 
ment du  vieil  empire  des  Suèves,  cité  amie  et  alliée  des  Ro- 
mains, qui  lui  avaient  confié  pour  ainsi  dire  la  garde  de  la 
Rliœtie^.  ATouest  des  Hermundures  étaient  les  Allemans 
et  les  decumates  agri,  occupés  par  une  population  mêlée  de 
Germains  et  de  Gaulois  qui ,  au  siècle  de  Tacite ,  et  sans 
doute  bien  long-temps  auparavant ,  était  placée  sous  Tin- 
lluence  romaine,  et  mise  en  quelque  sorte  au  rang  des  pro- 
vinces conquises^.  Le  Rhin,  comme  le  Danube,  avait  aussi 
sa  ceinture  de  pays  amis  et  de  barbares  ralliés  :  à  son  em- 
bouchure, les  Bataves  et  les  Frisons*,  et  en  remontant  le 
cours  du  fleuve,  lesCattes,  lesTenchtères,  les  Suèves,  jusq'uà 
sa  source  et  jusqu'au  pays  des  Allemans ,  qui  touchaient  à  la 
fois  au  Danube  et  au  Rhin^.  Toutes  ces  tribus,  après  une 
résistance  plus  ou  moins  prolongée,  avaient  fini  par  accep- 
ter l'alliance,  c'est-à-dire  la  domination  de  Rome,  et  per- 
daient chaque  jour  dans  ce  commerce  quelque  chose  de  la 
férocité  belliqueuse  qui  d'abord  les  lui  avait  rendues  si  re- 
doutables. Ainsi ,  l'Empire,  après  une  guerre  de  deux  cents 
ans  contre  la  barbarie ,  était  parvenu ,  à  force  d'adresse ,  à 
se  faire  un  rempart  et  un  appui  de  cette  barbarie  elle-même  ; 
lorsque  l'invasion  des  Francs  vint  de  nouveau  compromettre 
ces  résultats ,  et  replacer  le  problême  au  point  où  César  et 


1  Dio  Cass.,  LXXI. 

Les  Astingi  et  les  Laci^ingi ,  deux  tribus  gothiques ,  obtiurent  la  Dacie.  — 
Jornand. ,  de  reb.  gel. ,  dit  de  la  nation  euliùre  ce  que  Dion  dit  de  quelques 
ti'ibus  :  Nam  quanivis  remoli  sub  regibus  vivercnt  suis,  Reipublicae  tameuro- 
maua;  facderati  erant  et  anuua  uiunera  percipiebant. 

2  Tacit. ,  German.,  41  :  Hermundurorum  civilas,  lida  Romanis,  eoque  solis 
Ccrmanorum  non  in  ripa  cominerciuui ,  scdpenilus  alque  in  splcudidissima 
Rhaeliae-eolonm. 

STacil. ,  German.,  29  :  Non  numcr.iverim  inter  Germanlae  populos,  quam- 
quam  transRhenuni  Danubiumque  oonsederint..  eos  qui  Decumates  agros exer- 
cent. Levissimus  qiiisque  Callorum  et  inopia  audax  dubia;  possessionis  solum 
occupavere.  Mox  limite  acto  promotlsque  praisidiis.,  sinus  imperii  et  parspro- 
■vinciaî  habentur. 

U  Tacit. ,  German.  ,  29  :  Omnium  harum  gentium  praecipui  BatavL...  Callo- 
rum populus,  et  seditioue  domeslica  in  eas  parles  tiansgrcssus,  lu  quibus  pars 
romanii  imperi  fièrent.  —  Tacit.  ,  Annal. ,  XIII ,  5û. 

5  Tacit. ,  German. ,  32.  38.  29.  —  Agaih. ,  Histcr. ,  I. 
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Aufjuste  l'avaient  trouvé  en  commençant.  Du  reste, Rome 
avait  si  bien  réussi  à  amortir  les  attaques  de  celles  des  tri- 
bus germaniques  qui  s'étaient  trouvées  les  premières  en 
contact  avec  elle  ;  que  loin  d'y  avoir  perdu ,  elle  s'était 
encore  agrandie  dans  la  lutte.  Sa  politique  lui  avait  con- 
quis ce  que  ses  légions  n'avaient  pu  soumettre.  Ses  armées, 
après  avoir  parcouru  la  Germanie  du  Ilhin  à  l'Elbe,  du 
Danube  à  la  Baltique,  ne  rentraient  dans  les  anciennes  li- 
mites qu'après  avoir  laissé  pour  tropbées  sur  tous  les  champs 
de  bataille  l'influence  des  idées  romaines  et  le  respect  du 
nom  romain.  Après  Marc  Aurèle  une  autre  période  com- 
mence. La  lutte,  en  conservant  le  môme  aspect,  aboutit  en 
partieà  un  autre  résultat.  La  construction  impériale,  qui  pen- 
dant deux  cents  ans  avait  essuyé  sans  en  être  ébranlée  le  choc 
et  le  tumulte  des  premières  invasions  ,  résista  pendant  deux 
cents  ans  encore,  mais  de  jour  en  jour  plus  mollement,  à 
la  violence  toujours  croissante  des  flots  soulevés.  Chacune 
des  vagues  qui  viennent  battre  ses  remparts  s'élève  un  peu 
plus  haut  que  celle  qui  l'a  précédée;  chaque  secousse  fait 
tomber  quelques  pierres  du  vaste  cordon  de  tours  et  de  bas- 
tilles qui  la  protègent.  Le  monument  tout  entier  finira  par 
s'écrouler,  et  un  jour  les  Barbares  viendront  dresser  leurs 
tentes  au  milieu  de  ses  débris;  mais  les  débris  seront  indes- 
tructibles ,  et  c'est  avec  eux  que  seront  bâties  les  construc- 
tions nouvelles  destinées  à  remplacer  la  première.  Rome,  qui 
avait  si  long-temps  triomphé  des  attaques  de  ses  ennemis  , 
ne  succomba  enfin  sous  leurs  coups  que  pour  leur  imposer  la 
tyrannie  de  ses  leçons  et  de  ses  idées ,  en  subissant  celle  de 
leurs  déprédations  et  de  leurs  ravages. 
C'est  ce  qui  nous  reste  à  raconter. 
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C'est  SOUS  la  date  de  242  *  que  ce  nom  se  rencontre  pour 
la  première  fois  dans  l'histoire  romaine.  Ce  sont  des  soldats 
d'Aurélien,  vainqueurs  des  Francs  sur  les  bords  du  Rhin, 
qui  le  répètent  dans  le  refrain  d'une  chanson  militaire,  en 
marchant  contre  les  Perses 2.  Depuis  ce  moment,  on  le  trouve 
à  presque  toutes  les  pages  de  l'histoire  romaine.  Pourquoi 
cette  longue  obscurité  et  cette  illustration  soudaine  ?  Pour- 
quoi Tacite,  qui  énumérait  une  à  une ,  au  commencement 
du  II''  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  nombreuses  tribus  de 
la  Germanie,  ne  dit-il  rien  d'un  tel  peuple?  Pourquoi  Pto- 
lémée,  qui  parle  des  Saxons,  dont  Tacite  ne  dit  rien  encore, 
est-il  aussi  muet  que  lui  sur  les  Francs?  Cette  seule  question 
a  fait  naître  un  nombre  prodigieux  de  systèmes  dont  la 
bibliothèque  hisforicjue  du  père  Lelong  peut  nous  donner 
quelque  idée^.  Au  milieu  de  cette  mêlée  générale  d'opi- 
nions contradictoires,  et  en  présence  des  préjugés  qui  ont 
donné  à  chacune  ses  fanatiques  et  ses  adversaires ,  nous  de- 
vons nous  borner  à  exposer  la  nôtre.  Nous  l'emprunterons 
un  peu  à  tout  le  monde,  et  surtout  aux  monuments  ,  pre- 
nant de  toutes  mains ,  et  sans  acception  de  personnes  ;  car 
il  est  arrivé  en  ceci  ce  qui  arrive  dans  toutes  les  circons- 
tances où  l'ardeur  des  recherches  ajoute  à  toutes  les  autres 
difficultés  du  problème  le  désordre  et  la  confusion  qui  nais- 
sent de  tant  de  prétentions  opposées  :  chacun  a  abordé  la 

1  L'abbé  Gibcrt,  dans  ses  Mémoires  pour  scritr  à  l'histoire  des  Gaules  et  de  la 
France,  Paris ,  17aû  ,  in-i2  ,  a  pronvô  que  le  récit  de  Vopiscus  ne  peut  se  placer 
que  sous  cette  date.  —  Celait  déjà  l'opinion  de  Tillemont,  Histoire  des  Empe- 
reurs,{  in  Aurclian  ), 

2  Vopisc. ,  in  Aurel.;  Aurclianus  apud  Mognnliacnm  tribunuslegionissexfae 
gallicanEB,  Francos  irruenics,  quum  \agarcntur  per  totaaiGalliam,  sic  afilixit, 
ut  trecentos  ex  his  caplos,  scptingentis  inlcrremptis,  sub  corona  vendidcrit. 
Unde  iterum  de  co  facta  est  cantilena  :  Mille  Francos,  mille  Sarmalas  seniel 
occidimus  :  mille,  mille,  mille  Persas  quarimus. 

3  T.  11,1.  3,  c.  1. 
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question  par  le  côté  qui  lui  souriait  le  plus ,  et  s'est  obstiné 
à  voir  la  vérité  tout  entière  dans  le  lambeau  qu'il  tenait 
entre  ses  mains.  Nous  voulons  la  chercher  à  notre  tour,  et 
nous  avons  presque  la  prétention  de  l'avoir  rencontrée,  en 
combinant  d'après  un  autre  système,  et,  nous  le  crovons, 
avec  plus  de  désintéressement,  tous  ces  lambeaux  dispersés. 

Remarquons  d'abord  qu'au  IV"  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
le  nom  des  Francs  était  devenu  celui  d'une  vaste  confédéra- 
tion qui  occupait  la  rive  orientale  du  Rhin ,  depuis  son  em- 
bouchure jusqu'à  une  certaine  limite  que  nous  fixerons  un 
peu  plus  tard.  Nous  voyons  qu'elle  s'étendait  à  la  plupart 
des  peuples  qui  habitaient  ces  mêmes  contrées  depuis  les 
premières  expéditions  de  César,  et  que  nous  y  avons  retrou- 
vés sous  ses  successeurs. 

«  Arbogaste  se  rendit  à  Cologne  au  plus  fort  de  l'hiver, 
»  persuadé  que  le  moment  était  favorable  pour  pénétrer 
»  dans  les  dernières  retraites  du  pays  des  Francs ,  et  pour 
»  y  porterie  feu,  alors  que  les  forets  nues,  desséchées  et  dé- 
»  pouillées  de  leur  verdure,  ne  pouvaient  plus  cacher  leurs 
»  embûches.  Il  rassembla  donc  une  armée,  franchit  le  Rhin, 
»  ravagea  le  territoire  des  Bructères ,  qui  sont  les  plus  rap- 
»  proches  du  fleuve,  puis  une  bourgade  habitée  par  les  Cha- 
»  maves ,  sans  que  personne  se  présentât ,  excepté  toutefois 
«quelques  Caltes  et  Ampsivares,  qui  se  montrèrent  au 
»  loin  sur  les  collines  avec  Marcomir,  leur  chef*.  » 

Ainsi  s'exprime  Sulpicius  Alexander,  dans  Grégoire  de 
Tours 2-.  Au  temps  d'Arbogaste  et  de  l'empereur  Valenti- 
nien  II ,  les  Bructères,  les  Chamaves,  les  Cattes  et  les  Ampsi- 
vares, faisaient  donc  partie  de  la  ligue  des  Francs,  et  en 
portaient  déjà  le  nom. 


1  Agrippinam  rigente  maxime  hyome  petiit ,  ralus  tuto  omncs  Franciae  re- 
cessus  penetraudos  urcudosquc,  cuui  decussis  foliis  nudae  atque  arentes  sylvae 
insidiantes  occuleru  non  possent.  Collectoergo  excrcitu,  tiansgrcssusRhcnum, 
Bructeros  lipae  proximos  ,  pagum  etiam  quem  Chamavi  incolunt,  depopnlatus 
est ,  nuUo  usquam  occurrcntc ,.  nisi  quod  pançi  ex  Ampsuariis  et  Cliatlis, 
Marcomere  duce,  in  ulterioribus  coUimn  jugis  appaïuere. 

2  Greg.  Tur. ,  II ,  9. 
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Roricon  *  nous  aconservé  unirait  de  mœurs  qui  confirme 
singulièrement  ce  témoignage.  Lorsque  Clovis  déjà  vain- 
queur, à  Soissons  de  Syagrius ,  et  à  Tolbiac  des  Allemans  , 
eut  rassemblé  ses  guerriers  autour  de  lui  pour  leur  faire 
part  de  ses  projets  contre  les  Visigoths  ;  tous  jurèrent  en  le- 
vant la  main  de  ne  point  couper  leur  barbe  avant  d'avoir 
achevé  cette  nouvelle  conquête.  Or,  celte  coutume,  au  rap- 
port de  Tacite^,  était  particulière  aux  Cattes  entre  toutes  les 
nations  germaniques. 

Le  souvenir  de  cette  vieille  parenté  d'outre-Rhin  qui  unis- 
sait les  Francs  de  la  Gaule  aux  Galles  de  la  Germanie  sub- 
sistait encore  dans  toute  sa  force  à  la  fin  du  V*  siècle;  et  ce 
fut  pour  venger  les  Galles,  dont  les  otages  avaient  été  mis  à 
mort  dans  d'horribles  tourments  par  les  Thuringiens,  leurs 
vainqueurs,  que  Glovis,  après  la  victoire  de  Soissons,  mar- 
cha contre  ces  derniers  ,  et  leur  imposa  un  tribut-^. 

Ammien  Marcellin  nous  dit'*,  sous  la  date  de  555,  que 
Julien ,  chargé  par  Pempcreur  Constance  de  défendre  la 
Gaule  contre  les  Barbares  qui  la  ravageaient,  passa  le  Rhin 
pour  les  atteindre,  et  tomba  à  Timproviste  sur  ceux  d'entre 
les  Francs  qui  se  nommaient  Atkiarii. 

Ailleurs  il  ajoute  que  le  même  prince  attaqua ,  dans  l'an- 
cienne île  des  Balaves  dont  ils  s'étaient  emparés ,  les  Francs 
appelés  Saliens,  les  premiers  de  toute  la  confédération ,  ou 
si  Ton  veut  (car  le  sens  est  équivoque) ,  les  plus  rappro- 
chés de  la  rive  romaine^. 


1  L.  IV  ?  Dcstras  omnes  in  sublime  erigunt ,  seseque  YOlis  slringunt Bar- 
bas non  amplius  esse  radendas  profitcntur. 

2  Tacit. ,  German.,  31  :  Et  aliis  Germanonim  populis  nsurpatnm  rara  et  prl- 
•vata  cujusque  audacia ,  apud  Cattos  in  consensum  vertit,  ut  priraum  adole- 
verint,  crinem  barbamqiie  summitci-e ,  nec,  uisi  hoste  caeso,  exuerc  voli\um 
obligatumque  vîTtuti  oris  habitum. 

3  V.  Adriani  Valesii,  Rer.  francic.  ,1,  ad  ann.  Û91. 

>  û  Ammian.  Marcell.  ,XV,  10  :  Rheno  exinde  transmisse  regionem  subito  per- 
Tasit  Francoriun  quos  Altuarios  vocant.  —  Je  pense  que  ces  Attuarii  d' Am- 
mien ne  sont  autres  que  les  Cluitti  des  autres  historiens,  avec  la  terminaison 
wara  qui  signifie /«omwies ,  comme  dans  Eajuwari,  Ripvoari  ou  Ripuarii,  Am- 
psiwarii ,  etc. 

5  Amm.  Marcell.,  XVII,  8  :  Petit  primos  omnium  Francos,  eos  videlicet 
quos  cousuctudo  Salios  appellaxit. 
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Enfin  Sidoine  Apollinaire  ,  Claudicn  et  Fortunat  em- 
ploient indistinctement  les  noms  de  Francs  et  de  Sicambres; 
et  saint  Rémi  dit  à  Clovis  dans  Grégoire  de  Tours  :  «  Bais- 
sez la  tête  humblement  ,  ô  Sicambre;  adorez  ce  que  vous 
avez  brûlé ,  brûlez  ce  que  vous  avez  adoré  ^ .  » 

Ainsi,  les  Sicambres  et  les  AUuarii  se  confondaient, 
comme  les  peuples  que  nous  avons  déjà  nommés,  sous  la  dé- 
nomination générale  de  Francs. 

D\m  autre  côté,  la  Table  de  Peutinger  place  le  pays  des 
Francs  le  long  du  Rhin  ,  depuis  Tile  des  Bataves  jusqu'à 
Mayence.  Le  Mein  formait  donc  la  limite  méridionale  de 
leurs  possessions ,  à  l'époque  où  cette  Table  fut  dressée  , 
c'est-à-dire  vers  Tan  400. 

Toutefois ,  au  temps  de  Sidoine  Apollinaire  il  paraît 
qu'elle  s'était  avancée  au  moins  jusqu'au  Necker,  puisque 
le  poète  nous  montre  les  Francs  cachés  parmi  les  roseaux 
de  ses  bords  ^. 

Mais  jusqu'où  s'étendait-elle  à  l'orient?  Si  nous  pouvons 
répondre  à  cette  question,  nous  pourrons  peut-être  aussi 
remonter  jusqu'au  berceau  du  peuple  même. 

Remarquons,  en  effet,  que  ce  berceau  devait  être  placé 
bien  plus  loin  vers  l'orient  et  le  nord  ;  car  nous  lisons  dans 
le  panégyrique  de  Constantin  par  le  rhéteur  Eumène  ^  : 


1  Grog.  Tur. ,  II,  31  -.JIMitls  deponc  colla,  Sicambcr  ;  adora  quod  inccndisti, 
incende  quod  adorasli. 

Claud.  in  Eutrop.,  l  :  Militct  ut  nostris  detonsa  Sicambria  siguis. 
Sidou.  Apollin. ,  Carm. ,  13  : 

Sic  ripae  duplicis  tutnore  fracto  , 
Dclonsus  Vaclialim  bibat  Sicambcr. 
Enfin  Hiiicmar,  dans  VEpit^:plie  de  S.  Rémi,  donne  le  nom  de  Sicambres  à 
toute  la  nation  des  Francs  : 

Nam  docuit  fera  corda  animo  p:us,ore  profusus, 
Sicambrae  gealis  rcgia  sccptra  sacrans. 

(  Ap.  Flodoard. ,  1 ,  21.) 

2  Sidon.  Apollin. ,  Carm.  VII  : 

lîructcrus ,  iihosa  vel  quem  Nicer  abluit  unda, 
Prorumpit  Francus. 

3  Quid  loquar  rursus  intimas  francias  nationes,  non  jam  ab  liis  locis  quae 
Olim  Romani  in\aserant,  scd  a  propriis  ex  origine  suis  srdibus  atque  ultimis 
Barbariœ  litioribas  avulsas  ,  iit  in  dcserlis  Galliae  rcgionibus  collocalae,  et  pa- 
ccm  romani  imperii  cullu  juvaicnt,  et  arma  deleclu. 
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«  Parlerai-je  encore  des  nations  intérieures  de  la  France , 
»  arrachées ,  non  plus  de  ces  lieux  où  les  Romains  avaient 
»  pénétré  depuis  long-temps ,  mais  de  leurs  premières  demeures 
»  et  des  rivages  les  plus  reculés  de  la  Barbarie;  afin  que ,  trans- 
»  portées  dans  les  contrées  dépeuplées  de  la  Gaule  ,  elles 
»  contribuent  à  faire  fleurir  notre  agriculture  pendant  la 
»  paix,  et  qu'elles  fournissent  des  recrues  à  nos  armées  en 
»  temps  de  guerre  ?  » 

Et  en  effet,  nous  voyons  dans  la  préface  de  la  loi  salique, 
que  lorsque  cette  loi  fut  promulguée  (et  nous  sommes  de 
Tavis  de  ceux  qui  soutiennent  qu'elle  Ta  été  sur  la  rive  orien- 
tale du  Rhin),  les  Francs  habitaient  entre  la  Sala  ,  la  Bode 
et  le  Weser;  c'est-à-dire  dans  la  Franconie  et  une  partie  de 
la  Thuringe ,  comme  le  prouvent  les  noms  des  députés  qu'on 
dit  avoir  concouru  à  sa  rédaction,  Wisogast ,  Bodogasi, 
Windogast  et  Sa/ogast^.  L'abbé  Dubos  pense  que  la  Sala 
dont  il  est  ici  question  est  la  Sala  de  Franconie  ,  qui  se  jette 
dans  le  Mein,  et  non  la  Sala  de  Thuringe ,  qui  est  un  des 
affluents  de  l'Elbe^.  Sa  conjecture,  assez  indifférente  dureste, 
a  été  tour  à  tour  attaquée  et  défendue  par  les  passages  sui- 
vants de  Claudien  et  de  Sidoine  Apollinaire.  Le  premier , 
dans  le  panégyrique  de  Stilichon ,  affirme  que  son  héros 
avait  établi  une  paix  si  profonde  sur  les  deux  rives  du  Rhin, 
«  que  le  Belge  pouvait  conduire  ses  troupeaux  au-delà  du 
»  fleuve  sans  avoir  à  redouter  la  fureur  du  Chauque ,  et  que 
»  ceux  des  Gaulois  pourraient  en  sûreté  traverser  le  cours 
»  de  VÂlbis,  et  paître  en  liberté  sur  les  coteaux  des  Francs^.  » 
Le  second  félicite  l'empereur  Avitus  d'avoir  réprimé  les  in- 
cursions du  Saxon  et  du  Catte  ,  c'est-à-dire  du  Franc,  et  d'a- 


1  Prolog,  kg.  salie.  :  Dictaverunt  salicain  Icgcm  procercs  ipsius  gentis  ,  qui 
tune  tomporis  apud  eamdem  erant  rectoies.  Suut  autem  electi  de  pluribus 
\iri  quatuor,  bis  nominibus,  Wisogast,  Bodogast,  Salogast  et  Windogast,  in 
locis  quibus  noinen  Salagheve,  BoDocnEVE  et  M  i>DOGnE'VE. 

2  Histoire  critique  de  L'établissement  de  la  vionarckie  française ,  1. 1 ,  ch.  17. 

3  Gland.,  delaudibus  Stilichon,  1  :tt  jani  trans  fluvium  nou  iudignanto  Gaùco, 
Pascal  belga  pecus,  mediumqueiiigressa  per  Albim  Gallica  Francorum  lumu- 
los  armcnla  pererrent. 
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voir  enfin  enchaîné  ce  dernier  dans  les  marécages  et  les  ro- 
seaux de  VÂtbis  ^ . 

On  s'est  demandé  si  VÂlbis  de  Claudien  et  de  Sidoine  est 
bien  ÏElbe  qui  formait  à  l'orient  la  limite  de  rancicnne  Ger- 
manie, ou  s'il  faut  y  voir  autre  chose.  L'abbé  Dubos,  qui 
place  le  berceau  des  Francs  dans  la  Franconie ,  se  refuse  à 
les  reculer  jusqu'à  l'Elbe,  môme  par  hyperbole;  et  plutôt 
que  d'y  consentir,  il  a  interrogé  tous  les  souvenirs  de  la  géo- 
graphie ancienne,  j  our  trouver  dans  le  voisinage  du  Rhin 
quelque  ruisseau  dont  le  nom  eût  quelque  analogie  avec  ce- 
lui que  les  deux  poètes  ont  employé.  Il  s'est  arrêté  à  VAlve, 
.petit  cours  d'eau  des  Ardennes,  que  les  anciens  n'ont  ja- 
mais nommé ,  et  que  les  modernes  connaissent  à  peine  2.  H 
est  difficile  de  comprendre  comment  Claudien,  par  exemple, 
qui  était  né  en  Egypte,  et  qui  certes  n'avait  Ijamais  mis  les 
pieds  chez  les  Germains ,  pouvait  avoir  une  connaissance  si 
exacte  des  moindres  ruisseaux  qui  traversaient  leur  pays.  On 
conçoit  qu'il  ait  parlé  de  VElbe^  l'un  des  plus  grands  fleuves 
d'Allemagne,  également  célèbre,  et  par  les  récits  des  voya- 
geurs qui  avaient  parcouru  ces  contrées,  et  par  les  batailles 
que  les  armées  romaines  avaient  plus  d'une  fois  livrées  sur 
ses  bords.  Mais  l'Alve!  On  peut  affirmer  qu'il  n'en  avait  pas 
la  moindre  connaissance.  D'ailleurs  VAlve  de  Dubos  est  dans 
la  Gaule;  et  dès  lors  on  ne  voit  pas  trop  comment  le  poète 
peut  féliciter  son  héros  d'avoir  procuré  aux  troupeaux  des 
Gaulois  la  liberté  de  pâturer  dans  leur  pays.  Quant  à  Si- 
doine, il  place  son  Albis  dans  le  pays  des  Cattes,  et  l'on 
sait  par  Tacite^  que  le  pays  des  Cattes  s'étendait  aussi  loin 
que  la  forêt  Hercynienne,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  rive  gauche 
de  l'Elbe*.  Ailleurs  i!  décrit  une  vertu  si  parfaite,  qu'elle 

1  Sidon.  k\}o\\i\\.  Pancgyr.  Avit.  Aug.  :  Saxonis  incursus  cessât,  Chatlumque 
palustri  Alligat  Albis  aqua. 

2  Vales.  Notifia  Galliar.  :  Est  quoque  Alba  fluviolus  Albe  vel  Alve  uuncupatus 
Arcluennensibus ,  qui  in  Urlam  eflluit. 

3Tacit.,  Germaii. ,  30  :  Ultra  hos  Catti  initium  sedis  ab  Hercynio  sallu  ia- 
choanl....  Durant  si  quldcm  colles  paulatimque  rarcscuiit,  et  Callos  suos  sal- 
ins Ilercynius  proscqiiitur  simul  alque  dcponit. 

(i  V.  Cluver. ,  Anliq.  German. ,  III ,  p.  21  et  212. 
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se  ferait  respecter  jusque  sur  les  bords  du  Necker,  du  We- 
ser  et  de  VAlbis ,  au  fond  des  marécages  les  plus  reculés  du 
pays  des  Francs  ^ .  Ici  il  n'y  a  point  moyen  de  s'y  méprendre  : 
c'est  bien  de  l'Elbe  qu'il  s'agit ,  car  qui  s'aviserait  de  nom- 
mer \Alve  après  avoir  nommé  le  Weser?  Et  pourtant  on 
place  dans  ses  marécages  les  retraites  les  plus  inaccessibles 
des  Francs.  Et  en  effet, la  Bode,  qui  d'après  le  prologue  de 
la  Loi  Salique,  traversaitle  territoire  d'une  de  leurs  tribus , 
est  un  des  affluents  de  l'Elbe.  De  plus,  une  tradition  pré- 
cieuse, dont  Aimoin  nous  a  conservé  le  souvenir-  ,  disait 
que  les  Francs  étaient  originaires  de  la  Thuringe ,  et  qu'ils 
en  avaient  été  chassés  par  les  Thuringiens.  Grégoire  de  Tours, 
de  son  côté,  nous  a  transmis  quelques  particularités  qui  se 
rattachent  sans  doute  à  cet  antique  événement^.  Or,  la  Bode 
coule  précisément  dans  la  Thuringe.  Ainsi,  les  traditions 
nationales  s'accordent  merveilleusement  avec  les  indications 
un  peu  vagues  des  poètes  du  V^  siècle,  pour  placer  sur 
cette  limite  l'une  des  stations  des  hordes  franques  dans  leur 
marche  à  travers  la  Germanie. 

Il  est  vrai  que  lorsque  nous  avons  supposé ,  avec  Eccard 
et  Leibnitz  '^j  que  le  prologue  de  la  Loi  Salique  désignait  les 
riverains  de  la  Bode  et  du  Weser  par  les  mots  de  Wisogast 
et  de  Bodogast;  nous  avons  supposé  en  même  temps  que 
la  Loi  Salique  elle-même  a  été  promulguée  dans  la  Germa- 
nie, ce  qui  est  vivement  contesté  par  un  grand  nombre  de 
critiques^.  Sans  entrer  ici  dans  une  discussion  approfondie 


1  Sicloii.  Apollin.  ,  Carvi. ,  23  :  Tu  Nicrum,  Visurgim  et  Albim, 
Fraiicorum  et  peuitissimaspaludes 
latrares  Teaeiantibus  Sicambris. 

S  II,  10  :  Deniquc  Francos  Thoringoruin  fines  possedisse ,  superior  declara- 
vit  sermo.  —  Cela  peut  se  rapporter,  à  la  rigueur,  à  l'espéditiou  de  Thierry  et 
de  Clotaire  ,  dont  il  est  en  effet  question  au  §  9  ;  mais  commeut  concilier  ce 
sens  avec  ce  qui  suit  :  Sed  bcatus  Hicronymus  ,  etc.  ? 

3  Greg.  Tur. ,  Histor. ,  III,  7  :  Couvocatis igitur  Fiancis,  dicit  (Theudericus) 
ad  eos  :  Recolite  Thoringos  quondam  super  parentes  nostros  violenter  adve- 
nisse  et  multa  illis  iiitulisse  mala  ,  qui  datis  obsidibus,  pacem  cum  his  inire 
voluerunt  ;  sed  illi  obsides  ipsos  diversis  morlibus  peremerunt ,  et  iuruontes 
super  parentes  nostros 

û  Eccard. ,  Comment,  in  Leg.  Salie,  —  Leibnitz  ,  de  Origine  Francor'um. 

5  V.  les  Leçons  de  M.  Guizot  sur  l'Hisloiie  de  France. 
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de  toutes  les  raisons  que  ron  a  alléguées  de  part  et  d'autre , 
il  nous  semble  que  Fautorité  du  prologue  n'est  pas  à  dédai- 
gner en  cela ,  surtout  si  Ton  songe  à  son  exactitude  dans  tout 
le  reste.  Il  y  a  certes  dans  ces  paroles  un  ton  fra])pant  de 
vérité  ^  : 

«  La  nation  des  Francs,  glorieuse,  ayant  Dieu  lui-même 
pour  fondateur,  courageuse  dans  la  guerre,  fidèle  dans  la 
paix,  profonde  en  conseil ,  noble  et  saine  de  corps,  distin- 
guée entre  toutes  par  sa  blancheur  et  sa  beauté,  redoutable 
par  son  audace ,  sa  vitesse  et  son  âpreté ,  dernièrement  con- 
vertie à  ta  foi  catholique,  et  pure  d'hérésie,  pendant  qu'elle 
était  encore  dans  les  liens  de  la  Barbarie  cherchant  sous 
l'inspiration  de  Dieu  la  science ,  et  selon  la  nature  de  ses  qua- 
lités, désirant  la  justice,  gardant  la  piété;  les  grands  de  la 
nation,  qui  étaient  chargés  alors  de  son  gouvernement,  ré- 
digèrent la  Loi  Salique.  On  en  choisit  quatre  entre  tous,  sa- 
voir :  Wisogast,  Bodogast,  Salogast,  Windogast,  dans  les  con- 
trées appelées  Satagheve,  Bodoglieve  et  Windogheve.  Ils  se  ras- 
semblèrent pendant  trois  malts  consécutifs;  et  après  avoir 
discuté  avec  soin  les  principes  des  choses  et  traité  de  cha- 
cune en  particulier,  ils  rendirent  leurs  décisions  de  la  ma- 
nière qui  suit.  Mais  lorsque,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Clovis 
le  chevelu,  le  beau  et  illustre  roi  des  Francs,  eut  reçu  le 
premier  le  baptême  des  catholiques;  tout  ce  qui  se  trouva 
contraire  au  Christianisme  dans  le  Pacte  fut  amendé  excel- 
lemment, et  corrigé  ainsi  qu'il  suit  par  les  puissants  rois 
Clovis,  Childebert  et  Clotaire."  Vive  le  Christ  qui  aime  les 
Francs  !  qu'il  conserve  leur  royaume  !  qu'il  remplisse  leurs 
chefs  des  lumières  de  sa  grâce!  qu'il  protège  leur  armée  ! 
qu'il  fortifie  leur  foi  !  Que  Jésus-Christ,  le  maître  souverain 
des  maîtres  de  la  terre,  leur  accorde  dans  sa  bonté  les  joies 
et  les  félicités  de  la  paix!  Car  c'est  la  race  qui ,  usant  de  son 
courage  et  de  sa  force,  a  secoué  de  sa  tête  le  dur  joug  des 
Romains,  et  qui,  après  avoir  reçu  la  grâce  du  baptême,  a 

1  Pacl.  Leg.  Salie,  antiq. ,  ap.  Gauciaa. ,  t.  2. 
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couvert  richement  d'or  et  de  pierres  précieuses  les  corps  des 
saints  martyrs  que  les  Romains  ont  brûlés  par  le  feu ,  mas- 
sacrés par  le  fer,  décapités  ou  jetés  en  proie  aux  bêtes  fé- 
roces. » 

Nous  voyons  que  ce  prologue  a  été  écrit  peu  de  temps  après 
la  conversion  des  Francs,  et  par  conséquent  à  une  époque  où 
les  souvenirs  qu'il  rappelle  étaient  encore  tout  récents.  De 
plus,  nous  avons  prouvé  que  les  Francs  qui  se  trouvaient 
dans  la  Gaule  au  commencement  du  V'  siècle,  c'est-à-dire 
à  l'époque  où  l'on  place  habituellement  la  rédaction  de 
leurs  coutumes ,  étaient  tous  engagés  au  service  de  l'Em- 
pire. Y  a-t-il  dès  lors  quelque  vraisemblance  à  supposer 
qu'ils  aient  choisi  ce  moment-là  pour  rédiger  des  lois  qui 
n'avaient  jamais  été  moins  nécessaires  que  depuis  qu'ils 
avaient  renoncé  à  leur  indépendance?  D'ailleurs,  où  trouver, 
dans  la  Gaule  du  F*  siècle,  les  cantons  de  Salagheve,  de  Bo- 
doglieve,  de  Windagheve ,  dans  lesquels  les  législateurs  furent 
choisis,  nous  dit-on?  Tous  les  textes  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous  parlent  du  Mallberg,  c'est-à-dire  des  assemblées 
générales  de  la  nation,  des  décisions  qu'on  y  rendait,  des 
formules  judiciaires  qu'on  avait  coutume  d'y  employer,  etc. 
Or,  nous  verrons  que  l'époque  où  l'on  veut  placer  la  pro- 
mulgation de  ces  lois,  c'est-à-dire  l'époque  qui  s'étend  de- 
puis Clodion  jusqu'à  Clovis,  est  précisément  la  seule  pen- 
dant laquelle  la  nation ,  enrôlée  pour  ainsi  dire  toute  entière 
sous  les  drapeaux  de  Rome ,  ne  pouvait  tenir  ni  plaids  de 
justice,  ni  assemblées  générales.  Dira-t-on  qu'on  tenait  ces 
assemblées  quand  l'alliance  venait  à  se  briser,  comme  il  ar- 
riva par  exemple  sous  Clodion ,  et  en  quelque  sorte  dans 
les  intermittences  d'une  paix  si  précaire  et  si  souvent  rom- 
pue? Mais  alors  comment  la  tradition  nationale  ne  s'est-elle 
pas  mieux  conservée  dans  un  temps  où  les  Barbares  avaient 
déjà  à  leur  disposition  tant  de  moyens  d'en  prévenir  l'alté- 
ration ,  et  pourquoi  a-t-elle  accrédité  tout  juste  le  contraire 
de  la  vérité  sur  un  point  à  la  fois  si  essentiel  et  si  facile  à 
constater?  Cette  tradition  en  effet  se  retrouve  partout,  et 
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se  retrouve  partout  la  même  dans  les  monuments  de  notre 
histoire.  Je  la  rencontre  et  dans  les  Gesta  Francorum  ' ,  et  dans 
la  Chronique  de  Moissac^,  et  dans  Iligord,  ^  etc.  Sans  ac- 
corder à  ces  auteurs  plus  d'autorité  qu'ils  n'en  méritent,  il 
est  permis  de  croire  qu'un  fait  si  universellement  admis  et 
si  constamment  répété ,  repose  en  effet  sur  quelque  fonde- 
ment respectable  '* . 

Enfin ,  et  cette  considération  nous  paraît  décisive ,  quoi- 
que nous  ne  l'ayons  trouvée  nulle  part  encore  ;  il  nous  reste 
deux  versions  différentes  de  la  Loi  Salique  :  l'une  que  l'on 
appelle  ordinairement  le  Pactus  antiquior,  et  l'autre  la  Lex  Sa- 
lica  reformata.  La  dernière  n'est  en  effet  qu'une  révision  du 
Pactus  ordonnée  par  Charlemagne  en  798  ;  mais  le  Pactus 
antiquior  est  la  plus  ancienne  version  que  nous  connaissions. 
Le  prolog^ue  qui  la  précède  nous  apprend  qu'elle  a  été  revue 
et  corrigée  successivement  par  Clovis  I ,  Thierry  I ,  Childe- 
bert  I  et  Dagobert  L  Ainsi  la  première  rédaction  est  au 
moins  antérieure  à  Clovis.  Or,  nous  voyons  qu'il  y  est  déjà 
question  d'un  texte  antérieur  encore,  d'une  rédaction  plus 
ancienne  qu'elle-même^.  N'est-il  pas  infiniment  probable 
que  cette  très-ancienne  coutume  a  été  sinon  rédigée ,  du  moins 
promulguée  ailleurs  que  dans  la  Gaule;  car  enfin  pourquoi 
l'auteur  du  prologue,  qui  est  si  bien  au  courant  de  toutes 
les  révisions  qu'elle  a  subies  depuis  Clovis,  aurait-il  pu 
ignorer  celles  que  Childéric,  Mérovée  ou  Clodion  en  aurait 
pu  faire,  puisqu'il  n'y  a  pas  même  un  intervalle  de  cin- 
quante ans  entre  Clodion  et  Clovis? 


1  Defuncto  SunnoneFraiici  petieruntconsilium  ,  etclegerunt  Faramundum, 
filium  Maicomiri,  et  levaveruut  eum  super  se  regem  criiiilum.  Tune  etlegem 
liabere  cœpertint ,  quam  corum  cousiliarii ,  etc.... 

2  Pertz,  Monumrnta,  t.  I,  p.  283  :  Tune  {ce  qui  précède  fait  voir  que  la  scène 
est  de  Caulrc  côté  du  Rliin)  et  legena  habere  cœporuut,  quam  consiliarii  eorum 
priores....  in  villabus  Germaniœ  traclaveruat. 

3  riV.  PJiilipp.  Aug. 

û  On  peut  objecter  que  l'origine  troyenne  des  Francs  a  été  universellement 
admise  et  n'en  est  pas  moins  fausse  ;  mais  il  y  a  cette  différence  que  celte  tra- 
dition ne  remonte  pas  même  à  Grégoire  de  Tours,  qui  ne  dit  rien  de  sem- 
blable ;  tandis  que  celle  dont  nous  parlons  remonte  au  règne  de  Clovis. 

5  Pactus  Leg.  Salie,  ant. ,  tit.  58. 
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Nous  croyons  donc  que  la  Loi  Salique  a  été  promulguée 
dans  un  temps  où  les  Francs  étaient  encore  de  l'autre  côté 
du  Rhin,  et  nous  tenons  pour  légitimes  les  inductions  tirées 
des  noms  de  lieux  qu'on  y  rencontre.  C'est  donc  bien  de 
l'Elbe  qu'il  s'agit,  et  dans  les  vers  de  Claudien,  et  dans  ceux 
de  Sidoine  ;  et  nous  sommes  autorisés  à  étendre  jusque  là 
les  limites  du  pays  habité  par  les  Francs  vers  la  fin  du 
IV*  siècle.  Or,  nous  savons  par  la  Table  de  Peutinger  et  par 
Ammien  Marcellin,  qu'à  la  même  époque  ils  s'étendaient  à 
l'occident  jusqu'au  Rhin  :  ainsi  tout  l'espace  compris  entre 
ces  deux  fleuves  était  alors  occupé  par  leur  confédération. 

Tout  porte  à  croire ,  en  effet ,  que  c'est  sur  les  bords  de 
l'Elbe  qu'il  faut  chercher  leur  premier  berceau.  L'opinion 
que  nous  exprimons  ici,  et  que  nous  allons  essayer  d'établir, 
n'est  point  nouvelle  dans  la  science ,  puisqu'elle  remonte 
aux  premières  années  du  XVIIP  siècle;  mais  elle  blessa  tout 
d'abord  tant  d'idées  intolérantes  et  de  préjugés  opiniiÀtres, 
qu'elle  tomba  bientôt  dans  un  grand  discrédit,  discrédit 
dont  notre  siècle  lui-même ,  si  ardent  d'ailleurs  pour  les 
causes  désespérées ,  n'a  pas  encore  entrepris  de  la  relever. 
Ce  fut  Leibnitz  qui  en  jeta  les  fondements  dans  un  petit  livre 
publiée  Hanovre,  en  ^ 7^5'.  Le  livre  souleva  une  incrédu- 
lité générale  et  une  très-violente  contradiction.  Jean  Eccard, 
le  disciple  et  l'ami  de  Leibnitz  ,  le  défendit  avec  talent,  sans 
rien  gagner  toutefois  sur  l'incrédulité  publique,  dans  son 
savant  traité  de  l'Origine  des  Germains'^,  dans  son  précieux 
Commentaire  sur  la  Loi  Salique^,  et  plus  efficacement  peut- 
être  dans  ses  Notes  sur  la  dissertation  de  son  maître^.  Mais 
il  fut  attaqué  avec  une  vivacité  singulière  de  ce  côté  du  Rhin, 
où  il  avait  contre  lui ,  outre  la  force  du  préjugé ,  toutes  les 


1  La  dissertation  de  Leibnitz  parut  sous  ce  titre  :  G.  G.  L.  (Golliofredi  Guil- 
Uelmi  Leibnitzii  )  de  Origine  Francorum  Disquisitio.  Hannoverœ ,  Foresler» 
MDCCXV,  in-12. 

2  Joli.  Georg.  Eccardi,  V.  G. ,  de  Origine  Germanorum,  libri  II,  p.  171—74. 
Gœltingae,  1750,  in-û°. 

3  Lcges  Francorum  Salicae  et  Ripuariorum.—  I-rancof.  et  Lipsiae,  1720. 
û  A  la  suite  de  son  Commentaire  sur  la  Loi  Salique, 
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susceptibilités  d'un  amour-propre  national  mal  interprété  , 
et  encore  plus  mal  défendu.  Le  jésuite  Tournemine  s'en  fit 
le  premier  l'interprète ,  dans  une  dissertation  qui  contient 
autant  d'erreurs  qu'elle  combat  de  vérités*.  Leibnitz  répon- 
dit par  une  lettre  pleine  de  sens  et  d'érudition  ,  mais  qui 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  son  ouvrage^.  D'un  autre  côté, 
l'un  des  compatriotes  de  Leibnitz,  Nicolas  Gundlin^r,  lui 
soumit  de  nouveaux  doutes  que  Leibnitz  s'efforça  d'éclair- 
cir  dans  une  dernière  lettre^.  Depuis  Gundling ,  mort  en 
^729,  les  idées  de  Leibnitz  n'ont  jamais  été,  que  nous  sa- 
chions, l'objet  d'aucune  discussion  sérieuse  ,  ni  en  France 
ni  en  Allemag^ne. 

Voici  les  textes  sur  lesquels  elles  reposent ,  et  les  raisons 
que  l'on  peut  apporter  à  l'appui  de  ces  textes  : 

4°  On  lit  dans  le  Géographe  de  Ravenne  : 

«  A  la  quatrième  heure  de  la  nuit  est  la  patrie  ou  région 
»  des  Normands ,  que  les  anciens  appelaient  Danie,  et  au- 
»  devant  de  laquelle  est  la  région  de  l'Elbe,  que  les  anciens 
»  appelaient  Maurungavie;  et  c'est  dans  cette  région  de  l'Elbe 
»  que  la  race  des  Francs^  eu  sa  demeure  durant  plusieurs 
»  années^.  » 

Le  Géographe  de  Ravenne  est  un  compilateur  du  VIP  siè- 
cle, dont  l'ouvrage,  long-temps  perdu,  a  été  découvert  et 
publié  pour  la  première  fois  par  dom  Placide  Porcheron , 


1  Réflexions  de  Pierre-Joseph  de  Tournemine,  jésuite,  sur  la  Dissertation  de 
M,  Leibnitz,  touchant  l'origine  des  François.  (  Dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
janvier  1715.  ) 

2  La  réponse  de  Leibnilz,  écrite  en  français,  a  été  imprimée  à  la  suite  du 
Commentaire  d'EccarJ  sur  la  Loi  Salique. 

3  Les  observations  de  Gundling  ont  été  imprimées,  dans  le  Gundlingiana, 
sous  le  titre  de  Gedanicen  ûber  des  Uern  Baron  von  Leibnitz  Schrifft,  de  origine 
Francorum.  —  La  i  ôponse  de  Leibnitz  a  été  insérée  daus  le  même  recueil , 
avec  de  nouvelles  observations  de  Gundlingius  :  iîepiic  auf  die  von  demUcr- 
rnn  von  Leibnitz  beschehene  anivort,  de  origine  Francorum. 

Û  Voici  le  texte  même  du  Géographe  de  Ravenne,  I,  11  :  Quarta  ut  hora 
noctis  Normanorum  est  palria,  quae  est  Dania  ab  antiquis,  cujus  ad  fronteni 
Albes  vel  patria  Albis.  Maurungavia  certissimc  antiquis  dicebalur,  in  qua 
patria  Albis  per  multos  annos  Francorum  linea  remorata  est.  —  L'expressioh 
Francorum  linea  ne  peut  signifier  que  la  race  des  Francs  ou  le  pays  des  trancs,  ce 
qui  est  ici  la  même  chose. 
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moine  bénédictin  de  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  * , 
Plus  tard  ,  Jacques  Gronovius  ,  fils  du  célèbre  philologue , 
en  donna  une  seconde  édition  d'après  le  manuscrit  deLeyde^. 
Sa  latinité  est  d'une  barbarie  prodigieuse,  et  son  autorité 
ne  serait  d'aucun  poids,  s'il  avait  écrit  d'après  lui-même. 
Mais  c'est  un  simple  compilateur,  qui  avait  sous  les  yeux  des 
ouvrages  que  nous  n'avons  plus,  et  dont  les  auteurs,  à  la 
fois  moins  barbares  sans  doute  ,  et  plus  rapprochés  des  évé- 
nements ,  méritent  à  tous  égards  plus  de  créance.  Le  siècle 
du  Géographe  de  Ravenne  était  celui  des  abrégés  et  des  com- 
pilations. C'est  l'époque  où  Frédégaire  abrégeait  Grégoire 
de  Tours,  avec  autant  d'intelligence  que  Justin  en  avait  mis 
à  abréger  Trogue  Pompée.  Est-ce  à  dire  que  Justin  et  Fré- 
dégaire ne  méritent  aucune  attention? 

D'ailleurs ,  le  témoignage  du  Géographe  de  Ravenne  n'est 
pas  isolé;  et  il  existe  d'autres  indications  qui  concordent 
parfaitement  avec  les  siennes.  Ainsi  Paul  Warnefried,  dans 
son  histoire  des  Lombards  ^ ,  place  comme  lui  le  long  de  la 
mer  Baltique  une  contrée  qu'il  appelle  Mauringie ,  et  qui 
n'est  autre  visiblement  que  la  Maurmigavie  du  Géographe  de 
Ravenne.  Le  mot  signifie  pays  de  marécages,  ou  contrée  ma- 
ritime, et  n'a  pas  une  autre  racine  que  les  Morini  et  les  Ar- 
morici  de  l'ancienne  Gaule*.  En  rapprochant  cette  donnée 
de  celles  qui  nous  sont  fournies  par  le  Géographe  de  Ra- 
venne ,  on  voit  que  la  Maurungavie  devait  se  trouver  entre 
l'Elbe,  la  mer  et  la  presqu'île  Danoise,  c'est-à-dire  h  peu 
près  dans  l'emplacement  actuel  du  duché  de  Mecklembourg, 
du  duché  de  Lauenbourg  et  du  pays  des  Dithmarsen.  Ce 
dernier  nom  signifie  lui-même  pays  de  marécages,  et  rap- 
pelle involontairement  le  Francorum  penitissimas  paludes  de 


1  Anonymi  Ravennalis,  qui  circa  saeculum  septiraum  vixit,  de  gcographia 
Ijbri  quinque,  ex  Cod.  man.  Bibl.  régi*.  Paris,  1688,  in-8'. 

2  A  la  suite  de  son  Pomponius  Mêla. 

3  Uistor.  Langobardor. ,  1 ,  9  :  De  qua  (  Scoringa  )  egredientes  (  Langobardi  ) 
dum  in  Mauringam  Irausire  disponerent — 

Ix  La  racine ,  commune  aux  Celles  et  aux  Germains  ,  est  le  mor  des  premiers 
ou  le  moov  des  seconds. 
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Sidoine  Apollinaire,  ou  bien  le  ullimis  barbariœ  Utloiibus  du. 
rhéteur  Euniène. 

Il  est  remarquable,  d'ailleurs,  que  la  partie  de  cette  côte 
qui  correspond  aujourd  hui  au  territoire  de  Lubeck,  et  par 
conséquent  à  l'ancienne  Maurungavie ,  portait  encore  le  nom 
de  F«</rm  dans  quelques  géographes  du  moyen-âge  *_,  et  la 
mer  Baltique  celui  de  mare  varegiciim  dans  les  plus  anciens 
monuments  de  Rurik ,  le  fondateur  de  l'Empire  russe ,  et 
des  fVaregues ,  ses  compagnons.  Or,  nous  prouverons  tout 
à  l'heure  que  Vagria  et  Francia  ne  sont  que  deux  formes  dif- 
férentes, deux  altérations  de  la  même  racine,  et  que  les 
Tf^aregues  de  Rurik  sont  de  la  même  famille  que  les  Francs 
de  Clovis. 

2«  Cette  tradition  d'un  antique  pèlerinage  à  travers  la 
Germanie,  et  d'une  parenté  lointaine  avec  les  Barbares  qui 
habitaient  encore  dans  ces  contrées,  n'était  pas  tout-à-fait 
inconnue  aux  Francs  de  la  Gaule ,  et  elle  subsistait  encore 
sous  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire.  Nous  la  retrouvons 
en  effet ,  très-légèrement  altérée  il  est  vrai ,  dans  la  vie  de 
ce  prince  par  Ermoldus  Nigellus  son  contemporain.  Le 
poète ,  parlant  de  Harald  ,  prince  danois ,  qui  était  venu  re- 
cevoir le  baptême  à  la  cour  de  l'empereur  Louis,  dit  : 

«  Or,  ce  peuple  portait  anciennement  le  nom  de  Danois, 
»  et  le  porte  encore  aujourd'hui.  On  lui  donne  aussi  celui 
»  de  Norihmans  en  langage  franc.  Ce  sont  des  hommes 
»  rapides,  agiles  et  fort  exercés  au  maniement  des  armes. 
»  La  réputation  de  ce  peuple  est  répandue  au  loin;  car  il 
»  va  chercher  au  loin  sa  pâture  sur  des  barques,  et  il  ha- 
»  bite  la  mer.  Il  est  beau  de  visage,  grand  de  taille ,  élégant 
»  dans  sa  parure ,  et  on  rapporte  que  les  Francs  en  tirent  leur 
»  origine'  En  vue  de  l'amour  de  Dieu ,  et  par  pitié  pour  ses 
»  aïeux,  César  essaie  de  les  gagner  aussi  à  Dieu  ^.  » 

1  Eccard,  in  notis  ad  Leibiiitzii  libeilum  de  Origine  Francorum',  ad  §  12. 

2  Ermoltl.  iNigell.  : 

Hic  populus  porro  veteri  cognomine  Dai^i  , 

Anlc  \ocab;iiitiir,  et  vocitantiir  adhuc. 

NoRTH  quoque  francisco  dicunlur  nomiuc  Matj.m 
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Ainsi ,  au  IX^  siècle ,  une  opinion  assez  commune  chez  les 
Francs  voulait  qu'ils  eussent  une  orijjine  commune  avec  ces 
dangereux  pirates  qui  commençaient  déjà  à  porter  Teffroi 
et  la  désolation  sur  toutes  leurs  côtes.  Curieuse  indication 
assurément  1  11  règne  en  effet  une  remarquable  et  singulière 
analogie  entre  cette  longue  énumération  des  qualités  héroï- 
ques que  le  poète  attribue  aux  étrangers  venus  du  Dane- 
marck,  et  celles  que  les  Francs  s'attribuent  à  eux-mêmes 
dans  la  préface  de  leurs  lois.  Mais  il  existait  entre  les  uns 
et  les  autres  des  analogies  plus  sérieuses.  Non  seulement  ils 
sortaient  du  même  pays  et  de  la  même  famille,  mais  leurs 
destinées  avaient  quelque  chose  de  profondément  sembla- 
ble; et  c'est  ici  l'une  des  singularités  du  sujet  que  nous  trai- 
tons. 


Veloces  ,  agiles,  arinigerique  nirais. 
Ipse  quidem  populus  late  pernotus  habctxir, 
Lintre  dapes  quaercus,  iiicolit  atque  mare. 
Pulcher  adest  facie,  cultuquc  statuque  decorus, 
Unde  gonus  Francis  adfore  fama  refert. 
Viclus  amore  Dei ,  generisque  niisertusrty(/j, 
Tcmptat  el  hos  Caesar  lucrificaie  Deo. 
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CHAPITRE  VI. 

SYSTÈME  DE  LEIBNITZ  SUR  l'oRIGINE  DES  FRANCS.  ÉTYMOLOGIE 

DE  LEDR  NOM.   SYSTEME  DE  FRÉRET. 

Nous  venons  de  prouver  par  des  monuments  incontesta- 
bles ,  tels  que  les  histoires  de  Sulpieius  Alexander  et  d'Am- 
mien  Marcellin,  les  panéfjyriques  du  rhéteur  Eumène,  les 
vers  de  Claudien  et  de  Sidoine  Apollinaire,  que  les  Francs , 
à  la  lin  du  IV^  et  au  commencement  du  V^  siècle ,  s'éten- 
daient depuis  le  Rhin  jusqu'à  TElbe  ,  et  que  leur  ligue  com- 
prenait dès  lors  toutes  les  anciennes  tribus  qui ,  depuis  cinq 
cents  ans,  figuraient  dans  Thistoire  à  un  autre  titre,  tels 
que  les  Cattes,  les  Bructères ,  les  Chamaves,  les  Chérusques, 
les  Ampsivares,  les  Sicambres,  etc.  D'autres  monuments 
moins  certains,  mais  pourtant  très-respectables,  nous  ont 
porté  à  croire  que  les  marécages  de  TElbe  et  les  côtes  méri- 
dionales de  la  Baltique  ont  été  leur  premier  berceau.  Et  en 
effet,  nul  autre  indice  ne  nous  permet  de  les  suivre  au-delà 
de  cette  limite,  et  ne  vient  éclairer  les  traces  qu  ils  ont  pu 
laisser  derrière  eux  avant  d'y  arriver.  Sans  doute  que  leur 
ligue  y  aura  pris  naissance  postérieurement  à  l'époque  où 
Ptolémée  écrivait,  puisqu'il  nen  parle  pas ,  c'est-à-dire 
après  le  règne  d' Antonin-le-Pieux ,  mort  en  Tannée  464  de 
l'ère  chrétienne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  venons  de  voir 
qu'au  milieu  du  IIP  siècle  ,  en  242 ,  ils  étaient  parvenus  aux 
bords  du  Rhin ,  et  traversaient  déjà  le  fleuve  pour  piller  et 
ravager  la  Gaule.  Il  nous  reste  à  rechercher  au  milieu  de 
quelles  circonstances  cette  nouvelle  ligue  se  forma ,  et  par 
quels  événements  elle  fut  poussée  vers  la  rive  orientale  du 
Rhin  ,  et  jetée  ensuite  au-delà  du  fleuve. 

Commençons  par  quelques  recherches  étymologiques  sur 
la  signification  du  mot  Franc. 

Remarquons  d'abord  que  le  mot  s'écrivait  anciennement 
Fraci  ou  Franci,  à  volonté.  Il  parait  même  que  le  n  est  une 
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addition  postérieure  qui  n'a  été  introduite  que  par  l'eupho- 
nie latine  * .  C'est  sans  doute  sur  la  foi  de  cette  ancienne  or- 
thographe que  le  sophiste  Libanius  affirmait  que  leur  nom 
était  synonyme  de  ^pûr.rot  ,  et  désignait  des  hommes  à  qui 
leur  courage  tenait  lieu  de  rempart  et  d'armure^.  Je  sais 
bien  que  Tétymologie  de  Libanius  est  ridicule  ;  mais  il  est 
important  de  la  recueillir,  en  faisant  observer  qu'elle  n'a  pu 
lui  être  inspirée  que  par  un  fait  matériel ,  très-visible  et  très- 
palpable,  qui  dès  lors  était  de  sa  compétence,  et  qu'il  est 
par  conséquent  intéressant  de  rappeler. 

Or  ,  je  lis  dans  l'excellent  Glossarium  Germanicum  de 
Wachter^  : 

«  TVarg ,  exilé,  chassé  du  pagus.  D'après  un  autre  dia- 
»  lecte  wi'ag,  ce  qui  est  plus  près  de  la  racine  ,  car  elle  vient 
»  de  reckeii,  expulser,  par  la  prosthèse  de  la  lettre  w.  Aussi 
»  les  Anglo-Saxons  emploient-ils  le  mot  ivrœcca  dans  la  même 
»  acception  ;  la  Loi  Salique  dit  wargus,  en  transposant  la 
»  canine.  Plus  tard,  cette  dénomination  fut  appliquée  à  tons 
»  les  scélérats,  aux  hommes  de  mauvaise  réputation.  De  là  le 
»  ^oihiq^we  wergjcm ,  condamner,  expulser  du  territoire,  traiter 

»  quelqu'un  comme  un  scélérat Dans  la  langue  suédoise, 

»  werg  signifie  loup,  parce  que  le  brigand  est  mis  au  rang  des 
»  bêtes  féroces.  » 

Voici  ce  qu'il  ajoute  sous  le  mot  wrang,  qui  n'est  qu'une 
autre  forme  du  même  mot  ^  : 

1  Eccard  ,  ad  Leg.  Salie. 

2  Liban. ,  paneg.  Julian.  A. 

3  V°  M  ARG.  :  i<  IVarg  exul,  pago  cxpulsus.  Alia  dialecto  ivrag  ,  qnod  origini 
"propinquius,  quia  descendit  a  recken.  pellere,  per  prostiiesin  litlerae  W.  Hinc 
«idem  hoino  Anglo  Saxoaibus  dicitur  ii;?œfat,  eliu Loge  Salica  wargus  ,lri\ns- 
«positi  canina.  Postca  vox  ad  omues  sceleratos  et  infâmes  liaducla  est.  Inde 

«gotliis  uiargjan  ,  condemnare ,  cxlertninare ,  tractare  ut  sceleratum Suecis 

y>werg  est  lupus  ,  quia  lalro  inter  feras.  » 

A  Wrang,  trnx,  ferox...  Hanc  vocem  Afuaticam  Tocal  Wendelinus,  et  ab  illa 
Francos  sic  dictos  esse  quasi  wrangos.  ob  insilam  genti  ferocitatem  conteudit 
in  Glossario  sa/(CO.  Verba  auetoris  :  Noti  ergo  de  iiihilo  est  quod  ccrlatim  produnt 
auctores,  Franens  a  Valentiniano  imperatore  liiigua  Attiea  f  imo  Atuatiea,  ut 
recte  aniviadvertit  subjecitque  inihi  Chifletiiis  acutissimus  J  appcllatos  esse  féroces, 
—  Je  remarque  que  celte  excellente  étymologie  est  déjà  adoptée  par  Frcrel, 
dans  la  fameuse  dissertation  qui  le  fit  mettre  à  la  Bastille  :  de  l'origine  des 
Français  et  de  leur  établissement  dans  les  Gaules.  { 171Û.  manusc.J  —  Vid.  etiam 
Somner  et  Benjohnson  ,  Dlciionnar.  anglo-saxonic. 
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«  PP^rang,  cruel ,  féroce.  Wendelin  prétend  que  le  mot 
»  appartient  à  la  langue  des  Francs  attuatiques  ,  et  que  le 
»  nom  des  Francs  en  est  venu ,  comme  qui  dirait  wrangi,  à 
»  cause  de  la  férocité  naturelle  ù  ce  peuple.  C'est  lexjjlica- 
»  tion  qu'il  en  donne  dans  son  Glossarium  salicum.  Voici  les 
»  propres  paroles  de  Tauteur  :  Ce  n'est  donc  fus  mns  raison 
»  que  les  auteurs  nous  répètent  à  l'envi  que  les  Francs  ont  été 
»  nommés  féroces  par  l'empereur  Valentinien  dans  la  langue  at- 
»  tique  {ou  plutôt  dans  la  langue  attuatique) ,  comme  le  sagace 
»  Cliif/Iet  l'a  remarqué  le  premier  et  me  l'a  fait  remarquer  à 
»  moi-même.  » 

La  forme  wrang ,  usitée  particulièrement  dans  les  dia- 
lectes de  la  Basse- Allemagne,  et  notamment  dans  la  Hol- 
lande *  ,  se  rapproche  merveilleusement  de  celle  qui  a  fini 
par  prévaloir,  et  établit  la  transition  naturelle  des  unes  à 
l'autre.  Nous  verrons,  en  effet,  que  les  Francs  ont  long- 
temps séjourné  dans  la  Hollande  actuelle ,  et  c'est  là  que  leur 
nom  a  revêtu  sa  forme  dernière. 

Le  wrag,  ivrœc ,  wrang  des  vieux  Germains,  le  warg ,  frec, 
franc  des  modernes,  était  donc  le  même  que  le  utlagli  des  An- 
glo-Saxons. C'était  l'homme  exclu  delà  protection  de  la  loi , 
banni  de  la  société,  et  assimilé  aux  bêtes  sauvages  dont  il 
partageait  la  vie  errante.  Aussi  warg  signifiait-il  indifférem- 
ment loup,  brigand  ou  banni,  dans  toutes  les  langues  du  Nord, 
parce  qu'on  procédait  contre  eux  de  la  même  manière  2.  Les 
royaumes  Scandinaves  ont  eu  ainsi ,  jusqu'au  XI^  siècle ,  leurs 
loups  ou  exilés,  qui  restaient  brigands  ou  devenaient  rois 
dans  les  contrées  étrangères  ^.  C'est  ainsi  que  lorsque  Harald 
Harfagr  eut  soumis  toute  la  Norwège  (875),  ceux  qui  ne 
voulurent  point  accepter  le  joug  du  nouveau  maitre  furent 
chassés,  ou  émigrèrent  d'eux-mêmes  pour  se  faire  pirates  ''. 

1  V.  EcCARD. ,  Notas  in  Leibnilz,,  deorigin.  Francor.  libelt.,  p.  253. 

2  II  est  remarquable  qu'au  V  siècle  le  mot  avait  cK-jà  passé  dans  la  langue 
gauloise  avec  une  significalion  analogue.  —  Sidon.  Apoll.  Epistol. ,  \I,  4. 
Vargorum  nomine  indigence  (  Arvcrni  )  latrunculos  nuncupanl. 

3  V.  liarlholin.  :  De  cousis  contemplœ  a  Demis  morlis. 

k  Tlùcrry,  Uisioire  de  la  conc/uêtc  de  l'Anglcti  rrc  par  (es  Normands, 
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Le  fameux  Rolf  Ganga ,  le  chef  des  Normands  de  la  Seine, 
commença  sous  de  semblables  auspices  son  étrange  et  bril- 
lante destinée.  Chassé  de  la  Norwège  pour  avoir  volé  des 
moutons,  il  devint  warg  et  se  mit  à  parcourir  les  mers.  Il 
faut  sans  doute  en  dire  autant  de  Rurik ,  de  Hastings ,  et  en 
général  de  tous  ces  rois  de  la  mer  que  F  on  rencontre  au  ber- 
ceau de  tant  de  royaumes.  Les  JVaregues  de  Rurik  et  les  Va- 
ranges  des  empereurs  de  Constantinople  appartiennent  à  la 
même  famille.  Ce  sont  des  wargs ,  des  exilés  Scandinaves, 
dont  les  uns  ont  fondé  le  plus  grand  empire  de  notre  Eu- 
rope, et  dont  les  autres  ont  été  pendant  cent  cinquante  ans 
les  seuls  soutiens  des  Grecs  de  Byzance.  11  suffit  de  lire  Du- 
cange  sur  cela  ^ .  L^ancienne  législation  des  Scandinaves  a 
conservé  de  nombreuses  traces  de  cette  lutte  laborieuse  de 
Tordre  naissant  contre  les  habitudes  d'indiscipline  qui  en 
contrariaient  l'application  2.  On  en  trouve  même  quelques 
vestiges  jusque  dans  les  Lois  Salique  et  Ripuaire;  car,  à  me- 
sure que  le  besoin  de  Tordre  se  faisait  plus  vivement  sentir 
chez  les  Francs  de  la  Gaule,  ils  éprouvaient  à  leur  tour,  et 
dans  la  même  proportion,  le  besoin  d'une  répression  plus 
énergique,  et  ils  finirent  aussi  par  avoir  leurs  wargi,  après 
avoir  commencé  par  l'être  eux-mêmes.  Le  titre  08  de  la  Loi 
Salique  nous  fournit  à  cet  égard  de  précieux  renseigne- 
ments^. 

«  Si  quelqu'un  dépouille  le  corps  d'un  homme  tué  avant 
qu'il  soit  confié  à  la  terre,  qu'il  soit  jugé  coupable  pour 


1  Inr  Wargus.  —  V.  etiam  Orderic,  Vital.,  Histor.  IV,  et  Sax.  Grammatic. , 
Histor.  Danic.  ,  XII  :  ïater  caeteros  enini  qui  Constantinopolis  urbis  stipendia 
merereiitur,  danicae  \ocis  homiues  primum  militiae  gradum  obtinent,  eorum- 
que  custodia  rex  salutem  suam  vallare  consuevif. 

2  V.  Gragas,  scct.  III,  Û9  :  de  Proscriptis,  —  59  :  de  Vagabundis,  et  toute  la 
section  VIII. 

3  Si  quis  corpus  occisi  hominis,  antequam  in  terram  mittatur,  cxspoliave- 
rit,  MMD  den.  qui  faciunt  solid.  LXl,  et  dimidium,  culpabilis  judicetur.  Lt 
antiqua  Icge,  si  corpus  jam  sepultiim  exfodicrit  et  exspoliavcrit,  Wargus  sit 
usquc  in  diequa  cum  parentibus  ipsius  defuncti  convencrit  et  ipsi  pro  eo  ro- 
gcnt,  ut  iuter  homines  liceat  ei  accedcrc.  Lt  quicumque  antea  ei  aul  panem 
aut  hospitale  sive  uxor,  sive  proxima  sua,  ei  dcderit,  DG  den.  qui  faciunt  so- 
lid. XV,  culpabilis  judicetur.  Tandem  auclor  ex  scelere  qui  hoc  admisisse proba- 
tur,  VllIM  den.  qui  faciunt  solid.  GC.  culpabilis  judicetux'. 
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MMD  deniers,  qui  font  LXII  sols  et  demi;  et  d'après  Tan- 
cienne  loi ,  s'il  a  déterré  le  cadavre  pour  le  dépouiller,  qu'il 
soit  wargus ,  jusqu'au  jour  où  il  aura  traité  avec  les  parents 
du  mort,  et  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  demandent  pour  lui  la  per- 
mission d'habiter  de  nouveau  far  mi  les  hommes.  Et  quiconque , 
avant  ce  jour,  lui  aura  donné  du  pain  ou  le  couvert,  serait-ce 
sa  femme  elle-même  ou  sa  proche  parente,  qu'il  soit  jugé  cou- 
pable pour  DC  deniers,  qui  font  XV  sols.  Enfin,  que  l'au- 
teur du  crime  ,  après  avoir  été  convaincu  ,  soit  jugé  cou- 
pable pour  VIII  M  deniers ,  qui  font  CC  sols.  » 

Et  dans  un  autre  texte,  tit.  LVII*  : 

»  Si  quelqu'un  déterre  un  cadavre  et  le  dépouille,  qu'il 
so'ii  wargus]  c'est-à-dire  qu'il  soit  banni  du  pays.  » 

La  Loi  des  Ripuaires  n'est  pas  moins  explicite  ^  : 

«  Si  quelqu'un  est  assez  osé  pour  recevoir  un  banni  {for- 
bannitm)  dans  sa  maison ,  si  c'est  un  Ripuaire ,  il  paiera 
soixante  sols;  si  c'est  un  homme  du  roi ,  un  Romain  ou  un 
clerc,  il  ne  paiera  que  trente  sols.  » 

Le  forbannilus  de  la  Loi  des  Ripuaires  n'est  que  la  traduc- 
tion jdu  wargus  de  la  Loi  Salique. 

Un  texte  infiniment  curieux ,  resté  inconnu  jusqu'ici ,  re- 
trouvé et  mis  en  lumière  par  M.  Pertz^,  nous  offre  encore 
une  application  remarquable  de  cette  étrange  pénalité,  et, 
en  outre,  la  formule  usitée  pour  cela. 

«  Si  quelqu'un  veut  actionner  un  autre  en  justice,  qu'il 
commence  par  faire  preuve  devant  les  voisins  qu'il  possède^ 


1  Si  quis  corpus  jain  sepuUum  exfodicrit  et  exspoUaverit,  wargus  sit,  hoc 
est  expulsas  de  eodem  pago. 

2  Lex  Eipuar. ,  lit.  WCllI;  Si  quishominem  qui  forbannitus  est,  in  domum 
recipere  prœsumpseril ,  si  ?.ipuarius  est  sexagiuta  solid.  si  regius,  l'omanus, 
■vel  ecclesiasticus,  triginta  solid.  culpabilis  judicetur. 

3  Pertz,  Monument.,  t.  IV,  p.  10  :  Cldlpcrici  régis  cdictum  :  —  9.  Si  quis 
causam  mallare  débet,  et  sic  aute  vicinas  causam  suam  notam  faciat,  et  sic 
ante  Racliimburgiis  videredum  donet ,  et  si  ipsi  hoc  dubitant ,  ut  niallelur 
causam  ;  iiam  aiitea  mallare  nonprsesumat.  lit  si  aute  mallare  praesumpserit , 
causam  pcrdat.  Nam  si  certe  fuerit  malus  homo  qui  maie  in  pago  faciat,  et  non 
habeat  ubi  consistât,  uec  res  unde  compouat ,  et  per  silvas  vadit ,  et  iu  prœ- 
sentia  nec  ageus  nec  païen  les  ipsum  adducere  possuut;  tune  agens  ille,  et 
cui  maie  fecit,  nobiscum  adcuseut,  et  ipsum  miltemus  foras  nostro  sermoue 
ut  quicumque  eum  in\enerit ,  quomodo  sic  ante  pavido  [sic)  inlciûcial. 
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et  qu'il  dépose  préalablement  Tamende  légale  entre  les  mains 
des  Rachimbourgs,  après  quoi  il  pourra  citer  son  adversaire; 
et  qu'il  n'ait  point  la  présomption  de  le  citer  sans  cela.  Que 
s'il  s'avise  de  citer  avant  d'avoir  accompli  ces  formalités , 
il  perde  son  procès.  Car  si  c'était  un  méchant  homme  qui  fit 
du  mal  dans  le  pagus ,  qui  n'eût  point  de  demeure  à  lui,  ni 
de  biens  pour  réparer  ses  méfaits,  et  qui  vécût  dans  les  forêts, 
sans  que  son  adversaire  ou  ses  propres  parents  pussent  mettre  la 
main  sur  lui  pour  le  conduire  en  notre  présence;  alors  que  son  ad- 
versaire et  tous  ceux  à  qui  il  aura  causé  quelque  dommage  l'ac- 
cusent auprès  de  nous,  et  nous  le  mettrons  hors  de  notre  parole, 
afin  que  quiconque  le  rencontrera  puisse  le  tuer  sans  autre  forme 
de  procès.  » 

C'est  bien  là  le  banni  des  lois  antiques ,  que  l'on  tue  sans 
scrupule,  comme  un  animal  malfaisant.  Le  forban  était  mis 
hors  de  la  parole  du  roi  (mittemus  foras  nostro  sermone)  :  le  roi , 
comme  nous  le  dirions  aujourd'hui ,  retirait  sa  main  du  cou- 
pable, et  alors  il  était  loisible  à  chacun  de  lui  courir  sus.  La 
rigueur  de  cet  ancien  droit  respire  encore  tout  entière  dans 
cette  curieuse  formule  du  forban ,  qui  nous  a  été  conservée 
par  Goldast  *  : 

«  Nous  déclarons  ta  femme  veuve  et  tes  enfants  orphe- 
»  lins;  nous  adjugeons  ton  fief  au  seigneur  dont  tu  relèves  , 
»  ton  héritage  et  tes  propres  à  tes  enfants ,  ton  corps  et  ta 
»  chair  aux  bêtes  des  forêts,  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  pois- 
»  sons  qui  vivent  dans  les  eaux  ;  nous  permettons  à  chacun 
»  de  troubler  ton  repos  et  ta  sûreté  partout  où  les  autres  ont 
»  le  droit  d'en  jouir,  et  nous  t'envoyons  aux  quatre  coins  du 
»  monde ,  au  nom  du  diable.  » 

La  législation  carolingienne  conserve  encore  quelques 
traces  de  cet  antique  usage  ^  : 


1  Goldast,  Reichsœtzung ,  t.  \,  p.  238. 

2  Rarol. ,  II ,  Capituler  ad  ann.  853  (  apnd  Pcrtz ,  t.  I  Icgum ,  p.  hlh  )  : 
Quicumque  autem  abhinc  in  aiite   lalroneui  receperit,   maximu  aulcm  il- 

liim  qui  forbanitiis  fucrit,  vcl  qui  illos  quos  missi  iioslri  forbauuierunt  rc- 
ccpit,  poslquam  forbanniti  ab  eisdcm  missis  nostris  fiiiTuat,  sccunducu  quod 
conslitulum  est  iu  CapiUiIaiibus  avi  et  palris  uostii  ia  libro  3,  capilulo  23,  si 
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«  A  l'avenir,  ditCharles-le-Chauve,  quiconque  aura  donné 
»  asile  à  un  voleur,  surtout  à  un  voleur  déjà  mis  à  notre  ban, 
»  ou  aura  reçu  dans  sa  maison  celui  que  nos  missi  auront 
»  mis  hors  la  loi ,  sera  tenu,  conformément  à  ce  qui  est  écrit 
»  dans  les  Capitulaires  de  notre  aïeul  et  de  notre  père,  au 
»  liv.  III,  chap.  XXIII,  si  c'est  un  Franc,  de  jurer  avec  douze 
»  autres  Francs  du  môme  ordre  qu'il  ij^norait  que  ce  fût  un 
»  voleur;  et  cela  quand  bien  même  il  s'agirait  de  son  père, 
»  de  son  frère  ou  de  son  parent.  S'il  ne  peut  jurer,  et  qu'il 
»  soit  convaincu  d'avoir  reçu  un  voleur  dans  sa  maison, 
»  qu'il  soit  réputé  lui-même  voleur  et  infidèle  ;  parce  que 
'  »  c'était  un  voleur,  un  infidèle  à  nous  et  aux  Francs,  et  que 
»  qui  le  reçoit  lui  ressemble.  » 

»  Lorsque  nos  inissi  auront  mis  un  voleur  à  leur  ban , 
»  qu'ils  le  mandent  aux  autres  missi  et  comtes.  Et  s'il  s'é- 
»  chappe  d'une  circonscription  dans  une  autre  ,  et  qu'il 
»  vienne  à  proximité  ,  le  missus  qui  l'a  forbanni  ne  doit  pas 
„  pour  cela  néfjliger  de  le  poursuivre  et  de  le  saisir.  S'il  s'en- 


Francus  est ,  cum  duodecim  similibus  Frnncisjnrct  qnod  ipse  latroncm  eum 
fuisse  non  scissct,  licet  pater  cjus  sit ,  aut  fraler  aut  propinquus.  Si  hoc  jiirare 
non  potucrit ,  et  ab  alio  con\ictus  fuerilquod  latronem  in  hospitio  susccpisset, 
quasi  latro  et  infidolis  judicetur;  quia  latio  est, et  iufidelis  est  nosler  etFran- 
corum  ;  et  qui  illnm  suscepit,  similis  est  illi 

7.  Lt  quando  missi  uostri  latronem  forbannierint,  hoc  et  raissis  aliis  et  comi- 
tibus  scire  faciant.  Et  si  de  uno  missatico  in  alium  fugerit,  si  in  Ticinilatcm 
venerit,  pro  hoc  missus  qui  eum  forbannivit,  non  dimittat  ut  eum  non  perse- 
quatur  cl  comprehendat.  Et  si  longius  fugerit,  missus  in  cujus  missaticum 
fugerit,  si  alodem  habuerit,  illi  tollat ,  et  illum  constringat  ut  illuc  ,  vclit  no- 
lit,  revcniat,  et  ibi  malum  cmendel  ubi  illud  perpeiravit.  Et  si  in  alicujus 
•villam  fugerit,  et  ipsa  villa  eum  contendcrit,  secundum  quod  in  CapiluJaribus 
avi  et  palris  nostri  scriplum  habclur,  inde  fiat.  Et  si  neccsse  fuerit  ut  justitia 
non  protcletur,  advocato  denuntietur  ut  ipsum  lalronem  reddat,  et  cos  qui 
cum  contenderint ,  praiscntel,  ut  debilam  disciplinaui  inde  sustineant ,  et 
emeudatioiiem  inde  congruam  faciant.  Quod  si  faccre  ncglexorit]usque  ad  se- 
cundamvicem,  baunum  doniinicum  inde  componat  ;  as.t  sic  per  fidejussoies 
ad  praesenliam  eorum  deducalur,  ut  et  de  illo ,  et  de  contradictoribus,  et  de 
ipso  latroae  ,  secundum  quod  causa  conjacueril,  sic  deccrnatur,  ut  cœteii 
DQctum  habeant. 

Voici  le  texte  du  Capitulaire  de  Charlemagne,  cité  par  Charles-le-Chauve  : 

Capitulai:  reg.  Francor.  ,  1.  III ,  Z|9  :  De  latrone  forbannito  liber  bomo  qui 
eum  suscepit,  quindecim  solidos  compouat,  et  ser\us  ccntum  vigenli  percus- 
sion ibus  vapulet. 

50.  tt  cornes  qui  latronem  in  forbannum  miserit,  \icinis  suis  et  aliis  co- 
jnilibus  notum  faciat  cumdem  latronem  a  se  esse  forbanuilum  ,  ul  illi  cum 
non  rocipiant. 


98  ORIGINE 

»  fuit  plus  loin,  le  misstis  dans  la  jurisdiction  duquel  il  se  sera 
»  réfugié  saisira  son  aleu,  s' il  en  a,  et  le  ramènera,  bon  gré  mal 
»  gré ,  pour  qu'il  répare  le  dommage  là  où  il  Ta  causé.  Et 
»  s'il  se  réfugie  dans  un  village  ,  et  que  les  gens  du  village 
»  entreprennent  de  le  défendre ,  qu  on  les  traite  ainsi  qu'il 
»  est  porté  aux  Capitulaires  de  notre  aïeul  et  de  notre  père. 
»  Et  s'il  importe  que  justice  soit  faite  incontinent ,  que  l'on 
»  somme  le  seigneur  du  village  de  livrer  le  voleur,  ainsi  que 
»  ceux  qui  auront  voulu  le  protéger,  afin  qu'ils  reçoivent 
»  tel  châtiment  que  de  droit,  et  qu'ils  fassent  telle  amende 
»  qu'il  appartiendra  .Que  s'il  refuse  de  le  faire  après  deux  som- 
»  mations,  qu'il  paie  d'abord  le  ban  du  roi  (soixante  sols); 
»  puis,  qu'il  donne  caution  pour  qu'il  ait  à  se  présenter  de- 
»  vant  les  missi,  à  cette  fin  qu'il  soit  statué  ainsi  qu'il  appar- 
»  tiendra  ,  et  sur  lui-même ,  et  sur  les  opposants  ,  et  enfin 
»  sur  le  voleur,  pour  que  les  autres  soient  arrêtés  par  la 
»  crainte.  » 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  citations ,  car  les  Capi- 
tulaires abondent  en  dispositions  analogues  * .  Nous  nous 
contenterons  de  remarquer  qu'elles  se  retrouvent  en  général 
chez  tous  les  peuples  d'origine  germanique,  notamment 
chez  les  Anglo-Saxons  et  chez  les  Lombards. 

Nous  lisons  dans  l'Édit  de  Rotharis  ^  : 

«  Tous  les  luargangues  qui  viendront  des  pays  étrangers 
»  dans  le  nôtre  et  qui  se  réfugieront  sous  le  bouclier  de  no- 
»  tre  puissance  ,  devront  vivre  d'après  la  loi  des  Lombards , 
»  à  moins  qu'ils  n'aient  obtenu  de  notre  piété  d'en  choisir 
»  une  autre.  S'ils  ont  des  enfants  légitimes,  ces  enfants  hé- 
»  riteront  de  la  totalité  de  leurs  biens ,  comme  cela  se  pra- 


1  V.  Karlomanni  Capitula  in  Broilo  Compendii  ad  ann.  883.  (  Ap.  ?er\z  Monu- 
ment, p.  550.) 

iLeg.  Langobard.  (  in  Rotharis  edicto] ,  CCCXC  :  Omnes  V^'arengangi,  qui  de 
exteris  fiuibus  in  regni  nostri  flaibus  adveiierint,  seque  sub  scuto  potestatis 
nostrœ  subdiderint,  legibus  nostris  Langobardorum  vivere  debeant  ;  nisi  legcm 
aliam  a  pietate  noslra  inerueriut.  Si  légitimes  filios  habuerint,  heredes  eorum 
in  omnibus,  sicut  et  filii  Icgitimi  Langobardorum,  existant.  Et  si  fllios  non 
habuerint  légitimes ,  non  sit  illis  potesfas  absque  jussione  régis  res  suas  cui- 
umque  thingare    aut  per  quemlibet  titulum  alienare. 
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»  tique  pour  les  Lombards.  Mais  s'ils  n'ont  point  d'enfants 
»  légitimes,  ils  ne  pourront  point,  sans  notre  permission, 
»  donner  leurs  biens  à  qui  que  ce  soit,  ou  en  disposer  n'im- 
»  porte  à  quel  titre.  » 

Un  Capitulaire  de  Radelgise,  duc  deBénévent,  porte*  : 
«  Tous  les  TVargangues  de  première,  de  mitoyenne  ou  de 
»  troisième  condition,  qui  jusqu'ici  se  sont  réfugiés  sur  vos 
»  terres,  nous  vous  les  abandonnons.  » 
Enfin,  on  lit  au  titre  XVII  de  la  loi  des  Saxons ^  : 
«  L'homme  libre  qui ,  placé  sous  le  patronage  d'un  no- 
»  ble,  aura  été  condamné  au  bannissement,  et  qui,  forcé 
»  par  la  nécessité,  voudra  vendre  son  héritage,  en  fera  d'a- 
»  bord  l'offre  à  son  parent;  si  celui-ci  refuse  d'acheter, 
»  qu'il  l'offre  à  son  patron  ou  à  celui  que  le  roi  aura  établi 
»  gardien.  Si  celui-ci  refuse  encore,  qu'il  vende  à  qui  il 
»  voudra.  » 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'une  observation  :  Tacite  nous 
apprend  que  les  Bataves  faisaient  autrefois  partie  des  Cattes, 
l'une  des  nations  les  plus  puissantes  de  la  Germanie  ,  et 
qu'ils  avaient  été  forcés  d'émigrer  à  la  suite  d'une  sédilion 
domestique  ^.  Ces  fugitifs,  qui  sont  contraints  de  s'expatrier 
et  d'aller  au  loin  chercher  une  autre  patrie,  ressemblent 
beaucoup  aux  wargi  des  âges  postérieurs  ;  et  pour  mon 
compte,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  fussent  de  véritables  bmi- 
nis,  dans  l'acception  légale  du  mot,  comme  l'étaient  Rolf- 
Ganga  et  ses  compagnons.  Le  nom  de  Bataves,  sous  lequel 
ils  sont  connus  ,  ne  doit  pas  nous  arrêter  ;  il  leur  venait  de 
l'île  de  Betaw,  où  les  Romains  leur  accordèrent  la  permis- 


llbid.  ,(n  CapUular.  Radelcliis.  principls  Bcneventnn ,  12  :  De  Wareguangis 
nobilibus,  medioci  ibus  et  rusticis  homiiiibus,  qui  usque  nunc  in  vestra  terra 
fugiti  suut ,  babeatis  cos. 

2  Lex  Saxon. ,  tit.  17  :  De  exulibus.  Liber  homo,  qui  sub  tutela  nobilis  ciijus- 
libet  erat,  qui  jam  in  exilium  missus  est,  si  basreditatem  suam,  neccssitate 
coactus,  vendero  voluerit,  offerat  eam  primo  proxinio  siio;  si  ille  emore  no- 
luerit,  offerat  tutori  suo,  vel  ei  qui  tune  a  rege  suporipsasres  con.slitulusest. 
Si  ncc  ille -voluerit ,  vendcteam  cuicnmque  voluerit. 

3  Tticit, German. ,  29  :  Caltorum  qaouclam  populus  ,  cl  seditionc  domcstica  in 
eas  sedes  transgressas. 
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sion  de  se  fixer.  Le  mot  est  gaulois ,  et  signifie  dans  tous  les 
dialectes  de  la  langue  celtique,  lieux  entourés  d'eaux,  lieux 
marécageux,  et  quelquefois  un  fleuve  ou  une  rivière  *. 

C'est  à  coup  sur  de  cette  manière  qu'ont  dû  se  former 
les  premiers  essaims  de  Francs ,  par  des  bannissements  ou 
des  émigrations  volontaires.  Lorsque  les  tribus  germani- 
ques, long-temps  livrées  à  tous  les  désordres,  à  toute  l'a- 
narchie des  sociétés  encore  barbares  ,  essayèrent  d'en  sortir 
par  des  institutions  plus  fortes  et  plus  répressives,  les  résis- 
tances furent  nombreuses  et  les  collisions  très-fréquentes. 
Les  vaincus ,  selon  la  loi  des  âges  héroïques ,  durent  se  ré- 
signer à  l'exil  ;  et  ils  ne  tardaient  guère  à  l'embrasser  com- 
me une  espérance.  La  vie  de  pillage  et  d'aventures  est  si  ri- 
che d'émotions  poétiques  et  de  plaisirs  enivrants!  On  émi- 
grait  donc,  et  l'on  finissait  par  adopter  comme  un  titre  et 
une  distinction  ce  qui  n'était  qu'une  condamnation  et  une 
flétrissure  dans  la  bouche  de  ceux  qui  l'infligeaient.  D'ail- 
leurs le  brigandage ,  si  infamant  aux  yeux  des  peuples  civi- 
lisés, fut  de  tout  temps  en  grand  honneur  chez  les  peuples 
héroïques  :  le  vol  ressemble  si  bien  à  la  guerre  1  et  dans 
l'antiquité  ces  deux  choses  ne  se  distinguaient  pas.  Les  Ger- 
mains du  temps  de  César  n'y  voyaient  encore  aucune  diffé- 
rence; c'est  là  une  subtilité  de  légiste  qu'ils  ne  pouvaient 
soupçonner  tout  d'abord. 

Et  en  effet,  outre  cette  signification  primitive,  le  mot 
warg  en  a  plusieurs  autres  qui  sont  toutes  fort  honorables , 
et  dont  chacune  désigne  ou  une  qualité,  ou  un  défaut  équi- 
valant à  une  qualité  dans  les  idées  des  Barbares.  Je  veux 
parler  de  celles  qu'il  conserve  encore  dans  tous  les  dialectes 
de  la  langue  germanique,  et  auxquelles  les  auteurs  du  Bas- 
Empire  font  de  fréquentes  allusions.  Frac,  frech,  vrac  et 
leurs  composés  ,  tous  dérivés  de  l'ancien  radical  warg ,  si- 
gnifient aujourd'hui  fier,  courageux,  entreprenant ,  et  même 
cruel  et  sanguinaire'^.  Ces  divers  sens,  bien  que  secondaires, 

1  Oweu's  ("William]  Dictionary  oftlte  Welsli  Language  ,  —  London,  1793— 9i. 

2  Voir  un  dictionnaire  allemand. 
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ont  fini  par  prévaloir;  car  à  mesure  que  les  mœurs  deve- 
naient plus  douces  et  plus  humaines,  on  attachait  aux  mots, 
comme  il  arrive,  une  si^jnification  toujours  voisine  de  la 
première,  mais  de  plus  en  plus  favorahle.  Ainsi  ,  au  IV* 
siècle,  le  mot  Franc  ne  signiOait  plus  que  féroce,  c'est-à- 
dire  hardi  et  belliqueux;  plus  tard  il  devint  synonyme  de 
liberté;  plus  tard  encore,  il  désigna  toutes  les  qualités  no- 
bles et  généreuses  de  Tume. 

C'est  à  la  première  de  ces  significations  que  se  sont  arrê- 
tés ceux  de  nos  anciens  auteurs  qui  en  ont  raisonné  avec  le 
plus  de  sens  et  de  justesse.  C'est  là,  entre  autres,  ce  que 
Hincmar  *,  la  Chronique  de  Moissac'^  e.t  Adon  de  Vienne^ 
ont  voulu  dire ,  en  soutenant  que  les  Francs  ont  reçu  le  nom 
qu'ils  portent  à  cause  de  leur  férocité.  Seulement  ils  ont  eu 
tort,  la  Chronique  d'ajouter  que  ce  fut  l'empereur  Valenti- 
nien  I  qui  leur  donna  ce  surnom  pour  avoir  vaincu  les 
Alains,  et  Adon  de  soutenir  que  le  mot  appartient  à  la  lan- 
gue grecque,  et  même  au  dialecte  attique.  Il  n'y  avait  rien 
d'attique ,  pas  même  le  nom ,  dans  les  Francs  de  cette  épo- 
que. Isidore  de  Séville*  affirme  comme  eux  que  les  Francs 
ont  été  ainsi  nommés  à  cause  de  la  barbarie  ou  de  la  férocité 
de  leurs  mœurs ,  mais  sans  recourir  à  la  même  fable  pour 
appuyer  son  interprétation.  D'autres  enfin  ,  trouvant  le  mot 
dans  l'histoire,  mais  ne  pouvant  plus  y  attacher  de  sens,  in- 
ventèrent une  autre  fable  pour  l'expliquer.  C'est  là  ,  par 
exemple  ,  ce  qui  aura  fait  dire  à  Frédégaire^  et  à  tant  d'au- 


1  Vit.  S.  Remigii  ;  Sicut  a  Valentiaiauo  iinperalore  vocati  sunt  Franci,  hoc 
est  féroces. 

2  Clironic.  Moissiac,  reg.  Francor.,  apnd  0.  Rouqufît,  t.  II  :  A  Valentiniano 
imperalore,  cum  Alanos  rebellantes  ab  eisdem  paludibus  fcrliter  repulissent, 
ob  fcrocitatem  Franci  Ap\){i\hiU  sunt. 

3  Adon.  Clironic.  in  initia  :  Francos  lingna  atlica  Valentlnianus  imperator 
a  severitate  et  duritia  atqiie  aiidacia  appcUarl  primus  Toluit.  —  Il  est  inutile  de 
prétendre  qu'il  faut  lire  cattica  (dans  la.  langue  des  Catles  )  au  lieu  de  attica; 
car  il  est  bien  probable  que  l'empereur  Valentinien  ne  savait  pas  la  langue 
des  Catles. 

h  Orig. ,  IX,  2  :  Fi'anci  a  propiMo  quodam  duce  vocari  putanlnr.  Alii  eos  a 
feritate  morum  nuncupari  existimant.  Sunteuiuiiu  illis  mores  incondili,  nalu- 
falisque  fcrocitas  animorum. 

5  llislor.  Francorum  epilomat. ,  c.  2. 
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très  après  lui ,  que  Franci  et  Frigli  sont  synoynies,  et  que  le 
dernier  de  ces  noms  vient  de  celui  de  Friga,  Tun  des  pre- 
miers rois  de  la  nation  franque.  Puis,  on  aura  remarqué  le 
rapport  des  Frigii  de  Frédégaire  avec  les  Plirygil  des  anciens  ; 
et  ce  simple  rapprochement  aura  sufû  pour  autoriser  à  con- 
clure que  les  premiers  descendaient  des  seconds  en  droite  li- 
gne ,  et  par  suite  des  Troyens  leurs  ancêtres  communs.  Ainsi, 
par  un  abus  bizarre  du  système  des  analogies,  d'une  simple 
consonnance  sera  sorti  tout  un  système  * . 

Quant  à  cette  férocité  de  mœurs  qu'on  leur  attribue  ,  les 
Francs  eux-mêmes  la  reconnaissent;  et  loin  de  la  nier,  ils 
s'en  font  gloire  dans  la  préface  de  leur  Loi  ^.  En  effet,  elle 
était  devenue  proverbiale  dans  l'antiquité;  et  les  Romains, 
qui  l'avaient  éprouvée  tant  de  fois ,  ne  cessent  de  la  leur  re- 
procher. On  dirait  qu'ils  ont  deviné,  à  force  d'en  souffrir  et 
de  le  craindre ,  le  véritable  sens  de  ce  mot  odieux  ^. 

Ainsi ,  et  pour  résumer  cette  longue  discussion ,  tout  porte 
à  croire  que  les  premiers  Francs  n'étaient  que  des  exilés , 
des  bannis  sortis  des  diverses  tribus  de  la  Germanie ,  une 
sorte  de  ver  sacrum  chassé  de  la  patrie  commune  et  réduit  à 
en  chercher  une  autre  dans  des  régions  inconnues.  Ils  se  ré- 
fugièrent £Ki  milieu  des  marais  impraticables  que  les  eaux 
stagnantes  de  l'Elbe  forment  près  de  son  embouchure ,  et  en 
firent  à  la  fois  un  repaire  et  un  asile.  Ils  continuèrent  de  s'y 
livrer  à  la  piraterie ,  aux  guerres  de  rapine  et  de  brigandage , 
attaquant  indistinctement  toutes  les  tribus  dont  ils  étaient 
entourés,  et  poursuivant  à  outrance,  au  milieu  de  la  vaste 
et  barbare  Allemagne,  l'étrange  et  glorieuse  fortune  qu'ils 

1  Fréret ,  Dissertation  sur  l'origine  des  Français,  t.  V,  p.  158  de  l'édit.  de  1796, 
attribue  celte  confusion,  avec  beaucoup  dcTraiseniblance,  au  rapport  des  mots 
Plirygii  Phrygiens,  el  Frisii ,  peuple  de  la  Frise.  On  sait  eu  effet  que  les  Francs 
babitt?rent  long-temps  la  Frise  ayant  de  se  fixer  dans  l'Empire,  et  on  les  dé- 
signe sous  le  nom  de  Frisii  et  mOme  de  Frigones ,  ce  qui  rendit  la  confusion 
plus  facile  encore.  (  V.  Geogr,  rayennat.  ) 

2  Gens  iuclyta,  audax  etaspera.  C'est  la  traduction  exacte  du  Hollandais 
wrang. 

3  Nazar. ,  in  Panegyr.  Constantin.  M.  dict.  :  Francos  praelor  caetcros  traces. 
—  Eumen. ,  Panegyr.  Constant,  dict.  :  Geulis  illius  odia  perpétua  et  inexpia- 
biles  iras. 


DES    FRANCS.  >I03 

ne  devaient  rencontrer  que  dans  la  Gaule.  Le  symbole  de  ces 
destinées  errantes  fut  un  essaim  d'abeilles  qui  émigrent,  et 
ils  en  parsemèrent  leurs  boucliers  ' .  Ils  devinrent  on  peu  de 
temps  la  terreur  de  tout  le  Nord  ;  leurs  succès  et  leurs  ri- 
chesses firent  bientôt  oublier  leur  origine,  et  ils  finirent  par 
adopter  eux-mêmes  comme  une  glorieuse  distinction  le  nom 
odieux  qu'ils  avaient  reçu  connne  une  injure.  11  arriva  même 
à  la  longue  que  le  mot  perdit  sa  signification  primitive,  et 
ne  réveilla  plus  que  des  idées  de  bravoure,  d'intrépidité  hé 
roïque ,  de  noble  et  courageuse  férocité  dans  les  batailles.  Et 
ainsi  naquit  la  première  nation  de  l'Europe  moderne. 

D'après  cet  exposé ,  il  est  facile  de  déterminer  la  part  de 
vérité  que  renferme  l'opinion  vulgaire  sur  l'origine  des  pre- 
miers Francs.  La  très-grande  majorité  de  nos  critiques  y  a 
vu  une  ligue ,  une  confédération  entre  plusieurs  tribus  in- 
dépendantes, dans  un  but  commun  de  protection  mutuelle 
et  de  défense  nationale  contre  les  Romains.  Us  ajoutent,  par 
simple  conjecture  et  sans  en  donner  aucune  preuve ,  que 
cette  ligue  se  forma  vers  l'époque  où  l'empereur  Maximin 
porta  le  fer  et  le  feu  sur  les  terres  des  Germains  avec  un  succès 
si  cruel ,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  IIF  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Ce  qui  les  a  portés  à  choisir  cette  date  préféra- 
blement  à  toute  autre  ,  c'est  qu'elle  coïncide  assez  bien  avec 
l'apparition  des  premiers  Francs  sur  le  Rhin ,  et  qu'il  existe 
encore  aujourd'hui  une  lettre  curieuse  de  Maximin ,  où  il 
rend  compte  au  sénat  des  ravages  vraiment  merveilleux  qu'il 
venait  d'exercer  aux  dépens  des  Barbares 2,  Du  reste,  on 
ne   voit  pas,    et   on  n'explique  point    autrement,   quelle 

1  C'est  15,  à  notre  sens,  la  Téril.ible  explication  de  ces  armoiriesénigmatiqucs 
qui  ont  paru  tantôt  des  fleurs  de  lis,  tantôt  des  fers  de  lance,  et  tantôt  des 
crapauds.  Cette  dernière  explication  parut  extrêmement  plausible,  au  dix- 
septième  siècle,  aux  érudils  espagnols  et  allemands.  Il  était  trop  juste  que, 
battus  depuis  cinquante  ans  par  les  Français,  il  leur  fût  permis  au  moins  de 
s'en  venger  par  des  épigrammes  de  cette  force-là.  Non,  ce  ne  sont  ni  des  fleurs 
de  lis,  ni  des  crapauds;  ce  sont  des  abeilles,  et  voilà  pourquoi  on  en  trouva 
une  si  grande  quantité'  dans  le  tombeau  de  Childéric  1",  à  Tournay.  (  Voir 
ChilTlet ,  Anastasis  Cfiilderici  I  régis.  ]  Mais  la  tradition  véritable  s'élanl  perdue , 
les  fleurs  de  lis  devaient  prévaloir. 

2  Jul,  Capitol.  ,in  Maxim.  :  Non  possumus  tantum,  P.  C,  loqui  quantum  feci- 
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influence  la  lettre  deMaximin  a  pu  exercer  sur  la  fonna" 
lion  d'une  ligue  dont  elle  ne  dit  pas  un  mot.  D'ailleurs, 
est-ce  la  seule  fois,  est-ce  la  première  fois  que  les  armées 
romaines  ont  franchi  le  Rhin  et  massacré  les  Barbares  ? 
Pourquoi  donc  ne  trouvons-nous  point  dans  l'histoire  autant 
de  ligues  germaniques  que  nous  y  trouvons  d'expéditions  en- 
treprises par  les  Romains  ;  ou  pourquoi  de  tant  de  ligues  qui 
ontdùse  formerdepuis  Auguste  jusqu'à  Maximin,  la  liguedes 
Francs  serait-elle  la  seule  qui  eut  survécu  aux  circonstances 
qui  les  auraient  fait  naître?  Encore  une  fois  il  n'y  a  rien, 
absolument  rien  dans  l'histoire  qui  puisse  justifier  une  telle 
supposition;  et  pourtant,  dans  la  foule  des  historiens  et  des 
critiques  qui  l'ont  soutenue  ou  acceptée ,  je  rencontre  deux 
des  critiques  les  plus  éminents  du  dernier  siècle,  le  judicieux 
Spener  de  l'autre  côté  du  Rhin  * ,  et  parmi  nous  notre  ad- 
mirable Fréret  2. 

C'est  qu'en  effet  il  a  existé  ,  et  l'on  trouve  en  réalité  dans 
l'histoire ,  une  ligue  de  plusieurs  peuples  germaniques  qui 
prenaient  tous  le  nom  générique  de  Francs,  et  nous  en  avons 
nous-mème  constaté  l'existence  un  peu  plus  haut ,  en  disant 
d'après  Sulpitius  Alexander  et  Sidoine,  que  les  Bructères, 
les  Sicambres,  les  Chamaves,  les  Ampsivares,  etc.,  en  fai- 
saient partie.  Mais  cette  ligue,  loin  d'avoir  été  provoquée 
par  les  attaques  de  Maximin  ,  ce  dont  l'histoire  ne  dit  mot, 
ne  fut  qu'une  suite  naturelle  des  succès  qui  signalèrent  les 
premières  attaques  des  premiers  Francs  contre  leurs  voisins 
de  Germanie  ,  et  la  conséquence  inévitable  des  avantages  que 
présentait  leur  alliance.  On  subissait  quelquefois  la  loi  du 

mus.  Per  CCCC  millia  Germauorum  vicos  inccndimus ,  gregcs  abdasimus,  cap- 
tives abstraximus,  armâtes  occidimus  ,  in  paliidc  pugnavimus.  Pervenissemus 
ad  sylvas,  nisi  allitudo  paluduin  nos  transire  uon  permisissel. 

1  Notifia  Germaniœ  antiq. ,  1.  IV,  p.  338  :  Nou  valde  Ycreor  adfirmare  Maxi- 
mini crudelem  in  Germaniam  incursionem  fœdus  inferioris  Rheni  accolis 
Germanis  suasisse. 

2  De  l'origine  des  Français  et  de  leur  établissement  dans  la  Gaule  ,  t.  V,  p.  155 
des  Œuvres  complètes,  édit.  de  1796.— Il  avait  emprunté  celte  opinion  à  Jcan- 
IsaacPontanus,  Origins  Francicœ,  1010,  iii-Zi°,  et  à  Nicol.  Vignier,  Traité  de  l'état 
et  origine  dis  anciens  François,  Troyes,  1582,  qui  paraissent  eu  avoir  été  les  pre- 
miers auteurs. 
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plus  fort,  mais  le  plus  souvent  on  courait  au-devant  d'elle. 
De  même  qu'après  la  conquête  des  Gaules ,  nous  voyons  un 
guerrier  se  recommander  à  un  guerrier  plus  puissant ,  et  re- 
chercher le  vasselage  à  la  fois  comme  une  [)roteclion  et 
comme  un  honneur  ;  de  même  les  tribus  entières  d'outre- 
Rhin  avaient  coutume  de  se  choisir  parmi  les  tribus  plus  bel- 
liqueuses quelque  utile  patronage,  et  de  le  mériter  par  une 
soumission  volontaire  et  des  présents  solennels.^.  Ainsi, 
lorsque  les  Francs  se  furent  rendus  célèbres  par  leurs  exploits 
contre  leurs  compatriotes,  et  plus  tard  contre  les  Romains, 
leur  confédération,  d'abord  formée  exclusivement  de  fugitifs 
et  de  bandits ,  s'agrandit  de  toutes  les  tribus  qui  voulaient 
avoir  une  part  à  ce  riche  pillage ,  mais  qui  manquaient  de 
la  force  nécessaire  pour  l'exercer  isolément  et  en  leur  propre 
nom.  Elle  finit  ainsi  par  s'étendre  à  presque  tous  les  peuples 
qui  avaient  déjà  fait  partie  de  l'ancienne  confédération  des 
Suèves;  et  dans  la  dernière  moitié  du  lY^  siècle  elle  parta- 
geait avec  les  Saxons  et  les  Allemans,  toutes  les  tribus  qui  er- 
raient depuis  Arioviste,  entre  l'Elbe  et  le  Rhin.  Du  reste,  les 
limites  de  leur  domination  et  le  nombre  des  peuples  qui  la 
formaient  étaient  variables  comme  leur  fortune ,  et  il  n'y 
avait  rien  de  permanent  dans  leurs  destinées  que  la  terreur 
qu'ils  inspiraient  à  tous.  C'est  à  cette  époque  de  leur  his- 
toire, que  l'on  peut  appliquer  avec  quelque  raison  ce  que 
tant  d'autours  ont  écrit  sur  la  confédération  franque.  C'est 
aussi  à  celîe  époque  et  à  cet  état  de  choses  ,  que  se  rap- 
portent les  expressions  si  souvent  citées  de  Nazarius  et  d"Eu- 
mène  :  Collativa  vis...,  conspiratione  fœderatœ  civitatis^.  Il 
existait  alors  en  effet  une  véritable  ligue  de  tribus  franques  ; 
mais  tout  porte  à  croire  qu'elle  s'était  formée  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  et  rien  ne  justifie  l'opinion  de  ceux  qui 

1  Tacit.  Gcrm.,  15  :  Gaudent  praecipue  finitimarum  gentium  donis,  quce  iiou 
modo  a  singulis  ,  scd  publiée  miltuntnr. 

2  Lumen. ,  Pancgyr. ,  VI .  5  :  Batavia  a  divcrsis  Francorum  gentibus  occupala. 
—  Et  IV,  17  :  Conjurutio  scleris.  —  Nazar. ,  Paneg. ,  IX  .  18  :  Conspirutio  fœde- 
ratœ socielalis...  inuumerœ  simul génies  ad  belltim  coactœ,  scd  iino  itnpctu  fusae, 
ànnicollatiuam  vim  comparant,  compendiosam  victoriam  praeslitcrunt. 
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en  font  remonter  l'origine  aux  ravages  de  Maximin.  Si  Tacite 
et  Ptolémée  n'en  disent  rien,  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  point 
de  leur  temps  des  Francs  dans  la  Germanie ,  en  prenant  ce 
mot  dans  sa  signification  primitive  ;  mais  c'est  qu'ils  ne  s'é- 
taient pas  fait  connaître  encore ,  ni  par  leurs  exploits  ,  ni 
par  leur  nombre  :  l'histoire  n'a  commencé  à  en  parler  que 
lorsqu'ils  se  sont  trouvés  à  sa  hauteur. 

Il  nous  reste  à  examiner  rapidement  quelles  furent  les 
circonstances  générales  qui  favorisèrent  le  développement  de 
leur  puissance.  Nous  étudierons  ensuite  les  causes  et  les  pro- 
grès de  leur  établissement  dans  la  Gaule. 
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CHAPITRE    VII. 

LES   FRANCS  POUSSÉS    PAR    LES    SAXONS    SUR  LES  FRONTIÈRES    DE 

l'empire.    LEUR    LUTTE    CONTRE    ROME    DEPUIS    VALÉRIEN 

jusqu'à  DIOCLÉTIEN.  VÉRITABLE  CARACTÈRE  DE  LA  PÉRIODE 

DES  TRENTE  TYRANS.    ÉNUMÉRATION   DES  MOYENS  EMPLOYES 

POUR  RÉDUIRE  OU  POUR  ARRETER  LES  FRANCS   :  LA  CONQUETE, 
LA  DÉPOPULATION ,   LES  FORTIFICATIONS,  LE  CHRISTIANISME. 

Nous  avons  vu  que  le  vaste  empire  fondé  par  les  Suèves, 
dans  le  P''  siècle  de  l'ère  chrétienne  ,  entre  le  Rhin ,  le  Da- 
nube ,  la  Baltique  et  la  Mer  du  Nord ,  avait  fini  par  se  dis- 
soudre sous  les  coups  des  Romains  qui  l'attaquaient  par 
toutes  ses  frontières  à  la  fois.  Trois  ligues  nouvelles  se  for- 
mèrent successivement  de  ses  débris  :  au  midi ,  celle  des  Al- 
Jenians,  qui  s'étendait  à  la  fois  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube, 
depuis  le  pays  des  Hermundures  jusqu'au  Mein  ;  au  nord  , 
celle  des  Francs ,  dont  nous  venons  de  parler,  et  à  côté  de 
celle-ci ,  à  l'entrée  de  la  Chersonèse  cimbrique ,  celle  des 
Saxons,  qui  l'avait  précédée*.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  Ptolémée  est  le  premier  qui  fasse  mention  de  ce  dernier 
peuple^  à  moins  qu'on  ne  veuille  les  voir  déjà,  avec  Cluver^, 
dans  les  Fosi  de  Tacite.  Leur  langue  et  leurs  institutions 
prouvent  en  effet  que  ce  n'était  point  un  nouveau  peuple; 
et  il  semble  <|!ie  rien  ne  les  ait  distingués  de  leurs  voisins , 
que  l'arme  principale  dont  ils  se  servaient  dans  les  batailles. 
C'était  la  seax,  espèce  de  hache  ou  de  couteau  à  deux  tran- 
chants qui  leur  valut  d'abord  la  conquête  d'une  grande  par- 
tie de  la  Germanie,  et  plus  tard  celle  de  la  Bretagne  tout 
entière.  11  est  donc  inutile  de  recourir,  avec  la  foule  des  an- 
tiquaires ,  à  une  prétendue  invasion  des  tribus  septentrio- 
nales dont  l'histoire  ne  dit  rien,  ou  de  faire  venir  Odin  tout 

IPtolcm.,  in  German.  :  'EttI  tûv  dv^évoc  rnç  Ktpiêotxrjç   X£,o(T0v«(7û'j  lâ- 
2  Cluvcr. ,  Aniiq.  Germ.,  III,  21. 
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aussi  gratuitement  du  fond  de  l'Asie,  pour  établir  les  Saxons 
sur  les  bords  de  TElbe.  La  découverte  et  l'adoption  uniforme 
d'un  moyen  aussi  énergique  d'attaque  et  de  défense,  au  mi- 
lieu de  peuples  qui  n'avaient  guère  connu  jusqu'alors  d'autre 
arme  que  le  courage,  suffît,  et  au-delà,  pour  expliquer  la 
célébrité  qui  s'attacha  dans  la  suite  à  leur  nom,  et  les  succès 
qui  le  rendirent  tout  à  coup  si  redoutable.  Or,  il  semble  que 
la  haine  des  Saxons  et  des  Francs  soit  plus  ancienne  que  leur 
histoire  ;  car  lorsqu'on  peut  la  constater,  elle  est  déjà  héré- 
ditaire. Ainsi ,  on  les  voit  se  poursuivre,  pied  à  pied,  pour 
ainsi  dire,  depuis  l'Elbe  jusqu'au  Rhin,  et  s'arrêter  de  temps 
en  temps  pour  recommencer  cette  éternelle  bataille  qui  date 
du  IIP  siècle ,  et  qui  a  duré  jusqu'à  nous.  Ecoutons  Zo- 
sime  ^ . 

«  Déjà  tous  les  Barbares  qui  habitaient  cescontrées  avalent 
»  perdu  tout  espoir,  et  s'attendaient  de  jour  en  jour  à  l'ex- 
»  termination  presque  certaine  de  ceux  qui  survivaient  en- 
»  core,  lorsque  les  Saxons,  qui ,  de  tous  les  Barbares  de  ces 
»  parages,  passent  pour  les  plus  braves,  les  plus  forts  et  les 
»  plus  endurcis  à  la  fatigue,  envoient  les  Cauques,  une  de 
»  leurs  tribus  ,  ravager  les  terres  des  Romains;  mais  comme 
»  les  Francs,  leurs  voisins,  leur  refusaient  le  passage,  dans 
»  la  crainte  de  fournir  à  César  un  juste  motif  de  les  atta- 
»  quer  de  nouveau ,  ils  construisirent  une  flotte,  tournèrent 
»  en  suivant  le  cours  du  Rhin  le  pays  qui  obéissait  aux  Francs, 
»  et  s'avancèrent  sur  celui  des  Romains;  puis,  abordant  dans 
»  l'Ile  des  Bataves,  que  le  Rhin  ,  en  se  divisant,  renferme 
»  entre  ses  deux  bras,  et  qui  est  la  plus  grande  de  toutes  les 
»  îles  du  fleuve ,  ils  en  chassèrent  les  Saliens  ,  l'une  des  tri- 
»  bus  des  Francs,  que  la  violence  des  Saxons  avait  déjà  chas- 
»  ses  de  leurs  premières  demeures.  » 

Ainsi ,  les  Francs  Saliens  avaient  été  chassés  de  leurs  pre- 
mières demeures  par  lesSaxons,  et  nous  venons  de  voir  que 
le  nom  même  des  Francs  en  rendait  témoignage.  En  effet, 

1  Zosim.,  Histor.,ni. 
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dans  cette  lutte  à  mort  entre  les  deux  peuples,  Tavantage 
paraît  être  resté  aux  Saxons;  jusqu^à  ce  que  les  Francs,  déjà 
maîtres  d'une  partie  de  la  Gaule,  aient  pu  tourner  contre 
leurs  ennemis  les  ressources  d^une  civilisation  dont  les  pre- 
miers ijTnoraient  encore  tous  les  secrets.  Alors  la  fortune 
changea;  et  les  Saxons,  qui  avaient  poussé  les  Francs  jus- 
qu'aux frontières  de  TEmpire,  ne  purent  même  pas  y  en- 
trer à  leur  suite ,  et  se  virent  contraints  de  venir  par  TOcéan 
pour  avoir  leur  part  de  ses  dépouilles. 

Et  pourtant  nous  avons  quelque  raison  de  croire  que  les 
Francs  et  les  Saxons  ont  été  unis  autrefois  par  un  lien  plus 
étroit  que  celui  qui  les  rattachait  également  aux  autres  tri- 
bus de  la  Germanie.  C'étaient  en  quelque  sorte  deux  peuples 
frères.  Ils  parlaient  non  seulement  la  même  langue,  mais  le 
même  dialecte  de  la  même  langue*.  Les  Saxons,  dont  la 
première  apparition  dans  l'histoire  est  antérieure  d'un  siècle 
tout  entier  à  celle  des  Francs^,  n'étaient  aussi  sans  doute  , 
dans  le  principe,  qu'une  agrégation,  non  pas  de  peuples, 
mais  d'individus,  dont  chacun  avait  sa  seax  ,  et  qui  tous  en- 
semble ne  possédaient  que  trois  petites  îles  près  des  bou- 
ches de  l'Elbe.  Plus  tard  ,  elle  s'agrandit  comme  celle  des 
Francs,  et  sans  doute  par  les  mêmes  moyens,  de  quelques 
tribus  voisines ,  au  nombre  desquelles  on  peut  citer  celles 
des  Angles,  des  Jutes  et  des  Varnes  ou  Tf^erinl^.  Il  est  pro- 
bable qu'il  y  avait  parmi  les  wargi  des  côtes  de  la  Baltique 
plus  d'un  forban  anglo-saxon,  et  réciproquement;  et  de  là 
seront  nées  ces  affinités  de  langage  et  cette  inimitié  impla- 
cable qui  nous  étonnent. 

Du  reste ,  la  question  des  origines  n'est  peut-être  pas  ici 
la  plus  importante;  l'histoire  de  l'établissement  des  Francs 
dans  l'Empire  l'est  bien  davantage.  A  partir  de  la  dernière 
moitié  du  IIl^  siècle  ,  elle  reste  constamment  entourée  d'une 


t  V.  r.ccard. ,  in  IVotis  cidLcg.  Salie,  antiq.  lit.  61,  de  Cltrcnecliruda. 

2  Vid.  supra. 

3  V.  Cluvor. ,  Antiq.  Gcrman.,  Ul ,  27,  —  ol  inler  Icgg.  Barbar.  ,  Leg.  Angio- 
rum,  et  IFerinorumet  Thuringorum. 
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lumière  assez  vive.  En  242,  comme  nous  Tavonsvu ,  ils  met- 
tent pour  la  première  fois  le  pied  dans  la  Gaule  ;  et  en  265 
ils  assiègent  et  ruinent  Tarragone ,  au  cœur  de  l'Espagne  *. 
La  première  de  ces  deux  provinces  resta  livrée  pendant  vingt 
ans  à  leurs  ravages,  de  Valérien  à  Probus  (255-275.)  Dans  cet 
intervalle  se  place  un  fait  qui ,  selon  nous ,  a  été  mal  envi- 
sagé jusqu'ici  ,  et  auquel  on  n"a  encore  donné,  que  nous  sa- 
chions, que  la  banale  explication  de  Tindiscipline  des  ar- 
mées et  de  la  corruption  du  pouvoir  :  c'est  le  règne  des  Trente 
Tyrans.  Or ,  le  règne  des  Trente  Tyrans  ne  fut  autre  chose 
qu'un  premier  démembrement  de  TEmpire,  qui  ne  différa 
du  dernier  que  parce  qu'il  fut  moins  durable.  Non  seule- 
ment les  faits  généraux  se  ressemblent ,  mais  les  causes  sont 
identiques  et  les  moyens  sont  les  mômes.  Ce  qui  a  si  long- 
temps trompé  l'opinion  à  cet  égard,  c'est  la  fausse  idée  qu'on 
s'est  faite  de  ce  que  l'on  appelle  la  chute  de  l'Empire  d'occi- 
dent. Nous  prouverons  ailleurs  que  cette  prétendue  chute  au 
V*  siècle,  comme  l'anarchie  des  Trente  Tyrans  au  IIP,  ne 
fut,  au  moins  dans  le  principe,  qu'un  simple  démembrement 
qui  isola  les  provinces  sans  briser  les  institutions.  Les  rois 
barbares  qui ,  au  V"  siècle,  régnèrent  en  Gaule  et  en  Italie, 
étaient  au  service  de  l'Empire  lorsqu'ils  se  le  partagèrent , 
comme  les  gouverneurs  des  provinces  qui ,  après  la  prise 
de  Valérien  par  les  Perses ,  se  firent  proclamer  par  leurs  ar- 
mées. Au  V'  comme  au  III^  siècle  ,  l'Empire  fut  partagé  sans 
que  son  organisation  fût  détruite  ;  et  après  la  déposition  de 
Romulus-Augustule,  comme  après  la  captivité  de  Valérien , 
le  changement  le  plus  considérable  qui  se  soit  opéré  dans  sa 
constitution,  c'est  qu'au  lieu  d'être  gouverné  par  un  seul 
maître  que  l'on  appelait  l'Empereur  ,  il  fut  administré  par 
plusieurs  chefs  barbares  que  l'on  nommait  des  rois.  A  Tune 
et  à  l'autre  époque ,  l'unité  seule  disparut  d'abord ,  le  gou- 
vernement ne  changea  point.  Les  altérations  successives  qui 
transformèrent  peu  à  peu  la  société  romaine  sous  l'influence 

1  Aurel.  Vict. ,  in  GalUeno. 
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des  mœurs  et  des  institutions  de  la  Germanie,  furent  l'œuvre 
du  temps  et  non  celle  de  la  révolution  qui  substitua  Clovis 
à  Syagrius.  Alors,  en  effet,  comme  à  Tépoque  dont  nous 
parlons,  il  n'y  eutd'abordque  dessubstitutions  de  personnes, 
et  en  quelque  sorte  des  dislocations  de  pouvoir;  mais  le  pou- 
voir, dans  chacun  de  ses  nouveaux  centres,  continua  d'anfir 
par  les  mêmes  moyens  et  de  couler  pour  ainsi  dire  dans  les 
mêmes  canaux.  Le  serpent  avait  été  brisé ,  coupé  en  plusieurs 
tronçons  par  la  hache  des  Barbares  ;  mais  chaque  coupure  vi- 
vait toujours  de  la  même  vie  et  continuait  de  s'agiter  dans  son 
isolement.  11  y  a  pourtant  entre  les  deux  époques,  cette  diffé- 
rence essentielle,  qu'après  le  règne  des  Trente  Tyrans  les 
tronçons  dispersés  se  réunirent  sous  la  main  vigoureuse  de 
l'empereur  Aurélien,  et  l'unité  fut  rétablie;  tandis  qu'au 
V*  siècle  ,  la  division ,  au  Heu  de  se  ralentir ,  se  propagea 
de  plus  en  plus  et  ne  s'arrêta  qu'à  la  dernière  limite. 

Du  reste,  les  Barbares  ne  furent  pas  plus  étrangers  aux 
événements  du  III''  siècle  qu'aux  révolutions  du  Y^  ;  et  nous 
trouvons  partout  leur  influence  dans  les  troubles  qui  agi- 
tèrent la  Gaule  durant  la  période  qui  nous  occupe.  La  plu- 
part des  tyrans  qui  se  la  disputèrent  avaient  des  Francs  dans 
leurs  armées ,  et  ne  se  soutenaient  que  par  eux.  Posthumus , 
qui  réussit  à  se  maintenir  pendant  sept  ans  contre  toutes  les 
attaques  de  Gallien  (2G0-  267  ) ,  avait  mêlé  à  ses  Gaulois  des 
Barbares  auxiliaires  qui ,  après  avoir  été  vaincus  par  lui , 
s'engageaient  à  le  défendre  ,  non  moins  contre  leurs  frères 
d'outre-Rhin  que  contre  ses  compétiteurs  * .  Ce  fut  plus  tard 
le  double  nMe  que  nous  verrons  jouer  aux  Wisigoths  et  aux 
Burgondes  ,  celui  que  nous  avons  vu  jouer  déjà  aux  Suèves 
et  aux  Sicambres  d'Auguste  ,  aux  Marcomans  et  aux  Quades 
de  Marc-Aurèlc.  Les  successeurs  de  Posthumus  dans  cet  em- 


1  Trebell.  Poil. ,  in  Gallienis  :  TA  cum  multis  aiixiliis  Posthumus  juvnretiir 
Celticis  ac  Francicis.  —  Ces  auxiliaires  francs  reslèreut  au  service  de  ses  suc- 
cesseurs. En  effet,  la  ville  d'Auluu  s'étant  révoltée  contre  Tetriciis,  et  celui  ci 
étant  venu  l'assiéger,  il  y  employa  avec  succès  les  Francs  de  son  armée.  C'est 
le  sens  de  ces  paroles  d'iùimèue,  que  Tillemout  dit  n'avoir  pas  comprises  :  Lu- 
trocinio  Batavicœ  rebellionis.  [  V.  Eumcu. ,  Pane^.  IV.) 
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pire  gaulois  dont  il  était  le  fondateur,  et  qui  dura  treize  ans 
au  moins  (260-275) ,  Victorinus,  Lollianus  ,  Marins  etTe- 
tricus,  s'appuyèrent  comme  lui  non  moins  sur  Talliance  des 
Germains  que  sur  le  mécontentement  de  la  Gaule.  Ainsi  les 
Barbares  s'habituent  déjà  au  plaisir  de  faire  des  empereurs 
sans  en  trouver  aucun  qui  ose  les  combattre.  Valérien,  qui 
l'aurait  pu  et  qui  en  paraissait  digne,  alla  follement  se  faire 
renfermer  dans  la  cage  du  roi  Sapor  (260).  Gallien,  son  fils, 
qui  laissa  la  peau  de  son  père  suspendue  aux  lambris  du  pa- 
lais des  Sassanides  à  Ctésiphon  ,  n'avait  garde  de  prendre  la 
Gaule  aux  Barbares.  Il  se  contenta  du  titre  de  Francique,  et 
retourna  en  Italie  après  une  ridicule  expédition ,  dont  il  ne 
relira  d'autre  fruit  qu'une  blessure  par  derrière  ' .  Claude  le 
Gothique  n'eut  que  le  temps  de  rejeter  de  1  autre  côté  des 
Alpes  les  AUemans  campés  déjà  sous  les  murs  de  Vérone^  , 
et  alla  mourir  de  la  peste  au  milieu  de  cinquante  mille  Goths 
exterminés  dans  une  bataille^  (-"0.)  Aurélien,  qui  laissa 
aux  Goths  la  Dacie  ,  la  conquête  de  Trajan  *,  ne  songea 
guère  dans  la  Gaule  qu'à  Tétricus  son  dernier  compétiteur , 
pour  aller  triompher  à  Rome  de  la  Gaule  ,  de  Zénobie  et  de 
tout  l'Orient.  Tous  les  exploits  du  vieux  Tacite  (275)  se  bor- 
nèrent à  acheter  la  retraite  de  quelques  milliers  de  Barbares 
qui  venaient  de  descendre  du  Palus-Mœtis  pour  ravager  l'Em- 
pire sous  prétexte  de  le  défendre  contre  les  Perses^.  Probus 
enfin  (275),  trouva  l'Empire  à  terre  et  dut  songer  dabord 
à  le  relever.  En  moins  de  sept  ans  il  rebâtit  soixante-dix 
villes^.  Toutes  les  frontières  étaient  ouvertes  depuis  Gallien, 

1  An  dos,  nous  dit  l'auteur  de  sa  vie. 

2  Aurel.  Vict. ,  Jlistor.  Augiist.  Epitom, ,  XXXIV  :  Adrersuni  aciera  Alaman- 
norum  ;haud  procul  a  lacu  Benaco  dimicans,  tautam  multitudinem  fudit,  ut 
aegre  pais  dimidia  supcrfucrit. 

3  Zosim. ,  Ilistor.  ,  1.  I. 

û  U  se  contenta,  au  rapport  de  Zosime,  1.  I,  de  les  forcer  à  repasser  le  Da- 
nube. Or,  Joruandès  nous  apprend  qu'ils  étaient  depuis  long-temps  dcjfi  fixés 
daus  la  Dacic.  (  V.  Jornand. ,  de  Rcb.  Get.  )  D'ailleurs  ICutrope,,  Breviar. 
XXXV.  et  Lactance,  de  Mortib.  persecut.,  disent  positivement  qu'il  aban- 
donna  la  Dacie  aux  Bai'bares. 

5  Zosim. ,  Histor.,  1.  1. 

6  Julian.  ,  in  Cœsnr,  .'ToOtm  a'rjipyt'v.t  i  IIûoooç  éÇ?OftiQxovT«  irô^siç  «vxcr- 
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et  laissaient  une  libre  carrière  aux  incursions  des  Barbares  ;  il 
les  referma  sur  eux  et  les  extermina  par  milliers  sur  cette 
même  terre  qu'ils  avaient  si  misérablement  ravagée*.  11  di- 
sait lui-même  qu'il  n'avait  pas  fait  périr  moins  de  quatre 
cent  mille  Francs  sur  les  deux  rives  du  Rhin  2;  puis  il  en 
dispersa  et  poursuivit  les  restes  jusqu'à  l'Elbe^.  Dans  cette 
marche  sanglante  à  travers  les  Barbares  ,  le  héros  s'exalta, 
dit-on,  au  point  de  songer  de  nouveau  à  réduire  la  Germanie 
en  province  romaine  '^  ;  mais  il  dut  se  contenter  comme  tant 
d'autres  d'élever  une  nouvelle  barrière  entre  l'Empire  et 
elle ,  enjoignant  le  Rhin  au  Danube  par  un  mur  qui  rappela 
celui  de  Sévère,  non  moins  parla  grandeur  que  par  l'inutilité 
du  travail  s.  Il  essaya  tout  aussi  vainement  d'épuiser  la  Ger- 
manie, en  enlevant  la  jeunesse  barbare  pour  la  coloniser  dans 
la  Gaule,  dans  la  Thrace,  dans  toutes  les  provinces  que  tant 
d'invasions  avaient  transformées  en  déserts  ''.  Il  croyait  sans 
doute  débarrasser  ainsi  le  Nord  de  cette  population  exubé- 
rante qui  débordait  de  tous  côtés,  et  donner  à  l'Empire  vieil- 
lissant la  force  qui  commençait  à  lui  manquer.  Mais  l'Em- 
pire, déjà  affaibli  et  caduc  sous  son  administration,  tomba 
épuisé  et  mourant  entre  les  mains  de  ses  successeurs;  et  les 
Barbares,  sur  lesquels  il  avait  la  prétention  de  l'appuyer, 

1  Flav.  Vopisc.  Syraciis. ,  in  Prob.  :  Enim  vero  quae  muiidi  pars  est ,  quam. 
ille  non  \incencIo  dkliscerit?  Testes  suut  Marmaridae  iu  A/ricae  s-olo  victi, 
lestes  Franci  inviis  strati  paludibus,  lestes  Germani  et  Alemanni  longe  a  Rheni 
submoti  littoribus.  Jam  vero  quirt  Sarmatas  loqiiar?  Quid  Golhos?....  — 

2  M.  (6(ri.  ;  Gallias  petit....  lanta  illic  prœlia  féliciter  gessit,  ut  a  Barbaris 
sexaginlaper  Galliasnobilissimas  reciperet  civitates...  Cassis  prope  quadringeu- 
tis  hoslium  millibus. 

3  /(/.  ibicl.:  Reliqiias  ("reliquias?)  ultra  Nigrutn  flumen  et  Albem  remOTit. 

û  Id.  ibid.  :  Urbes  romanaset  castra  in  solo  barbaiico  posuit,  atque  illic  mi- 
lites collocavit...  ut  limes  romanus  extenderetur,  et  fieret  Germania  tola  pro- 
■vincia.  Il  écrivait  lui-même  au  sénat  :  Ago  Diis  immortalibus  gratias,  P.  C, 
quia  vestia  in  me  judicia  comprobarunt.  Subacta  est  omnisqua  Icnditurlate 
germania. 

SZosim. ,  Histûr. ,  1.  1.  —  U  allait  de  Reginum  [  Ratisbonne)  à  Cologne. 

6  Flav.  Vopisc.  Syracus. ,  in  Prob.  :  Facta  igitur  pace  cum  Persis ,  ad  Tbracias 
redit,  et  centum  millia  Bastarnarum  in  solo  romano  constituit.  Sed  luin  et  ex 
aliis  gentibus  plerosque,  ex  Gepidis,  Gautunnis  et  Vandalis...  accepil  prœ- 
tcrea  sedecim  millia  lyrouum  quos  omnes  perdi versas  provincias  sparsit;  ita 
ut  uumeris  \cl  limilaueis  mllitibus  quiuquageuos  vel  sexagenos  intersereret, 
dicens  ,  sentiendum  esse  non  \ideudum,  cum  auxiliaribus  r)arbaris  Romanus 
juvatur. 
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se  moquaient  de  ses  réves  et  de  ses  efforts  de  la  manière  que 


VOICI 


«  Quelques  prisonniers  Francs ,  sous  le  règne  de  Probus, 
»  s'étant  emparés  de  quelques  vaisseaux  sur  les  côtes  du  Pont- 
»  Euxin,  ravagèrent  la  Grèce  et  l'Asie  ,  abordèrent  impuné- 
»  ment  sur  presque  tous  les  rivages  de  la  Libye ,  prirent  Sy- 
»  racuse  elle-même ,  autrefois  si  célèbre  par  ses  victoires  na- 
»  vales ,  et  après  un  immense  circuit ,  entrèrent  enfin  dans 
»  rOcéan  par  le  détroit  de  Gadès ,  ayant  prouvé  par  cette 
»  heureuse  témérité  que  le  désespoir  de  ces  hardis  pirates 
»  sait  se  frayer  un  libre  accès  partout  où  un  simple  radeau 
»  peut  aborder.  » 

Probus  paraît  avoir  été  le  dernier  empereur  qui  se  soit  ar- 
rêté à  l'espoir  de  réduire  la  Germanie  en  province  romaine , 
si  tant  est  qu'il  y  ait  jamais  véritablement  songé;  car  les  rhé- 
teurs étaient  bien  plus  hardis  dans  leurs  métaphores  que  les 
princes  à  la  tête  de  leurs  armées.  La  belle  lettre  qui  nous 
reste  de  lui ,  et  où  il  parle  avec  une  si  noble  confiance  de  ses 
succès,  n'en  est  pas  elle-même  une  preuve  incontestable  à 
nos  yeux 2.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  lui  on  jugea  sagement 
qu'il  suffirait  de  se  défendre.  Dioclétien,  croyant  en  prendre 
les  moyens ,  donna  quatre  maîtres  à  un  Empire  qui  succom- 
bait déjà  sous  le  fardeau  d'un  seul.  Ainsi  l'unité  impériale, 
si  péniblement  rétablie  par  Aurélien  ,  devenait  de  jour  en 
jour  plus  impossible,  et  s'affaissait  de  plus  en  plus  :  l'expé- 
rience avait  duré  dix  années  (275-285)  !  Et  cependant  la  dis- 
solution avait  fait  de  tels  progrès,  que  le  mal  paraissait  dès 
lors  irréparable.  Ce  vieil  édifice ,  que  Dioclétien  avait  la  pré- 


1  Eumen. ,  Paneg.  Constant.  Cœs. ,  18  :  Recursabat  quippe  in  animos  illa  sub 
divo  Probo  et  paucorum  ex  Francis  captivorum  incredibiiis  audacia  et  indigna 
félicitas,  qui  a  Ponto  usque  correplis  uavibus  Graeciam  Asiaiuque  populati.... 
Plerisque  Libyae  litloribus  appuis!,  ipsas  postremonavalibus  quondam  victoriis 
nobilcs  cipcrant  t^yracusas,  et  immenso  itinere  peivecti  Oceanum,  qua  terras 
irrupit,  intraverant,  alque  ita  eventn  temeritatis  ostenderant  nihil  esse  clau- 
sum  piralicie  desperationi,  quo  na\igiis  paterot  accessus. 

2  1)  y  parle  cependant  de  créer  un  gouverneur  de  la  Germanie,  et  il  entend 
sans  doute  la  Geruianietrausrhcnane  :  Volueramus,  P.  C,  Germaniœ  novum  pjce- 
sidem  facere;  sed  hoc  ad  pknioravota  dislulimus.  Qnodquidem  credimus  conferre, 
cum  divina  providentia  tiostros  uberius  fœcundarif  exercitus. 
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tenlion  de  restaurer  encore,  faillit  en  effet  tomber  par  lam- 
beaux sous  sa  main.  Ainsi,  tel  était  le  malheur  de  cette  situa- 
tion ,  que  la  domination  d'un  seul  avait  autrefois  paru  néces- 
saire pour  empêcher  l'Empire  de  se  dissoudre  * ,  et  que  les 
forces  et  le  génie  de  plusieurs  n'étaient  plus  suffisants  pour 
le  défendre.  Et  en  effet,  le  remède  employé  précipita  la  crise, 
en  ajoutant  les  ravages  du  fisc  aux  ravages  des  Barbares.  C'est 
le  jugement  que  Lactance  en  portait  déjà  au  IV^  siècle.  La 
juste  haine  qui  l'animait  contre  le  persécuteur  l'a  éclairé 
sur  les  fautes  de  l'empereur  j  et  malgré  la  violence  passionnée 
de  ses  attaques ,  les  événements ,  il  faut  bien  l'avouer ,  lui  ont 
donné  raison.  Il  faut  l'entendre  ^  : 

«  Dioclétien ,  cet  inventeur  de  crimes ,  ce  perfide  auteur  de 
»  maux  inconnus  avant  lui ,  dans  sa  fureur  de  destruction  n'a 
»  pas  même  épargné  Dieu.  Il  aruinél'univerSjCtpar  son  ava- 
»  riceetpar  sa  timidité  à  la  fois.  En  se  donnant  trois  collègues 
»  à  l'Empire  ,  il  a  divisé  l'univers  romain  en  quatre  parts, 
»  et  a  multiplié  les  armées  dans  la  même  proportion  ;  car 
»  chacun  de  ces  nouveaux  princes  prétendait  avoir  beaucoup 
»  plus  de  soldats  que  n'en  avaient  les  anciens,  lorsqu'un  seul 
»  était  chargé  du  fardeau  de  la  République.  Le  nombre  de 
»  ceux  qui  recevaient  était  devenu  tellement  supérieur  au 
»  nombre  de  ceux  qui  payaient ,  que  les  colons ,  écrasés  par 
»  l'énormité  des  indictions  ,  abandonnaient  leurs  terres  ;  et 


ITacit.,  Annal.  ,  II,  9  :  Non  aliud  discordantis  patriœ  remcdium  fuisse, 
quam  ul  ab  uno  regerelur. 

îLact.  de  mortibus  persecutorum,  VII  (  apudCaluz.  Msce/Zfln. ,  I)  ;  Diocletia- 
nus,  qui  scelcrum  inventor  et  malorum  machinalor  fuit,  cum  disperderet 
omuia,  nec  a  Uco  quidcm  manus  potuit  abstincre.  Hic  orbom  torrae  simul  et 
a\aritia  et  timidital<>subvertit.  Très  onim  participes  sui  regiii  fecit,  in  quatuor 
partes  orbe  divise,  et  rauliiplicalis  exercilibus,  cum  singuli  eorum  longe  ma- 
jorern  numerum  militum  habere  conlenderent  quam  priorcs  principes  hnbue- 
ranl,  cum  soli  Rempublicam  gérèrent.  Adeo  major  esse  cœperat  numerus 
accipieutium  quam  dantium,  ut  enormitate  indictionum  consumptis  viribus 
colonoi'um ,  desererentur  agri  et  culturae  vei-terentur  in  silvam.  Et  ut  omnia 
terrore  complerentur,  proviuciae  quoque  in  frusta  concisae,  multi  praesides  et 
plura  officia  singulis  regionibus  ac  pêne  jam  civitatibus  incubare;  item  ra- 
tionales  multi ,  et  magistri,  et  vicarii  praefectorum ,  quibus  omnibus  civiles 
actus  admodum  rari,  sed  condeninationes  tautum  et  proscriptiones  fréquentes, 
exactiones  rerum  innumerabilium,  non  dicam  crebrae  sed  perpeluae,  et  in 
exactionibus  injuriai  non  ferendae. 
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»  les  cultures  se  changeaient  en  forets.  Et  pour  que  la  terreur 
»  se  rencontrât  partout,  les  provinces  aussi  furent  coupées 
»  par  lambeaux;  une  nuée  de  gouverneurs  et  d'officiers  su- 
»  balternes  vint  s'abattre  sur  chaque  contrée  et  presque  sur 
»  chaque  ville.  Ce  ne  furent  partout  que  Procureurs  du  fisc, 
»  que  Maîtres  des  finances ,  que  Vicaires  des  Préfets  ;  tous 
»  hommes  à  qui  la  modération  d'un  gouvernement  juste  était 
»  presque  inconnue,  qui  ne  savaient  que  condamner  et  pro- 
»  gcrire  ;  qui  extorquaient,  je  ne  dirai  pas  souvent,  mais  tou- 
»  jours ,  non  pas  une  chose ,  mais  toutes  choses ,  et  dont  cha- 
»  que  extorsion  était  accompagnée  d'injures  intolérables.  » 
On  peut  dire  en  effet,  et  nous  prouverons  ailleurs  * ,  que 
le  système  financier  des  empereurs  depuis  Dioctétien  a  été  la 
principale  cause  de  la  ruine  de  l'Empire  d'Occident.  Ce  mal , 
comme  il  arrive,  en  amena  un  autre.  Les  contribuables,  ac- 
cablés sous  le  fardeau ,  furent  d'autant  plus  disposés  à  la  ré- 
volte; et  Constantin  se  vit  obligé  de  rappeler  les  légions  des 
frontières ,  pour  comprimer  les  séditions  des  provinces  ^. 
Ainsi  Dioctétien  avait  épuisé  les  provinces,  pour  entretenir 
ce  redoutable  cordon  de  fortifications  et  d'armées  qui  les  pro- 
tégeait ;  et  Constantin  fut  contraint  de  le  laisser  tomber  de 
nouveau  ,  pour  continuer  à  loisir  cette  cruelle  exploitation 
des  provinces,  qui  ne  pouvait  plus  profiter  qu'aux  plaisirs  de 
l'empereur. 

En  effet ,  cet  argent ,  si  cruellement  arraché  à  la  misère 
des  peuples,  fut  employé  en  partie  à  relever  la  ligne  de  for- 
teresses qui  leur  servaient  de  défense  contre  les  Barbares  ; 
mais  les  forteresses  ne  pouvaient  rien  contre  les  maux  dont 
l'Empire  était  travaillé.  D'un  côté,  les  usurpateurs  ne  furent 
ni  moins  nombreux,  ni  plus  forts;  d'un  autre,  les  Ger- 
mains, au  lieu  de  s'arrêter  devant  les  nouvelles  barrières 
qu'on  leur  opposait ,  se  jetèrent  contre  elles  avec  un  redou- 
blement de  fureur.  On  vit  pour  la  première  fois  quatre  em- 
pereurs auxquatre  frontières  de  l'Empire,  engagés  en  même 

1  Voir  plus  bas  le  ch,  VIII,  qui  traite  des  Causes  delà  dissolution  de  l'Empire. 

2  Zosim. ,  Histor.  'l. 
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temps  dans  cette  lutte  mortelle,  et  périr  néanmoins,  après 
vingt  années  de  combats  sans  relâche  et  de  glorieuses  vic- 
toires ,  victimes  des  maux  incurables  qui  résistaient  à  la 
fois  et  aux  victoires  et  aux  remèdes.  Les  attaques  des 
Barbares ,  qui  n'étaient  après  tout  qu^un  des  symptômes 
les  moins  alarmants  de  la  dissolution  prochaine  de  l'Em- 
pire,  étaient  pourtant  depuis  Auguste  la  préoccupation 
la  plus  vive  de  la  politique  des  empereurs.  De  là  tant 
d'efforts  gigantesques  et  de  labeurs  stériles  pour  relever 
à  grands  frais,  sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin,  des  remparts 
impuissants  qui  retombaient  toujours.  Auguste  y  consacra 
tout  le  temps  que  lui  avaient  laissé  les  proscriptions  et  les 
guerres  civiles.  Un  siècle  plus  tard  ,  Adrien  y  consacrait  les 
vingt  et  une  années  de  son  paisible  règne  ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  qu'au  bout  de  cinquante  ans  Septime  Sévère  ne  fût  obligé 
de  recommencer  celte  tâche  éternelle^.  Après  lui,  il  n'y  a 
eu  presque  aucun  empereur  qui  n'ait  porté  la  main  à  cette 
cruelle  blessure,  et  Valentinien  I  y  songeait  encore  avec  in- 
quiétude presqu'à  la  veille  de  l'invasion  définitive  de  576^. 
Ainsi ,  la  Germanie  ne  put  être  ni  domptée ,  ni  dépeuplée  , 
ni  contenue.  Les  trois  systèmes  tour  à  tour  employés  pour 
la  réduire  avaient  été  également  stériles.  Sous  les  succes- 
seurs de  Constantin ,  le  prosélytisme  religieux  inspira  à 
quelques  prêtres  un  moyen  plus  efficace  que  les  efforts  de 
tant  de  légions.  L'Arianisme,  persécuté  dans  l'Empire,  se 
réfugia  chez  les  Barbares.  Le  Christianisme ,  et  la  civilisa- 


1  Ces  forteresses  étaient  placées  le  plus  souvent  sur  le  territoire  même  des 
Barbares,  à  l'opposite  de  quelque  ville  romaine  dont  elles  défendaient  les  ap- 
proelies.  Vopisc.,  niProô.  :  contra  urbes  romanas  castra  in  solo  barbarico  posait. 

—  Ida  t. ,  in  Fast  :  Constant io  et  Maximiano  Coss.  :  Castra  facta  in  Sarmatia  contra 
Acinco  et  Bononiii.  —  V.  Suidas,  in   Eor^artK. 

2  Amm.  Marc-ell. ,  XXIX,  6  :  Valenlinianus  studio  muniendorum  limitura 
g'iorioso  quidem,  sed  nimio  ab  ipso  principatus  initio  flagrans ,  trans  llumen 
Ilistrum,  in  ipsis  Quadorum  terris...  aedificari  praisidiaria  castra  mandavit. 

—  Et  XXVIII,  2  :  At  Valentinianus. ..  Rhenum  omnem  a  Rhaetiarum  exordio 
adusqne  fretalem  Oceanum  magnis  molibns  communiebat,  castra  exlollens 
altius  et  castella ,  turresque  adsiduas  per  habiles  locos  et  opportunes,  qua 
Galliarum  extenditur  loiigiludo  :  nonnuraquam  eliam  ultra  flumen  îEdiflciis 
posilis  subradens  Barbares  fines. 
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tionqui  marchait  à  sa  suite,  auraient  pu  fixer  les  Germains 
dans  leurs  forets,  comme  il  arriva  sous  Charlemagne.  Mais 
ce  dernier  espoir  fut  encore  trompé.  Les  Goths  convertis 
n'en  furent  guère  moins  redoutables  ;  et  parmi  ces  nations 
belliqueuses  également  avides  des  dépouilles  de  TEmpire,  il 
eût  été  difficile  de  distinguer  les  païens  à  la  violence  de  leurs 
attaques.  Le  chrétien  Alaric  ne  se  laissa  adoucir  quelque  peu 
que  sur  les  ruines  de  Rome  :  il  épargna  ceux  qui  avaient 
trouvé  un  asile  dans  les  églises^ .  L'Empire  aux  abois  recou- 
rut enfin  à  un  dernier  moyen  :  il  crut  se  sauver  en  fermant 
ses  frontières,  non  plus  aux  Barbares  qui  insultaient  impuné- 
ment à  sa  faiblesse,  mais  au  vin,  à  l'huile,  aux  liqueurs  eni- 
vrantes que  ses  avides  marchands  leur  portaient ,  et  dont  la 
douceur  était  pour  eux  un  attrait  si  puissant  2.  Il  parait  même 
que  les  empereurs ,  dans  leur  égarement,  allèrent  jusqu'à  dé- 
fendre aux  Gaulois,  aux  Espagnols  et  aux  Bretons,  de  culti- 
ver la  vigne ^.  Ils  savaient  que  c'était  là  l'irrésistible  amorce 
qui  attirait  les  Germains  du  fond  de  leurs  forêts ,  en  excitant 
leur  convoitise.  Tacite,  mieux  inspiré  peut-être,  conseillait 
de  leur  prodiguer  le  poison  V  Quelques  années  après  cette 
vaine  et  ridicule  défense,  la  digue  tant  de  fois  étayée  fut 
emportée  par  un  dernier  effort,  et  les  Barbares  purent  s'em- 
parer à  loisir  du  vin  et  de  l'or  des  Romains.  Ainsi  s'accom- 
plirent ,  après  une  lutte  de  plus  de  quatre  cents  ans ,  les 
tristes  prévisions  des  Romains  d'un  autre  âge,  et  l'on  vit 
par  les  étranges  événements  qui  suivirent,  ce  que  la  cruelle 
domination  de  Rome  avait  fait  du  moins  pour  la  paix  du 
monde  ^. 

Nous  venons  de  voir  par  quels  moyens  la  politique  des 


1  s.  Augustin,  deCivitat.  Dei,  1.  I,  c.  3û. 

2  Cod.  TJicod.,  1.  IV,  tit.  ûl ,  1.  1  :  Ad  Barbariam  transferendi  olei,  Tini  et  U- 
quaminis  nuUam  quisquam  habeat  facuUatem,  ne  gustus  quidem  causa, 

3  Vospic. ,  in  Prob. 

ÛTacit,  German.,  23  :  Si  iudulseris  ebrietati  suggerendo  quantum  concupis^ 
cunt ,  baud  minus  facile  Tiliis  quam  armis  \lncentur. 

STaciL  ,  Histor.,  IV,  IZi  :  Nam  pulsis ,  quod  Dî  prohibeant!  Romanis,  quid 
aliud  quam  bella  omnium  inter  se  genlium  existant? 
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empereurs  essaya  d'abord  de  conquérir  la  Germanie ,  en- 
suite de  paralyser  ses  attaques  ;  il  nous  re-te  à  voir  comment 
les  Germains  triomphèrent  de  leurs  dernières  résistances , 
et  prirent  définitivement  possession  de  TEmpire.  Rome  , 
n'ayant  pu  vaincre  la  Barbarie,  ni  par  la  civilisation  ni  par 
les  armes,  dut  se  résigner  à  être  vaincue  par  elle. 
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CHAPITRE  VIII. 

DES    VÉRITABLES    CAUSES     DE    LA    DISSOLUTION    DE    l'eMPÎRE.  — 

DU  FISC.  DES  PRIVILEGES.   DES  CURIES.  DU  COLONAT, 

DES     PATROCIMA.     MORCELLEMENT     DU     TERRITOIRE.       

ANALOGIES  FÉODALES. 

Nul  doute  que  les  attaques  des  Barbares  n'aient  aidé  puis- 
samment à  la  destruction  de  l'Empire  romain  ;  mais  il  se- 
rait puéril  de  s'arrêter  à  cette  cause.  Les  sociétés  ne  périssent 
guère  que  par  des  vices  organiques.  Les  attaques  extérieures 
ne  peuvent  rien  contre  ces  grandes  existences.  Il  est  même 
vrai  de  dire  que  si  quelquefois  elles  contribuent  à  hâter  leur 
ruine,  elles  sont  toujours  nécessaires  à  leur  développement; 
et  l'utilité  qui  en  résulte  est  beaucoup  moins  contestable  que 
le  mal  qui  en  provient.  Mais  ici ,  comme  partout ,  on  a  beau- 
coup accordé  à  l'opinion .  Les  Barbares ,  qui  combattaient  au 
grand  jour,  ont  eu  le  privilège  d'occuper  exclusivement  les 
tristes  rhéteurs  qui  se  sont  donnés  pour  les  historiens  des 
derniers  temps  de  la  période  impériale.  On  leur  a  fait  por- 
ter pendant  mille  ans ,  sur  la  foi  d'Aurelius  Victor  ou  d'Eu- 
trope,  la  responsabilité  d'un  événement  qui  a  eu  des  causes 
bien  autrement  profondes.  L'erreur  sur  ce  point  était  si 
ancienne,  qu'elle  avait  fini  par  obtenir  force  de  chose  ju- 
gée ;  et  l'école  historique  du  dernier  siècle  produisit  la 
plus  étrange  sensation  ,  lorsqu'elle  vint  dire  après  saint 
Augustin ,  Salvien  de  Marseille  et  tous  les  hagiographes , 
qu'il  s'était  établi  au  sein  même  de  l'Empire  des  plaies 
bien  plus  dévorantes  que  les  Barbares  :  je  veux  dire  la 
corruption ,  le  fisc  et  l'esclavage. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  tout  ce  que  l'on  connaît  des  pro- 
digieuses débauches  de  la  Rome  des  Césars.  On  sait  que  le 
Christianisme  lui-même  suffit  à  peine  pour  laver  tant  de 
souillures.  Nous  ne  devons  envisager  ici  que  la  question  po- 
litique. 
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Le  fisc  des  empereurs  a  causé  plus  de  maux  que  leur  ty- 
rannie. On  a  épuisé  toutes  les  invectives  contre  leur  despo- 
tisme et  leurs  cruautés  ;  je  suis  tenté  de  réserver  les  miennes 
pour  leurs  effroyables  profusions.  C'est  par  là  que  s'est  écou- 
lée la  fortune  de  Rome.  C'est  au  fisc  que  venaient  aboutir 
les  mille  conduits  de  cette  machine  meurtrière,  que  les  pu- 
blicains  avaient  placée  à  toutes  les  sources  de  la  richesse  pu- 
blique, et  qui  la  versait  à  flots  dans  le  trésor  du  prince.  Rien 
aujourd'hui  ne  saurait  donner  une  juste  idée  des  ravages  d'un 
tel  fléau.  A  force  de  passer  et  de  repasser  sur  les  provinces, 
il  finit  par  en  exprimer  toute  la  substance  ,  et  il  les  livra , 
ainsi  appauvries  et  épuisées  ,  aux  attaques  incessantes  des 
Barbares.  Dans  les  sociétés  modernes,  le  travail  et  l'indus- 
trie ont  mis  entre  les  mains  de  l'homme  les  moyens  de  créer 
la  richesse  à  volonté,  et  de  la  multiplier,  pour  ainsi  dire,  à 
l'infini.  L'intelligence ,  en  s'exerçantsur  la  matière,  a  trouvé 
en  quelque  sorte  le  secret  de  la  convertir  en  or  à  son  gré  ;  et 
les  ressources  des  nations  semblent  désormais  sans  limites , 
comme  la  nature  qui  les  fournit.  C'est  ainsi  qu'un  peuple 
célèbre  a  pu  de  nos  jours  dépasser  impunément  toutes  celles 
qui  étaient  connues  jusqu'ici,  et  dépenser,  pour  soutenir  sa 
puissance,  plus  de  trésors  que  n'en  valait  son  île.  On  l'a  vu 
pendant  vingt  ans,  au  grand  étonnement  de  l'Europe ,  épui- 
ser, sans  les  tarir,  toutes  les  sources  de  sa  prospérité  ,  et 
porter  légèrement ,  au  sortir  de  cette  crise  ,  un  fardeau  sous 
lequel  l'Empire  romain  se  serait  affaissé.  Mais  les  sociétés 
antiques  existaient  à  d'autres  conditions.  Les  plus  habiles  ne 
se  sont  guère  inquiétées  que  des  moyens  de  conquérir  la  ri- 
chesse :  toutes  ont  dédaigné  l'art  difficile  de  la  créer.  La 
masse  disponible  était  tout  entière  à  la  surface  du  sol ,  sous 
une  forme  ci  dans  des  proportions  à  peu  près  invariables. 
Elle  circula  ainsi ,  pendant  deux  ou  trois  mille  ans ,  de  l'O- 
rient à  l'Occident,  des  bords  du  Gange  au  détroit  de  Gadès, 
sur  une  ligne  qui  resta  presque  toujours  la  même,  passant 
tour  à  tour  des  mains  des  Assyriens  à  celles  des  Perses,  des 
Grecs  et  des  Romains,  sans  qu'il  soit  possible  de  constater 
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une  différence  un  peu  notable  dans  son  volume  ou  dans  sa 
direction. 

Mais  ce  fleuve,  qui  depuis  tant  d'années  suffisait  aux  be- 
soins des  divers  peuples  qui  avaient  passé  sur  la  terre ,  sem- 
blait être  venu  se  perdre  sans  retour  dans  le  fisc  des  empe- 
reurs. Tout  ce  qui  tombait  dans  ce  gouffre  avait  disparu  pour 
jamais.  L'or  qu'il  enlevait  à  l'agriculture,  au  commerce  , 
aux  professions  laborieuses  ou  à  la  propriété  foncière  ,  ne  re- 
tombait que  sur  les  mimes,  les  gladiateurs,  les  cochers  et 
les  courtisanes.  C'était  un  aliment  offert  à  tous  les  vices ,  une 
prime  accordée  à  toutes  les  corruptions.  L'immoralité  du 
prince,  grâce  à  cette  puissante  excitation,  gagnait  ainsi  de 
proche  en  proche ,  et  se  communiquait  à  tout  l'Empire.  IjCs 
largesses  de  César  avaient  inévitablement  pour  résultat  d'é- 
touffer une  vertu  ou  de  faire  germer  un  nouveau  vice  partout 
où  elles  tombaient.  Mais  son  avidité  croissait  en  proportion 
de  ses  largesses.  Après  avoir  dévoré  son  patrimoine ,  il  ap- 
prit à  confisquer  celui  des  autres.  Le  fisc  finit  par  tout  envahir, 
les  biens  des  condamnés  et  les  revenus  des  provinces,  la  for- 
tune publique  et  les  fortunes  privées.  La  loi  elle-même  lui 
vint  en  aide ,  et  créa  en  sa  faveur  tout  un  système  d'exceptions 
et  d'odieux  privilèges.  Le  dixième  livre  du  Code  suffit  à  peine 
à  l'énumération  de  ses  prérogatives.  A  la  fin  du  IIF  siècle, 
la  multitude  de  ses  agents  couvre  comme  une  armée  toute 
l'étendue  de  l'Empire.  Pendant  que  les  uns  le  tiennent  à  terre 
et  l'empêchent  de  remuer,  les  autres  lui  enlèvent  froidement 
ses  dernières  dépouilles.  S'il  reste  encore  quelque  chose  au 
malheureux  tributaire  ,  après  avoir  satisfait  à  toutes  les  exi- 
gences du  collecteur,  il  reçoit  l'ordre  d'aller  l'offrir  à  César, 
à  l'occasion  de  son  joyeux  avènement  ou  de  quelque  victoire 
remportée  sur  l'ennemi  ^ .  Si ,  au  contraire ,  quelque  nou- 
velle défaite  a  mis  l'Italie  en  péril ,  une  surtaxe  accablante 
en  instruit  aussitôt  les  provinces  2.  Ainsi ,  les  joies  nationales 


1  Aurura  corouaiium. 

2  Superindictio. 


i 
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et  les  calamités  publiques  retombent  également  sur  le  posses- 
seur. C'est  sur  lui  que  porte  en  définitive  tout  le  poids  de  cet 
immense  Empire  ;  c'est  lui  qui  doit  suffire  aux  prodigalités 
du  prince  et  aux  nécessités  de  TEtat  ;  à  lui  le  soin  d'alimenter 
le  trésor  de  l'empereur,  de  recruter  et  d'approvisionner  ses 
armées ,  de  pourvoir  à  ses  plaisirs  et  de  mourir  en  le  défen- 
dant * .  Ainsi  l'infortuné  trouvait  dans  sa  propriété  même 
son  supplice  et  son  désespoir.  Il  recourut  à  tous  les  moyens 
pour  écliapper  à  cette  torture.  Les  plus  forts  se  placèrent 
avec  César  dans  le  privilège,  et  aidèrent  de  là  à  écraser  les  au- 
tres. Le  plus  grand  nombre  resta  sous  le  fardeau  et  devait 
périr  en  le  portant.  Ceci  a  besoin  de  quelques  explications. 

On  sait  que  l'égalité  devant  la  loi  devint  de  bonne  heure 
l'une  des  maximes  de  la  législation  impériale.  Les  distinc- 
tions primitives,  basées  sur  le  privilège,  avaient  péri  une  à 
une  dans  les  luttes  du  forum ,  pendant  la  période  républi- 
caine. La  puissance  des  empereurs  ,  qui  sortit  de  ces  orages 
avec  Auguste,  son  fondateur,  appuya  sa  base  sur  ce  terrain 
nivelé,  et  s'habitua  tout  d'abord  à  considérer  le  reste  du 
monde  comme  placé  sur  le  même  plan  à  ses  pieds.  A  peine 
si  quelques  distinctions  honorifiques  rappellent  encore  cette 
forte  organisation  du  vieux  patriciat,  démoli ,  ruiné  par  l'é- 
loquence tribunitienne.  Dans  ce  sénat  bizarre,  où  tous  les 
partis  ont  fait  entrer  pêle-mêle ,  depuis  cinquante  ans ,  leurs 
protégés  et  leurs  séides ,  qui  reconnaîtrait  la  grave  et  impo- 
sante assemblée  où  siégeaient  autrefois  les  Fabius  et  les  Ca- 
mille? Les  magistratures  elles-mêmes  ne  sont  plus  que  de 
simples  titres  dont  la  politique  des  empereurs  se  sert  pour 
enchaîner  les  mécontents  par  la  vanité  ,  et  cacher  sous  de 
vieilles  formes  la  pensée  nouvelle  qui  gouverne  en  leur  nom. 
César ,  l'héritier  des  guerres  civiles ,  résume  et  renferme  en 
lui  seul  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat;  c'est  en  lui  que  se  per- 
sonnifie toute  la  majesté  de  l'Empire  et  la  toute  puissance  du 
peuple-roi. 

1  Cocl.  Theod, ,  passim. 
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Mais  il  ne  put  se  tenir  long-temps  dans  cet  isolement.  Tout 
ep  restant  au  sommet  de  la  pyramide  ,  il  sentit  le  besoin  d'en 
élargir  la  base;  et  comme  il  ne  pouvait  se  rapprocher  des 
autres  hommes  sans  descendre,  il  aima  mieux  leur  ménager 
les  moyens  de  monter  par  degrés  jusqu'à  lui.  Il  fut  ainsi 
conduit  par  la  force  même  des  choses  à  établir  une  hiérar- 
chie nouvelle  ,  à  la  place  de  celle  dont  les  ruines  avaient  servi 
de  fondement  à  sa  propre  grandeur.  En  effet ,  une  hiérar- 
chie administrative  est  aussi  nécessaire  au  despotisme,  que 
la  hiérarchie  héréditaire  des  gentes  et  des  castes  à  l'aristo- 
cratie. Ce  fut  la  pensée  de  la  célèbre  réforme  opérée  par  Dio- 
clétien  à  la  fin  du  HP  siècle.  Il  étagea  en  quelque  sorte  tout 
l'Empire  ,  en  remplissant  l'immense  intervalle  qui  le  sépa- 
rait de  la  foule  par  une  multitude  prodigieuse  d'ordres,  de 
classes,  d'écoles,  de  maîtrises,  qui  comblaient  le  vide,  et  trans- 
formaient la  principauté  des  Césars  en  une  monarchie  orien- 
tale. 

Mais  ces  premières  distinctions  en  entraînèrent  d'autres 
bien  plus  importantes.  A  mesure  qu'on  s'élevait  dans  cette 
échelle  ,  on  se  croyait  en  droit  de  laisser  tomber  sur  les  au- 
tres une  plus  large  part  des  charges  publiques  ;  et  le  privi- 
lège ,  qui  ne  s'était  d'abord  établi  que  dans  l'administration , 
passa  par  voie  de  conséquence  dans  la  constitution  même. 
Le  principe  fondamental  de  l'égalité  devant  la  loi  fléchit, 
pour  faire  place  à  l'abus  des  immunités  ,  qui  devint  aussi  un 
principe  à  son  tour.  Ce  furent  désormais  la  nature  et  l'é- 
tendue de  ces  immunités  qui  marquèrent  les  rangs.  On  est 
tenté  de  prendre  en  pitié  le  sérieux  avec  lequel  le  législateur 
s'occupe  de  ces  graves  puérilités**  L'étiquette,  au  milieu  de 
cette  grandeur  décrépite  du  Bas-Empire,  était  devenue  la  plus 
sérieuse  des  affaires  d'état.  Elle  eut  son  code ,  ses  interprètes , 
ses  jours  d'épreuve  et  ses  martyrs.  La  loi  fait  d'inutiles  ef- 
forts pour  se  retenir  sur  cette  pente  ;  elle  cède  au  moment 
même  où  elle  proclame  les  anciennes  maximes ,  et  semble 

1  Notitia  diguitatum  ulriusquc  impcrii.  Edcul.  l'aucirol. 
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ne  protester  en  leur  nom  que  pour  les  déserter  avec  plus  d'é- 
clat ^ .  Au  milieu  de  ces  exceptions  sans  fin,  on  se  demande 
ce  que  devient  la  règle.  L'interminable  liste  de  la  domes- 
ticité''impériale  figure  en  première  ligne.  C'est  la  milice  du 
sacré  palais  ^.  Cette  armée  parasite  ne  vivait  que  de  privilèges. 
Tout  le  titre  xxxv  du  sixième  livre  du  Code  lui  est  consa- 
cré. Ensuite  viennent  les  sénateurs^,  les  professeurs  d'élo- 
quence et  de  grammaire*,  les  professions  mécaniques,  celles 
qui  servaient  aux  besoins  et  celles  qui  servaient  aux  plaisirs 
du  peuple^  ;  l'Eglise,  qui ,  après  trois  siècles  d'oppression 
et  de  souffrances,  finit  par  remonter  des  catacombes  jus- 
qu'au trône  de  César 6;  toute  la  populace  des  villes,  qui 
n'eut  désormais  d'autre  souci  que  d'encourager  les  cochers 
du  Cirque  par  ses  acclamations,  et  de  réclamer  à  grands  cris 
le  dernier  sang  du  gladiateur';  tous  les  soldats,  sans  dis- 
tinction, depuis  le  dernier  conscrit  jusqu'aux  Maîtres  de 
l'une  et  de  l'autre  milice  '^.  Ces  sortes  d'immunités  étaient  gé- 
nérales, et  s'étendaient  à  des  classes  entières.  Mais  ce  n'était 
point  encore  assez ,  et  le  prince  se  réservait  de  faire  des- 
cendre le  même  bienfait  sur  ceux  de  ses  favoris  qui  ne  se 
trouvaient  compris  dans  aucune  des  catégories  privilégiées. 
Ce  dernier  abus ,  qui  tenait  plus  particulièrement  aux  fai- 
blesses du  despote ,  finit  par  devenir  tellement  ruineux , 
que  Théodose  se  vit  obligé  d'y  mettre  un  ternie^.  Ainsi, 

1  Omnium  rerum  ac  personarum  quoe  privatam  dcgunt  \itam,  iu  publicis 
functionibus  œqua  débet  esse  inspeclio.  — (Cod.  Theod. ,  1.  XI,  tit.  12,  aun.  365.) 
—  Privilégia  omnia,  paucis  concessa  persouis  in  peruiciem  plurimorum,  in 
irritum  devocenlur,  omnesque  liujusmodi  immuni tatesquacumque  ambitione 
merucrunl ,  ad  aequalc  pro\incialium  caeterum  consorlium  reducanlur.  — 
Ibid. ,  tit.  13. 

2  De  privilegiis  ecrum  qui  in  sacro  palatio  militarunt. 

3  Cod.  Theod. ,  1.  VI,  til.  11  :  De  senatoribtis. 

Il  Cod.  Theod.,  XIII,  tit.  3  :  de  Medicis  et  Profcssoribus. 

5  Ibid. ,  X  V,  tit-  5  :  de  Speclaculis.  —  Tit.  7  :  de  Scœiiicis.  —  Et  XIV,  tit.  S ,  de 
Pistoribus  et  Catabolensibus. 

6  Ibid. ,  XVI,  tit.  2  :  de  Episcopis,  Ecclesiis  et  Clcricis. 
1  Ibid.,  xni,  tit.  10,1. 

8  Ibid. ,  XIII,  lit.  1 ,  1.  2  ,  arf  ann.  360. 

9  Ibid. ,  I ,  lit.  2, 1.  7  :  We  r^scriptis  in  fraudem  rei  Iributariœ.  In  fraudem  an- 
uonariae  rei,  ac  devolionis  publicae  elicilum  damnabili  subrcplioiie  rcscrip- 
tum,  manifestuni  est  jure  non  possc  vires  sortiri.  Circa  onines  igitur  par  atqiie 
aequalis  iniatiouis  forma  teneatur.  —  (  Ad  ann.  385  ). 
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par  un  juste  retour,  le  despotisme  eut  besoin  ,  pour  durer, 
d'entrer  en  partage  avec  les  instruments  de  ses  rigueurs^  et 
il  se  vit  forcé  de  faire  une  part  égale  dans  le  privilège ,  et 
aux  armées  de  légionnaires  qui  tenaient  l'Empire  renversé 
à  ses  pieds,  et  aux  innombrables  agents  qui  l'exploitaient  à 
son  profit. 

Alors  tout  le  fardeau  retomba  sur  le  simple  possesseur. 
Là ,  aucun  privilège  ne  venait  arrêter  l'action  du  fisc  :  on 
pressurait  le  malheureux  à  loisir.  Les  contribuables  retar- 
dataires étaient  entassés  dans  les  prisons ,  où  ils  finissaient 
le  plus  souvent  par  se  pendre  de  désespoir  *.  Quelquefois  on 
abrégeait,  et  l'on  commençait  par  les  faire  mourir 2.  Mais 
le  nombre  des  libres  possesseurs  diminuait  de  jour  en  jour 
avec  une  effrayante  rapidité.  Ils  disparaissaient  pour  faire 
place  aux  colonie  aux  inquilini,  aux  mansionmii ^  à  tout  ce 
bétail  humain  qui ,  sous  des  noms  divers,  exploitait  pour  le 
compte  d'un  maître  le  champ  héréditaire  qui  avait  cessé  de 
lui  appartenir.  Le  monde,  en  effet,  fut  témoin  alors  d'un 
étrange  spectacle.  La  terre,  pour  la  première  fois,  se  vit 
répudiée  par  son  possesseur;  et  ce  fut  à  qui  ne  posséderait 
rien  pour  n'avoir  rien  à  payer.  A  chacune  des  pages  du 
Code  il  est  question  de  terres  qui  n'ont  point  de  maître. 
C'est  en  vain  que  l'empereur  les  offre ,  tantôt  aux  Romains 
et  tantôt  aux  Barbares^;  elles  restent  désertes  et  sans  cul- 
ture entre  les  mains  du  fisc  :  personne  ne  veut  de  ces  lar- 
gesses intéressées.  Une  ruine  certaine  et  de  cruelles  tortures 
attendent  l'imprudent  qui  les  accepterait.  En  Egypte ,  au 
IV^  siècle ,  il  était  rare  de  rencontrer  un  contribuable  qui 
ne  portât  pas  sur  sa  chair  l'empreinte  du  fouet  du  collecteur; 


1  Amm.  Marcel!. ,  XXX,  5  :  Cum  non  suppeteret  quod  daretur,  erant  perpe- 
lui  carccrum  inquilini;  e  quibus  aliquos  cum  \ilae  jam  tœderet  et  lucis,  sus- 
pendioruni  exoptata  remédia  consumpseruut, 

2W.,  XXVII,  7. 

3  V.  Cod.  Tlieodos. ,  XIII,  til.  11,  trois  constitutions  de  l'emperenr  Honorius 

—  V.  ibid.,l.  13,    ad  ann.  /|17:  et  1.  15  et  16.  ad  ann.   A17  :  de  agris  deserlis. 

—  Et  primo  quidem  Teteribus  domiuis  adscribi  praedia  ipsa  convenit.  Quorum 
si  personae,  eorumve  haeredes  non  poluerint  reperiri ,  vicinos  Tel  peregrinos 
volentes  ,  modo  ut  sint  idonei,  dominos  statuendos  esse  ceusemuF. 
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et  cela  commençait  à  devenir  un  titre  et  un  honneur*.  Tels 
sont  le  malheur  des  temps  et  le  vice  des  institutions,  que 
l'indigence  est  devenue  une  sauve-jjarde,  et  la  pauvreté  un 
objet  d'émulation  et  d'envie.  Loin  de  songer  à  acquérir,  cha- 
cun se  hâta  de  dépouiller  une  liberté  exposée  à  tant  de  mi- 
sères, et  chercha  un  asile  jusque  dans  la  servitude.  Le  petit 
propriétaire,  qui  ne  pouvait  plus  suffire  à  la  défense  de  sa 
propriété,  ni  aux  charges  qui  pesaient  sur  elle ,  achetait  la 
protection  de  quelque  puissant  personnage,  qui  la  vendait 
le  plus  souvent  au  prix  de  tout  ce  que  le  malheureux  voulait 
sauver  2.  Il  devenait  simple  colon  du  champ  qu'il  avait  reçu 
de  ses  pères;  il  renonçait  à  sa  personnalité  pour  n'être  plus 
qu'un  pur  instrument  de  labour;  et  quoiqu'il  ne  fût  point 
compté  parmi  les  esclaves,  il  subissait  néanmoins  tous  les 
opprobres  de  l'esclavage.  Comme  l'esclave ,  il  était  dans  la 
main  du  maître  ;  comme  lui  encore ,  il  ne  pouvait  entrer 
ni  dans  la  milice ,  ni  dans  la  cléricature ,  ni  dans  aucune 
autre  fonction  publique ,  sans  l'aveu  de  ce  maitre  avide  et 
sans  pitié^.  S'il  prenait  la  fuite  ,  on  le  ramenait  ;  le  receleur 
était  condamné  à  une  amende'*,  et  le  fugitif  au  châtiment^. 
La  prescription  trentenaire  elle-même  ne  pouvait  lui  servir. 
Le  langage  du  législateur  a  ici  quelque  chose  de  sauvage  que 
nous  craindrions  d'affaiblir.  Nous  traduisons^  : 


1  Amm,  Marcell.,  XXII ,  sub  fin.  :  Trubescit  apud  eos,  si  quis  non  iufitiando 
tributa  plurimas  in  corpore  \ibices  ostendat. 

2  Salvian. ,  de  Gubernat.  D. ,  V,  8  :  Cum  domicilia  atquc  agellos  suos  aut  per- 
vasionibusperdunt,  aut  fugati  ab  exactoribus  deserunt,  fundos  majorum  expe- 
tunt,  et  coloni  divilum  fiunt. 

3  Cod.  Justin.,  XI ,  tit.  l\l,  50,  51 ,  52 ,  53 ,  55.  —  Cod.  Theod. 
h  Cod.  Justin. ,  XI ,  tit.  63,  1.  2. 

5  Cod.  Justin.,  XI,  tit.  53  :  Hae  autem  personae...  nobiliorcs  quidpm  centum 
auri  librarnm  condemnationcm  subire  cogentur  ;  incdiocris  veio  fortunae  fa- 
cultatum  suarum  amissione  plectcntur.  —  Voir  tout  le  titre  l\l. 

6  Illud  quoque  non  inelegauter  dubitalur,  si  coloni  filius  per  triginta  anno- 
rum  curricula  ,  vel  forsitan  per  quadraginta  seu  ampliora  adhuc  vivente  pâtre 
et  agriculturarn  peragente  ipse  in  libéra  conversatione  morabatur,  et  dominns 
terrae  quia  per  patrcm  ei  satisfiebat  non  etiam  priesentiam  ejus  cxigebat  ;  an 
post  obituiu  patris,  vel  poslquam  forte  inutilis  is  existât  et  ruri  non  idoneus, 
potest  excusari  filius  longinqua  liberlale  abutendo,  et  quod  per  multos  annos 
neque  agrum  coluit,  neque  aliud  colonarii  operis  celebravil ,  cum  non  possit 
dorainus  incnsari  propler  suani  desidiam,  cui  per  patreni  ejus  onuic  quod  \o- 
luerat  accedebat.  in  omnibus  ilaque  hujusce  modi  speciebus  salis  acerbum 
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«  On  a  mis  en  doute,  non  sans  quelque  raison,  si  le  fils 
d'un  colon  qui  pendant  un  espace  de  trente  ans  ou  de 
quarante,  ou  même  davantage,  est  resté  libre  du  vivant 
de  son  père,  sans  que  son  père  ait  cessé  d'être  attaché  à 
la  glèbe  ;  et  cela  parce  que  le  maître  de  la  terre  ,  trouvant 
un  dédommagement  suffisant  dans  le  travail  du  père,  avait 
toléré  l'absence  du  fils;  on  a  mis  en  doute  si  un  tel  fils 
peut  abuser  contre  son  maître  de  ce  long  usage  de  la  li- 
berté; s'il  le  peut  après  la  mort  de  son  père,  ou  lorsque 
son  père  est  devenu  incapable  de  faire  son  service.  Peut-il 
se  prévaloir  de  ce  qu'il  aurait  cessé  personnellement  de- 
puis plusieurs  années  de  cultiver  la  terre  et  de  remplir  les 
autres  obligations  imposées  aux  colons ,  alors  que  son 
maître  ne  peut  être  accusé  de  négligence,  puisqu'il  rece- 
vait du  père  tous  les  services  qu'il  était  en  droit  d'exiger 
du  fils? — 11  nous  a  paru  qu'en  pareil  cas,  c'était  déjà  pour 
le  maître  un  préjudice  assez  notable  que  l'absence  des  co- 
lons nés  sur  sa  propriété,  et  remplacés  momentanément 
sur  sa  glèbe  par  un  père,  un  frère  ou  un  parent.  Car  comme 
une  partie  du  colon  absent  restait  toujours  en  quelque  sorte  sur 
le  fonds  d' autrui  dans  la  personne  de  ce  parent  ^  il  ne  saurait 
être  lui-même  réputé  ni  absent,  ni  en  fuite,  ni  en  liberté.  Que 
le  maître  conserve  donc  son  droit  dans  sa  plénitude,  et 
que  le  colon  soit  censé  résider  en  personne  aussi  long- 
temps que  ses  ascendants  ou  ses  descendants ,  ou  ses  col- 
latéraux résideront  en  son  lieu.  » 

On  le  voit  :  le  malheureux  était  devenu  partie  intégrante 
du  sol  qu'il  habitait,  et  aucune  puissance  humaine  ne  pou- 
vait désormais  l'en  détacher.  On  eût  dit  que  la  terre  en  avait 
pris  possession  à  son  tour,  et  il  devait  y  rester  jusqu'à  la 


nobis  videtur  domino  prœjudicari  colonorum  absentia  ,  qui  jure  nati  et  postea 
absentes,  per  suos  vel  patres,  vel  fratres,  \el  cognatos  agriculturam  perage- 
bant.  Cum  enim  pars  quodammodo  corporis  ejus  per  cognationem  in  fiindo 
remanebat,  non  \idetnr  ncquc  abesse,  neque  peregrinari ,  neque  in  libertate 
morari.  Maueat  itaque  domino  inconcussum  jus,  et  donec  ejus  vel  auliquitas, 
velposteritas,  vel  cognalio  in  agro  remanet,  ipse  videatur  ibi  resedisse.  Uatum 
lOKalend.  Conslantinopol.  post  cousulatum  Lainpadii  et  Orestis  VY.  CG.  (Cod. 
Justin.,  XI,  lit.  kl,  1.  22.) 
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mort,  confondu  avec  le  bc'tail,  dont  la  loi  le  dislingue  à 
peine.  En  effet,  il  ri[;iirait  à  côté  des  animaux  sur  le  rôle  du 
cens;  et  chaque  tète  humaine  y  était  évaluée,  comme  les 
ceps  de  vigne  et  les  plants  d'ollivier*.  Le  législateur  pro- 
nonce froidement  le  mot  éiernlté sur  une  telle  misère  -;  mais 
cette  éternité  heureusement  n'était  que  celle  de  la  loi  ro- 
maine, et  se  trouva  périssable  comme  elle.  Le  Christianisme 
avait  déjà  proclamé  d'autres  maximes. 

Et  pourtant  la  loi,  par  un  cruel  mensonge,  s'obstine  à 
distinguer  le  colon  de  l'esclave  ,  alors  que  l'esclave  et  le  co- 
lon se  trouvent  déjà  confondus  et  enveloppés  dans  la  même 
misère  "'.  Mais  cette  hypocrisie  de  langage  tombait  chaque 
jour  devant  la  brutalité  des  faits.  Chaque  jour  le  colon  voyait 
périr  quelqu'une  des  garanties  dérisoires  dont  on  avait 
entouré  l'espèce  de  liberté  qu'on  prétendait  lui  laisser  ; 
il  glissait  chaque  jour  un  peu  sur  la  pente  fatale  où  il  était 
placé.  Ainsi ,  après  avoir  échangé  sa  liberté  contre  la  misé- 
rable condition  des  colons,  cette  sauve-garde  elle-même  lui 
échappait  par  degrés  ;  et  il  tombait  enfin  tout  meurtri  dans 
j'abime  de  la  servitude  commune.  Il  n'y  a  que  les  écrivains 
ecclésiastiques  qui  puissent  trouver  des  paroles  pour  de  telles 
souffrances.  Ecoutons  Salvien  '*  : 

«  Et  toutefois,  cette  situation,  quelque  dure  et  inhumaine 
»  qu'elle  soit ,  serait  pourtant  moins  cruelle  et  moins  hor- 
»  rible ,  si  tous  portaient  en  commun  le  fardeau  imposé  à 
»  tous.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  indigne  et  de  moins  tolé- 
»rable,  c'est  que  tous  ne  portent  pas  la  charge  commune 
»  sur  leurs  épaules  ;  bien  plus,  le  tribut  des  riches  lui-même 
«retombe  sur  les  pauvres  gens,  et  ce  sont  les  plus  faibles 
«qui  supportent  le  fardeau  des  plus  forts.  Qui  pourrait  es- 
»  limer  à  sa  juste  valeur  une  telle  iniquité?  Les  malheu- 
»reux!  ils  ont  à  supporter  en  même  temps  les  impositions 


1  Digest. ,  L  ,  lit.  15  ,  de  ccnsibus. 

2  Cod.  Justin. ,  XI ,  tiL  50  :  (oloiios  quodâmcetcrnitatis  jure  dctiueal. 

3  Cod.  ïheod. ,  de  censibus  et  ivibuiis. 
A  Salv. ,  de  Gubernai,  Dci,  V. 
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»  de  ceux  qui  possèdent  et  le  dénuement  de  ceux  qui  n'ont 
«rien.  Et  pourtantjediraiquelquechosede  plus  fort  encore: 
»  ce  sont  les  riches  qui  parfois  ajoutent  de  leur  propre  mou- 
wvement  à  la  charge  du  tribut,  et  ce  sont  les  pauvres  qui 

»  paient  pour  eux  1 Ainsi  il  arrive  sans  cesse  de  nou- 

»  veaux  envoyés,  de  nouveaux  porteurs  d'ordres  de  la  part 
))des  hautes  puissances,  qui  les  adressent  à  un  petit  nom- 
»  bre  de  personnages  illustres  pour  la  ruine  du  plus  grand 
»  nombre.  On  vote  pour  les  misérables  de  nouveaux  im- 
«pôts,  on  vote  des  indictions  nouvelles  :  oui!  les  puis- 
»  sants  votent  ce  que  les  pauvres  seuls  sont  appelés  à  payer. 
))Pour  eux,  ils  ne  sont  pour  rien  dans  les  sommes  dont 
«ils  surchargent  les  autres.  —  Mais,  direz-vous,  on  ne 
»peut  pas  se  dispenser  d'honorer  et  de  recevoir  avec  libé- 
wralité  les  envoyés  du  pouvoir.  —  En  ce  cas,  ô  riches, 
»  soyez  les  premiers  à  contribuer,  puisque  vous  êtes  les  pre- 
»  miers  à  voter.  Toi  qui  donnes  du  mien,  donne  aussi  du 
wtien;  —  quoiqu'il  fût  beaucoup  plus  convenable  que  qui 
«prétend  seul  à  toute  la  faveur,  en  fît  seul  aussi  tous  les 
«frais....  Et  cependant,  le  tout  retombe  à  la  charge  des 
»  plus  misérables,  qui  paient  sans  savoir  pourquoi  et  à  quel 
«titre  ils  sont  obligés  de  payer.  Car  à  qui  fut-il  jamais  per- 
«mis  de  discuter  pourquoi  il  paie?  Qui  eut  jamais  la  per- 
»  mission  de  s'enquérir  de  ce  qu'il  doit  payer?  —  Mais  au 
»  moins  ceux  qui  se  montrent  iniques  en  cela ,  sont  justes  et 
«modérés  en  d'autres  circonstances,  et  compensent  l'im- 
«  probité  de  leur  conduite  en  un  point  par  leur  probité  sur 
«  un  autre.  Ainsi ,  de  même  qu'ils  font  retomber  sur  les 
«pauvres  la  surcharge  des  indictions  nouvelles,  ils  réser- 
»  vent  aussi  pour  les  pauvres  la  faveur  des  nouveaux  dégrè- 

«vements Non,  l'injustice  est  la  même  dans  les  deux 

«cas.  Les  pauvres  sont  les  premiers,  lorsqu'il  s'agit  d'aug- 
»  mentation ,  et  les  derniers  lorsqu'il  s'agit  de  dégrèvements. 
»  Car  si  parfois ,  comme  naguère^  les  hautes  puissances 
«croient  devoir  diminuer  en  quelque  chose  les  contribu- 
»  tions  des  villes  en  détresse ,  les  riches  seuls  se  partagent 
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«un  bienfait  qui  est  offert  à  tous.  Qui  alors  se  souvient  des 
»  pauvres?  qui  songe  à  appeler  les  petits  et  les  nécessiteux 
wau  partage  de  cette  grâce?  Quel  est  celui  qui,  étant  le 
»  premier  sous  le  fardeau,  obtient  d'être  admis,  même 
«après  tous  les  autres,  à  participer  au  remède?...  Et  nous 
«croyons  encore  que  nous  n'avons  point  mérité  les  juge- 
»  ments  de  la  colère  divine ,  lorsque  nous  devenons  nous- 
»  mêmes  un  supplice  perpétuel  pour  les  pauvres;  ou  parce 
»que  nous  sommes  toujours  injustes,  nous  imaginons-nous 
»  que  Dieu  ne  doive  pas  être  complètement  juste  à  notre 
»  égard  ?  Où  donc ,  et  chez  quels  autres  peuples  que  les  Ro- 
»  mains,  trouverons-nous  de  pareils  maux?  Car  les  Francs 
»ne  savent  même  pas  ce  que  c'est  qu'un  tel  crime.  Les 
»Huns  sont  étrangers  à  de  pareils  forfaits.  Rien  de  sembla- 
))ble  chez  les  Vandales,  rien  chez  les  Goths.  Tant  s'en  faut 
»que  les  Barbares  aient  à  souffrir  de  pareils  tourments 
»  chez  les  Goths ,  que  les  Romains  mêmes  qui  vivent  au  mi- 
»lieu  d'eux  en  sont  exempts.  Aussi  ne  forment-ils  tous 
«qu'un  seul  et  même  vœu;  c'est  de  ne  jamais  être  réduits  à 
»  passer  de  nouveau  sous  la  domination  romaine.  Oui ,  toute 
«cette  plèbe  romaine  ne  demande  qu'une  grâce  au  ciel 
«celle  de  pouvoir  passer  au  milieu  des  Barbares  la  vie  telle 
»  quelle  dont  il  leur  est  permis  de  vivre.  Et  nous  nous  éton- 
»  nous  que  les  Goths  ne  soient  pas  vaincus  par  nos  armées 
»  lorsque  les  Romains  aiment  mieux  se  ranger  de  leur  côté 
«que  du  nôtre!  C'est  pourquoi,  non  seulenjent  nos  frères 
»  ne  songent  point  à  les  quitter  pour  passer  à  nous  comme 
«transfuges;  mais  ils  désertent  nos  provinces  pour  se  réfu- 
«gier  auprès  d'eux.  Je  pourrais  m'étonner,  du  reste,  que 
»  tous  les  tributaires  pauvres  et  ruinés  n'en  fassent  pas  au- 
«tant,  si  je  ne  connaissais  l'unique  motif  qui  les  arrête, 
»  l'impossibilité  de  transporter  avec  eux  leur  petit  patri- 
»  moine,  leur  chétive  cabane  et  leur  pauvre  famille.  Car 
»  puisque  nous  voyons  le  plus  grand  nombre  d'entr'eux 
«abandonner  leurs  champs  et  leurs  habitations,  pour  se 
»  soustraire  à  la  violence  des  exactions  ;  pourquoi  n'empor- 
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))teraient-ils  point  aussi,  s'il  était  possible,  ce  qu'ils  n'a- 
»  bandonnent  que  parce  qu'ils  y  sont  forcés?  Aussi ,  comme 
»  ils  ne  peuvent  prendre  'e  parti  qu'ils  préféreraient  peut-être, 
»ils  prennent  le  seul  qui  leur  reste  :  ils  se  donnent  aux  ri- 
»  ches  pour  que  les  riches  les  défendent  et  les  protègent  ;  ils 
»  se  mettent  à  la  discrétion  des  forts  et  passent  en  quelque 
»  sorte  sous  leur  puissance  et  leur  domination.  —  Et  pour- 
»tant,  loin  de  voir  en  cela  un  malheur  ou  un  abus,  j'ap- 
»  plaudirais  au  contraire  à  cette  magnanimité  des  riches , 
«s'ils  ne  vendaient  pas  leur  patronage  ,  si  la  protection  pré- 
»  tendue  qu'ils  accordent  aux  petits  était  un  tribut  payé  à 
»  l'humanité ,  et  non  une  des  embûches  de  la  convoitise.  Ce 
»  qu'il  y  a  de  cruel  et  de  profondément  triste,  c'est  qu'ils 
»  ne  paraissent  se  mettre  en  peine  de  défendre  les  pauvres 
»  que  pour  les  dépouiller ,  de  protéger  les  misérables  que 
«pour  les  rendre  plus  misérables  encore  par  leur  protec- 
))tion.  En  effet,  tous  ceux  qui  paraissent  jouir  de  cette  pro- 
wteclion,  aliènent,  avant  de  la  recevoir,  entre  les  mains  de 
»  leurs  protecteurs ,  presque  tout  ce  qu'ils  possèdent;  et  ain- 
»  si ,  pour  qu'il  soit  permis  aux  pères  de  se  ménager  un  ap- 
»pui,  les  fils  sont  privés  de  leur  héritage.  Et  voilà  la  pro- 
«tection,  voilà  le  patronage  des  grands!  Ils  ne  donnent  rien 
«à  leurs  protégés,  mais  bien  à  eux-mêmes.  Ils  vendent 
))donc,  et  vendent  à  un  très-haut  prix,  ce  qu'ils  paraissent 
»  accorder.  Et  quand  je  dis  qu'ils  vendent ,  plût  au  ciel  qu'ils 
»  vendissent  au  moins  à  la  manière  accoutumée!  Il  resterait 
wau  moins  quelque  chose  aux  acheteurs.  Mais  c'est  ici  une 
«espèce  toute  nouvelle  de  vente  et  d'achat.  Le  vendeur  ne 
»  donne  rien  et  reçoit  tout  ;  l'acheteur  ne  reçoit  rien  et  perd 
«tout ,  jusqu'à  sa  dernière  obole.  —  Mais  que  dire  de  cette 
«insupportable,  de  cette  monstrueuse  injustice?  Le  plus 
«grand  nombre  des  pauvres  et  des  malheureux,  dépouillés 
«  de  leur  petit  patrimoine  ,  expulsés  de  leur  coin  de  terre  et 
«privés  de  tout,  ne  laissent  pas  que  de  payer  le  tribut  des 
«biens  qu'ils  ne  possèdent  plus.  Ils  n'ont  plus  de  posses- 
«sioDS,  et  ils  continuent  d'être  soumis  à  l'impôt!  Ils  ont 
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»  perdu  leurs  propriétés ,  et  ils  sont  écrasés  sous  le  poids  de 
«leurs  redevances!  Après  la  mort  du  père,  les  fils  qui  lui 
«survivent  n'ont  pas  un  champ  (pii  leur  appartienne,  et 
«pourtant  ils  périssent  sous  le  fardeau  des  taxes  territoria- 
»  les  !  Le  brigandage  leur  a  enlevé  leurs  biens,  et  Texacteur 
«leur  enlève  la  vie!  C'est  pourquoi  il  en  est  qui,  dépouillés 
»  par  ces  rapines  de  leur  maison  et  de  leurs  terres,  ou  chas- 
))sés  par  les  exacteurs  ,  vont  s'établir  sur  les  terres  des 
«grands  et  deviennent  colons  des  riches.  Et  semblables  à 
»  ces  malheureux  que  la  terreur  des  ennemis  force  à  cher- 
«cher  un  refuge  dans  les  châteaux,  ou  qui,  après  avoir 
«perdu  leur  liberté,  se  réfugient  désespérés  dans  quelqu'a- 
«sile,  les  misérables,  dépouillés  en  même  temps  et  de  leur 
«héritage  et  de  la  dignité  de  l'homme  libre,  sont  réduits  à 
«  se  vouer  au  joug  et  à  l'abjection  du  colonat.  —  Et  pour- 
«tant  leur  condition,  quelque  misérable  qu'elle  soit,  paraî- 
«  trait  encore  supportable,  puisqu'enfin  la  rigueur  et  la  mi- 
«sèrc  de  leur  sort  les  y  obligent,  s'il  n'y  avait  pas  encore 
«au-delà  une  misère  plus  grande.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel 
»  et  de  plus  triste,  c'est  qu'un  mal  plus  affreux  encore  vient 
«s'ajouter  à  ce  mal.  En  effet,  on  les  reçoit  comme  des  au- 
«  bains  [advenœ)  ^  et  bientôt,  par  le  fait  même  de  leur  ha- 
«  bitalion,  ils  deviennent  des  serfs  attachés  à  la  glèbe.  Et  de 
»  même  que  cette  déesse  malfaisante,  dans  la  fable  antique, 
«avait  le  pouvoir  de  changer  les  hommes  en  bêtes;  de  mê- 
»  me  tous  ceux  qui  sont  reçus  sur  les  terres  des  riches  se 
«voient  métamorphosés  comme  par  l'effet  du  breuvage  em- 
»  poisonné  de  Circé,  Tous  ceux  qui  y  entrent  à  titre  d'étran- 
Mgers  et  d'aubains,  commencent  dès  ce  moment  même  à 
«  faire  partie  de  la  propriété  du  maître,  et  ceux  qui  sont  ve- 
«nus  libres  se  transforment  en  esclaves.  Et  nous   nous 
«étonnons  si  les  Barbares  nous  réduisent  en  servitude, 
»  quand  nous  réduisons  en  servitude  nos  propres  frères  !  11 
»  n'y  a  donc  rien  d'étrange  dans  la  dévastation  et  la  ruine 
»  de  nos  cités  ;  il  y  a  long-temps  qu'en  opprimant  et  enasser- 
»  vissant  les  autres  nous  travaillons  à  notre  propre  asservis- 
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«sèment.  Nous  avons  enfin  éprouvé,  plus  tard  il  est  vrai 
»  que  nous  ne  le  méritions,  mais  enfin  nous  avons  éprouvé  ce 
))que  nous  avons  fait  nous-mêmes;  et  selon  le  lan^jage  de 
» TEcriture,,  nous  avons  mang^é  rouvrafje  de  nos  mains,  et 
»  nous  avons  payé ,  au  juste  jugement  de  Dieu ,  ce  que  nous 
»  devions.  » 

Lactance  avait  déjà  caractérisé  la  situation  avec  la  même 
énergie,  et  peut-être  avec  la  même  exagération;  car  c'est 
dans  les  hyperboles  un  peu  haineuses  des  écrivains  ecclé- 
siastiques que  nous  sommes  réduits  à  chercher  la  vérité  sur 
les  derniers  temps  de  l'Empire  ^ . 

«  Les  champs  étaient  mesurés  jusqu'à  la  dernière  motte; 
»  les  ceps  de  vione  et  les  pieds  d'arbres  étaient  comptés;  les 
»  animaux  de  toute  espèce  étaient  inscrits;  chaque  tête 
»  d'homme  était  marquée.  Le  pauvre  peuple  des  villes  et  des 
»  campagnes  était  rassemblé  dans  les  villes,  pendant  qu'au 
»  dehors  se  pressaient  d'innombrables  troupeaux  d'esclaves. 
))  Chaque  propriétaire  était  là  avec  ses  hommes  libres  et  ses 
»  serfs;  la  torture  et  le  fouet  retentissaient  de  tous  côtés. 
»  Les  fils,  appelés  à  déposer  contre  leurs  pères,  étaient  ap- 

1  Lact.  ,de  Mortib.  persecut.,  23  :  Agri  glebatimmeliebaiilur,  Titeset  arbores 
numcrabanlur,  auimalia  omiiis  generis  scribebantur,  liominum  capita  nota- 
bantur,  iii  civitatibiis  urbauae  ac  ruslicae  plèbes  adunatîe,  foras  omnia  gre- 
gibus  familiarum  referta ,  uuusquisque  ,  cum  liberis  cum  sei-vis  adcrant ,  tor- 
menfa  ac  verhera  personabant.  Filii  advcrsus  parentes  suspendebantur,  fide- 
lissimi  quique  servi  contra  dominos  vexabanUir,  nxores  adversus  marilos.  Si 
omiiia  d«fecerant,  ipsi  contra  se  torquebantur;  et  cum  dolor  \icerat  adscribe- 
bantur  qua;  non  habebantur.  Nulla  œtatis,  valetudinis  excusatio.  ^gri  et 
débiles  def(!rebantur,  aestimabantur  aetates  singulorum;  parvulis  adjiciebantur 
anui ,  senibus  detrahebantur.  Lucluet  mœslitia  plena  omnia.  Qnœ  Teteres  ad- 
versus victos  jiirebelli  fecerant ,  et  ille  adversus  Romanes  Romauisquesubjec- 
tos  facere  ausus  est ,  quia  parentes  ejus  ceusui  subjugati  fucrant,  quem  Traja- 

iius  Dacis  assidue  rebcllantibus  pœiiœ  gratia  victor  imposuit ^on  tamen 

iisdcm  censitoribus  fidcs  habcbatur;  sed  alii  super  alios  miltebantur,  tam- 
quam  plura  inventuri.  lit  duplicabatur  semper  illis  non  iuvenientibus,  sed  ut 
libuit  addentibus,  ne  frustra  missi  vidercntur.  Inlerea  minuebantur  animalia  , 
et  mortales  obibaut  ;  et  nihil  minus  solvebantur  tributa  pro  morluis,  ut  nec 
vivere  jam  nec  mori  saltom  gratis  liceret.îlendici  supereraut  soli,  aquibusniliil 
esigi  posset,  quos  ab  omni  génère  injurielatismiseria  et  infelicitas  fcceratim- 
munes.  Atquinhomoimpius  misertus  est  illis  ut  non  egcrent.  Congregari  omnes 
jussit,  et  exportâtes  naviculis  in  maremergi.  Adeo  hominemmisericordcm,  qui 
providerit,  ne  quis  illo  imperante  miser  essct!  Ita  dum  cavit  ne  quis  simula- 
lione  mendicitatis  censiim  subtcrfugiat,  multitudinem  virorum  miserornm 
contra  oranc  jus  humanitatis  occidit. 
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»  pliqués  au  chevalet;  les  esclaves  les  plus  fidèles  étaient 
contraints  par  les  tourments  de  témoifjner  contre  leurs 
maîtres  ,  les  femmes  contre  leurs  maris.  S'ils  n'avaient  ni 
esclaves  ni  proches ,  ils  étaient  eux-mêmes  torturés  contre 
eux-mêmes  ;  et  lorsqu'ils  étaient  enfin  vaincus  par  la  dou- 
leur ,  on  les  inscrivait  pour  des  biens  qu'ils  ne  possédaient 
pas.  Nulle  excuse  pour  l'âge,  nulle  pour  les  infirmités. 
Les  malades  et  les  infirmes  n'en  étaient  pas  moins  portés 
sur  les  registres.  L'âge  de  chacun  était  soigneusement  sup- 
puté; on  ajoutait  des  années  à  celui  des  petits  enfants,  on 
en  ôtait  aux  vieillards.  Tout  était  plein  de  deuil  et  de  tris- 
tesse. Ce  que  les  anciens  faisaient  autrefois  à  l'égard  de 
ceux  que  la  guerre  avait  livrés  entre  leurs  mains,  le  tyran 
Galère  se  l'est  permis  à  l'égard  des  Romains  et  des  sujets 
des  Romains  ;  sans  doute  parce  que  ses  aïeux  avaient  été 
soumis  autrefois  au  tribut  que  Trajan  vainqueur  imposa 
jadis  aux  Daces  pour  les  punir  de  leurs  continuelles  ré- 
voltes ^  » 

»  Et  pourtant  on  n'avait  pas  foi  entière  dans  les  premiers 
opérateurs  (Censitonbus)  ;  mais  on  en  faisait  partir  d'au- 
tres après  ceux-là  ,  pour  tâcher  de  trouver  plus  de  matière 
imposable.  Et  chaque  fois  l'impôt  était  augmenté;  non 
parce  qu'on  avait  trouvé  quelque  chose  qui  n'eût  pas  été 
encore  imposé;  mais  parce  que  les  nouveaux  envoyés  ajou- 
taient toujours,  pour  qu'on  ne  pût  pas  dire  qu'on  les  avait 
envoyés  inutilement.  Cependant  les  animaux  diminuaient, 
les  hommes  venaient  à  mourir;  mais  on  n'en  payait  pas 
moins  le  tribut  pour  les  morts  ;  de  telle  sorte  que  l'on  ne 
pouvait  plus  ni  vivre  ni  mourir  sans  payer.  Il  n'y  avait  plus 
que  les  mendiants  dont  on  ne  pouvait  rien  exiger,  parce 
que  leur  misère  et  leur  dénuement  les  mettaient  à  l'abri 
de  toute  injure.  Ah!  l'homme  sans  pitié  eut  pitié  de  leur 
détresse,  et  ne  voulut  pas  qu'ils  fussent  malheureux  plus 
long-temps.  Il  donna  l'ordre  de  les  rassembler  tous,  de  les 

1  Galère  était  né  dans  la  nomelle  Dace,  en  Illyrle. 
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»  entasser  sur  des  navires ,  et  de  les  précipiter  au  fond  de  la 
»  mer.  L'ûme  compatissante!  il  n'a  pas  voulu  qu'il  y  eût  un 
»  seul  misérable  sous  son  gouvernement.  Ainsi ,  dans  la 
»  crainte  qu'un  seul  contribuable  n'échappât  au  cens  sous 
»  prétexte  de  pauvreté,  il  a  tué  contre  toute  justice  et  toute 
»  humanité  une  foule  de  malheureux.  » 

Aussi ,  chacun  essaya  de  se  soutraire  aux  charges  intolé- 
rables de  la  vie  civile.  Ce  ne  fut  plus  la  liberté  que  Ton  re- 
chercha, ce  fut  la  servitude.  On  y  courut ,  on  s'y  précipita. 
Ce  fut  comme  une  circulation  du  genre  humain  :  Rome  les 
recevait  libres  et  les  renvoyait  esclaves^.  Ce  furent  les  pavsans 
des  frontières  exposés  sans  défense  aux  incursions  des  Bar- 
bares ,  qui  donnèrent  le  signal  de  cette  espèce  de  désertion^. 
Bientôt  elle  devint  générale  ;  et ,  au  milieu  du  IIF  siècle ,  des 
villages,  des  villes  entières  renoncent  à  leur  indépendance  , 
et  se  donnent  un  autre  maitre  que  l'empereur -5.  Le  monde 
romain  se  brise  déjà  à  ses  extrémités  ;  une  multitude  inflnie 
de  petites  sociétés  presque  imperceptibles,  se  forment  inces- 
samment des  blocs  qui  s'en  détachent ,  et  s'abritent  au  mi- 
lieu de  ses  ruines.  Le  Code  nous  les  montre  se  constituant 
au  cœur  de  l'Empire,  sous  la  main  même  de  l'em.pereur, 
en  dépit  de  toutes  ses  menaces ,  par  la  double  influence  des 
spoliations  du  fisc  et  des  déprédations  des  Barbares.  Il  y  eut 
dès  lors  comme  un  premier  essai,  une  première  efflorescence 
des  institutions  féodales  qui  un  peu  plus  tard  couvrirent 
l'Europe  entière.  11  y  a  dc^fi  des  seigneurs ,  cachés  encore  sous 
l'ancienne  et  familière  dénomination  de  patrons'*  ;  et  il  y  en 


1  C'est  l'inverse  de  la  loi  de  Montesquieu:  Rome  les  recevait  esclaves  et  les  l'en- 
voyait libres.  (  Grandeur  et  Dôcadence  des  Bomains.  ] 

2Cod.  ïheod.,  XI,  lit.  2à,  de  Patrociniis  vicorum,  1.  l  :  Colonorutnmultitudincm 
iudicasli  pcr  jEgj'ptum  conslitutorum,  ad  eorum  sese  qui  variis  honoribus 
fulciuiitur,  ducumetiatn,  patrocinia  conlulibsc.  V.  etiam  legg. ,  3,  û,  6,  ejusd. 
tit. 

3  Ibid. ,  de  Patrociniis  vicorum ,  1.  3  :  Quicumque  ex  tno  ofDcio,  ycI  ex  quo- 
cumquc  hominum  ordine  ,  vicos  in  suum  delecti  fuerint  patrocinium  susce- 

pisse ,  constitutas  luent  pœnas Quoscumque  autcm  ^icos  aut  defenaionis 

polentia,  aut  multitudine  sua  fretos,  publicis  muneribus  constiterit  ob\iari , 
ultioni  quam  ratio  ipsa  dictabit,  con\eniet  subjugari. 

4 Cela  est  si  vrai  que,  non  seulement  la  chosfe,  mais  le  mot  se  trouve  dans 
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a  autant  qu'il  se  trouve  de  villages  en  révolte  contre  une  au- 
torité qui  ne  peut  plus  donner  que  Toppression  en  retour  de 
l'obéissance.  Ce  principe  de  dissolution  devint  plus  actif  à 
mesure  que  la  force  centrale  perdit  de  son  énergie,  et  de- 
vait rester  sans  contre-poids  le  jour  où  celle-ci  cesserait  de 
se  faire  sentir.  Au  11F  siècle,  ce  ne  sont  encore  que  quelques 
hameaux  isolés  qui  se  séparent  de  l'Empire  ;  un  peu  plus 
tard  ce  sera  la  Gaule  et  la  Bretagne.  La  plupart  de  ces  tyrans 
qui  remplissent  Thistoire  des  empereurs ,  ne  sont  que  l'ex- 
pression et  le  produit  de  cette  situation  nouvelle.  Eux  aussi 
sont  des  patrons ,  des  libérateurs  que  les  provinces  opprimées 
croyaient  se  donner  contre  la  tyrannie  étrangère .  C'étaient 
les  représentants  de  cette  force  de  répulsion  qui  tendait  de 
plus  en  plus  à  disloquer  ce  grand  tout,  et  à  replacer  dans 
l'isolement  et  l'indépendance  les  parties  hétérogènes  qu'un 
travail  de  huit  cents  ans  y  avait  fait  entrer.  Ce  malaise  s'an- 
nonce pour  la  première  fois  par  les  séditions  de  la  Gaule , 
sous  les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère ,  arrive  de  crise  en 
crise  à  son  paroxysme  sous  les  Trente  Tyrans,  se  continue  à 
travers  les  révoltes  de  Carausius ,  d'Allectus  ,  de  Maxime ,  de 
Constantin  dans  la  Bretagne  ;  celles  de  Magnence ,  de  Syl- 
vanus,  de  Maxime,  de  Constantin,  de  Sébastien  dans  la 
Gaule  (pour  ne  parler  que  de  celles-là);  et  aboutit  enfin, 
après  tant  de  scissions  temporaires ,  au  partage  définitif  du 
V^  siècle.  Ainsi  l'Empire  d'Auguste  ne  périt  pas  d'une  autre 
manière  que  celui  de  Charlemagne.  Les  circonstances  étaient 
les  mêmes;  les  résultats  ne  pouvaient  différer.  Le  principe 
de  dissolution  qui  brisa  l'Empire  romain  ,  et  qui  le  frac- 
tionna en  autant  d.  royaumes  barbares  qu'il  renfermait  de 
grandes  lignes  géographiques  et  de  nationalités  mal  éteintes, 
brisa  l'Empire  carlovingien  à  son  tour  en  autant  de  blocs 
qu'il  renfermait  de  royaumes,  et  chacun  de  ceux-ci  en  au- 
tant de  parcelles  qu'il  comptait  de  châteaux  forts.  Il  conti- 

Libanius  :  IT.-ot  rôiv  7T/30(rT!Z(7twv  ïtci  zwuat  psyâXat,  7:o).).wv  l/tKCTuj  Sêff- 

TTOTWV. 
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niia  d'agir  presque  sans  interruption ,  malgré  de  vains  et 
impuissants  efforts ,  pendant  six  cents  ans ,  de  Dioclétien  à 
Hugues  Capet.  Alors  on  recommença  de  nouveau  à  recon- 
struire. Ainsi ,  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale,  la  for- 
mation des  royaumes  barbares  à  la  chute  de  l'Empire ,  et 
l'établissement  de  la  féodalité  à  la  mort  de  Charlemagne ,  ne 
sont,  à  vrai  dire,  que  des  effets  de  la  même  cause.  Dioclé- 
tien ,  Constantin ,  Théodose  ,  Théodoric ,  Charles-Martel , 
Charlemagne,  etc.,  réussirent  un  moment  à  la  paralyser, 
mais  sans  pouvoir  la  détruire.  Leurs  essais  de  reconstruc- 
tion ont  immortalisé  leur  mémoire  ;  parce  que  les  hommes 
admirent  volontiers  ce  qui  est  grand ,  et  ne  demandent  aux 
héros  que  du  génie.  Mais  si  leurs  efforts  ont  pu  retarder  de 
quelques  années  la  formation  de  la  société  féodale ,  elle  n'en 
est  pas  moins  sortie  de  terre  sous  leurs  yeux  ,  et  elle  n'a  con- 
servé en  s'élevant  que  les  moins  significatives  peut-être  des 
empreintes  dont  ils  avaient  voulu  la  marquer.  11  faut  con- 
venir que  les  origines  de  la  féodalité  ne  sont  point  toutes  où 
l'on  a  coutume  de  les  chercher;  et  que  tels  faits,  qui  nous 
paraissent  nouveaux  aux  VF  et  VIF  siècles,  dataient  déjà  de 
trois  cents  ans. 

Dans  ce  nombre,  il  faut  placer  le  plus  caractéristique  de 
tous,  le  fractionnement  du  territoire  et  l'isolement  du  pou- 
voir. Ce  mal  avait  déjà  miné  l'Empire  romain  avant  de  s'at- 
taquer aux  sociétés  barbares  ;  et  lorsqu'il  les  faisait  crouler 
à  petit  bruit  du  YP  au  X'  siècle,  il  ne  faisait  que  se  conti- 
nuer. Il  faut  se  donner  le  spectacle  de  cette  lutte  désespérée 
de  la  loi  impériale  contre  un  ennemi  qui  la  tuera. 

«  Que  les  laboureurs  ^  n'invoquent  aucun  patronage ,  et 
»  qu'ils  soient  livrés  au  supplice,  si  par  d'audacieuses  four- 
»  beries  ils  cherchent  à  se  donner  de  pareils  appuis.  Quant 


1  Cod.  r/jeorf.  ,XI,  lit. 2û,l.  2  :  AbsUneant  patrociniis  agricolîe,  subjugandi 
supplicio,  si  talia  sibiinet  adjumenta  commentis  audacibus  conquisieriut. 
Hii  vero  qui  propria  patronicia  largiuntur,  per  siugulos  fundos,  quotiens  rcporti 
fueriut,  \igintiet  qiiinque  libras  auri  dare  debeanl  :  et  non  quantum  patroni 
suscipere  consueraut,  sed  dimidiumejus  fiscus  adsumat.  Dat.  prld.  Id.  Novemb. 
Marcianop.  Valentiniano  et  Valente,  AA.  III.  Coss. 
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»  à  ceux  qui  les  accordent,  ils  devront  payer  pour  chaque 
»  fonds  et  chaque  contravention  ,  une  amende  de  vin^jt-cinq 
»  livres  d'or  ;  mais  que  notre  fisc  ne  prenne  que  la  moitié  de 
»  ce  que  les  patrons  avaient  coutume  de  prendre  en  totalité. 

»  Quiconque  ^  parmi  les  officiers ,  ou  dans  quelque  classe 
»  de  citoyens  que  ce  soit ,  sera  convaincu  d'avoir  accepté  un 
»  patronage,  qu'il  soit  soumis  aux  peines  de  droit.  Quant 
»  aux  possesseurs ,  qu'on  les  contraigne,  bon  frré  mal  gré, 
»  d'obéir  aux  statuts  impériaux  et  de  contribuer  aux  charges 
»  publiques.  Que  s'il  se  trouve  des  hameaux  qui,  à  raison  des 
»  avantages  de  leur  position  ou  du  nombre  de  leurs  habi- 
»  tants,  osent  s'y  refuser,  qu'on  leur  inflige  tel  châtiment 
»  que  de  raison. 

»  Quiconque 2  accordera  son  patronage  aux  paysans,  de 
»  quelque  dignité  qu'il  soit ,  qu'il  soit  maitre  de  l'une  ou  de 
»  l'autre  milice ,  comte,  proconsul ,  vicaire,  préfet  de  la  pro- 
»  vince  ,  tribun  ,  curiale,  ou  de  telle  autre  puissance  ou  di- 
»  gnité;  qu'il  paie  une  amende  de  quarante  livres  d'or  pour 
»  chaque  patronage  accordé ,  s'il  ne  renonce  à  l'avenir  à  une 
»)  pareille  témérité.  Et  non  seulement  ceux  qui  accueilleront 
»  les  paysans  dans  leur  clientelle  seront  frappés  de  l'amende 
))  en  question  ;  mais  ceux  qui  y  recourront  pour  échapper  au 
»  tribut  paieront  le  double. 

»  Que  ton  Excellence  sache  ^  que  nous  avons  attaché  des 

1  Ibid, ,  1.  3  :  Quicumque  ex  oflicio  tuo,  \el  ex  quocumque  homiiium  ordine^ 
■vicos  in  suum  detecti  fiierint  patrocinium  suscepisse,  constittitas  Inciit  pœ- 
nas  :  possessores  autem  competenter  coherciti  etiam  inviti  slatutis  jmperiali- 
bus  obedire,  et  mimeribus  publiais  satisfacere,  cogantur.  Quoscumque  autem 
vicos  aut  defeusiouis  potenlia,  aut  multiludine  sua  fretos,  publiais  muueri- 
bus  consliterit  obviari ,  ullioui ,  quam  ratio  ipsa  dictabit,  couveniet  subju- 
gari.  Dat.  prid.  Kalend.  octob.  Olybrio  et  Probino  Coss.  (395]. 

2  Censemus  ut  qui  rusticis  patrocinia  praebere  temptaverit  cujuslibet  ille 
fueiit  digiiilalis  sive  magislri  utiiusque  militiae,  sive  comitis,  sive  ex  pro- 
cousulibus,  Tel  \icariis,  Tel  augustalibus,Tel  tribunis,  sive  ex  ordinc  curiali. 
Tel  cujuslibet  alterius  dignitalis,  quadringinta  libiarum  auri  se  sciât  dispen- 
dium  ,  pro  singulorum  fuudorum  pra;bito  patrociuio,  subiturura,  nisi  abhac 
postea  temerilate  discesscrit.  Omnes  crgo  sciant,  non  modo cosmemoiata  multa 
feriendos,  qui  clienlelam  susceperintruslicorum,  scd  eos  quoqucqui  fraudan- 
dorum  tiibnlorum  causa  ad  patrocinia  solita  fraude  coufugorint,  dupluai  dc- 
finitae  multœ  dispeudium  subituros.  (Dat.  VI  ; /rf.  J/ar/.Constantinop.  Tlieodoro 
V.  c.  Coss.  (399). 

3  Lxcellenlia  tua  his  legibus,  qua  de  proliibcndis  patrociniis  ulioriUD  princi- 
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»  peines  plus  sévères  aux  lois  faites  par  nos  prédécesseurs 
»  pour  défendre  les  pahonages.  Ainsi ,  à  l'avenir,  quiconque 
»  sera  convaincu  d'avoir  pris  sous  sa  sauve-garde  des  labou- 
»  reurs  ou  des  villageois  propriétaires,  qu'il  soit  dépouillé 
»  de  son  propre  bien.  Quant  aux  laboureurs,  qu'ils  soient 
»  aussi  dépouillés  de  leurs  terres.  » 

Toutes  ces  menaces  furent  également  impuissantes,  car 
la  situation  était  déjà  plus  forte  que  les  hommes;  la  disso- 
lution suivit  son  cours  et  marcha  rapidement  vers  son  ter- 
me. Elle  devint  irrésistible ,  lorsque  les  agents  de  l'autorité 
impériale  se  firent  eux-mêmes  les  complices  de  ceux  qui 
travaillaient  à  sa  ruine.  Les  ducs,  les  comtes,  les  recteurs 
des  provinces,  institués  pour  résister  aux  puissants  et  aux 
forts,  n'usèrent  plus  de  l'autorité  de  leur  charge  que  pour 
se  rendre  redoutables  aux  petits  et  aux  faibles,  et  se  firent 
un  honteux  revenu  de  la  terreur  qu'ils  répandaient  autour 
d'eux.  Ils  enlevaient  sans  scrupule,  tantôt  le  bœuf ,  tantôt 
l'esclave  du  pauvre ,  et  quelquefois  le  malheureux  lui-même 
avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  pour  les  employer  tous  en- 
semble à  la  culture  de  leurs  villœ  ' .  Quelques-uns  y  accou- 
raient d'eux-mêmes  pour  y  trouver,  au  prix  de  leur  travail , 
la  sécurité  et  le  pain  dont  ils  manquaient,  et  quelquefois 
un  refuge  contre  la  salutaire  nécessité  du  travail  '^.  D'autres 
se  réfugiaient  dans  l'église ,  croyant  y  trouver  un  asyle  sous 
l'aile  du  Dieu  vivant  et  au  pied  de  ses  saints  autels.  Mais  le 
fisc  les  y  poursuit  encore  :  il  les  entraîne  de  force  sur  la 


pum  nomine  promulgalîe  sunt,  sevcriorcm  pœoam  nos  addidisse  cognoscat: 
scilicet,  lit  si  quis  agricolis  vel  vicanis  propria  possidenlibus  patrocinium 
repeitus  fuorit  miiiistrare ,  propiiis  facultatibiis  exuatiir  ;  liis  quoque  agri- 
colis ierrarum  suaruni  dispendio  fericndis,  qui  ad  patrocinia  quaesita  confu- 
gerint.  (Dat.  VIII,  Kal.  Jun,  Constanlinop.,  Theodoro  v.  c.  Coss.  (399). 

1  Cod.  Tlieodos.,  XI,  til.  10,  1. 1  :  Si  quis  eorum  qui  sub  quocumque  praetextu 
xnunerispublici  possunt  psse  tcrribiles,  rusticano  cuipiara  necessitatem  ohsc- 
qiiii,  quasi  mail ripio  suijitris,  imponat,  aut  servum  ejus  aut  bovem  in  usus 
proprios  coiiTerterit...  ullimo  subjugatur  cxitio.  —  Ibid.  I,  tit.  7,  1.  7  :  Modera- 
toros  provinciae  curam  gcrere  jubemus ,  ne  quid  potcutium  procuratorcç  per- 
peram  illicileve  committant.  [Ad.  ann.,  Û08. ) 

2  Augustin. ,  de  Civitat.  Dei,  II,  20  :  Obsequanlur  divitibus  pauperes  causa 
saturitatis ,  atque  ut  eorum  palrociniis  quieta  inertia  perfruantur  ;  divites  pau- 
pei'ibus  ad  clientclas  et  ad  ministerium  sui  fastus  abutunlur. 
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glèbe  qu'ils  ont  désertée,  ou  oblige  les  clercs  à  satisfaire 
pour  les  fugitifs  ^.  D'autres  enfin  allaient  au-devant  des  Bar- 
brres,  dans  Tespoir  de  trouver  un  peu  de  repos  sous  leurs 
tentes  -  ,  et  pour  revenir  bientôt  avec  eux  ravager  par  le  pil- 
lage et  rincendie  la  terre  qu'ils  avaient  si  long-temps  et  si 
vainement  arrosée  de  leurs  sueurs.   Et  lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient briser  les  cliaines  qui  les  y  attacbaient,  ils  restaient, 
pour  livrer  à  Tétranger  les  barrières  de  TEmpire  avec  les 
biens  et  la  vie  de  leurs  oppresseurs.  Lorsque  les  Goths,  en 
570,  eurent  pris  définitivement  possession  de  l'Empire,  ce 
furent  les  paysans  de  la  Thrace  qui  leur  servirent  de  guides 
(Amm.  Marcel.  XXXI,  6);  et  lorsqu'en  409  ils  se  présen- 
tèrent aux  portes  de  Rome,  la  loi ,  qui  ne  sait  plus  à  quel 
moyen  recourir  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  dissolution 
générale^  menace  de  jeter  les  traîtres  au  feu ,  sans  réussir 
même  à  leur  inspirer  quelque  crainte  ^.  A  la  fin  ils  organisè- 
rent le  brigandage  au  sein  même  de  ce  triste  Empire,  en 
appelant  à  eux  les  esclaves,  les  déserteurs,  les  pâtres,  les 
vagabonds,  tous  ceux  qui  avaient  une  injure  à  venger  ou 
une  passion  à  satisfaire;  et  au  jour  marqué  on  voyait  cette 
armée  souterraine  sortir  par  milliers  des  repaires  où  elle 
s'était  organisée,  pour  aller  ruiner  toute  une  province''. 
Chose  étrange  !  les  pâtres  qui  erraient  avec  leurs  troupeaux 
dans  les  solitudes  de  l'Empire,  étaient  devenus  pour  lui  un 
sujet  d'inquiétudes  et  de  terreur.  Et,  en  effet,  ils  le  rançon- 
naient sans  pitié,  et  se  fortifiaient  contre  lui  des  malfaiteurs 
dont  ils  partageaient  les  profits,  des  voyageurs  qu'ils  avaient 
dépouillés,  des  soldats  qu'on  envoyait  à  leur  poursuite,  et 
jusqu'à  des  petits  enfnnts  à  la  mamelle  qu'on  leur  donnait 


1  Aug.,  de  Civ.  Dci ,  Y,  tit.  9  :  De  fugitivis  colonis,  inqiiilinis  ,  et  servis. 

2  Salv.  :  De  Gu'nrnof.  Dci. 

3  Ibid.,  Vil,  t;t.  1,  1.  1  :  Si  quis  rjorbaris,  scclerala  factione,  facullatom  dc- 
predalioiiisin  Rotnauos  dederil,  aul  factam  divisorit,  vivus  amburatur  (323). 

à  Salv, ,  de  Gubernat.  Dei,  V  :  Quibus  eniui  aliis  rébus  Bagauriœ  facli  sunt, 
nisi  iiiiquitalibus  iiostris  ,  aisi  iniprobitalibus  judiciun,  nisi  eoriim  proscrip- 
tionibus  et  rapiuis,  qui  cxactionis  publicœ  nonicn  iu  quœsUis  proprii  cniolu- 
meiita  verlcrant.  —  \.  etiam,  Oros. ,  Vil,  ^1.  —  Idat, ,  Chronic.  —  Emnea., 
Panegyr.  pro  sclioUs  inslaurandis. 
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à  nourrir.  Qui  le  croirait?  il  fallut  défendre  de  leur  confier 
des  enfants  ^ . 

Mais  qui  dira  la  misère  de  ceux  qui  étaient  obliîjés  de  se 
vendre  pour  ne  point  mourir  de  faim  2;  de  ceux  qui  ven- 
daient leurs  enfants  pour  n'avoir  point  à  les  nourrir^;  de 
ceux  qui  les  abandonnaient  pour  ne  point  les  voir  mourir 
entre  leurs  bras^!  On  les  trouvait,  ces  petits  orphelins, 
dans  les  rues ,  sur  les  places  publiques ,  dans  les  chemins 
et  les  carrefours,  encore  tout  couverts  du  sang  maternel, 
et  implorant  par  leurs  cris  la  pitié  des  passants^.  Mais  c'é- 
tait le  plus  souvent  la  cupidité  qui  les  recueillait  pour  son 
usage,  ou  dans  l'intérêt  d'un  infâme  trafic.  L  infortuné,  en 
grandissant,  n'avait  d'autre  chance  que  de  rester  jusqu'à  la 
mort  dans  l'ergastulum  du  maître  qui  l'avait  nourri ,  ou  d'ê- 
tre livré  à  un  de  ces  hommes  pour  qui  la  langue  latine  avait 
un  nom ,  mais  que  la  nôtre  ne  peut  désigner  que  par  une 
flétrissure.  L'usure  achevait  promptement  ceux  qui  se  dé- 
battaient encore  contre  le  fisc.  L'usure  légale  était  de  douze 
pour  cent;  au  bout  de  huit  ans  le  capital  était  doublé^.  Et 
néanmoins  la  loi  est  obligée  d'intervenir  à  tout  propos  pour 
renfermer  les  créanciers  dans  ces  limites^.  Le  Code  Théo- 
dosien,  en  les  y  arrêtant,  avait  beaucoup  fait  pour  le  sou- 
lagement des  provinces;  Justinien,  pour  sauver  les  siennes, 
fut  forcé  de  descendre  plus  bas  encore,  et  diminua  l'intérêt 
de  moitié  ^.  C'est  là  ce  qui  explique  l'acharnement  avec  le- 


1  Cod.  Theod. ,  XI,  tit.  31  :  Ne  pastoribus  dentiir  fllii  nutriendi, 

2  Conslitut,  XIX,  ann.  l\n,  in  Appendic.  Codic.  Tlieod. 

3  Lactaut. ,  Divin.  Instit.,  VI, 20:  Qui  \iscera  sua  canibus  objiciunt,  et  quan- 
tmn  in  ipsis  est  crudelius  necant,  quam  si  Irangulassent. 

Û  Id.  ibid.  :  Quis  dubitet  quin  impius  sit....  qui  tradit  sanguincm  suum  vel 
in  servitulem,  vcl  ad  lupanar?  EtV,  7,  de  Sanguinolentis  :  Si  quis  a  sanguine 
quoquo  modo  légitime  comparaverit,  -vel  nutriendum  pulaverit,  oblincndi  eju3 
ficrvitii  habeat  potcslalem. 

5  Cod.  Theod. ,  V,  7,  de  Expositis. 

6  Sidon.  Apollin. ,  Episf.,  IV,  2i  :  Centesimam,  per  bilustre  tempus  perduc- 
tam ,  modum  sortis  ad  duplum  adduxisse. 

7  Cod.  Theod. ,  II,  tit.  33  :  Qui  pari  furore  grassati  uspiam  detegcntur,  in  du- 
plum extorsa  restituant. 

8  Cod.  Justin. ,  IV,  32  :  Caeteros  autem  homiues  dimidiam  lautummodo  cen- 
tesimae  usurarum  nomiue  posse  stipulari 
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quel  l'Eglise  proscrivit  l'usure  et  poursuivit  les  usuriers. 
On  dirait  qu'elle  n'a  pas  assez  d'ana thèmes  pour  les  frap- 
per :  elle  semble  fermer  pour  eux  seuls  les  bras  de  sa  misé- 
ricorde; elle  leur  interdit  la  participation  de  ses  saints  mys- 
tères ,  elle  les  voue  à  l'exécration  publique  comme  des  in- 
fâmes ,  et  les  signale  aux  yeux  de  tous  comme  des  meur- 
triers *.  C'est  qu'en  effet  l'usure  était  devenue  chez  les  Ro- 
mains un  véritable  homicide,  et  les  métaphores  de  saint 
Jean  Chrysostôme  d'affreuses  réalités. 

La  population  libre  s'écoulait  à  la  fois  par  toutes  ces  bles- 
sures, et  laissait  l'Empire  sans  trésor  et  sans  soldats,  en  pré- 
sence des  Barbares.  L'esclavage  gagnait  toujours  de  proche 
en  proche,  et  menaçait  de  tout  envahir.  Les  empereurs,  jus- 
tement effrayés  de  cette  solitude,  commencent  à  comprendre 
que  les  progrès  d'un  tel  iléau  sont  plus  à  craindre  que  ceux 
des  Barbares  eux-mêmes.  La  loi  fait  les  derniers  efforts  pour 
y  mettre  un  terme  :  elle  entoure  de  précautions  salutaires 
la  liberté  de  ceux  qui  ont  réussi  à  s'y  maintenir  ^j  elle  re- 
lâche les  liens  de  la  servitude  légale,  en  statuant  que  l'in- 
génuité ne  s'altère  pas  même  par  soixante  années  d'escla- 
vage ^1  elle  poursuit  impitoyablement  tous  les  malheureux 
qui  seraient  tentés  d'y  chercher  un  asyle  en  les  arrachant 
malgré  eux  à  cette  fatale  sécurité  de  l'esclavage  pour  les  repla- 
cer à  leur  rang  sous  le  fardeau  de  la  vie  civile.  Ce  fut  en- 
core par  un  effet  de  la  même  crainte  qu'elle  essaya  de  lier 
irrévocablement  chaque  citoyen  à  sa  condition  présente ,  en 
introduisant  l'hérédité  dans  la  plupart  des  conditions  so- 
ciales. Ainsi,  le  titre  et  les  charges  de  curiale  passaient  in- 
définiment du  père  aux  enfants  ;  celles  du  vétéran,  du  cohor- 
talis,  du  boulanger,  etc.,  à  la  famille*.  L'Empire,  qui  sen- 
tait que  sa  force  lui  échappait^  essayait  de  la  retenir  en 


1  Concil.  Nicœn.  can.  17.  —  Concil.  Laodicens.  can.,  û ,  (ap.  Labbo.) 

2  Cod.  Theod.,  VII,  lit.  1,  1.  15  :  Si  quis  posthac  militem  in  piivalo  obsequlo 
repertus  fucrit  relinci-c,  quinque  libras  auri  multaj  noinine  fcriatur  (396). 

3  Ibid. ,  passim. 

a  Cod.  Thcod. ,  VII ,  til.  1,  1.  8  :  rfc  Libcris  veteranorum.  —  XIV,  Ut.  3, 1.  5: 
de  FiUispistorum.  —  Vill ,  lit.  l^,  deCohortaUbus  ,  I.  /i,  18,21,  22. 
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immobilisant  toutes  les  situations,  et  croyait  se  donner  des 
bases  éternelles  en  éternisant  la  misère  et  la  tyrannie.  Cette 
organisation  monstrueuse  des  curies  romaines  résume  en 
quelque  sorte  toutes  celles  dont  le  monde  avait  eu  à  souf- 
frir jusqu'alors.  Jamais  peut-être  on  ne  viola  plus  impudem- 
ment les  droits  de  la  liberté  et  les  règles  d'une  sage  admi- 
nistration ;  mais  jamais  aussi  les  injustices  du  pouvoir  ne 
furent  plus  cruellement  punies.  Je  doute  qu'il  existe  dans 
toute  rîiistoire  de  TEmpire  une  page  plus  instructive  que 
celle  qui  nous  retrace  la  lente  agonie  de  ses  municipes,  et 
la  catastrophe  qui  la  termina.  Elle  a  été  bien  des  fois  repro- 
duite et  commentée  :  tout  récemment  encore,  elle  a  fourni 
à  un  illustre  professeur  un  exercice  digne  de  sa  haute  intel- 
ligence^ ;  mais  je  ne  puis  la  retrancher  de  mon  tableau  sans 
en  détruire  les  proportions,  et  je  me  vois  dans  la  nécessité 
d'y  revenir. 

Rome,  à  mesure  qu'elle  étendait  ses  conquêtes,  façonnait 
le  monde  à  son  image.  Elle  traînait  partout,  à  la  suite  de  ses 
légions,  ses  institutions  civiles  et  politiques,  et  les  offrait  en 
spectacle  aux  nations  vaincues,  comme  une  terreur  ou  une 
séduction.  C'est  ainsi  qu'on  vit  d'abord  s'élever  autour  d'elle, 
et  plus  tard  dans  Timmense  étendue  de  sa  domination,  au- 
tant de  petites  Romes  qu'elle  avait  fondé  ou  soumis  de  villes. 
Toutes  étaient  uniformément  modelées  sur  la  grande;  toutes 
avaient,  comme  elle,  leur  sénat,  leurs  consuls,  leurs  légions-. 
Elles  portaient  les  noms  demunicipes  ou  de  préfectures,  selon 
qu'elles  étaient  gouvernées  par  leurs  propres  magistrats,  ou 
qu'elles  recevaient  de  Rome  un  prœfecfus  chargé  d'y  repré- 
senter le  peupîe-maitre.  Dans  les  premières,  des  duumviri 
annuels  avaient  l'administration  générale  des  affaires  de  la 
cité;  dans  les  secondes,  elle  était  presque  tout  entière  entre 
les  mains  du  prœfecfus.  Les  unes  et  les  autres  avaient  leur 
sénat,  ou  curie,  composé  des  membres  des  principales  fa- 

i  Guizot,  Essais  sur  l'Iiisloire  de  France.  (1.  Essai.) 

2  Nulle  diûlcullé  pour  le  séuat  et  les  duuin\u-s  ou  cousuls.  Kous  rcuvoyous 
à  Dubos,  1,3,  pour  la  milice. 
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milles  du  territoire  de  la  cité.  La  loi  romaine  les  désif^ne 
indifféremment  par  les  noms  de  décurions  et  de  curiules, 
quoiqu'il  existât  entre  eux  une  certaine  différence  ^  ;  mais  ils 
se  donnaient  volontiers  celui  de  sénateurs,  il  n'était  point 
loisible  aux  citoyens  d'accepter  ou  de  refuser  cet  honneur  à 
leur  gré.  11  devait  se  transmettre  du  père  au  fils,  comme  un 
fardeau  héréditaire;  et  quiconque  devenait  possesseur,  n'im- 
porte à  quel  titre,  d'une  fortune  déterminée  (vingt-cinq  ar- 
pents), était  forcément  membre  de  la  curie  2.  S'il  n'y  avait 
pas  dans  la  localité  un  nombre  suffisant  de  possesseurs  à 
vingt-cinq yw^É-re*^  on  y  suppléait  en  prenant  arbitrairement 
les  curiales  dans  certaines  corporations  enrichies  par  le  mo- 
nopole, tels  que  les  tabidarii,  les  diurnarii,  les  logographi,  etc. 
L'assemblée  se  divisait  en  magistrats  et  en  simples  décu- 
rions. Les  premiers,  élus  au  scrutin  par  les  seconds,  étaient 
chargés  des  diverses  branches  de  l'administration  de  la  cité, 
de  l'emploi  de  ses  revenus ,  de  la  garde  de  ses  monuments, 
de  l'intendance  des  jeux  publics  et  des  cérémonies  religieu- 
ses, etc.,  sous  les  noms  de  duumvirs,  de  questeurs,  d'édiles, 
de  flamines ,  de  censeurs ,  etc.  Le  reste  formait  la  portion 
délibérante  de  l'assemblée;  et  à  ce  titre,  ils  étaient  investis 
du  droit  de  conseiller  les  magistrats ,  et  de  suneiller  leur 
gestion. 

Cette  dignité ,  recherchée  d'abord  comme  un  moyen  d'é- 
chapper à  la  tyrannie,  et  quelquefois  d'entrer  en  partage 
avec  elle  3,  était  devenue  le  plus  accablant  de  tous  les  far- 
deaux ,  depuis  que  les  provinces  épuisées  ne  pouvaient  plus 
suffire  à  des  exigences  qui  croissaient  avec  les  vices  de  leurs 
maîtres.  D'un  autre  côté,  l'Empire  ,  qui  voyait  que  chaque 
jour  lui  enlevait  quelqu'une  de  ses  dernières  ressources,  prit 
le  parti  de  lier  indissolublement  la  propriété  foncière  à  sa  for- 


1  Les  décurions  proprement  dits  n'étaient  autres ,  dans  le  principe,  que  les 
decemprimi  de  V album. 

2  Cod.  Tlicodos. ,  XII ,  tit.  1,  1.  33  :  Qui  ultra  Tigiuîl  quinque  jugera  proprio 
domiiîio  possideiis....  omni  priyilegiorum,  vel  origiui.> ,  \cl  cujuslibet  excu- 
satioiiis  allerius  frustralione  submola  ,  curiali  consortio  vindicalur. 

3  Salv. ,  de  Gubernat.  Dei,  V. 
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tune,  et  de  s'appuyer  sur  elle  dans  toutes  ses  luttes,  comme 
sur  une  base  indestructible.  L'impôt  chez  les  Romains  , 
comme  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  s'adressait  plus 
particulièrement  à  la  terre ,  et  presque  jamais  à  l'industrie  : 
la  loi  prit  le  parti  d'identifier  la  terre  et  l'homme,  et  de  les 
rendre  solidaires  l'un  de  l'autre.  Elle  constitua  en  un  corps, 
et  réunit  comme  en  un  faisceau,  l'élite  des  propriétaires  fon- 
ciers, sous  le  nom  de  curiales ,  en  faisant  porter  à  chacun 
individuellement  la  responsabilité  de  toutes  les  charges  qui 
pesaient  sur  la  propriété  même.  C'étaient  les  curiales  qui 
levaient  au  profit  du  fisc  impérial  toutes  les  contributions 
dont  elle  était  frappée.  Ils  répondaient ,  dans  tous  les  cas , 
de  la  totalité  de  l'impôt ,  et  leur  fortune  personnelle  répa- 
rait les  non-valeurs.  Leur  part  dans  les  charges  communes 
s'accroissait  ainsi  de  tous  les  ravages  exercés  par  la  dépo- 
pulation, par  la  misère  publique,  par  l'invasion  des  Bar- 
bares ,  par  la  ruine  de  toutes  les  institutions  sociales.  Cela 
dura  aussi  long-temps  qu'il  exista  des  propriétaires  dans 
l'Empire.  Mais  depuis  cette  réforme  générale  de  l'adminis- 
tration civile,  si  malheureusement  essayée  par  Dioclétien,  la 
dépopulation  faisait  des  progrès  effrayants.  Les  campagnes 
étaient  presque  désertes ,  et  le  vide  commençait  à  se  faire 
sentir  jusque  dans  l'enceinte  de  ces  villes  gauloises  qui  eu- 
rent long-temps  la  prétention  de  rivaliser  avec  Rome  de  ma- 
gnificence et  de  profusion.  La  masse  des  impôts,  de  jour 
en  jour  plus  écrasante,  retombait  aussi  de  jour  en  jour  sur 
un  moins  grand  nombre  de  têtes.  L'empereur  Valentinien  P"" 
ayant  un  jour  ordonné ,  dans  sa  colère ,  de  faire  mourir  trois 
curiales  dans  un  certain  nombre  de  villes  qu'il  désigna ,  Flo- 
rentins ,  préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  s'écria  :  «  Eh  !  que 
faudra-t-il  faire,  s'il  ne  s'en  trouve  pas  trois  dans  chacune*?» 
Et  en  effet,  Libannius  affirme  que  dans  certaines  localités  il 
ne  s'en  trouvait  qu'un  seul  2.  C'est  que  les  décurions  ,  atta- 


1  Amm.  Marcell. ,  XXVII ,  7. 

2  In  oiutione. 
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chés  malgré  eux  à  ce  ruineux  honneur,  comme  leurs  colons  à 
la  glèbe  des  champs,  inventaient  chaque  jour  quelque  nou- 
veau moyen  de  s'y  soustraire;  mais  Tempereur  déclara  que 
ni  la  milice  ^  ni  le  monachisme  2,  ni  la  cléricature^  ,  ni  le 
nombre  des  enfants*,  ni  les  dignités  achetées^,  ne  pouvaient 
en  exempter.  En  vain  renonçaient-ils  à  leur  rang  pour  se  con- 
fondre avec  les  simples  plébéiens;  en  vain  cherchaient-ils  un 
abri  dans  les  maisons  des  grands '',  dans  l'Eglise  ,  dans  l'ar- 
mée, dans  les  diverses  corporations,  dans  le  désert ':  la  lé- 
gislation impériale  était  là  avec  toutes  ses  rigueurs  pour  les 
remettre  dans  leurs  chaînes. 

Toutes  ces  calamités  sans  exemple  se  trouvent  résumées 
dans  les  deux  lois  suivantes  de  Majorien  :  les  plaies  les  plus 
honteuses  de  l'Empire  nous  sont  dévoilées  par  la  main  pa- 
ternelle qui  essaie  en  vain  de  les  guérir ^  : 

«  Personne  n'ignore  que  les  curiales  sont  les  esclaves  de 
»  la  République,  et  comme  les  entrailles  des  cités;  et  c'est 
»  à  bon  droit  que  leur  assemblée  est  appelée  un  sénat  au  pe- 
»  tit  pied.  Mais  il  est  arrivé ,  par  l'iniquité  des  juges  et  la 
»  coupable  vénalité  des  exacteurs  ,  que  plusieurs  ont  été  ré- 
»  duits  à  déserter  leur  patrie  ,  à  se  dérober  à  la  splendeur  de 
»  leur  naissance,  et  à  chercher  sur  la  terre  d'autrui  quelque 
»  retraite  ignorée  où  ils  puissent  vivre  en  paix.  Ils  y  ont  même 
»  ajouté  ce  déshonneur,  que  pour  obtenir  le  patronage  des 
»  puissants,  ils  se  sont  souillés  en  s'unissant  avec  des  femmes 

1  Cod.  Theod. ,  XII ,  tit.  1,  I.  43. 

2  Ibid. ,  1.  63. 

3  Ibid. ,  1.  50. 
Û  Ibid, ,  1.  55. 

5  Ibid. ,  1.  25. 

6  Cod.  Theod. ,  XII,  tit.  i,  1.  50  :  de  Curialibus  qui  ad  potentium  domos  confu- 
gerant,  retrahendis. 

7  Ibid, ,  passim. 

8 Inler  Novell. Div,  Major ian,  A.^\,l  tCuriales  servos  esse Reipublicae  ac  viscera 
civitatum  iiemo  ignorât ,  quoriun  cœtum ,  appellatum  minorem  senatum  :  hue 
redegit  iniquitas  judicum  et  exactorum  plecteiida  \eiialitas,  ut  multi  patriae 
deseitores,  et  natalium  spleudore  neglucto,  occultas  latebras  elegeriut  et  ha- 
bitatiouem  juris  alieui.  liiud  quoque  sibi  dedccoris  addentes,  ut  dum  uti  \o- 
lunt  patrociuiis  potentum,  coloiiarum  se  auciliarumque  conjunctione  poHue- 
rinl.  llaque  factum  est  ut  urbibus  ordines  dépérirent,  et  prope  libertatis  suae 
statum  uoQuulli  per  coutagloacm  consortii  deterioris  amitterenU 
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»  dég^radées  par  le  colonat  ou  la  domesticité.  Il  en  est  résulté 
«  que  ,  dans  les  villes,  Tordre  des  curiales  a  dépéri ,  et  que 
»  quelques-uns  ont  à  moitié  perdu  leur  liberté  originelle 
»  par  la  contagion  d'un  mariage  mal  assorti. 

»  *  Dès  que  le  premier  éclat  de  notre  autorité  sacrée  a 
»  commencé  de  luire  sur  le  monde  ,  nous  avons  voulu  con- 
»  sacrer  de  préférence  les  premiers  jours  de  notre  règne  à 
»  des  pensées  salutaires  à  la  République ,  et  aux  remèdes  que 
»  réclament  de  notre  sollicitude  les  grands  intérêts  qui  nous 
«sont  confiés.  Les  habitants  de  nos  provinces,  fatigués  par 
»  des  exactions  continuelles  de  toute  nature ,  voient  encore 
«chaque  jour  leur  fortune  succomber  sous  ia  charge  des 

1  Imper.  Majorian.  Aug.  Novell. ,  IV,  de  indulgent  Us  reliquorum  :  l't  primum 
mundo  sacri  principatus  nostii  rudimenta  fulseruiit ,  has  potissimum  salu- 
bres  Rcipublicae  cogitationes,  quibns  unhersitati  remédia  impendenda  com- 
pleclimur,  sibi  regni  nostri  novilasvindicavit.  Fessas  provincialium  varia  atque 
multiplici  tributorum  exactioae  fortuuas,  et  extraordinariis  flscalium  solu- 
tionum  oneribus  atlritas  solutasinlationes...  [desunt  quœdam).  Superiudictitiis 
quidem  titulis  in  praeteritum  possessor  exhaustus,  dum  aegrae  solutionis  trahit 
sub  impossibili  devotione  reliquias,  et  pro  tcmporis  cursu  novis  subindeper- 
iirguetur  venientium  indictioaum  tributis ,  el  in  redimeudis  attenuatur  iiidu- 
ciis,  coacervala  in  ununi  sarcina  obnoxietatis  obruilur,  et  praecedeutibus 
debitis  neutiquam  sufliciens,  ad  futiiram  quoque  inlationem  minus  idoneus 
invenitur.  Quapropter...clementiœ  nostrae...  subjectorum  angustiis  in  tempore 
subvenire,  ut  iuveteratis  nesibus  liberati  ,  ad  hœc  quae  in  posterum  publiais 
secundum  morem  compendiis  iuferenda  sunt,  possibilitatem  incipiaut  habere 
solvcndi.... 

Ad  illam  quoque  dispositionum  parlerai  augustae  mentis  providentiam  sen- 
sumque  conferimus,  ut  provinciales  nostros,  devotos  in  posterum  et  semper 
idoneos  l'emota  feralium  compulsorum  acerbitate  faciamus.Praefectiani  siqui- 
dem  atque  Palatini,  vel  aliarum  potestatum  apparitores  ,  compelentium  titu- 
lorumexaclione  suscepta,  contra  veterem  morem  per  provincias  discui-reutes, 
seuloribus  exactionibus  possessorem  curialemque  concutiunt;  et  ita  omnia 
pro  arbitrio  sueb  depredationis  extorquent ,  ut  cum  aliqua  pars  certa  vel  mi- 
ninia  publiais  compendiis  inferatur,  duplam  aut  amplius  sportulis  avidus  et 

prsepoleus  exécuter  accipiat Canonicarios  vero  superioris  militiae  aucto- 

rilale  terribiles,  et  in  provincialium  viscera  et  damna  saevientes,  nec  arguere 
quisquam  apud  provincialem  judicem  potest,  eum  resupina  et  apparitoris  to- 
tum  sibi  de  superioris  cinguli  fastigio  blanditiantis  poteslas  provincialis  exa- 
mini  subjecta  famulitui",  nec  de  louginquis  provinciae  regionibus  cum  magno 
sumptuum  impensarumque  detrimento  ad  comitalum  nostrum  venire  audeat 
ille  qui  queritur,  cui  sub  durum  patientia  gemitum  tolerabilior  videtur  de- 
praedatio  sœvientis,  quam  sub  magno  observalionis  iucommodo  sustinendus 
Impetrandae  ullionis  eventus.  Hinc  est  quod  perinjuriam  compulsorum  desli- 
liitse  ordinibus  civitates  idoneum  uequeunt  habere  curialem ,  quod  exigen- 
tium  aocloritate  perteiTiti  possessores  propria  rura  destituait,  cum  non  jam 
amissio  fortunarum,  sed  sœva  cuslodia  et  suspendiorum  crudelitas  formida- 
tur,  quae  inmitis  apparitor  et  executio  mililaris  pro  commudo  suœ  cupidilatis 
exercct. 
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»  redevances  extraordinaires Le  possesseur,  épuisé  déjà 

»  par  les  superindictions  des  années  précédentes  ,  traîne 
)^ après  lui,  avec  de  grands  efforts,  un  arriéré  qu'il  ne  peut 
«solder;  et  cependant,  les  nouvelles  indictions  se  succèdent 
»  selon  Tordre  des  temps ,  et  amènent  à  leur  suite  des  char- 
»  ges  nouvelles  :  de  telle  sorte  qu'après  avoir  épuisé  ses  res- 
»  sources  pour  acheter  des  délais,,  le  contribuable  est  enOn 
»  écrasé  par  la  masse  accumulée  de  sa  dette;  et  dans  Tim- 
■  »  possibilité  de  suffire  à  l'arriéré,  il  est  d'autant  moins  en 
»  état  de  faire  face  aux  nécessités  qui  l'attendent  dans  l'ave- 
»nir.  A  ces  causes  nous  pensons  qu'il  faut  user  d'indul- 
«  gence,  et  qu'il  est  de  notre  clémence  de  venir  en  temps 
»  utile  au  secours  de  nos  sujets  dans  leur  détresse,  afin  que 
«dégagés  de  ces  vieux  liens,  ils  puissent  à  l'avenir  satisfaire 

»aux  exigences  périodiques  du  fisc De  plus^  nous  vou- 

»  ions  mettre  tous  nos  soins  et  toute  notre  attention  à  ga- 
wrantir  les  habitants  de  nos  provinces  de  l'impitoyable  et 
«mortelle  sévérité  des  exacteurs.  En  effet,  les  officiers  du 
«préfet  du  prétoire,  ceux  de  notre  palais^  et  en  général  les 
»  appariteurs  des  autres  puissances ,  après  avoir  reçu  du 
»  contribuable  l'impôt  de  l'année ,  courent  çà  et  là  dans  les 
«provinces  contre  l'antique  usage,  pour  remettre  en  vi- 
»  gueur  contre  le  possesseur  et  le  curiale  d'anciens  titres  pé- 
»  rimes,  commettant  ainsi,  par  une  espèce  de  brigandage, 
»  de  cruelles  et  arbitraires  extorsions  ;  de  sorte  que  la  moin- 
))dre  partie  des  impositions  publiques  entre  dans  le  trésor 
»du  prince,  pendant  que  l'avide  et  puissant  exacteur  garde 

«pour  lui  le  double  et  au-delà Il  arrive  encore  que  ces 

»  exacteurs,  enhardis  par  la  terreur  du  grade  élevé  dont  ils 
»  sont  revêtus  ,  sévissent  sans  aucun  scrupule  contre  la  vie 
wetla  fortune  des  provinciaux;  car  personne  n'oserait  les 
»  accuser  devant  le  juge  de  la  province  ;  parce  que  le  juge 
»  de  la  province .  prosterné  en  quelque  sorte  devant  l'agent 
«du  fisc  qui  reçoit  ses  caresses  du  haut  d'une  dignité  supé- 
»  Heure,  est  lui-même  soumis  à  son  action,  et  que  personne 
«  ne  se  soucie  d'entreprendre  un  long  et  dispendieux  voyage 
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»  du  fond  de  quelque  pro%-ince  reculée  pour  venir  se  plain- 
»dre  à  notre  cour;  chacun  trouvant  plus  supportable  en- 
»  core  de  subir  en  gémissant  les  déprédations  de  ces  hom- 
»  mes  sans  pitié,  que  de  courir  au  milieu  de  grands  pé- 
»  rils  les  chances  hasardeuses  d'une  satisfaction  souvent  il- 
»lusoire.  Il  arrive  par  là  que  les  villes,  dépouillées  de  leui's 
»  sénats  par  les  injustices  des  exacteurs,  ne  peuvent  plus 
«trouver de  curiales.  parce  que  les  possesseurs,  intimidés 
»  par  la  puissance  de  leurs  oppresseurs,  abandonnent  leurs 
»  champs .  craignant  non  plus  de  perdre  leur  fortune,  mais 
»de  subir  les  angoisses  et  les  tortures  de  la  prison,  au  gré 
»  de  l'avarice  et  delà  cruauté  d'un  appariteur  sans  entrail- 
»les  et  dune  soldatesque  sans  pitié.  » 

Nous  avions  tort  de  dire  en  commençant  que  c'est  dans 
les  Pères  de  l'église  qu  il  faut  aller  chercher  les  peintures 
les  plus  énergiques  de  cette  irrémédiable  détresse,-  il  n'y  a 
point  de  Père  de  l  église  qui  en  dise  plus  que  cet  empereur 
romain. 
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CHAPITRE  IX. 

ALLIANCE    DES    GAULOIS   ET   DES    FRANCS    CONTRE    l' EMPIRE.    

DERNIÈRES  TENTATIVES  POUR  CONSTITUER  UN  EMPIRE  GAULOIS. 
LE  PROJET  ÉCHOUE  ,  MAIS  LES  FRANCS  RESTENT  DÉFINI- 
TIVEMENT MAITRES  d'une  PARTIE  DE  LA  GAULE.  ILS  DÉFEN- 
DENT LE  RHIN  ET  ADMINISTRENT  l' EMPIRE  d'oCCIDENT  SOUS 
LES  DERNIERS    EMPEREURS. 

La  dissolution  de  TEmpire  avait  commencé  par  les  ré- 
voltes de  la  Gaule,  et  ce  furent  encore  les  révoltes  de  la 
Gaule  qui  donnèrent  le  dernier  signal  de  sa  ruine.  L'issue 
malheureuse  de  l'insurrection  de  Vindex,  en  ajournant  ses 
espérances,  les  avait  rendues  à  la  fois  plus  opiniâtres  et  plus 
impatientes  ;  et  l'on  peut  dire  que  depuis  ce  jour  la  pensée 
permanente  de  la  Gaule  fut  la  rupture  du  lien  qui  la  ratta- 
chait à  l'Italie.  Pendant  quatre  cents  ans  elle  se  débat  dans 
ce  fatal  lien  sans  se  lasser,  recommençant  son  œuvre  après 
chaque  défaite,  et  croyant  voir  dans  chaque  crise  nouvelle 
le  présage  d'une  tardive  mais  prochaine  délivrance.  Partout 
ailleurs  la  vie  s'éteignait  lentement  sous  les  pas  des  Présides 
et  des  Proconsuls;  mais  dans  la  Gaule,  le  caractère  indomp- 
table du  peuple ,  et  sans  doute  le  voisinage  du  Rhin  et  de  la 
Barbarie,  semblaient  en  renouveler  incessamment  la  source  ^ . 
De  là  cette  agitation  fiévreuse  qui  éclate  pendant  tant  de 
siècles  par  des  révoltes  en  quelque  sorte  périodiques  et  de 
jour  en  jour  plus  difficilement  comprimées.  Ce  jeu  des  ré- 
volutions plaisait  singulièrement  à  la  turbulente  mobilité  des 
Gaulois.  Elle  s'y  jetait  d'elle-même,  par  instinct  et  par  na- 
ture ;  croyant  anticiper  ainsi ,  au  sein  même  de  sa  longue 
servitude ,  sur  les  plaisirs  de  la  liberté  orageuse  qu'elle  ne 
cessait  de  rêver  dans  l'avenir.  Mais  je  n'hésite  point  à  croire 
que  la  présence  des  bandes  germaniques  sur  la  terre  gau- 


1  Aram.  Marcell. ,  XXX,  sub  fincm  :  Coliortibus  gallicanls,  quœ  nou  semper 
dicatîe  legilimorumprincipuin  ûdci ,  volut  imperiorum  arbilrœ.... 
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loise ,  et  le  contraste  de  cette  précieuse  indépendance  des 
Germains  d'outre-Rhin  avec  la  servitude  des  Gaules ,  n'aient 
puissamment  contribué  à  entretenir  cette  grande  province 
dans  l'état  d'irritation  et  de  colère  où  nous  la  voyons  durant 
toute  la  période  impériale.  Le  mauvais  succès  de  l'insurrec- 
tion de  Vindex  et  la  défection  de  Civilis  lui  avaient  prouvé 
que  l'unité  du  monde  romain  était  encore  plus  forte  que  les 
ressources  de  ceux  qui  faisaient  effort  pour  en  sortir.  Elle 
changea  donc  de  système  ;  et  au  lieu  de  chercher  prématu- 
rément et  follement  à  détacher  la  Gaule  de  l'Empire,  elle 
essaya  d'imposer  à  l'Empire  des  empereurs  gaulois.  Ses 
premiers  efforts  s'étaient  brisés  contre  cette  puissante  orga- 
nisation qui  tenait  enchaînés  tant  d'éléments  hétérogènes  ; 
elle  parut  la  respecter  désormais,  et  borna  ses  prétentions  à 
la  dominer.  En  effet,  il  était  encore  plus  facile  de  se  frayer 
un  chemin  par  la  violence  ou  par  l'intrigue  jusqu'au  centre 
de  ce  monstrueux  assemblage  ,  que  de  le  dissoudre  du  pre- 
mier coup. 

De  là  la  longue  liste  des  empereurs  gaulois.  Elle  com- 
mence en  69  avec  Julius  Sabinus,  et  ne  se  termine  qu'en  455 
avec  l'auvergnat  Avitus.  Dans  l'intervalle  ,  il  n'est  point  de 
siècle  qui  n'ait  vu  proclamer  un  nouveau  tyran  dans  la  Gaule. 
En  69  Julius  Sabinus  succombait  sous  l'ascendant  de  l'heu- 
reux Vespasien,  et  en  ^95  Clodius  Albinus  se  faisait  suivre 
contre  Septime  Sévère,  non  seulement  des  légions  de  Bre- 
tagne qui  venaient  de  le  choisir ,  mais  encore  des  person- 
nages les  plus  considérables  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  *. 
Après  la  prise  de  Yalérien  (260) ,  lorsque  l'Empire  étonné 
se  vit  déchiré  en  même  temps  par  trente  usurpateurs  ,  la 
Gaule  en  fournit  neuf  à  elle  seule  2,  les  deux  Posthumus  , 
Lollianus ,  Marins  ,  les  deux  Yictoriuus  ,  les  deux  Tetricus 
et  Saturninus^.  En  280  elle  reprit  les  armes  pour  soutenir 


1  Ael.  Spart. ,  in  Scvcr,  —  Herod.,  Ilistoi:  in  Scvcr.  et  Albin. 

2  Je  ue  tiens  pas  compte  de  Fauslin ,  qui  essaj'a  de  supplanter  Tctrirr';. 

"  3  Treboll.  Poil.,  tn  Trigin.  Tyrann,  :  Ab  omni  exercitu  etab  omnibus  Gal- 
lis  Posthumus  gratanler   acceptas.  —  In  Gallien  :  Et  cum  multis  auxHiis  pos- 
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Proculus  et  Bonose  contre  Tempereur  Probiis  ^  ;  en  28G  elle 
aida  Carausius  à  se  maintenir  en  Bretagne  2  5  en  295  elle 
fournissait  des  secours  à  Allectus ,  son  successeur ^  ;  en  5oO 
elle  recommençait  la  lutte  contre  les  fils  de  Constantin ,  et 
mettait  le  franc  Magnence  et  ensuite  le  franc  Silvanus  à  sa 
tête*.  Le  IV*  siècle  se  termina  par  les  révoltes  de  Maxime 
et  d'Eugène  ^ ,  et  le  V«  s'ouvrit  pcr  celles  de  Constan- 
tin et  de  son  fils  Constans  ^ ,  de  Jovinus  et  de  son  frère  Sé- 
bastien '^.  En  455 ,  lorsque  le  gaulois  Avitus  fut  proclamé 
empereur  à  Toulouse  ,  dans  le  palais  d'un  roi  goth  ,  il  n'y 
avait  déjà  plus  d'Empire  ,  et  la  scission  était  consommée. 
L'histoire  officielle  les  a  dédaigneusement  relégués  presque 
tous  parmi  les  tyrans.  Et  en  effet  aucun  ne  put  durer  ;  tant 
il  restait  encore  de  force  à  cet  Empire  mourant!  Le  plus  sou- 
vent ils  étaient  soutenus  en  même  temps  par  les  Gaulois  et 
par  les  Barbares  d'outre-Rliin  ;  c'étaient  à  la  fois  les  candi- 
dats de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Nous  avons  vu  que  Pos- 
thumus avait  des  Francs  dans  son  armée  ^,  et  tout  porte  à 
croire  que  ses  successeurs  ne  s'en  étaient  pas  privés.  Nous  sa- 


thumus  juvaretur  Celticis  ac  Francicis.  —  Cum  Lollianus  in  locum  Posthumi 
delatum  sibi  a  Gallis  sumpsisset  imperiutn.  — Victorinus  deinceps,  postrerao 
Tetricus  (  nam  de  Mario  niiiil  dicimus)  affectatores  Romani  noniinis  in  Gallia 
extiterunt.  —  Flav.  Vopisc. ,  in  Saturnin.  :  Saturninus  fuit  Gallis  oriuudus,  ex 
gente  hominum  inquielissima  et  avida  semper  vel  faciendi  principis  vel  imperii. 

1  Flav.  Vopisc. ,  in  Procul.  :  Hortantibus   Lugdnnensibus qui  Probum 

Tehemcntissime  pertimescebant ,  in  iraperium  \ocatus  est  (  Proculus  ). 

2  Mamcrtin. ,  in  Paneg.  Maximian.  A.  :  Occupata  legione  romana,  interclu- 
sis  aliquot  peregrinorum  mililum  cuneis,  contractis  ad  delectum  mercaloribus 
gallicanis  ,  sollicitatis  per  spolia  ipsarum  provinciarum  non  mediocribus  co- 
piis  Barbarorum 

SEumen. ,  in  Paneg.  Constant.  Cœsar.,  XVII. 

û  Zosim. ,  Ilislor. ,  1. 1.  —  Julian. ,  in  Ovation.  I,  de  Constant,  imper,  laad.— 
Amm.  Marcell.,  XV. 

5  S.  Ambros. ,  Epistot.  ad  T/ieodos.  imper.  :  Maxime  disait  à  saint  Ambroisc  : 
«Lusisti  me,  tu  et  ille  Bauto,  qui  sibi  rcgnum  sub  spccie  pueri  Tindicare 
Toluil,  qui  etiam  Barbaros  mibi  immisit.  Quasi  ego  non  habeam  quos  possim 
adduccre  ,  cum  mihi  tôt  millia  Barbarorum  militent  et  aunouas  a  me  acci- 
piant. 

6  Zosim. ,  Histor.,  VI.  —  Frigerid.  ProfuL  ap.  Greg.  Tur.  ,  II ,  9.  —  Zosim. , 
Histor.,  IX,  lu. 

7  Frigerid.  Profut.  ap.  Greg.  Turon.  ,11,9. 

8  Vid.  supra,  n°l  :  Flav.  Vopisc.,  ni  Procul  :  Hune...  Probus  fugatum  et  cu- 
picntem  inFrancorimi  auxilium  veuire  a  quibus  originem  se  trahereipse  dice- 
bal,,..  vicit  et  interemit. 
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vons  positivement  que  Carausius ,  Allectus ,  Magnence  et  Sil- 
Tanus  ne  se  maintinrent  que  par  eux* .  Nous  verrons  ailleurs 
que  Eugène ,  Constantin ,  Jovin  et  Sébastien  les  avaient  ap- 
pelés à  leur  secours.  Ainsi  les  Gaulois  et  les  Francs  com- 
mencent dès  lors  à  s'entendre  :  ils  conspirent  déjà  pour  la 
ruine  de  l'Empire  ;  déjà  ils  essaient  de  lui  donner  des  maîtres. 
Les  Francs  seuls  y  réussirent  plus  d'une  fois;  et  parmi  ces 
nombreux  usurpateurs ,  il  y  en  a  plus  d'un  sorti  de  leur  na- 
tion 2.  Bien  plus ,  à  partir  des  premières  années  du  IV'  siècle, 
les  empereurs  légitimes  ne  s'appuient  guère  que  sur  eux  ;  et 
lorsqu'ils  nerègnentpas,  ce  sont  encore  eux  qui  gouvernent. 
Ce  fait  s'explique  par  les  misères  de  l'Empire  et  par  l'étrange 
révolution  qui  s'était  opérée  dans  leur  fortune.  Les  Francs, 
après  avoir  ébranlé  l'Empire  romain  par  leurs  attaques 
comme  toutes  les  autres  tribus  de  la  Germanie  ,  venaient 
comme  elles  d'accepter  enfin  le  soin  de  le  défendre. 

«  Gallien,  nous  dit  Zosime  ^ ,  voyant  que  de  tous  les  peu- 
»  pies  qui  attaquaient  l'Empire ,  les  Germains  '^  étaient  les 
»  plus  redoutables,  et  qu'ils  causaient  de  grands  dommages 
»  aux  Gaulois  des  bords  du  Rhin  ,  résolut  de  se  charger  lui- 
»  même  du  soin  de  les  repousser.  Il  vint  donc  camper  en 
»  personne  sur  les  bords  du  fleuve,  pour  en  garder  autant 
»  que  possible  tous  les  gués ,  d'un  côté  interdisant  le  passage 
»  à  ceux  qui  étaient  encore  sur  la  rive  ennemie ,  et  d'un  autre 
»  livrant  bataille  à  ceux  qui  avaient  déjà  passé  sur  la  rive  ro- 
»  maine.  Mais  comme  il  avait  à  combattre  des  forces  supé- 
»  Heures  avec  des  forces  insuffisantes ,  et  qu'il  ne  savait  plus 
»  quel  parti  prendre ,  il  crut  avoir  conjuré  le  danger  en  par- 
»  tie  en  concluant  la  paix  avec  l'un  des  chefs  germains;  car 
»  ce  nouvel  allié  empêchait  les  autres  Barbares  de  continuer 


1  Trebell.  Poil.,  in  Trig.  Tyr.  :  Quumque  adhibitis  ingentibus  Germanonim 
aûxiliis  diu  bella  Iraxissent,  \icti  suut  —  Eiunen.  et  Mamert. ,  Patieg.  passinu 

2Proculus,  Magnence,  Decentius,  Silvanus,  etc. 

3  Zosim. ,  Histor. ,  1.  I. 

Û  Zosime  ne  désigne  jamais  les  Francs  que  sous  le  nom  générique  de  Ger- 
mains. D'ailleurs  Zonarc  ,  en  racontant  les  mêmes  faits,  .In  na/.  XII,  nous  ap- 
prend qu'il  s'agit  des  Francs. 
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»  leurs  invasions  par  le  Rhin  avec  la  même  régularité  qu'au- 
»  trefois ,  en  s'opposant  à  tous  ceux  qui  osaient  tenter  le 
«  passage.  » 

Ainsi ,  en  259  ils  se  mettent  pour  la  première  fois  à  la 
solde  de  l'Empire  ;  en  2G2  ils  prétendent  déjà  nommer  les 
empereurs  à  leur  gré  * . 

«  Gallien  envoya  Aureoîus  et  Clodius  ,  le  même  qui  plus 
»  tard  obtint  l'Empire  et  commença  la  dynastie  de  notre 
»  César  Constantin,  pour  commencer  les  hostilités  contre 
»  Posthumus.  Celui-ci ,  qui  avait  à  son  service  un  nombre 
»  considérable  d'auxiliaires  gaulois  et  francs,  résolut  de  mar- 
»  cher  en  personne  contre  lui  avec  Victorinus ,  qu'il  avait  as- 
»  socié  à  son  pouvoir.  Ce  fut  le  parti  de  Gallien  qui  l'em- 
»  porta.  » 

La  tentative  échoua  donc  et  la  guerre  recommença. 

Elle  ne  cesse  désormais  que  sous  le  règne  de  Constantin. 
Après  Probus  (282) ,  Maximien  Hercule  et  Constance  Chlore 
passèrent  vingt  années  à  combattre  les  Francs  et  à  les  vaincre 
f  286-506  ) ,  sans  venir  à  bout  de  les  détruire.  Ils  essayèrent 
tout  aussi  vainement  d'épuiser  la  source  qui  les  produisait, 
en  les  prenant  par  milliers  dans  leurs  forêts,  et  en  les  ver- 
sant à  flots  sur  les  terres  désertes  de  la  Gaule  2. 

«  Autrefois ,  s'écrie  l'un  des  panégyristes  de  Maximien 
»  Hercule,  autrefois  l'Asie  à  ton  ordre,  Dioctétien  Auguste, 
»  envoya  ses  laboureurs  peupler  les  déserts  de  la  Thrace.  Plus 
»  tard,  sur  un  signe  de  ta  main.  Maximien  Auguste^  leLète 
»  rétabli  sur  sa  glèbe  et  le  Franc  vaincu  par  nos  armées , 
»  mais  couvert  de  notre  pardon,  sont  venus  cultiver  les  terres 

1  Trebell.  Poil. ,  in  Galliaiu  :  Contra  Posthumiim  igitur  Gallienus  cum  Au- 
reolo  et  Clodlo  dure,  qui  postea impcrium  obtinuit,  principe  generis Constan- 
tini  Caesaris  uostri ,  bellum  incœpit  ;  et  cum  multis  auxiliis  Posthumus  juva- 
retur  Celticis  ac  Fraucicis ,  in  bellum  cum  Victoriuo  processit,  cum  quo  im- 
pcrium participaverat.  Victrix  Gallieni  pars  fuit. 

2  Mamert. ,  Patieg.  MaKim.  A.  clict.  sub  fin,  :  Itaque  sicuti  pridem  tuo ,  Dio- 
cletiane  A.... ,  jussu  supple-vit  déserta  Thraciae  translatis  iucolis  Asia  ;  sicut 
postea  tuo  ,  iMaximiane  A. ,  nutu  Nerviorum  et  Trevirorum  ai"va  jacentia 
Letus  postliminio  restitutus  et  receptus  in  leges  Francus  excoluit:  ita  nunc, 
pervictorias  tuas.  Constant!  Caesar  invicte,  quidquid  infrequcns  Ambiano  et 
Bellovaco  et  Tricastino  solo  Lingonicoquo  restabat,  Barbaro  cultore  revirescit. 
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»  abandonnées  des  Nervienset  des  Trévires;  et  aujourd'hui, 
»  grâce  à  tes  victoires,  invincible  Constance,  tout  ce  qui 
»  restait  encore  en  friche  dans  le  territoire  des  Ambiani , 
»  des  Bellovaques ,  des  Tricastini  et  des  Lingons  reverdit 
»  sous  la  main  du  Barbare  qui  l'arrose  de  ses  sueurs.  » 

Et  ailleurs*  : 

«  Ni  les  embûches  semées  par  les  Barbares  sur  les  pas  de 
»  ton  armée ,  ni  les  mystérieuses  profondeurs  de  leurs  fo- 
»  rets,  ne  purent  les  soustraire  au  joug  de  ta  divinité.  Ils 
»  furent  forcés  de  se  livrer  entre  tes  mains  avec  leurs  femmes, 
»  avec  leurs  enfants ,  avec  tout  l'essaim  de  leur  nombreuse 
»  parenté ,  avec  le  mince  bagage  qui  composait  leur  fortune  , 
»  pour  aller  repeupler  les  déserts  de  la  Gaule;  de  sorte  que 
»  les  mêmes  champs  qu'ils  avaient  frappés  de  stérilité  par 
»  leurs  ravages  furent  rendus  à  la  culture  et  fécondés  de 
))  nouveau  par  leurs  bras.  Quel  Dieu ,  lors  même  qu'il  se- 
»  rait  descendu  du  ciel  pour  le  dire ,  quel  Dieu  avant  votre 
»  règne  eût  pu  nous  persuader  que  nous  serions  témoins 
»  un  jour  du  spectacle  qui  a  frappé,  qui  frappe  encore  au- 
»  jourd'hui  nos  regards!  Les  voilà,  entassés  par  longues 
»  files  sous  les  portiques  de  nos  cités,  les  Barbares  que  vos 
»  victoires  ont  condamnés  à  l'esclavage;  les  guerriers  frap- 
»  pés  d'épouvante  et  oubliant  dans  les  fers  leur  sauvage  féro- 
»  cité ,  les  mères  fixant  des  yeux  consternés  sur  la  lâcheté  de 
»  leurs  fils,  les  épouses  sur  celle  de  leurs  époux,  pendant 
»  que  les  petits  enfants  et  les  petites  filles  les  caressent  tris- 
»  tement  de  la  voix  et  du  regard.  Ils  vont  être  répartis  entre 
»  vos  provinciaux ,  en  attendant  qu'on  les  transporte  sur 
»  les  champs  dévastés  qui  les  réclament.  » 


1  Mamert.,  Paneg.  Maxim.  A.  dict.  sub  fin.  :  Scd  neque  illae  fraudes  locorum, 
nec  qiiae  pliira  incrant  perfugia  silvarnm  Barbares  tegere  potucrunt,  qiiomi- 
nus  dilioiii  tuae  divinitatis  omnes  scse  dedere  cogerenlur,  et  cum  conjugibus 
ac  liberis  cœteroque  examine  necessitudinum  ac  rerum  suarum  ad  loca  olim 
déserta  transirent  ;  lit  quae  fortasse  ipsi  depraedando  vastaverant,  culla  red- 
derent  serviendo.  Quis  hoc  unquamfulurum,  etsi  corani  voluisscl  affari,  Dcus 
antc  \os  principes  persuadere  poluisset,  quod  nune  \idlet  Tidemus;  totis  por- 
ticibus  civitatum  sedere  captiva  agmina  Barbarorum ,  vires  attonila  feritale 
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Un  peu  plus  tard ,  Constantin  employait  alternativement 
pour  leur  ruine  les  légions  de  FEmpire  et  les  bêtes  de  Tam- 
pliitliéûtre.  En  506,  après  une  heureuse  expédition  sur  leurs 
terres,  il  donna  aux  Romains  un  magnilique  spectacle  :  les 
rois  Ascarie  et  Ragaise  furent  jetés  aux  lions*.  «  Tu  n'as 
pas  hésité ,  s'écrie  le  déclamateur  Eumène,  tu  n'as  pas  hé- 
sité à  les  punir  des  plus  cruels  tourments ,  sans  redouter  les 
haines  éternelles  de  cette  odieuse  race  et  ses  colères  inex- 
piables   Tu  les  as  étouffés  comme  deux  dragons:  ainsi 

les  supplices  des  plus  cruels  tyrans  ont  été  les  jeux  de  ton 
adolescence.  »  Mais  Constantin  se  fatigua  de  les  vaincre ,  et 
•jugea  qu'il  serait  plus  sage  de  s'en  servir.  Comme  autrefois 
César  au  début  des  guerres  civiles,  il  enrôla  des  Barbares 
pour  écraser  ses  ennemis.  Et  en  effet,  il  parcourut  à  leur 
tête  l'univers  romain.  Mais  il  ne  se  contenta  point  de  les  en- 
rôler dans  ses  armées;  le  premier  des  empereurs  il  abaissa 
jusqu'à  eux  les  magistratures  civiles;  et  Julien,  son  neveu, 
qui  l'imita ,  lui  en  fait  un  grave  reproche^.  Le  reproche  est 
injuste.  Ce  furent  les  Francs  qui  firent  tomber  devant  lui 
tant  de  redoutables  compétiteurs;  et  après  la  victoire,  ils 
furent  encore  les  instruments  des  nombreuses  et  décisives 
réformes  qui  la  suivirent^.  Je  sais  néanmoins  quelle  est  la 
part  qu'il  faut  laisser  au  Christianisme  dans  les  succès  du 
premier  empereur  chrétien  ;  mais  je  tâche  de  ne  point  ou- 
blier c(;lle  qui  revient  aux  Barbares.  Constantin,  qui  avait 


trepidanles,  respicientes  anus  ignaviam  fiHorum,  nuptas  maritorura...  pueros 
ac  puL'llas  familiari  murmure  blandientes,  atque  hos  omucs  provincialibus 
Testris  distributos,  doiiec  addestiuatos  sibi  cultus  solitudinura  ducerentur. 

1  Nazar. ,  in  Puneg.  Constant.  M.  :  Quasi  geminos  dracoaes  necarcs,  per  sae- 
Tissimorum  regum  famosa  «upplicia  ludebas.  — Lumen. ,  Paneg.  Constant.  M.- 
X  :  Non  dubitasli  ultimis  punire  cruciatibus,  nilvil  veritus  geutis  illius  odia 
perpétua  et  inexpiabiles  iras.  —  Eutrop. ,  Ilistor. ,  X  :  Caesis  Francis,  atque 
Allemanis  captisqae  eorum  regibus,  quos  etiam  bestiis ,  quum  magnificum 
spectaculum  muneris  parasset,  objecit. 

2  Amm.  Marcell. ,  XXI ,  10  :  Tune  et  memoriam  Constantini ,  ut  novatoris 
turbatorisque  priscarum  legum  et  moris  autiquitus  recepti  -vexavit,  emu  aperte 
incusans  quod  Barbares  omnium  primus  ad  usquc  fasces  auxerat  et  irabeas 
consulares. 

3  Zosim. ,  Histov.,  II  ■  K«i  C'jvayaywv  S'jvd^stç  e'z  te  wv  £'tv;^£v  £/wv  CO- 
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conquis  l'Empire  avec  leur  épée,  et  qui  en  avait  renouvelé  la 
face  en  continuant  de  s'appuyer  sur  elle,  semble  leur  avoir 
légué  en  mourant  le  soin  de  défendre  sadynastie*.  Mais  ils 
aimèrent  mieux  essayer  de  recueillir  sa  succession.  La  ten- 
tative de  Magnence  fut  la  première. 

«  Constant,  nous  dit  Zosime^,  ayant  fait  périr  son  frère 

»  Constantin, donna  toute  licence  à  quelques  jeunes  dé- 

))bauchés  qu'il  avait  auprès  de  lui  en  qualité  d'otages — , 
))ce  dont  sa  cour  ordinaire  se  montra  très-jalouse.  Les  mé- 
»  contents...  conspirèrent  contre  lui  et  mirent  à  leur  tète 
»  Marcellin ,  comte  des  Largesses ,  et  Magnence ,  comman- 
»  dant  des  Joviens  et  des  Herculiens.  Un  jour  que  Marcellin 
5) célébrait  la  naissance  de  son  fils,  il  invita  Magnence  et 
»  beaucoup  d'autres  à  un  grand  festin.  Le  festin  se  prolon- 
»gea  fort  avant  dans  la  nuit.  Magnence  sortit  alors  de  la 
))  salle  sur  quelque  prétexte,  et  parut  peu  après  avec  la  robe 
«impériale.  A  l'instant  même  il  fut  proclamé  empereur. 
»  Les  bourgeois  d'Autun  (car  c'est  là  que  l'on  se  trouvait), 
»  y  joignirent  leurs  acclamations  et  leurs  suffrages.  Le  bruit 
»  s'en  étant  répandu  au  loin ,  les  paysans  s'assemblèrent  de 
»leur  côté.  Des  troupes  de  cavalerie,  arrivées  depuis  peu 
»  d'IUyrie ,  pour  servir  de  recrues  aux  légions  des  Gaules , 
»  s'y  joignirent. . .  Constant  en  ayant  eu  avis ,  voulut  se  sau- 
»  ver  à  Elna  dans  les  Pyrénées  ;  mais  il  y  fut  arrêté  par  Gai- 
»  son ,  qui  avait  été  envoyé  pour  cela ,  et  tué  sans  que  per- 
»  sonne  se  mît  en  devoir  de  le  défendre.  » 

L'usurpateur  se  vit  pendant  trois  ans  (550-553),  àlatétede 
sescompatriotes,maîtreabsoludetoutrOccident.  Constance, 
le  dernier  des  fils  de  Constantin ,  ne  réussit  à  l'en  chasser 
qu'au  prix  dequatre  grandes  batailles,  àMursia(55^  ),  à  Aqui- 
lée  (552),  à  Pavie  et  à  Lyon  (555).  Magnence  vaincu  fut  ré- 
duit à  se  donner  la  mort;  mais  deux  ans  après  (555),  Silva- 
nus  l'avait  remplacé ,  et  les  Francs  régnaient  de  nouveau  sur 
la  Gaule.  Nul  autre  événement  ne  peut  nous  donner  une 

1  Cela  ressort  de  tout  ce  qui  suit. 

2  Hisior. ,  1.  II. 
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plus  juste  idée  du  rôle  qu'ils  jouaient  alors  dans  TEmpire. 
C'est  Ammien  Marcellin  qui  nous  en  a  transmis  les  détails. 
Ecoutons  ce  curieux  récit  *  : 

«  Depuis  long-temps  ,  et  grâce  à  une  longue  incurie,  les 
»  Gaules  étaient  livrées  sans  défense  aux  meurtres ,  aux  ra- 
»  vages  et  à  l'incendie,  et  les  Barbares  y  promenaient  impu- 
»  nément  leurs  fureurs  ;  lorsque  Silvanus ,  chef  des  milices 
»  à  pied ,  s'y  rendit  par  l'ordre  du  prince ,  avec  la  mission 
»  de  réprimer  ces  désordres.  Arbétion,  de  son  côté,  hâta 
»  par  tous  ses  moyens  d'influence  l'adoption  de  cette  mesure, 
»  impatient  de  placer  sur  les  épaules  d'un  rival  absent  le 
w  poids  d'une  mission  si  lourde  et  si  périlleuse.  Cependant 
»  un  certain  Dynamius ,  qui  avait  la  charge  des  bêtes  de 
»  somme  affectées  au  service  du  prince ,  avait  demandé  à 
»  Silvanus  des  lettres  de  recommandation  pour  ses  amis , 
«  étant  très-connu  de  lui ,  et  pour  ainsi  dire  l'un  de  ses  fa- 
»  miliers.  Celui-ci,  qui  ne  soupçonnait  en  cela  aucune  in- 
»  trigue,  lui  en  donna  sans  difficulté;  mais  Dynamius  garda 
>j  les  lettres,  avec  le  projet  de  s'en  servir  en  temps  convenable 
»  pour  quelque  mauvais  dessein.  C'est  pourquoi ,  pendant 
»  que  Silvanus  parcourait  les  Gaules  pour  le  salut  de  la  Ré- 
»  publique,  et  en  chassait  les  Barbares,  déjà  découragés  et 
»  tremblants  devant  lui ,  le  traitre ,  plein  de  ruse ,  et  rompu 
»  aux  trahisons  ,  ourdit  sa  trame ,  et  dressa  une  machina- 
>)  tion  infernale.  Le  bruit  public  lui  donnait  pour  excitateurs 
»  et  pour  complices  Lampadius ,  préfet  du  prétoire  ,  Eusé- 
))  bius,  cx-comte  de  la  fortune  privée  de  l'empereur,  sur- 
»  nommé  Mattiocopa ,  et  Edesius ,  ex-maître  du  secrétariat , 
M  auxquels  le  préfet  avait  ménagé  la  dignité  de  consuls , 
»  comme  à  deux  de  sos  plus  intimes  amis.  On  eut  soin  d'ef- 
»  facer,  avec  le  bouton  du  graphium ,  le  contenu  des  lettres 
»  écrites  par  Silvanus ,  en  ne  laissant  subsister  que  la  signa- 
»  ture  ,  et  on  le  remplaça  par  un  texte  tout  différent.  Silva- 
»  nus  priait  et  suppliait,  en  termes  couverts,  les  amis  qu'il 

1  Amau  Marcell. ,  XV,  5, 
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»  avait  à  la  cour,  ou  même  de  simples  particuliers ,  tels  que 
j)  Tuscus  Albinus  et  plusieurs  autres,  de  lui  venir  en  aide 
»  dans  les  grands  desseins  qu'il  méditait,  disant  qu'il  devait 
»  prochainement  venir  saluer  le  trône  du  prince.  Telle  fut  la 
»  fourbe  qu'on  inventa  pour  perdre  un  innocent.  Le  préfet  se 
»  chargea  de  présenter  ces  lettres  au  prince,  et  entra  seul  au 
»  Consistoire  pour  les  lui  communiquer.  Il  donna  lecture 
»  de  ce  tissu  de  faussetés  habilement  forgées  ;  et  aussitôt 
))  l'ordre  fut  donné  de  mettre  la  main  sur  les  tribuns,  et  d'al- 
»  1er  arrêter  dans  les  provinces  les  particuliers  dont  les  noms 
»  se  trouvaient  dans  les  prétendues  lettres  de  Silvanus.  A 
»  l'instant  même  ,  Maiarich,  commandant  des  Gentils,  ou- 
»  tré  d'une  telle  iniquité,  rassemble  ses  compatriotes ,  ex- 
»  halant  une  sauvage  et  bruyante  indignation,  et  s' écriant 
»  que  l'on  ne  devait  pas  circonvenir  par  des  machinations 
))  et  des  ruses  des  hommes  aussi  dévoués  à  l'Empire.  En 
»  môme  temps ,  il  demandait  qu'on  l'envoyât  sur-le-champ 
»  vers  Silvanus ,  se  chargeant  de  l'emmener  à  Rome ,  en  of- 
»  frant  de  laisser  toute  sa  famille  pour  otages ,  et  la  parole 
»  de  Mallobaude ,  tribun  des  Armaturœ,  pour  garants  de  son 
»  retour,  et  affirmant  que  Silvanus  n'avait  rien  tenté  de  pa- 
»  reil  à  ce  que  ses  ennemis  les  plus  acharnés  lui  reprochaient. 
»  Ou  bien  encore  il  offrait  de  rester,  pendant  que  Mallobaude 
»  se  rendrait  en  toute  hâte  auprès  de  Silvanus ,  chargé  de  la 
»  même  mission.  Il  disait,  en  effet ,  que  si  Ton  envoyait  un 
))  étranger,  Silvanus,  qui  de  sa  nature  était  fort  ombrageux, 
))  et  qui  s'alarmait  sans  motif,  ne  manquerait  pas  sans  doute 
»  de  se  jeter  dans  quelque  extrémité.  Et  quoiqu'il  donnât 
»  en  cela  un  conseil  utile  et  nécessaire,  il  parlait  en  vain,  et 
))  autant  en  emportait  le  vent.  En  effet ,  sur  la  proposition 
»  d'Arbétion  ,  Apodémius  reçut  l'ordre  de  se  rendre  auprès 
»  de  lui ,  chargé  d'une  lettre  qui  lui  enjoignait  de  se  rendre 
»  immédiatement  à  la  cour.  C'était,  depuis  longues  années, 
))  un  dangereux  ennemi  de  tous  les  gens  de  bien.  Cet  homme, 
»  sans  se  soucier  de  ce  qui  en  adviendrait,  s' écarta  ,  en  ar- 
»  rivant  dans  la  Gaule,  des  ordres  qu'il  avait  reçus  à  son  dé- 
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»  part,  et  sans  voir  Silvanus,  sans  lui  remettre  la  lettre,  sans 
>)  lui  ordonner  de  partir,  il  resta  ;  et,  considérant  le  maître 
»  de  Finfanterie  comme  déjà  proscrit  et  dévoué  à  la  mort 
»  il  fit  venir  un  intendant  du  fisc,  et  se  mit  à  persécuter  avec 
»  beaucoup  de  violence  et  de  hauteur  ses  clients  et  ses  es- 
»claves.  Sur  ces  entrefaites,  pendant  que  Silvanus  est  at- 
»  tendu,  et  qu'Apodémius  sème  le  trouble  au  milieu  de  la 
»  paix,  Dynamius  ,  pour  donner  plus  de  vraisemblance  à  ce 
»  tissu  de  coupables  mensonges  ,  écrivit ,  au  nom  de  Silva- 
>)  nus  et  de  Malarich ,  au  tribun  de  la  fabrique  de  Crémone 
»  une  lettre  conforme  à  celle  qu'il  avait  déjà  fait  remettre 
»  au  prince  par  le  préfet.  Les  deux  chefs  barbares  s'adres- 
»  saient  à  lui  comme  à  leur  complice,  lui  disant  de  tout 
»  préparer  à  bref  délai  pour  l'exécution.  Le  tribun,  à  la  lec- 
»  ture  de  cette  lettre,  se  trouva  dans  un  grand  embarras,  ne 
»  sachant  ce  que  ce  pouvait  être;  car  il  n'avait  pas  souvenir 
>»  d'avoirjamais  traité  d'aucune  affaire  secrète  avec  les  auteurs 
))  de  la  lettre.  Il  se  décida  donc  à  la  renvoyer  à  Malarich,  par  le 
»  porteur,  en  le  faisant  accompagner  par  un  soldat ,  pour  le 
>}  prier  de  faire  connaître  clairement  ce  qu'il  voulait,  et  non 
»  en  termes  si  couverts,  affirmant  qu'un  peu  agreste,  un 
»  peu  simple  comme  il  l'était,  il  n'avait  pas  compris  les 
»  mystères  de  la  lettre.  Malarich  n'eut  pas  plutôt  reçu  cette 
»  réponse  que  déjà  triste  ,  abattu,  et  plaignant  son  sort,  non 
»  moins  que  celui  de  Silvanus  ,  son  compatriote,  il  assem- 
))  bla  les  Francs,  dont  la  foule  remplissait  alors  le  palais,  et 
»  prenant  un  ton  plus  élevé,  il  s'écria  que  l'embûche  était 
V  enfin  découverte,  etquelafraudequis'attachaitàleur  perte 
»  venait  enfin  de  se  démasquer  elle-même.  L'empereur  ayant 
M  pris  connaissance  de  ces  lettres ,  et  les  ayant  soumises  à 
»  l'examen  de  tous  ceux  qui  composaient  son  Consistoire  et 

M  de  tous  les  militaires  présents,  ordonna  une  enquête 

«Cependant  Silvanus  était  toujours  à  Cologne;  et,  instruit 
»  par  les  rapports  fréquents  de  ses  amis  de  tout  ce  qu'Apo- 
»  démius  avait  fait  pour  ruiner  sa  fortune,  sachant  d'ail- 
»  leurs  combien  l'esprit  impressionnable  du  prince  était  fa- 

11 


^  62  DISSOLUTIOxN 

»  cile  au  changement,  et  craignant  d'être  condamné  en  son 
»  absence,  et  sans  avoir  été  entendu  ,  il  se  trouvait  dans  la 
))  position  la  plus  critique ,  et  songeait  à  se  jeter  entre  les 
»  bras  des  Barbares.  Mais  Laniogaise  l'en  dissuada.  11  était 
»  alors  Tribun;  et  c'est  le  même  qui,  n'étant  encore  que  Can- 
»  didat,  assista  seul  Constant  à  la  mort,  ainsi  que  nous  l'a- 
»  vous  rapporté.  Il  persuada  à  Sihanus  que  les  Francs,  dont 
»  il  tirait  cependant  son  origine  ,  ne  manqueraient  pas  de 
))  le  tuer  ou  de  le  livrer  à  prix  d'argent.  Alors  Sihanus , 
»  voyant  qu'il  n'avait  plus  rien  à  espérer,  se  laissa  aller  à 
»  une  résolution  extrême;  et  après  en  avoir  peu  à  peu,  et  en 
»  secret,  conféré  avec  les  chefs  de  corps,  après  les  avoir  en- 
»  flammés  par  la  grandeur  des  récompenses  promises,  il  se 
))  fit  proclamer  à  l'Empire,  et  pour  lui  faire  une  robe  de 
))  pourpre,  on  enleva  pour  un  temps  celle  qui  ornait  les  dra  - 

))  gons  et  les  enseignes  des  légions Cette  nouvelle  arriva  à 

))  ^lilan  sur  le  soir, et  frappa  Constance  comme  un  coup 

))  de  foudre.  Il  se  hâta  de  convoquer  les  chefs  de  son  armée 

»  et  de  son  conseil On  délibéra  long-temps  sur  le  moyen 

»  le  plus  propre  à  persuader  à  Sihanus  que  l'empereur  igno- 

»  rait  encore  ce  qui  venait  de  se  passer A  la  fin,  on  se 

))  décida  à  lui  envoyer  Ursicinus  ,  avec  la  mission  apparente 
»  de  le  relever  de  son  poste  ^  et  de  lui  remettre  une  lettre 
»  flatteuse  qui  le  remerciait  de  ses  services,  tout  en  lui  lais- 

»  santson  grade Arrivé  à  Cologne,  l'envoyé  de  l'empe- 

»  reur  réussit  peu  à  peu  à  s'introduire  dans  la  confiance  du 
»  Barbare ,  au  point  d'être  admis  à  sa  table  et  à  d'intimes 
»  entretiens  sur  les  projets  dont  il  était  occupé.  Sihanus 
»  voyait ,  disait-il,  avec  peine  que  le  consulat  et  les  plus 
»  hautes  dignités  de  l'Empire  avaient  été  prodigués  à  des  in- 
))  dignes^  pendant  qu'Ursicinus  et  lui  n'avaient  recueilli  que 

»  des  mépris  pour  prix  de  tant  de  fatigues Lorsque  tout 

»  fut  bien  préparé ,  une  troupe  composée  de  quelques  sim- 
))  pies  soldats,  que  leur  obscurité  même  rendait  plus  propres 
»  à  cette  mission,  et  qu'on  y  avait  poussés  à  force  de  pro- 
»  messes,  se  précipita  tout  à  coup  vers  le  palais  lorsque  le 
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.»>  soleil  montait  déjà  à  Tliorizon, —  massacra  les  gardes^  et 
»  entra.  Silvanus^  qui  en  ce  moment  se  rendait  à  Tassem- 
»  hlée  des  chrétiens,  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  tout  trem- 
»  blant  dans  la  chapelle.  On  l'en  arracha  pour  lui  trancher 
»  la  tète.  Telle  fut  la  mort  d'un  homme  qui  avait  rendu  de 
»  grands  services  ,  et  qui ,  poussé  par  la  crainte  des  calom- 
»  niesdontles  méchants  ne  cessaientdele  poursuivre  pendant 
))  son  absence,  ne  trouva  d'autre  moyen  de  sauver  sa  vie  que 
»  de  se  jeter  dans  la  révolte.  Autrefois,  ce  fut  lui  qui,  en  tra- 
))  hissant  à  propos  avant  la  bataille  de  Mursa,  donna  la  vic- 
))  toire  à  Constance ,  et  il  croyait  le  tenir  lié  par  ce  grand 
»  service.  Néanmoins  il  craignait  toujours  sa  dissimulation 
»  et  sa  versatilité,  quoiqu'il  put  invoquer  encore  les  hauts  faits 
»  de  Bonitus,  son  père,  qui  n'était  qu'un  Franc  comme  lui, 
»  mais  qui  plus  d'une  fois  durant  la  guerre  civile  s'était  battu 
»  avec  courage  pour  Constantin  contre  Licinius.  » 

Ainsi,  voilà  des  Francs  enrôlés  sous  les  drapeaux  de  l'Em- 
pire, qui  le  donnent  par  leurs  trahisons  aux  candidats  qu'ils 
préfèrent,  et  qui  ensuite  le  prennent  pour  eux-mêmes  par 
des  trahisons  nouvelles.  C'était  déjà,  à  la  fin  du  V^  siècle , 
la  prétention  et  le  rôle  des  Bataves  auxiliaires  :  la  situation 
n'a  pas  changé  depuis  trois  cents  ans.  Les  uns  et  les  autres  , 
en  se  mettant  à  la  solde  des  empereurs ,  se  convertissent  en 
même  temps  aux  institutions  romaines;  et  lorsqu'ils  se  las- 
sent de  la  position  qu'ils  occupent,  ils  songent,  non  à  ren- 
verser l'Empire,  mais  à  le  dominer.  Le  temps  ne  changera 
rien  à  ces  habitudes;  et  à  mesure  que  de  nouvelles  tribus 
viendront  du  Nord  remplacer  les  premières,  en  acceptant  à 
leur  tour  l'alliance  de  Rome  et  la  solde  des  empereurs,  elles 
se  transformeront,  comme  leurs  devancières,  sous  cette  puis- 
sante influence  :  loin  de  songer  à  détruire,  elles  n'aspire- 
ront qu'à  conserver. 

Au  moment  où  Magnence  et  Sihanus  se  faisaient  procla- 
mer empereurs  par  les  Francs  auxiliaires,  d'autres  Francs, 
restes  jusqu'alors  indépendants  et  ennemis,  s'occupaient  à 
ravager  les  Gaules.  Ils  venaient  de  brûler  quarauie-ciuq 
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villes  sur  le  Rhin  et  de  dévaster  le  pays  jusqu'à  la  Meuse  ^  11 
ne  fallut  rien  moins  que  les  talents  et  Ténergie  de  Julien 
pour  leur  arracher  leur  proie.  Il  battit  les  Francs  sur  la 
Meuse ,  les  Allemans  devant  Strasbourg  ;  et  deux  cents  rois 
barbares  vinrent  tomber  aux  genoux  du  vainqueur  pour  lui 
demander  grâce  ^.  Julien  n'avait  point  le  génie  de  César, 
mais  il  rappelait  ses  exploits;  et  si  plus  tard  il  montra  la 
même  modération  dans  le  gouvernement,  il  montrait  dès 
lors  la  même  habileté  dans  le  choix  des  moyens.  11  jugea 
comme  le  dictateur  que  ceux  qui  attaquaient  TEmpire  avec 
cette  violence  pourraient  au  besoin  le  défendre  avec  le  mê- 
me succès.  D'un  côté  il  confia  aux  Allemans  la  défense  du 
Rhin  depuis  sa  source  jusqu'à  Mayence  3;  d'un  autre  il 
abandonna  l'île  des  Bataves  aux  Francs ,  qui  se  chargeaient 
de  la  garder,  et  de  protéger  en  même  temps  toute  la  rive  de- 
puis Mayence  jusqu'à  la  mer*.  C'était  le  poste  le  plus  pé- 
rilleux de  la  frontière.  Là  se  rencontraient  les  hordes  sau- 
vages de  la  Frise  et  les  terribles  embarcations  des  Saxons  ; 
car  les  Saxons  suivaient  pas  à  pas  leurs  anciens  ennemis,  et 
se  montraient  à  la  fois  à  l'embouchure  du  fleuve  et  sur  ses 
deux  rives.  Les  Francs  reprirent  docilement  le  rôle  que 
leurs  prédécesseurs  venaient  d'oublier,  sauf  à  l'oublier  à 
leur  tour,  lorsque  les  circonstances  feraient  naître  les  mê- 

i  Julian.l,  ad  Athen.  :  Tô  pèv  oûv  tt^iôÔo?  twv  7ro)iwv  tteuts  ttou  y.Ki  rs<7(T«~ 
^sâxovToc  eoTTi  Ttî/jo  Ta  Stïj^Tracpiïva. 

2  Liban. ,  in  Paneg.  Jullan.  imper.  —  Ammien  Marcellin,  qui  faisait  une  his- 
toire et  non  un  panégyrique,  les  réduit  h  sept.  Histor. ,  XV  ;  Ductabaut  popu- 
los oranes...  Chonodomarius  et  Scrapio...  potestate  excelsiores  ante  alios  reges. 
Hos  sequebanlur  potestate  proximi  reges  numéro  quinque. 

3  Amm.  Marcell.,  XVII  :  Ita  reges  illi  (  Allemannorum),  tumentes  quondam 
immaniter,  rapiuisque  assueti  ditescere  nostrorum ,  lomanae  potentiae  jugo 
subdidere  colla  jam  domita,  et  velut  inter  tributarios  nati,  et  educati  obse- 
cundabant  imperlo  ingravate. 

U  Id.  ibid. ,  ad  ann.  358  :  Cui  (  Juliano),  cum  Tungros  Tenisset,  occurrit 
legatio  praedictorum[Francorum)  paceui  subhaclegcpraetendens,  ut  quiescen- 
tes  eos  tamquam  in  suisnec  lacesseret  quisquam  iiec  vesaret,  Quibus  dimissis, 
subito  cunctos  adgressus  taraqnam  fulininis  turbo  pcrculsit,  jamque  precan- 
tes  potiusquam  resistentes  in  opporfunam  clementiae  partem  effectu  victoriae 
flexus  dedentes  se  cum  opibus  liberisque  susccpit.  —  Et  Julian.,  ad  Athéniens. 
TTTîSc^afxnjv  ^.kv  p.oî^oav  toO  2o:).t'wv£0vouç, p^atxotSous  Sa  e^riluaix.  —  V.etiam 
Zosim  ,  Histor. ,  III ,  ad  ann.  358. 
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mes  idées.  Ils  y  furent  néanmoins  plus  fidèles  qu'on  ne 
pouvait  Tespérer  de  l'inconstance  perfide  dont  on  les  ac- 
cuse *  ;  et  pendant  qu'ailleurs  l'Empire  tombait  en  lam- 
baux,  il  se  soutenait  en  Occident,  grâce  à  leur  courage  et  à 
leur  dévouement.  Ainsi,  en  5C7,  les  Francs  et  les  Saxons 
d'outre-Rliin  étant  venus  porter  le  ravage  dans  la  seconde 
Belgique ,  les  Francs  de  l'ile  des  Bataves  fourniront  au  comte 
ïhéodose  les  moyens  de  les  repousser  2 .  Eji  570  les  Saxons 
s' étant  montrés  de  nouveau  dans  ces  mêmes  parages,  les 
Francs  contribuèrent  encore  à  leur  défaite  ^  ;  et  en  578 , 
dans  Tannée  même  où  l'empereur  Valens  succombait  sous 
les  efforts  des  Goths  dans  les  plaines  d'Andrinople ,  le  roi 
franc  Mellobaude ,  comte  des  domestiques,  tuait  80,000  Alle- 
mans  dans  la  Gaule  et  donnait  aux  Romains  le  temps  de  se 
remettre*. 

Alors  l'Empire  présente  un  étrange  spectacle,  et  l'on  di- 
rait déjà  un  empire  barbare  :  le  jeune  Gratien,  à  Trêves, 
ne  se  montre  entouré  que  de  Francs  auxiliaires;  le  duc  Fri- 
geridus,  le  comte  Nannienus,  le  consul  Merobaude,  Richo- 
mère,  le  comte  des  domestiques,  etc.  ^  Un  peu  plus  tard 
c'est  le  franc  Arbogast  qui  gouverne  l'Occident,  sous  le  nom 
de  Valentinien  II  (588 — 594);  c'est  le  goth  Alaric  qui  par- 
tage le  gouvernement  de  l'Orient  avec  le  grand  Tbéodose^. 
C'est  toujours ,  il  est  vrai ,  au  nom  de  l'Empire  romain 
qu'on  perçoit  le  tribut  et  qu'on  fait  marcher  les  légions; 


1  Eumen. ,  Paneg.  Constant.  M.  :  Frauci  quibus  gentile  est  ridendo  fidem 
frangere.  —  Infida  mobilitas.  —  Gens  levis  et  lubrica ,  etc. 

3  Amm.  Marcell.  ,  XXVII  :  Gallicanos  vero  tractus  Franci  et  Saxones  ii^dem 

confines...  Uude  cum  consequuti  Safari  venisseat  et  Heruli Herulorum 

Batavorumque  vexillum  dueptum.  —  Les  Francs,  établis  dans  l'Ile  des  Bataves, 
étaient  quelquefois  désignés  sous  ce  nom. 

3  Oros. ,  Histor.,  VII,  31  :  Valentinianus  Saxones.,.  in  ipsis  Francorum  flnibus 
oppressit. 

a  Amm.  Marcell. ,  XXXI  :  Nannieno....  junxit  (Gratianus)  Mallobaudem 

domesticorum  comitem,  regemque  Francorum...  Primum  apud  Argentariam... 
concurri  est  cœptum...  Victoria  opportuna  et  fructuosa ,  quae  gentcs  hebetavit 
occiduas.  —V.  etiam  Oros. ,  VU ,  33,  qui  dit  :  Plusquam  triginta  millia  Alleman- 
norum. 

5  Id.  iblcL 

6  Depuis  la  paix  de  382 ,  les  Goths  s'étaient  mis  au  service  de  l'Empire 
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mais  dans  les  hauteurs  de  radniinistration  et  du  pouvoir  on 
n'aperçoit  que  des  Barbares.  Les  ressorts  usés  de  cette  ma- 
chine qui  se  désorganise  ne  trouvent  plus  d'action  que  sous 
leurs  mains.  Ce  sont  eux  qui  combattent,  qui  gouvernent 
et  qui  régnent  au  nom  de  Vignoble  race  de  Théodose.  Sous 
les  fils  de  Constantin  ils  n'avaient  encore  envahi  que  le  pa- 
lais de  Tempereur;  sous  les  fils  de  Théodose  ils  envahirent 
jusqu'à  la  couche  impériale.  Eudoxie,  la  femme  d'Arcadius, 
était  la  fille  du  franc  Bauto.  Termantia ,  la  femme  d'Hono- 
rius,  était  la  fille  du  vandale  Stilichon*.  Mais  leur  sang 
se  mêla  à  celui  de  cette  race  décrépite  sans  pouvoir  le  ra- 
jeunir 2;  et  Théodose  le  Calligraphe  ne  rappela  pas  plus 
le  franc  Bauto  que  le  grand  prince  dont  il  portait  le  nom. 
Voici  le  moment  où  ce  simulacre  d'empire  va  disparaître. 
Des  deux  appuis  qui  lui  restaient  encore,  les  Goths  en 
Orient,  et  les  Francs  en  Occident,  les  premiers  se  sont 
tournés  contre  lui  et  le  couvrent  de  ruines;  les  seconds 
commencent  de  nouveau  à  le  trahir  et  se  préparent  à  le 
supplanter.  Le  roi  Mellobaude,  qui  naguère  encore  le  dé- 
fendait avec  tant  de  courage,  livre  le  jeune  Gratien  à  la 
journée  de  Lutèce  et  donne  la  victoire  à  Maxime  (588)  ^.  La 
Bretagne,  l'Espagne  et  la  Gaule  se  soumettent  immédiate- 
ment à  l'usurpateur;  l'Italie  seule  reste  fidèle  à  Valenti- 
nien  IL 

Le  règne  de  ce  pauvre  prince  fut  celui  d'Arbogast  et  des 
Francs  dont  il  était  entouré.  Ils  remplissaient  à  la  fois  les 
légions  de  l'Empire  et  le  palais  de  l'empereur,  gardant  pour 
eux  les  charges  influentes  et  lucratives  de  la  domesticité, 


1  Philostorg. ,  Histor.  eccles. ,  II,  6.  —  Zosim. ,  Histor. ,  V.— Olympiodor.  apud 
Phot.  Biblioth. 

2  Philostorg. ,  Histor.  eccles. ,  TI ,  6. 

3  Prosp.  Aquit. ,  Clironic.  :  Merobaudis ,  magislri  militum,  proditioue  supe- 
ratus.  —  Tillemont,  Eist.  des  Empereurs,  t.  V,  not.  25,  sur  Gratien,  veut  justi- 
fier Merobaude,  et  prétend  avec  assez  de  Traisemblance  qu'il  faut  lire  dans 
Prosper  :  Merobaude  magistro  militum  proditione  superatus.  C'est  la  leçon  d'une 
chronique  anonyme  donnée  par  Canisius,  t.  I,  p.  lliS,  et  qui  ne  paraît  être 
qu'un  abrégé  de  celle  de  Prosper.  —  Et  en  effet,  je  vois  dans  Pacatus,  Paneg., 
que  Maxime  donna  à  Mellobaude  l'ordre  de  mourir.  Il  était  alors  maître  de» 
deux  milices.  (  Zosim. ,  Histor. ,  IV.) 
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et  distribuant  le  reste  à  leurs  partisans*.  Ainsi,  en  578, 
Richomère  succède  à  Mellobaude  en  qualité  de  comte  des 
domestiques 2,  et,  en  585,  il  est  en  même  temps  maître 
des  deux  milices  et  consul  5.  En  585,  c'est  Baulo  qui  est 
revêtu  de  la  dignité  consulaire,  et  qui  reçoit  à  ce  titre  les 
flatteries  académiques  d'Augustin,  encore  simple  rhéteur  à 
Milan*.  Gratien  périt  pour  avoir  trop  favorisé  les  Barba- 
res s  |  Valentinien  périt  pour  avoir  voulu  s'en  débarrasser. 

«  Pendant  que^  l'empereur  Valentinien  se  voit  empri- 
»  sonné  dans  son  palais  de  Vienne ,  et  réduit  en  quelque  sorte 
»  à  la  condition  d'un  simple  particulier;  toutes  les  affaires 
»  de  la  guerre  sont  livrées  entre  les  mains  des  satellites  francs. 
»  Les  officiers  civils  eux-mêmes  entrent  dans  la  conspiration 
»  d'Arbogast;  et  parmi  tous  ceux  qui  avaient  prêté  serment 
»  au  drapeau  on  n'aurait  pas  trouvé  un  seul  qui  eut  osé  obéir 
»)  aux  prières  ou  aux  ordres  du  prince.  » 

Cette  conspiration  d'Arbogast  n'était  qu'une  répétition  de 
celle  qui  avait  si  mal  réussi  à  Magnence.  Il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  de  substituer  l'empiredes  Francs  à  l'Empire 
croulant  que  leurs  mains  avaient  si  péniblement  étayé  jus- 
qu'alors 7.  En  592,  Arbogast,  après  avoir  conclu  la  paix 
avec  ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  trouvaient  encore  de 
l'autre  côté  du  Rhin  s,  jugea  que  le  moment  était  venu ,  pen- 


1  Amm.  Marcell. ,  XV  :  Haec  Malarichus  subito  nactus,  suamque  et  popula- 
ris  Silvanivicem  gravilei"  ingemiscens,  adhibitis  Francis  quorum  ea  tempestate 
in  palatio  multitudo  florebat. 

2  Amm.  Marcell. ,  XXXI. 

3  Prosp.  Aquit. ,  Chronic. 

k  S.  Augustin. ,  Contra  PrisciUian.  ,  III,  30  :  Cum  ego  Mediolanum  ante  Bau- 
tonera  consulcm  venei-im  .  eique  consuli  Calendis  januariis  laudem  in  tant© 
conventu  conspectuque  hominum  ,  pro  mea  tune  rhetorica  professions  recita- 
■verim. 

5  Zosim  ,  Ilistor. 

6  Sulpit.  Alexand.  ap.  Greg.  tur. ,  II ,  9  :  Clauso  apud  Viennam  palatii  aedi- 
bus  principe  Valentiuiauo  et  pœue  infra  pri^ati  modum  rcdacto,militaris  rei 
cura  Irancis  satellitibus  tradita,  civilia  quoque  officia  transgressa  in  conju- 
rationcm  Arbogastis  ;  nullusque  ex  omnibus  sacramentis  militiae  obstrictis  re- 
periebatur  qui  familiari  principis  sermoni  aut  jussis  obsequi  auderet. 

7  Gros.,  Histor.  ,  VII,  35  :  Collectis  Gallorum  Francorumque  viribus,  exun- 
davit. 

8  Sulpit.  Alexand.,  ap.  Greg.  tur.,  Il,  9  :  Dehinc Eugenius  tyrannus....  Rheni 
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(lit  Valentinien  dans  son  palais* ,  et  proclama  Eugène.  Mais 
l'épée  de  Théodose  vainquit  encore  une  dernière  fois  à  Aqui- 
lée  (594);  et  TEmpire,  presqu'à  la  veille  de  sa  ruine,  se 
trouva  de  nouveau  replacé  sur  sa  base.  Le  vandale  Stilichon 
qui  gouverna  TOccident  sous  le  règne  d'Honorius ,  achevait 
laborieusement  cette  lente  restauration  ;  et  déjà  il  avait  im- 
posé son  alliance  à  ces  mêmes  Francs  qui  venaient  de  le  tra- 
hir^  ;  lorsque  la  digue  qui  depuis  Auguste  contenait  la  Bar- 
barie, déjà  rompue  sur  le  Danube  (576),  se  rompit  aussi  sur 
le  Rhin  (406),  et  livra  enfin  l'Empire  au  pillage  de  toutes 
les  nations  du  nord.  D'un  côté,  les  Vandales,  les  Suèves,  les 
Alains  et  les  Burgondes  venaient  d'inonder  la  Gaule;  d'un 
autre  les  Goths,  déjà  maitres  d'une  moitié  de  l'Orient,  mar- 
chaient sur  Rome,  conduits  par  Alaric.  Les  uns  et  les  au- 
tres se  trouveront  un  jour  réunis  dans  la  Gaule  sur  les  dé- 
bris d'un  Empire  dont  ils  allaient  se  partager  les  lambeaux. 
C'est  ici  le  lieu  d'examiner  avec  quelqu'attention  comment 
s'accomplit  ce  mémorable  événement,  et  dans  quelles  dis- 
positions se  trouvaient  les  Barbares  qui  allaient  y  prendre 
part. 


limitem  petit ,  «t  cum  Allamannorum  et  Francorum  regibus  vetastis  fœderibu» 
ex  more  initis,  immensum  ea  tempestale  exercitum  feentibusferis  ostentaret. 

1  Prosp.  Aquit. ,  Chronic. ,  ad  ann.  395  :  Ad  ■vitae  fastidium  niinia  Arbogastis 
austeritate  ductus,  laqueo  apud  Viennam  periit.  —  iosime  prétend  qu'Arbo- 
gast  tua  Valentinien  de  sa  propre  main.  (Histor.,  IV.) 

2  Claud. ,  in  IV  Consulat.  Honor.  A.  : 

Ante  ducem  nostrum  flayam  sparsere  Sicambri 
Cîesariem ,  pavidoque  oranles  murmui'e  Fraaci 
ProGUbuere  solo. 
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CHAPITRE   X. 

LES    BARBARES    n'aTTAQUENT  l'eMPIRE   QUE  POUR   s'y    FAIRE  UNE 
PLACE  ,  ET  NE  S^Y  ÉTABLISSENT  QU^EN  ACCEPTANT  SON  ALLIANCE 

ET  SA  DOMINATION.   ALORS  MEME  Qu'iLS  s'y  ÉTABLISSENT  EN 

DÉPIT  DES   EMPEREURS ,   ILS  NE  TARDENT  PAS  A  SE  CONVERTIR  A 

LA  FORTUNE  DE  l'eMPIRE.  ILS  CONTINUENT    DE   S^ AGRANDIR 

A    SES    DÉPENS  ,    SANS   SE   SOUSTRAIRE    A    SA    DOMINATION.     

EXEMPLE  DES  VVISIGOTHS ,    DES  OSTROGOTHS  ,    DES  BCRGONDES , 

DES  VANDALES.    LES    HABITANTS    DES   PROVINCES  FINISSENT 

PAR  TRAITER  DIRECTEMENT  AVEC  LES  BARBARES  ,  ET  LES  EMPE- 
REURS SANCTIONNENT  CHACUNE  DE  LEURS  USURPATIONS.  LES 

DIVERSES  PROVINCES  DONT  SE  COMPOSAIT  l'eMPIRE  d'oCCIDENT 
SE  TROUVÈRENT  AINSI  ENVAHIES  SUCCESSIVEMENT,  SANS  Qu'ON 
PUISSE  ASSIGNER  UNE  DATE   PRÉCISE  A  LA  CHUTE  DE   l'eMPIRE. 

presque  PARTOUT  LES  INSTITUTIONS  ROMAINES  RESTÈRENT 

DEBOUT  APRÈS  QUE  l'eMPIRE  EUT  SUCCOMBÉ. 

Nous  venons  de  voir  sous  quels  auspices  les  Barbares  ont 
pénétré  dans  l'Empire;  nous  allons  examiner  de  quelle  ma- 
nière ils  se  le  sont  partagé. 

Ce  mot  est  devenu  la  source  de  bien  des  méprises.  On  a 
trop  souvent  oublié  qu'il  avait  aussi  son  histoire ,  comme 
tous  les  mots  de  la  langue,  et  qu'on  le  trouve  dans  les  au- 
teurs indistinctement  appliqué  à  des  situations  bien  diffé- 
rentes. De  là  est  résultée  une  grave  erreur ,  que  presque  tous 
les  historiens  du  dernier  siècle  ont  partagée ,  et  qui  a  réussi 
à  se  faire  jour  jusque  dans  le  nôtre.  On  s'est  obstiné  mal  à 
propos  à  confondre  les  Barbares  d'Ammien  Marcellin  et 
d'Orose  avec  ceux  des  Commentaires  de  César  ;  et  pourtant 
il  y  a  entre  les  uns  et  les  autres  une  différence  essentielle 
dont  il  faut  tenir  compte ,  sous  peine  de  fausser  toute  l'his- 
toire. On  trouve  peut-être  chez  les  uns  et  chez  les  autres  les 
mêmes  vices,  et  si  l'on  veut  la  même  férocité;  mais  les 
mœurs  restent  barbares  long-temps  après  que  l'esprit  a  cessé 
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de  l'èlre.  Les  lumières  de  l'intelligence ,  même  au  sein  d'une 
civilisation  avancée ,  ne  réagissent  que  tardivement  sur  les 
tendances  de  notre  nature  ,  et  sont  quelquefois  impuissantes 
à  les  changer.  Mais  il  n'en  existe  pas  moins  dans  cette  es- 
pèce de  supériorité  intellectuelle  et  politique  que  Ton  appelle 
civilisation,  une  sorte  d'attraction  mystérieuse  qui  appelle 
et  finit  par  absorber  tout  ce  qui  se  trouve  placé  dans  la  sphère 
de  son  action.  C'est  ainsi  que  l'empire  d'Alexandre  donna 
une  nouvelle  civilisation  à  l'Asie,  et  que  de  nos  jours  la  bar- 
barie américaine ,  la  plus  rebelle  de  toutes  ,  tend  à  se  fondre 
peu  à  peu  dans  la  civilisation  européenne,  au  lieu  de  fuir 
comme  autrefois  devant  elle.  11  serait  contraire  à  toutes  les 
lois  de  l'histoire,  que  les  Germains  seuls,  c'est-à-dire  les 
plus  dociles  et  les  moins  farouches  de  tous  les  Barbares ,  fus- 
sent parvenus  à  se  soustraire  à  l'empire  de  cette  nécessité , 
et  qu'ils  eussent  été  pendant  cinq  cents  ans  en  contact  avec 
la  civilisation  romaine  sans  en  subir  plus  ou  moins  l'in- 
fluence. Aussi  n'en  est-il  rien.  Au  temps  de  César,  ce  sont 
encore  presque  des  sauvages^  ;  au  temps  d'Auguste,  ce  ne 
sont  plus  que  des  Barbares  ;  et  si  nous  en  croyions  le  por- 
trait flatté  que  Tacite  nous  en  fait,  nous  serions  tentés  de 
voir  en  eux,  dès  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  des 
peuples  policés ,  et  déjà  en  possession  d'une  civilisation  d'au- 
tant plus  admirable,  qu'on  n'y  trouvait  ni  le  luxe,  ni  la  ty- 
rannie, ni  les  débauches  de  Rome.  Mais  si  nous  avons  rai- 
son de  nous  tenir  en  garde  contre  les  artifices  de  ce  sublime 
calomniateur,  nous  aurions  tort  de  nous  refuser  à  l'évidence 
des  faits.  A  côté  de  son  roman '^  nous  pouvons  placer  ,  pour 
en  corriger  l'effet ,  les  sèches  et  désolantes  compositions  des 
écrivains  de  V Histoire  Auguste.  Or ,  la  barbarie  germanique 
s'y  présente  partout  sous  des  traits  moins  farouches.  Ce  ne 


1  Caes. ,  Comment. ,  IV,  VI  :Maximaiii  psrtem  lacté  et  pécore  yivunt.  —  Agri- 
culturae  non  stadeut.  —  NuUos  deos ,  nisi  quo»  vident,  esislimaut,  solem , 
lunain,  etc. 

2  11  est  inutile  d'avertir  que  cette  expression  ne  s'applique  qu'à  la  partie 
morale  ,  pour  ainsi  dire ,  de  sou  tableau.  Personne  plus  que  nous  n'admire  sa 
merveilleuse  exactitude  dans  tout  le  reste. 
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sont  plus  ces  Suèves  des  Commentaires  qui  vivaient  presque 
nus  sous  les  frimats  du  Nord,  et  qui  repoussaient  loin  de 
leurs  frontières  les  vins  de  la  Gaule  avec  plus  de  soins  que 
ses  armées  ^ .  Les  Germains  du  11^  siècle  recherchent  avec  une 
égale  avidité  le  vin  et  l'argent  des  Romains^  j  ils  envient 
déjà  à  la  civilisation  ses  jouissances ,  en  attendant  que  ceux 
du  IV*^  et  du  V"  siècle  commencent  à  s'élever  jusqu'à  Tin- 
telligence  de  ses  ressources^.  Les  uns  et  les  autres  com- 
prennent parfaitement  Timmense  supériorité  de  cette  orga- 
nisation merveilleuse;  et  ils  songent  moins  à  la  détruire 
qu'ils  ne  cherchent  à  s'y  faire  une  place.  S'ils  continuent 
leurs  attaques  contre  l'Empire  pendant  cinq  siècles  entiers, 
c'est  moins  pour  assouvir  une  prétendue  haine  nationale  qui 
n'exista  qu'à  une  certaine  époque  et  sous  l'influence  de  cau- 
ses déterminées ,  que  pour  avoir  leur  part  des  vins ,  des 
olives  et  des  épices  du  midi.  Voilà  pourquoi  les  empereurs  , 
dans  leur  égarement,  défendaient  aux  marchands  de  leur  en 
porter'*;  voilà  pourquoi  Alaric  demandait  pour  la  rançon 
de  Rome  cinq  mille  livres  d'or ,  trente  mille  livres  d'argent , 
quatre  mille  rohes  de  soie,  trois  mille  livres  de  poivre^. 
«  Un  seul  motif  a  toujours  porté  les  Germains  à  passer  dans 
»  les  Gaules;  le  caprice,  l'amour  des  jouissances  et  des  ri- 
»  chesses,  le  besoin  et  le  plaisir  de  changer  de  demeure.  Il 
»  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  Barbares  échangent  volontiers 
»  leurs  marais  et  leurs  déserts  contre  ce  sol  si  fécond ,  et 
»  contre  ses  possesseurs^.  "D'un  côté,  l'attrait  des  jouis- 


1  Caes.  ,  Comment.,  VI,  22  :  Vinum  ad  se  omnino  importari  non  sinunt. 
STacit.,  German,,  23  :  Adversus  sitim  nou  eadem  teinperanlia.  Si  indulseris 
ebrietati  suggercndo  quanlrm  concupiscunt ,  haud  minus  facile  vitiis  quam 
armis  \1ncentur,  —  Ibid. ,  ûl  :  Hcrraundurorum  ci\itas  fida  Romanis,  eoque 
solis  Gemianorum  non  in  ripa  commercium,  sed  penitus  atque  in  splendidis- 
sima  Rhaetiae  provinciai  colouia. 
.   3  Voir  plus  bas  le  raisonnement  d'Astaulfe,  successeur  d' Alaric,  dans  Orose. 

Amm,  Marcel!.,  XVII,  1  :  Domicilia  cuncta  (Germanorum)  curatius  ritu  ro- 
mano  constructa,  flamrais  subditis  exurebat  (Julianus). 

"Voir  dansZosime  ,  IV,  3Zi,  l'impression  produite  sur  l'esprit  d'Athanaric  par 
le  spectacle  de  Constantinople.  —  Vid.  et  Sidon.  Apollin.  Epist  lit,  1.  8,  v.  460. 

û  Vid.  $upra ,  p.  115  in  nof. 

5  Zosim. ,  Histor.  ,  V. 

6  Tacit.,  Bisfor. ,  IV,  7.^  :  Eadem  semper  caa«a  Germanis  transcendendl  in 
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sauces  matérielles  et  des  poétiques  émotions  de  cette  vie  de 
pillage;  de  l'autre,  Tespèce  de  fascination  que  le  spectacle 
de  la  grandeur  unie  à  Thabileté  et  à  la  force  exerça  de  tout 
temps  sur  l'esprit  des  hommes;  telles  furent  les  causes  et 
les  mobiles  de  cette  longue  émigration  des  Barbares  du 
Nord.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  ceux  qui  obtiennent  la 
permission  de  s'établir  sur  le  territoire  de  l'Empire,  à  la  con- 
dition de  le  défendre ,  renoncer  volontiers  à  l'attaquer.  C'est 
ainsi  que  les  Ubiens,  les  Sicambres,  lesNerviens,  les  Tré- 
vires,  les  Vangiens,  les  Nemètes,  passent  successivement 
sur  la  rive  romaine*.  Ainsi  lesBataves,  les  Suèves^  les  Al- 
lemans,  les  Alains ,  les  Saxons ,  les  Sarmates  ,  entrent  à  son 
service  ,  et  se  retrouvent  pour  le  défendre  partout  où  il  est 
attaqué^;  pendant  que  d'autres  Barbares,  les  Frisons,  les 
Suèves  du  roi  Vannius,  les  Hermundures,  lesQuades,  les 
Marcomans,  se  chargent  de  couvrir  ses  frontières  sans  même 
obtenir  la  permission  de  les  franchir^.  Lorsque  l'empereur 
consent  à  leur  ouvrir  les  légions,  ou  les  écoles  du  palais,  ils 
échangent  sans  façon  en  y  entrant  leurs  noms  teutoniques 
contre  des  noms  Romains'*.  Ils  prennent  avec  le  même  em- 
pressement, ou  si  l'on  veut  avec  la  même  indifférence,  le 
costume,  les  armes,  le  langage,  la  religion  du  peuple  maître. 
Le  suève  Arminius  parlait  le  latin  comme  sa  langue  mater- 
nelle^; le  franc  Silvanus  se  rendait  à  l'assemblée  des  Chré- 
tiens, lorsqu'il  fut  tué  par  les  émissaires  de  Constance^. 
Cette  fierté  barbare  dont  parlent  quelques  historiens,  et  dont 
ils  font  honneur  indistinctement  à  tous  les  peuples  du  Nord, 
ne  se  trouve  guère  que  dans  leurs  livres.  Les  Cimbres  eux- 


GaUias,  libido  atque  aTaritia  ,  et  mutandae  sedis  amor  ;  ut  relictis  paludibus 
et  solitudinibus  suis ,  fecundissimum  hoc  solum  vosque  ipsos  possiderent. 

1  V.  supra  ,  p.  ÛO. 

2  \.supj-a,  p.  Ù6. 

3  V.  supra ,  p.  Û2. 

Q  Témoins  Magnence ,  Silvanus,  Proculus,  etc.  Presque  tous  les  rois  wisi- 
goths,  quelques-uns  des  rois  lombards,  prirent  le  surnom  de  Flavius,  parce  que 
c'était  le  nom  patronimique  de  la  dynastie  de  Constantin. 

5  Tacit. ,  Annal,,  II ,  10  :  Nam  pleraque  latiuo  sermone  interjaciebal ,  ut  qui 
Romanis  in  castris  ducJor  popularium  meruisset. 

6  Amm.  Marcell. ,  XV.  5  ;  Ad  conventiculum  ritus  christiani  tendeutem. 
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mêmes,  qu'on  nous  représente  sous  des  couleurs  si  sauva- 
ges, envoyèrent  s'excuser  auprès  de  Papirius  Carbon,  lors- 
qu'ils vinrent  heurter  sans  le  savoir  contre  l'Empire  romain , 
et  offrirent  à  M.  Silanus  de  se  battre  pour  lui  si  on  voulait 
leur  donner  des  terres  en  récompense*.  Les  Goths  y  entrè- 
rent en  suppliants.  Ecoutons  Jornandès^  : 

«  Les  Wisigoths ,  d'un  commun  avis ,  résolurent  d'envoyer 
»  des  ambassadeurs  au  pays  des  Romains  vers  l'empereur 
»  Valens ,  frère  de  l'empereur  Valentinien ,  premier  du  nom , 
»  pour  lui  demander  une  partie  de  la  Thrace  ou  de  la  Mœsie 
»  à  cultiver,  promettant  d'y  vivre  dans  la  soumission  à  ses 
»  lois  et  d'obéir  à  son  commandement.  Et  pour  qu'on  ajoutât 
»  une  foi  plus  entière  à  leurs  paroles ,  ils  offrirent  de  se  faire 
»  chrétiens,  si  on  voulait  leur  donner  des  docteurs  de  leur 
»  langue...  Ils  franchirent  donc  le  Danube,  et  s'établirent 
»  avec  la  permission  du  prince  dans  la  Dacie  riveraine ,  dans 
»  la  Mœsie  et  dans  la  Thrace.  » 

Veut-on  savoir  maintenant  quels  étaient  les  sentiments 
qu'inspirait  aux  Barbares  le  spectacle  de  cette  grandeur  ro- 
maine, au  moment  où  elle  frappait  de  plus  près  leurs  re- 
gards pour  la  première  fois?  Jornandès  encore  va  nous  l'ap- 
prendre ^  : 


1  Floru< ,  III,  û  :  Ut  Martius  Populus  aliquid  sibi  tcrrao  daref,  quasi  stipen- 
dium;  caeterum,  ut  vellet,  uianibusatquearmis  suis  uteretur. 

2  Jornand.  ,  de  Reb,  Get. ,  25  :  \esegolliaB....  communi  placito  legatos  ad 
Bomaniam  direxere,  ad  Valciitem  impcratorem,fr;itrein  Valeutinianiimpera- 
toris  senioris  ,  ut  partem  Thracias,  sivc  Maesiae,  si  illis  traderet  ad  colcndum, 
cjus  Icgibus  \i\erent,  ejusque  impcriis  subdercnliu'.  Et  ut  fidcs  uberior  ilUs 
habcrelur,  promiltuiit  se,  si  doclorcs  linguïe  suae  donaverit,  fieri  clirislianos... 
Ipsi  Damibium  transtieaates  ,  Daciam  ripcnsera  ,  Maesiam,  Thraciasque  per- 
missu  principis  insedcrc. 

3  Id.  ibil.,  c.  28  :  Athanaricus. .. .  regiam  lubcm  ingrcssus  est,  miransque. 
En,  iiiquit,  ceino  qnod  ssepe  increduliis  audiebam,  famam  videlicet  tantae 
urbis.  Et  hue  illuc  oculos  volvens,  nunc  situui  urbis  commeatumque  navium, 
nunc  mœnia  clara  prospecta  is  miratur,  populosquc  diversarum  gentium  quasi 
fonle  in  uno  e  diversis  partibus  scaturiente  uiida  ,  sic  quoque  militcm  ordi- 
natutn  aspicieiis  :  Deus  inqiùt,  sine  dubio  tcrrenus  imporalor  est  ,  et  quisquis 
adversus  eum  manum  moveiit,  ipse  sui  sanguinis  reus  existit.  In  tali  ergo 
admiratione  ,  majoreque  a  principe  honore  sulTultus,  paucis  raensibus  iiilcr- 
jcctisab  bac  luce  migravit...,  Dcfuncto  ergo  Alhnnarico,  cunctus  exercilus  in 
servitio  Theodosii  imperatoris  perdurans  ,  Roinano  so  iniperio  subdoiis,  ciuii 
milite  velut  unum  corpus  cllicit.  ...  Ipsi  dicti  sunt  fiedcraii.  E  quibus  inipcralor 
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«  Athanaric ,  le  roi  des  Goths  ,  appelé  à  Conslantinople 
»  par  Théodose ,  entra  dans  la  ville  royale  ,  et  plein  dad- 
»  miration  à  cette  vue  :  «  voilà,  s'écria-t-il,  que  je  vois  enfin 
»  de  mes  yeux  ce  que  j'ai  tant  de  fois  entendu  raconter  sans 
»  y  croire  !  Voilà  les  merveilles  delà  grande  cité.  Et  en  même 
»  temps  il  promenait  ses  regards  de  tous  côtés  ,  admirant 
»  tantôt  la  situation  de  la  ville  et  le  mouvement  animé  de  son 
»  port,  tantôt  la  hauteur  de  ses  murailles  et  les  nations  di- 
»  verses  qui  s'y  trouvaient  réunies  comme  des  eaux  jaillis- 
»  santés  dans  un  réservoir  commun ,  tantôt  enfin  Tordre  ad- 
»  mirable  qui  régnait  dans  Tannée  chargée  de  la  défendre. 
»  Ah!  sans  doute ^  disait-il ,  Tempereur  est  un  dieu  sur  la 
»  terre  ;  et  qui  ose  lever  la  main  contre  lui ,  celui-là  est  cou- 
»  pable  de  sa  propre  mort.  Tout  entier  ainsi  à  son  admira- 
»  tion^  et  comblé  chaque  jour  de  quelque  nouvel  honneur 
»  par  le  prince,  il  mourut  inopinément  au  bout  de  quelques 
»  mois. . .  Après  sa  mort ,  toute  Tarmée  n'en  resta  pas  moins 
»  au  service  de  Tempereur  Théodose ,  soumise  au  joug  de 
»  l'Empire  romain  ,  et  ne  faisant  pour  ainsi  dire  qu'un  seul 
»  corps  avec  Tarmée  impériale...  On  les  traitait  d'alliés,  et 
»  lorsque  Tempereur  marcha  contre  le  tyran  Eugène  qui , 
»  après  avoir  fait  périr  Gratien ,  s'était  emparé  de  la  Gaule , 
»  il  emmena  avec  lui  plus  de  vingt  mille  de  ces  alliés  dont  la 
n  fidélité  et  le  dévouement  lui  étaient  bien  connus;  et  après 
»  avoir  remporté  la  victoire  sur  le  tyran,  il  le  punit  comme 
»  il  lavait  mérité.  » 

Voilà  donc  des  Barbares  tout  convertis  d'avance  à  celte 
civilisation  dont  les  prodiges  excitent  en  eux  une  admiration 
si  naïve.  Ils  offrent  docilement  à  Tempereur  d'embrasser  en 
même  tem.ps  la  religion  et  la  fortune  de  l'Empire;  et  en  ef- 
fet ,  ils  embrassent  presquau  même  instant  Tune  et  l'autre. 
Après  avoir  massacré  ,  dans  un  jour  de  colère,  une  armée 
romaine  avec  son  empereur,  dans  les  plaines  dAndrinople, 


contra  Eiigcnium  tyraunutn  qui  occiso  Gratiano  Gallias  occupasset,  plusquain 
XX  millia  armalorum  fidèles  sibi  tt  amicos  iulelligens  secum  duiit,  \iclo- 
riainque  de  prœdiclo  tyraunopotitus  ,  ultioacm  CicgiL 
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ils  acceptent  la  paix  de  la  main  de  ïliéodose,  et  le  suivent 
partout  pour  relever  l'Empire  et  abattre  les  tyrans.  Plus  tard 
Alaric  lui-môme  ,  dont  le  nom  est  resté  si  terrible  ,  reçut 
comme  une  faveur  le  titre  de  préfet  de  l'illyrie  *  ;  et  lors- 
qu'en  409  il  vint  mettre  le  siéf^e  devant  Rome ,  il  son(jea  si 
peu  à  renverser  l'Empire  ,  qu'il  se  borna  comme  tant  d'au- 
tres à  essayer  de  lui  donner  un  autre  clief  2.  Attale,  qu'il  re- 
vêtit de  la  pourpre  pour  rendre  Honorius  plus  docile  ,  devait 
être  entre  ses  mains  ce  qu'avait  été  si  long-temps  Valenti- 
nien  II  entre  les  mains  d'Argobast,  Honorius  lui-même  entre 
celles  de  Stilichon  ;  ce  qu'était  encore  le  jeune  et  faible  Théo- 
dose  sous  la  tutelle  des  Goths  dont  il  était  entouré.  Astaulfe, 
son  successeur  ,  reprit  docilement  lejoug  qu'Alaric  avait  se- 
coué un  moment  ;  et  au  lieu  de  continuer  la  guerre  avec  les 
empereurs  ,  il  accepta  des  empereurs  la  tache  ingrate  de 
purger  l'Espagne  et  la  Gaule  des  usurpateurs  et  des  brigands 
qui  les  dévastaient^.  Il  abjura  ses  projets  de  conquêtes  pour 
épouser  Placidie ,  la  sœur  de  l'empereur  Honorius,  la  fille 
de  l'empereur  Théodose ,  et  parut  aux  yeux  des  Goths  émer- 
veillés, couvert  de  la  toge  romaine  à  côté  de  sa  jeune  épouse'^. 

Le  langage  des  contemporains  a  ici  quelque  chose  de  plus 
expressif  que  tous  les  raisonnements.  Nous  traduisons  : 

«  Wallia,  roi  des  Goths  ^,  fait  en  Espagne,  au  nom  des 
»  Romains,  de  grands  massacres  des  Barbares. 

1  Olympiod.  ,  ap.  PUot.  BibUotli.  :  'S.rùiyj.ii)  Ç A.lxpi/oy)  f/exî/.a/ïiiTaTo  £77£  tw 

yuÀocÇat  OvwjOt'w  tô  iD.vpiv.'oy Wv.pîyoç,  en  Çwvtoç  litsltywvoç,  fAX£vT»j- 

vûpiu  fjLtiTÔôv  D.aêe  rrjç  év-mpuréiuç. 

2  Id.  ibid. ,  l'rosp.  Aquit. ,  Clironic.  ap.  Duchesn. ,  t.  1,  p.  203  :  Altalus  Gotho- 
rum  consilio  et  prœsidio  tyraiinidem  resiimit  in  Galliis. 

3  Prosp,  Aqnil.,  Clironic,  19  :  Alaulfus...  a  societale  Jovini  (Tyranni  )  aver- 
tilur...  Valentia  ,  nobilissima  Galliarum  civitas  ,  a  Gothis  effringitur,  ad  quam 
se  fugiens  Jovinus  conlulerat. 

A  Id.  ibid.  :  JJpoy.c.OKjOsiarii;  lHuxiStaç,  £v  TracraSt  te  Pwpiatxws  eaxîuaa- 
p£V>3  xai  (T)rn^UTi  6«(7£).£xw,  (Tuyy.KÔiÇïTO  v.ui  Adâou^yoç,  évSîSupivoç  y\a.^i^oi. 
xaî  Tflv  vXkfi'^  Pwptat'wv  £(79àt«.— Jornand,,,  de  Reb.  Getic.  :  Quamtamcn  (l'Ia- 
cidiam  )  ob  goneris  nobilitatem  forma;que  pulchriludiuem  cl  iiitrgritateni  cas- 
titalis  altendeus,  in  Foro  Livii  ^miliae  ci\itato  sub  matrimonio  copiilavil;  ut 
génies,  liac  socieiaie  comperta,  quasi  adunala  ColJiis  Ucpublica  efficacius  terrè- 
rent uv. 

5  Jdat. ,  Clironic.   Olymp,  CCXCVII  :  Subversis  nicnioiala  plagariim  gias>a- 
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»  Tous  les  Vandales  Silinges  furent  exterminés  dans  la 
»  Bélique  par  le  roi  Wallia.  Les  Alains,  qui  avaient  soumis 
»  à  leur  domination  les  Vandales  et  les  Suèves ,  furent  tel- 
»  lement  maltraités  par  les  Goths ,  que  leur  roi  Atax  étant 
»  mort,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  avaient  survécu 
»  abolirent  la  royauté,  et  se  mirent  sous  la  protection  de 
wGunderic,  roi  des  Vandales,  qui  s'était  fixé  dans  la 
»  Galice.  » 

«  Les  Goths,  faisant  trêve  aux  guerres  qui  les  occupaient 
»  en  Espagne,  furent  rappelés  dans  la  Gaule  par  le  général 
»  Constance ,  et  reçurent  des  terres  dans  l'Aquitaine ,  depuis 
»  Toulouse  jusqu'à  TOcéan.  » 

«  Thorismond  ,  roi  des  Goths  ,  méditant  de  rompre  la 
»  paix  avec  les  Romains ,  fut  égorgé  par  ses  frères  Théodo- 
»  rie  et  Frédéric.  Théodoric  lui  succéda.  » 

«  Les  Bagaudes  de  Tarragone  sont  exterminés  par  Fré- 
»  déric,  frère  du  roi  Théodoric,  au  nom  et  par  Tordre  des 
»  Romains.  » 

«  Rechiarius ,  roi  des  Suèves ,  ayant  refusé  de  faire  la  paix 
»  avec  les  Romains,  Théodoric  détruisit  son  royaume  et  le 
»  tua.  » 

Nous  pourrions  multiplier  ces  témoignages  et  montrer 


tioue  Hispania;  proviiiciis  ,  Barbari  ad  paccin  ineumdam,  Domino  miserante  . 
conversi,  sorte  ad  habitandum  sibi  proviiiciarum  dividunt  regioncs.  Gallae- 
ciam  Wandali  occupant  et  Suevi,  sitam  in  exlremitate  Oceani  maris  occidua. 
Alani  Lusitaniam  ,  et  Carthnginiensem  provinciam  ;  et  Wandali ,  cognomine 
Siliagij,  BaBticam  sortiuntur.  Hispani  percivitates  et  castella  a  plagis  residui , 
Barbarorum  per  provinciasdominantium  se  subjiciunt  servituti. 

Olymp.,  CGXCIX  :  Wallia  rex  Gfthorum  Romani  nominis  causa  inlra  Hispa- 
nias  caedes  magnas  efllcit  Barbarorum. 

Wandali  Silingi  in  Bœtica  per  Walliara  rcgem  omnes  extincli.  Alani ,  qui 
Wandalis  et  Suevis  potentabautur,  adeo  cœsi  sunt  a  Gothis,  ut  extincto. 
Atace  rege  ipsorum ,  pauci  qui  superfuerant,  abolito  regni  nomine,  Gundn- 
rici  régis  Wandalorum  qui  in  Gallœcia  rcsederat,  se  patrocinio  subjugarent. 

Golhi,  intermisso  certamiue  quod  agebaiit,  per  Conslantium  ad  Gallias 
revocati,  sedem  in  Aquitanica  a  Tolosa  usque  ad  Occanum  acceperunt. 

Olymp. ,  CCCV  :  Asturius  dux  uhiusqne  militiae  ad  Hispanias  missns  Tarra- 
connensium  cadit  multitudinem  Bacaudarum. 

Olymp. ,  CCGVIII  :  Thorismo  ,  rex  Gothoruin  ,  spirans  hoslitia  a  Theuderico 
et  Kredericofrafribus  jugulatur.  Gui  Theudericus  succedit  in  regno. 

Per  Frcdericum,  Theuderici  régis  fralrem,  Bacaudae,  Tarraconnenses  cjeduu- 
tur  ex  auctoritate  romana. 
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que  les  Goths  de  Toulouse,  loin  d'avoir  précipité  la  chute 
de  TEmpire,  en  ont  été,  presque  sans  interruption  ,  les  sou- 
tiens et  les  défenseurs  pendant  j)rès  de  soixante  ans,  depuis 
le  mariage  d'Astaulfe  (410),  jusqu'à  ravènement  d'Euric 
(466);  encore  serait-il  facile  de  prouver  qu'Euric  lui-même 
ne  l'abandonna  que  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  le  sau- 
ver. 

L'histoire  des  Ostrogoths  nous  offre  des  faits  analogues. 
Établis  dans  la  Thrace  au  même  titre  que  leurs  frères  les 
Wisigoths  ,  c'est-à-dire  comme  alliés  de  l'Empire  et  soldats 
de  l'empereur  ^ ,  ils  le  défendent  pendant  un  siècle  contre 
les  attaques  des  Huns,  et  ne  quittent^  les  provinces  du  Da- 
nube que  pour  aller,  sur  un  ordre  de  l'empereur  ,  chasser 
de  l'Italie  les  Barbares  d'Odoacre.  Théodoric,  le  plus  cé- 
lèbre et  le  plus  grand  de  leurs  rois,  élevé  dès  sa  jeunesse  au 
milieu  des  splendeurs  de  la  civilisation  byzantine,  en  par- 
tagea tous  les  honneurs,  comme  il  en  avait  pénétré  tous  les 
mystères.  L'empereur  Zenon  le  nomma  consul  et  l'adopta 
pour  son  fils;  il  se  forma  de  lui-môme ,  par  une  étude  en- 
thousiaste et  pleine  d'admiration  ,  au  culte  des  souvenirs  et 
des  arts  dont  il  était  entouré.  On  sait  avec  quelle  religieuse 
piété  il  conserva  ou  rétablit  tout  ce  qui  rappelait  encore  la 
majesté  du  nom  romain  dans  cette  triste  et  barlare  Italie  du 
V^  siècle.  Du  moins  ,  il  ne  tint  pas  à  lui  que  l'Empire  d'Oc- 
cident ne  sortît  de  ses  ruines;  et  pendant  un  règne  de  trente- 
quatre  ans  il  n'eut  point  d'autre  pensée  que  d'en  réunir  les 
membres  épars.  Il  y  travailla  avec  tant  d'ardeur  et  un  dé- 
voùment  si  passionné,  que  l'illusion  le  gagna;  et  après  sa 
dernière  victoire  sur  Odoacre ,  il  se  crut  sérieusement  un 
prince  romain  et  en  prit  le  titre  ^. 


1  Jornancl. ,  de  Reb.  Getlc.  —  Zosim. .  Uistor.  nov.  ,1,1. 

2  Piocop. ,  de  Bell.  Gotli,  L— Anouym.  A  alesian.  :  Cui  (Zenoni;  Theodoiicus 
pactualus  est,  ut  si  viclus  fuisset  Ocioacliar,  pro  merilo  laborum  suonim 
îoco  ejiis,  dum  advetiiarit  tantiiiu  praerognarel. 

6  Cas>iod. ,  Variar.  ,1V,  epistol. ,  1  :  Gemello  Vicarlo  Prœfectorum  in  Galliis.... 
Ettalcm  tejudicem  proviucia fessa  suscipial,  qualem  romanuni  rrincipem  trans- 
misisse  coguoscat. 
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Cette  tentative  de  reconstruction  ,  qui  fait  la  gloire  de 
Théodoric,  et  dont  on  a  prétendu  faire  à  tort  le  caractère 
exclusif  de  son  gouvernement  ^ ,  lui  fut  commune  avec  tous 
les  rois  barbares  de  quelque  valeur  qui  régnèrent  en  Occi- 
dent avant  et  après  la  chute  de  TEmpire.  Les  princes  Wisi- 
goths  de  Toulouse  y  avaient  songé  avant  lui.  Théodoric  II  y 
travailla  long-temps  et  faillit  y  réussir.  Il  fit  d'abord  un  em- 
pereur de  son  maître  de  rhétorique,  en  plaçant  Tauvergnat 
Avitus  sur  le  trône  d'Occident  ^  ;  puis ,  à  la  chute  d'Avitus  , 
il  se  jeta  en  même  temps  sur  Arles  et  sur  Narbonne  ^.  Arles 
se  défendit  avec  succès,  mais  Narbonne  lui  fut  livré;  et 
peut-être  que  dès  lors  le  reste  de  la  Gaule  aurait  succombé, 
si  le  roi  barbare  n'avait  trouvé  un  courageux  et  habile  ad- 
versaire dans  le  gaulois  JEgidius,  que  l'empereur  Majorien 
avait  nommé  Maitre  de  la  milice  dans  les  Gaules*.  Euric, 
frère  et  successeur  de  Théodoric  (466),  fut  à  la  fois  plus 
entreprenant  et  plus  heureux.  En  470 ,  il  s'empara  de  Pam- 
pelune  ,  de  Sarragosse ,  et  par  suite  de  toute  l'Espagne  su- 
périeure ^  ;  en  475  il  était  maître  de  toute  la  partiedes  Gaules 
comprise  entre  le  Rhône,  la  Loire  et  les  Pyrénées  ^.  Les 
Francs  seuls  l'empêchèrent  de  s'étendre  jusqu'au  Rhin  '. 

Les  Burgondes ,  moins  puissants  que  leurs  voisins ,  nour- 
rissaient pourtant  les  mômes  projets.  En  445  ils  se  jet- 
tent sur  l'Empire  à  la  suite  des  Vandales  ,  des  Suèves  et  des 


1  Montesquieu,  Esprit  dts  Lois. 

2  Idat.  Clironic.  :  Ipso  auno  (Û53)  in  Gallia  Avitus,  gallus  civis,  ab  exercitu 
gallicano  et  ab  honoratis  priraum  Tholosae,  deliinc  apud  Arelalem  Augustus 
appellatur  :  Romam  pcrgit  et  suscipitur. 

3  Idat,  Clironic,  adann.  Û62  :  Agrippinus  Gallus,  et  cornes  et  ciTis,  ^gi- 
dio  comiti  vire  insigni  inimicus,  ut  Gothoruin  mereretur  auxilia  ,  Narboaam 
tradidit  Theodorico.  — V.  Paulin.  Petragoric.,  de  vit.  S.  Martini,  1.  VL 

û  Greg.  Tur. ,  Histor.,  Il,  11  :  Gui  (Avito)  Majorianus  sucecssit.  In  Galliis  au- 
lem  ^gidius  ex  Romanis  magister  militum  datus  est.  —  Idat. ,  Clironic,  ad 
ann.  liôli  :  ^gidius  moritur...  quo  desinente,  Gothi  rcgiones  invadunt  quas 
romane  nomini  tuebatur. 

5  Isidor.  Hispal. ,  Histor.  Goflior.  :  IndePampilionem  et  Caesaraugustam  cum 
exercitu  capit,  superioremque  Hispaniam  in  potestate  sua  mittit. 

6  Dubos  en  a  fourni  la  preuve ,  au  L.  III.  C'est  l'un  des  morceaux  les  plus 
remarquables  de  son  livre. 

7  Greg.  Tur. ,  Jlistor. ,  II ,  18. 
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Alains  * ,  et  se  fixent  sur  la  ri\c  {jauche  du  Rhin  2  ;  en  459, 
Valentinicn  III ,  qui  venait  de  les  battre  par  les  armes  d'Aë- 
tius  "* ,  leur  cède  la  Savoie  pour  prix  de  leur  alliance  *.  Plus 
tard  ,  ils  s'emparèrent  eux-mêmes  de  la  Viennoise  ,  d'une 
partie  de  l'Aquitaine  V^  et  de  toute  la  Séquanoise.  Chilpé- 
ric  etGonderic,  deux  de  leurs  princes,  furent  revêtus  suc- 
cessivement du  titre  de  Maîtres  de  la  milice  dans  les  Gau- 
les ^  ;  et  en  472 ,  Gondebaud ,  frère  de  Chilpéric ,  reçut  celui 
de  Patrice  de  l'empereur  Olybrius*^.  Ses  successeurs  le  con- 
servèrent jusqu'au  dernier  moment  comme  une  éclatante 
distinction;  et  son  fils  Sigismond  écrivait  encore  au  VF  siè- 
cle, cinquante  ans  après  la  chute  de  l'Empire  d'Occident, 
à  l'empereur  Anastase ,  dans  les  termes  que  voici  '  : 

«  Le  profond  dévoûment  qui  a  toujours  lié  mes  ancêtres 
»  à  votre  personne  et  à  celle  de  vos  prédécesseurs  ,  fait  que 
»  de  toutes  nos  dignités ,  la  première  et  la  plus  éclatante  à 
»  nos  yeux  est  celle  que  votre  Altesse  nous  a  octroyée  avec 
»  le  titre  de  Commandant  de  la  milice  ;  et  nos  aïeux  onttou- 
»  jours  attaché  plus  de  prix  à  ce  qu'ils  ont  reçu  des  empe- 
»  reurs  romains,  qu'à  ce  qu'ils  ont  recueilli  de  l'héritage  de 
»  leurs  pères.  De  sorte  que,  quoique  nous  paraissions com- 
»  mander  à  notre  peuple,  nous  ne  nous  regardons  dans  la 
»  réalité  que  comme  vos  soldats.  » 

Ainsi ,  les  rois  des  Burgondes,  qui  avaient  reçu  des  em- 


1  Prosp.  Aquit.  ,Fast.,  ad  ann.  ft06:  Vandali  et  Alani...  Gallias  pridie  Calea- 
das  januarias  ingressi. 

2  Prosp.  Aquit.,  Fasf.,  ad  ann.  ûlS  :  Burgundioaes  partcm  GaUiae  propiuquam 
Bheno  obtinueruut. 

3  Id.  ibid. ,  ad  ann.  Û35  :  Burgundiones  qui  rebella\eraut  a  Romanis,  duce 
Aetio.  debellautur. 

h  Id.  ibid.,  ad  ann.  â3d  :  Sapaudia  Burgundionum  reliquiis  datur  cum  indi- 
genis  divideiida. 

5  Sidon.  Apollin. ,  Epist. ,  V,  6. 

6  Chronolog.  Cuspinian.,  ad  ann,  lil2  :  Gundibalus  [sic)  Patrlciusfactus  est  ab 
Olybrio  Inoperatoie. 

7  Avil.  Viennens. ,  EpistoL  XXIII  :  Traxit  istud  a  proavis  generis  mei  apud 
vos  dccessorcsque  vestros  semper  auimo  romana  devotio  ,  ul  ilJa  iiobis  uiagis 
claritas  putarclur  quain  vestra  per  millliaetilulos  porrigit  cclsitudo  ;  cunclis- 
que  auclorlhus  mcis  semper  ambilum  esl  quod  a  principibus  sunicreut  quam 
quod  a  palribus  altulisscnt.  Cumque  gcnlem  noslram  videaiuur  regere ,  uoa 
aliud  nos  quam  milites  vcslros  credimus  ordiuari. 
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pereurs  d'Occident  et  leur  titre  et  les  terres  dont  ils  étaient 
en  possession,  continuaient  encore  à  se  regarder  comme  liés 
envers  l'autorité  impériale ,  quoiqu'elle  eût  cessé  depuis  un 
demi-siècle  de  s'exercer  sur  la  Gaule.  Les  Vandales  eux- 
mêmes  ,  ses  plus  implacables  ennemis  ,  et  les  seuls  à  peu 
près  qui  se  soient  fixés  malgré  elle  sur  les  terres  de  l'Em- 
pire, n'en  consentirent  pas  moins,  à  l'exemple  des  Wisi- 
goths  et  des  Burgondes,  à  recevoir  par  un  traité  de  la  main 
des  empereurs  les  pays  qu'ils  leur  avaient  enlevés  par  la 
guerre,  et  dont  ils  étaient  déjà  les  maîtres.  C'est  ainsi  qu'en 
455,  un  premier  accord  leur  livra  les  deux  Mauritanies^; 
en  442,  un  second  traité  leur  donna  une  moitié  de  l'Afrique 
romaine^;  en  455,  à  la  mort  de  Valentinien  III,  ils  s'em- 
parèrent du  reste ^,  et  en  476,  ils  se  firent  céder  le  tout  par 
une  dernière  paix  avec  l'empereur  Zenon*.  Les  paroles  de 
Procope  sont  fort  remarquables^  : 

«  Giseric ,  après  avoir  vaincu  Aspar  et  Boniface,  réflé- 
»  chit  prudemment  sur  les  vicissitudes  des  choses  humaines; 
»  et  craignant  qu'on  n'envoyât  contre  lui  une  nouvelle  armée 
»  de  Rome  et  de  Constantinople ,  pensant  d'ailleurs  que  ses 
»  forces  n'étaient  pas  comparables  à  celles  des  Romains  ,  et 
»  que  les  dieux  se  plaisent  quelquefois  à  renverser  les  con- 
»  seils  des  hommes,  il  résolut  par  tous  ces  motifs  d'user  avec 
»  modération  de  sa  victoire,  au  lieu  de  se  laisser  enfler  par 
»  elle.  Il  conclut  donc  un  traité  avec  Valentinien,  s'obligea 
»  à  lui  payer  un  tribut  annuel,  et  lui  livra  en  otage  son  fils 
»  aîné ,  Huneric  ;  mais  l'amitié  ayant  bientôt  succédé  à  la 
»  haine,  l'empereur  ne  tarda  pas  à  lui  renvoyer  son  fils.  » 

On  le  voit ,  les  Vandales ,  comme  les  Goths  et  les  Bur- 
gondes, sont  placés  sous  le  charme  ;  et  en  dépit  de  leurs  vic- 
toires ,  ils  se  hâtent  de  se  réfugier  dans  les  négociations  et 


1  Procop. ,  de  Bell.  Vand. ,  I. 

2  Vict.  Vitens. ,  I,  û.  —  l'rosp.  Aquit. ,  Chronie. 
S  Vict.  >itens. ,  ibid. 

h  l'rocop. ,  de  Bell.  Vand. ,  I. 
5  Id.  ibid. 
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ies  traités.  Ils  savent  que  leurs  forces  ne  sauraient  entrer  encom- 
paraison  avec  les  forces  de  l'Empire.  Ils  ne  pensent  point  à  le 
renverser;  ils  ne  se  préoccupent  que  du  soin  de  régulariser 
leur  position  auprès  de  lui ,  en  légitimant  chacune  de  leurs 
conquêtes  par  un  nouvel  octroi  de  l'empereur.  Comme  les 
Goths  et  les  Burgondes ,  ils  cherchent  à  lui  donner  des  maî- 
tres *  ;  comme  les  Goths  et  les  Huns,  ils  font  effort  pour  en- 
trer dans  le  système  par  des  traités  avec  l'Empire  et  des 
mariages  avec  la  famille  impériale.  Genzo ,  fils  de  Giseric, 
avait  épousé  Eudocie,  fille  de  Valentinien  III 2. 

Enfin,  le  Hérule  Odoacre,  que  Ton  accuse  si  mal  à  pro- 
pos d'avoir  renversé  l'Empire ,  ne  fit  pourtant  en  cela  que 
ce  que  bien  d'autres  avaient  fait  avant  lui  :  il  demanda  à  Ro- 
mulus  Auguste  le  tiers  des  terres  de  l'Italie,  et  sur  son  re- 
fus il  le  prit^.  C'était  en  effet  la  seule  partie  de  l'Empire 
d'Occident  qui  n'eût  pas  encore  été  partagée;  et  il  ne  se  passa 
rien  alors  qui  n'eût  été  pratiqué  déjà  par  les  Goths  ,  par  les 
Alains  et  les  Burgondes.  Si  l'usurpation  d'Odoacre  a  fait  un 
peu  plus  de  bruit  que  celles  qui  l'avaient  préparée,  c'est  que 
Rome  et  l'Italie  étaient  le  centre  de  la  puissance  romaine , 
et  que  le  prestige  attaché  à  ces  grands  noms  subsistait  encore 
long-temps  après  qu'il  eut  cessé  de  les  protéger.  Du  reste  , 
rien  n'y  parut  changé.  Odoaci'e  administra  comme  l'avaient 
fait  ses  prédécesseurs  ,  c'est-à-dire  avec  les  maximes  ro- 
maines ,  et  il  n'y  eut ,  en  fait ,  d'autre  différence  que  celle 
du  titre  qu'il  se  donna  :  l'Italie,  au  lieu  d'avoir  un  empe- 
reur à  sa  tête,  ne  fut  plus  gouvernée  que  par  un  roi  barbare. 
Odoacre  avait  si  peu  la  prétention  de  renverser  l'Empire , 
qu'il  essaya  ,  comme  vous  les  autres  ,  de  légitimer  sa  prise  de 
possession  en  sollicitant  du  seul  pouvoir  qui  fût  encore  debout 
la  confirmation  de  son  titre.  Et  en  effet,  il  se  hâta  d'envoyer 


1  Geuséric  portait  Olybrius  dès  avant  la  mort  de  Sévère.  ï\  ne  put  le  faire 
prévaloir  qu'à  la  mort  d'Anthémius.  (Procop.,  de  Bell.  Vand.,  1,6.) 

2  Idat. ,  Chronic.  :  Gaisericus  Valcntiniani  reiictam  Constantinopolim  remit- 
tit.  Filiae  ipsius,  una  Gentonl  Gaiserici  ûlio,  alia  Olybrio  scaatori  urbis  Romse, 
jurematrimonii  copulantur. 

S  Joniand. ,  de  Reb,  Get,  —  Procop. ,  de  Bell.  Goth,  I,  1. 
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une  ambassade  à  Tempereur  d'Orient  pour  lui  expliquer  ses- 
motifs  et  pour  en  obtenir  son  pardon.  La  démarche  réussit;^ 
Odoaere  fut  reconnu  *.  Zenon  ne  vit  en  lui  qu'un  heureux 
usurpateur,  semblable  à  tant  d'autres  qui  s'étaient  déjà  assis 
sur  ce  trône  chancelant ,  et  qui  n'était  ni  plus  coupable  que 
ses  prédécesseurs  ,  ni  plus  digne  de  colère.  En  cela  il  eut 
raison.  Les  destinées  de  l'Empire  n'étaient  pas  plus  atta- 
chées à  la  personne  de  Romulus  Augustule  qu'à  celles  des 
princes  qui  l'avaient  gouverné  avant  lui ,  et  lorsqu'il  tomba ^ 
aucune  des  instituti&ns  qui  s'étaient  maintenues  jusqu'alors 
ne  tomba  avec  lui. 

Sa  chute  ne  ressembla  donc  en  rien  à  une  catastrophe  ;  ce 
fut  un  simple  changement  de  nom.  Il  n'y  eut  point  de  révo- 
lution; la  révolution  était  accomplie  du  jour  où  des  nations 
entières  de  Barbares  avaient  reçu  des  terres  dans  l'Empire 
et  s'y  étaient  établies  à  demeure.  D'ailleurs  ,  le  règne  d'O- 
doacre  ne  date  point  de  la  déposition  de  Romulus  Augus- 
tule, comme  on  se  plaît  à  le  répéter ,  mais  bien  de  son  avè- 
nement. C'est  ce  qui  résulte  d'un  passage  fort  curieux  de 
Malchus  de  Philadelphie  ,  extrait  par  Photius ,  et  cité  par 
Dubos,  mais  que  Dubos  rapporte  ^  mal  à  propos  ce  semble  y 
à  la  déposition  du  dernier  des  empereurs  d'Occident.  Nous 
croyons  qu'il  faudrait  le  rapporter  plutôt  à  son  avènement. 
«  Auguste,  lîls  dOreste,  n'eut  pas  plutôt  appris  que  Zenon 
»  avait  chassé  Basiliscus  et  recouvré  l'Empire  d'Orient,  qu'il 
»  força  le  sénat  à  lui  envoyer  des  ambassadeurs  pour  lui  dire 
»  qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  Rome  fût  la  capitale  d'un 
»  empire  séparé;  qu'il  était  plus  convenable  qu'il  n'y  eût 
»  qu'un  seul  empire  ,  et  que  Zenon  en  fût  le  seul  et  unique 

1  Candidus  Isaurus,  Histor.,  II,  apud  Phot.  Biblioth.  :  'Qç  fisràc  Hiv  àvaipt" 
fflv  ToO  txatlécjiç  JiéKwroç  Pwayjf,  y.ai  tôv  StMypciv  toO  per' dvTÔv  Kv/oxia- 
ToûXou,  'O5o«xooç  lT«).taj  XKÎ  KjrÂç  é^pûrriTS  Pwowjç  ,  xKt  cTafftaffàvTMV- 
ctuTw  Twv  Sy(7|itxwv  raAKTwv,  Sta77jO£<x6eu(Tau£V'a)V  Te  «uTwv  Y.OÙ  OSoxy.pax/ 
Trpoç  Z^vwvK,  'O^oây.p'f  ««),).ov  6  Z'/tv^'j  ewrex).evev.  —  C'est  ce  qu'on  appe> 
lait  Vunanimilâ,  comme  on  le  voit  dans  ce  passage  de  la  Chronique  d'Idace  '■ 
Per  AvLlum,  qui  a  Romanis  et  evocatus  et  susceptus  fuerat  imperator,  legatl 
ad  Marcianum  pro  Mnanjm(f«f«miltuntur  impcnii. 


i)E  l'invasion  germanique.  ^85 

»  maître.  Ils  devaient  ajouter  que  Tltalie  avait  mis  à  sa  tête 
»  Odoacre ,  homme  également  habile  dans  les  affaires  du 
»  gouvernement  et  dans  celles  de  la  guerre ,  et  par  consé- 
»  quent  fort  capable  de  la  défendre.  On  priait  donc  Tempe- 
»  reur  de  lui  envoyer  le  titre  de  Patrice  et  de  lui  abandonner 
»  l'administration  de  l'Italie.  Les  députés  du  sénat  partirent 
»  de  Rome  pour  se  rendre  à  Byzance  chargés  de  ce  message. 
»  Vers  le  même  temps  arrivèrent  d'autres  ambassadeurs  de 
»  la  part  de  Julius  Népos ,  pour  faire  part  à  Zenon  de  ce 
»  qui  s'était  passé  en  Italie  ,  et  pour  le  prier ,  lui  qui  avait 
»  éprouvé  les  mêmes  infortunes  que  Népos,  de  s'employer 
»  avec  zèle  pour  le  rétablir  sur  le  trône.  H  lui  demandait  en 
»  même  temps  de  l'argent  et  des  troupes  ,  et  tout  ce  qui  était 
»  nécessaire  pour  faciliter  son  retour.  Zenon  répondit  d'un 
»  côté  aux  envoyés  du  sénat  que  des  deux  empereurs  que  l'O- 
»  rient  leur  avait  donnés ,  ils  avaient  chassé  l'un  ,  Julius 
»  Népos,  et  tué  l'autre,  Anthémius;  qu'ils  devaient  savoir 
»  maintenant  ce  qu'ils  avaient  à  faire  ;  qu'il  n'y  avait  pas 
»  d'autre  parti  à  prendre ,  puisque  l'empereur  survivait ,  que 
»  de  le  rétablir  et  de  lui  obéir.  D'un  autre  côté ,  il  fit  dire  au 
»  Barbare  qu'il  ferait  bien  de  solliciter  auprès  de  l'empereur 
»  Népos  le  titre  de  Patrice  qu'il  enviait;  mais  que  néanmoins 
»  il  le  lui  enverrait,  s'il  n'était  point  prévenu  par  Népos; 
»  qu'il  consentait  à  lui  laisser  le  gouvernement  de  l'Empire 
»  d'Occident  lorsqu'il  aurait  reçu  cette  dignité  ,  persuadé 
»  qu'il  se  hâterait  de  recevoir  à  Rome,  s'il  avait  le  moindre 
»  respect  pour  la  justice  ,  le  prince  à  qui  il  serait  redevable 
»  d'un  pareil  honneur.  Cependant,  dans  la  lettre  impériale 
»  où  cette  réponse  était  contenue  ,  Zenon  ne  laissait  pas  de 
»  donner  à  Odoacre  le  titre  de  patrice.  L'intérêt  qu'il  pre- 
»  nait  aux  malheurs  de  Népos  provenait  de  ceux  qu'il  avait 
»  lui-même  éprouvés;  car  ses  propres  infortunes  lui  avaient 
»  appris  à  compatir  à  celles  des  autres.  Il  était  poussé  en  ou- 
»  tre  par  l'impératrice  Verina ,  qui  était  parente  de  la  femme 
»  de  JuliusNépos,  et  très-zélée  pour  sa  cause.  »  (Malch.  Phi- 
ladelph.  Excerpt.  ap.  Labb.). 
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Il  résulte  de  ce  passage,  que  Tempereur  Augustuîe  et  îe 
sénat,  et  par  conséquent  Oreste,  qui  en  était  le  chef,  étaient 
déjà  dominés  par  Odoacre  et  les  Barbares  qu'il  commandait  ; 
que  l'empereur  comme  tant  ;d'autres  de  ses  prédécesseurs, 
n'était  dès  lors  qu'un  prête-nom  chargé  de  déguiser  aux  yeux 
des  Romains  la  domination  des  Barbares  ;  qu'Odoacre  ne  de- 
mandait à  Zenon  que  l'administration  de  l'Italie  avec  le  titre 
de  Patrice  ,  sans  prétendre  briser  pour  cela  l'unité  de  l'Em- 
pire ;  que  Zenon ,  de  son  côté ,  n'y  voyait  pas  le  moindre 
inconvénient ,  pourvu  que  le  Barbare  reçût  de  Julius  Népos 
lui-même  le  titre  qu'il  ambitionnait;  et  enfin  que  si  l'unité 
de  TEmpire  avait  reçu  quelque  atteinte,  ce  fut  par  l'avène- 
ment de  Romulus  Augustule  ,  que  Zenon  ne  reconnaissait 
point,  et  non  par  celui  d'Odoacre,  que  Zenon  se  hâta  de  re- 
connaître. 

Une  chronique  anonyme  ,  qui  nous  a  été  conservée  par 
Jacques  Sirmond,  et  que  Henri  de  Valois  a  imprimée  à  la  suite 
de  son  Ammien  Marcellin  *  ,  confirme  merveilleusement  ce 
témoignage.  Elle  nous  apprend  que  le  patrice  Oreste  ,  après 
avoir  chassé  de  Ravenne  Julius  Népos ,  que  1  empereur  Léon  1" 
avait  choisi  pour  gouverner  TOccident,  proclama  en  sa  place 
son  propre  fils  Romulus  x4.ugustule  ^,  Elle  ajoute  qu'Oreste 
avait  été  autrefois  employé  par  Attila  en  qualité  de  Notaire  3; 
et  nous  savons  par  ailleurs,  d'un  côté,  qu'Odoacre  était  le 
fils  de  cet  Edécon ,  ambassadeur  d'Attila  ,  dont  le  rhéteur 
Priscus  parle  plus  d'une  fois  dans  les  Excerpia  qui  nous  res- 
tent de  lui  ;  d'un  autre  que  les  Scyres,  les  Alains  et  les  Hé- 
rules,  dont  Odoacre  était  le  chef,  avaient  d'antiques  alliances 
et  probablement  quelques  affinités  d'origine  avec  les  Huns 
d'Attila.  Ainsi,  tout  porte  à  croire  qu'Odoacre  et  Oreste  se 
trouvèrent  d'accord  pour  chasser  Julius  Népos  ,  et  ne  se  di- 


1  Paris,  1681,  in-fol. 

2  Quem  persequens  Orestes  patricius  cum  exercitu,  metuens  Nepos  adven- 
tum  Orestis,  adsceudeos  navim  fugam  petit  ad  Salonam,  et  ibi  mansit  per 
annos  quinque. 

3  Oresles....  qui  eo  tempore  quando  Attila  ad  Italiam  xenit,  se  illi  junxlt  ^ 
et  ejus  notarius  factus  fuerat. 
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visèrent  que  lorsqu'il  fut  question  de  s'entendre  sur  le  par- 
tage des  dépouilles. 

En  tout  cas,  rien  ne  ressemble  moins  à  un  bouleverse- 
ment que  le  paisible  récit  par  lequel  Procope  nous  rend 
compte  d'un  fait  qui  avait  déjà  tant  d'analo^ï^ues  dans  cette 
histoire  *  : 

«  Pendant  que  Zenon  régnait  à  Byzance  ,  le  trône  d'Occi- 
»  dent  était  occupé  par  Auguste,  que  les  Romains  désignaient 
»  habituellement  par  lediminutifAugustule,  parce  qu'il  était 
»  très-jeune  encore  lorsqu'il  reçut  le  pouvoir.  Du  reste,  c'é- 
»  tait  Oreste,  son  père,  personnage  très-renommé  pour  sa 
»  prudence,  qui  gouvernait  sous  son  nom.  Or,  il  se  trouvait 
»  que  les  Romains,  quelque  temps  auparavant ,  avaient  con- 
»  clu  un  accord  avec  les  Sevrés ,  les  Alains  et  quelques  autres 
»  nations  gothiques,  au  souvenir  des  maux  qu'ils  avaient  eu 
»  à  souffrir  autrefois  de  la  part  d'Alaric  et  d'Attila  ,  ainsi 
»  que  nous  l'avons  raconté.  Mais  l'importance  des  troupes 
»  romaines  décroissait  dans  la  même  proportion  que  celle 
»  des  Barbares  allait  en  augmentant,  et  sous  le  nom  spécieux 
»  d'alliance,  ces  étrangers  avaient  imposé  à  l'Empire  unevé- 
»  ritable  tyrannie.  Entre  autres  persécutions  qu'ils  avaient 
»  déjà  fait  subir  aux  Romains,  leur  impudence  alla  jusqu'à 
»  demander  un  partage  des  terres  de  1  Italie.  Ils  exigèrent 
»  qu'Oreste  leur  en  délivrât  le  tiers  incontinent  ;  et  comme 
»  il  s'y  refusa ,  ils  le  firent  mourir.  Or,  il  y  avait  parmi  eux 
»  un  certain  Odoacre  ,  employé  dans  les  gardes  de  Tempe- 
»  reur ,  qui  promit  de  leur  accorder  leur  demande ,  s'ils  vou- 
»  laient  le  placer  sur  le  trône.  11  s'empara  par  ce  moyen  de 
»  la  tyrannie ,  et  sans  faire  aucun  autre  mal  à  l'empereur,  il 
»  lui  permit  de  vivre  dans  une  condition  privée.  Puis  ayant 
»  distribué  aux  Barbares  le  tiers  des  terres  ,  il  se  les  attacha 
»  étroitement  par  ce  moyen ,  et  retint  pendant  dix  ans  ce 
»  pouvoir  usurpé.  » 

Il  est  impossible  de  trouver  dans  ce  récit  rien  qui  res- 
semble à  ridée  qu'on  se  fait  d'ordinaire  de  Tévénement  qu'il 

1  Procop. ,  de  Bell.  Goth.  ,1,1. 
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rappelle.  A  part  le  chagrin  de  Procope ,  qui  appelle  Odoacre 
un  tyran ,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  attaché  à  ce  fait  plus  d'im- 
portance qu'à  toute  autre  usurpation  de  même  nature.  Et  en 
effet,  celle  d'Odoacre  était  dans  l'ordre  des  faits  prévus  de- 
puis long-temps  et  acceptés  d'avance  :  c'était  la  suite  natu- 
relle et  la  conséquence  nécessaire  de  tout  ce  qui  s'était  déjà 
passé  dans  les  autres  parties  de  l'Empire. 

11  est  même  vrai  de  dire  que  si  l'on  veut  assigner  une 
date  précise,  sa  véritable  date,  à  la  chute  de  l'Empire  d'Oc- 
cident, il  faut  remonter  un  peu  plus  haut,  à  la  mort  de  Va- 
lentinien  III,  en  455.  On  peut  dire  en  effet  que  dès  lors  les 
rois  barbares  établis  sur  son  territoire ,  les  Wisigoths ,  les 
Suèves,  les  Alains,  les  Vandales,  cessèrent  de  reconnaître 
son  autorité  et  de  lui  obéir  *.  Ni  Avitus,  ni  Majorien  ,  ni  à 
plus  forte  raison  aucun  des  misérables  princes  qui  les  sui- 
virent, ne  parvinrent  à  reporter  ses  limites  de  l'autre  côté 
des  Alpes.  Comme  Odoacre,  ils  ne  régnèrent  que  sur  l'Ita- 
lie; et  s'ils  continuèrent  néanmoins  à  porter  le  titre  d'em- 
pereurs, c'est  qu'ils  conservaient  toujours  l'espoir  de  re- 
prendre ce  qu'on  leur  avait  enlevé ,  et  que  les  prétentions 
des  hommes  survivent  toujours  à  la  puissance  qui  les  légi- 
time. Et  en  effet ,  les  empereurs  d'Orient  héritèrent  de  ces 
prétentions  surannées,  et  s'obstinèrent  à  se  rendre  ridicules 
en  les  prenant  au  sérieux.  Ils  continuèrent  pendant  des  siè- 
cles à  se  porter  héritiers  de  leurs  collègues  d'Occident;  et 
c'était  à  ce  titre  que  Zenon ,  en  492,  donnait  généreusement 
l'Italie  à  Théodoric  et  aux  Goths ,  seize  ans  après  la  chute  de 
Romulus  Augustule*.  Ce  fut  encore  à  ce  titre  que  Justinien 
conquit  l'Afrique  sur  les  Vandales ,  l'Italie  sur  les  Ostro- 
goths ,  et  que  ses  successeurs  essayèrent  tant  de  fois  après 

1  Jadis,  en  effet ,  l'année  de  la  mort  de  Valentinien  III  était  regardée  comme 
la  véritable  date  de  la  chiile  de  l'Empire.  Bed.  Venerabih,  Ilistor.  ecctes.  gent. 
AngL  ,  1 ,  21  :  Valentinianus  ab  Aëtii  patricii ,  quem  occiderat,  satellilibus  in- 
terimitur,  cum  quasimul  Uesperium  concidit  regnum.  —  l'rosper.  Aquit. ,  Chvo- 
nie. ,  ad  ann.  455  :  Hac  tempestate  valde  miserabilis  Reipublicae  status  appa- 
raît ,  cum  ne  una  quidem  sit  absque  Barbaro  cultore  provincia. 

2  Procop.,  de  Bell.  Gotk. ,  I  :  At  Zeno  Augustus  Theodorico  suasit  ut  Italiam 
peterct,  et  sibi  Gothisque  imperium  Occidentis  pararet. 
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lui  d'enlever  l'Espagne  elle-même  aux  Wisigolhs  * .  Enfin 
l'empereur  Maurice ,  dans  les  dernières  années  du  Vil*  siè- 
cle ,  n'avait  pas  encore  complètement  renoncé  à  l'espoir  de 
ramener  la  Gaule  sous  son  obéissance ,  et  nommait  à  Con- 
stantinople  un  Patrice  chargé  de  la  gouverner  en  son  nom  ^; 
tant  la  notion  du  droit  est  inhérente  aux  choses  de  ce  mon- 
de, et  fut  profondément  enracinée  de  tout  temps  dans  l'es- 
prit de  ce  peuple  de  légistes! 

Ainsi,  Rome  garda  jusqu'à  la  fin  cette  puissance  d'absorp- 
tion par  laquelle  elle  s'était  assimilé  tant  dépeuples  et  d'em- 
pires. A  mesure  que  les  Barbares  entraient,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  sphère  de  son  action ,  ils  se  voyaient  emportés,  mal- 
gré leur  résistance  ,  dans  ce  vaste  tourbillon  ,  et  dès  lors  ils 
n'en  sortaient  plus ,  ou  n'en  sortaient  que  brisés.  Il  est  en 
effet  remarquable  que  ceux-là  môme  qui  réussirent  à  péné- 
trer dans  l'Empire  en  dépit  des  empereurs,  et  qui ,  à  raison 
de  leur  force  et  de  la  faiblesse  de  leurs  ennemis,  semblaient 
pouvoir  tout  oser  ,  finirent  par  se  laisser  enfermer  isolément 
dans  un  coin  de  ce  riche  territoire  qu'ils  avaient  dévasté  en 
commun ,  et  acceptèrent  à  titre  de  solde  ou  de  concession 
bénévole  ce  qu'ils  auraient  pu  garder  à  titre  de  conquête. 
C'est  ainsi  qu'après  la  grande  invasion  de  406 ,  lorsque  les 
Suèves  ,  les  Alains ,  les  Vandales  eurent  inondé  la  Gaule , 
pendant  qu'Alaric,  après  Rhadagaise,  marchait  sur  Rome 
avec  les  Goths,  et  que  six  usurpateurs,  pour  ne  parler  que 
de  ceux-là,  disputaient  la  Gaule  à  l'imbécile  Honorius^,  nous 
voyons  l'Empirerésister  pendant  vingt  ans  à  ce  terrible  choc, 
exterminer  les  Barbares  avec  les  Barbares  à  Pollentia  (40^), 
à  Fiésole  (404),  à  Arles  (409),  àBarcelonne  (4^4),  dans  les 

1  Greg.  Tur. ,  llistor.,  IV,  8  i  Régnante  vcro  Agilane  apud  Hispaniam,  cum 
populum  gravissimo  dominationis  sux  jugo  adsereret,  exercitus  imperatoris 
Hispaniasest  ingressus  et  aliquas  civitates  pervasit. 

2  Fredeg.,  Chronic.  6,  ad  ann.  587  :  Syagrius  cornes  Constantinopolim  jussu 
Guntchramni  in  legatione  perglt,  ibique  fraude  Patrichis  ordinatur. 

3  Constantin  et  son  fils  Constans,  Attale  deux  fois  proclamé  et  deux  fois  dé- 
posé par  les  Goths  ;  Jovin  et  Sébastien  son  frère ,  proclamés  à  Mayence  par  les 
Burgondcs,  et  Maxime  qui  succéda  malgré  lui  à  Constantin  et  à  Constans.  (Yid. 
Prosper.  Aquit. ,  Chronic) 
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gorges  des  Pyrénées  ,  dans  toutes  les  plaines  de  l'Espagne  , 
et  trouver  encore  assez  de  force  _,  après  une  telle  crise  ,  pour 
enchaîner  par  des  traités  ceux  qui  avaient  échappé  au  mas- 
sacre des  chanmps  de  bataille.  Le  secret  de  cette  situation 
consistait  à  tenir  la  balance  égale  entre  les  différents  peuples 
dont  TEmpire  avait  accepté  les  services,  et  dont,  aprè&tout, 
il  n'avait  pas  plus  à  craindre  qu'à  espérer.  Ce  fut  la  poli- 
tique d'Aëtius ,  ce  fut  celle  de  tous  ceux  qui ,  avant  ou  après 
lui,  eurent  à  manier  cette  force  aveugle  ou  meurtrière.  Cela 
ne  fut  jamais  plus  sensible  qu'après  la  journée  de  Châlons 
(454).  Attila  venait  d'être  vaincu  ;  deux  cent  mille  morts,  dit 
Jornandès  ,  trois  cent  mille  ,  dit  Isidore  de  Séville  * ,  jon- 
chaient le  champ  de  bataille,  et  Thorismond ,  le  roi  des 
Goths,  demandait  à  Aëtius  s'il  n'était  pas  expédient  d'anéan- 
tir l'armée  des  Huns  par  une  dernière  charge;  «  mais  Aëtius, 
»  nous  dit  Jornandès 2 ,  craignant  que  si  tous  les  Huns  étaient 
»  exterminés ,  l'Empire  romain  ne  se  trouvât  entièrement 
»  à  la  disposition  des  Goths,  lui  donna  le  conseil  de  retour- 
»  ner  plutôt  chez  lui ,  et  de  s'emparer  tout  d'abord  du 
»  royaume  paternel ,  dans  la  crainte  que  ses  frères  ne  le 
»  prévinssent.  » 

D'un  autre  côté,  on  sait  que  Rome  ne  se  dessaisissait  point 
de  la  souveraineté  des  terres  qu'elle  accordait  ainsi  aux  étran- 
gers ;  elle  ne  cédait  jamais  aux  nouveaux  possesseurs  que 
l'administration  du  pays ,  sous  le  contrôle  de  l'autorité  im- 
périale, et  le  domaine  utile  à  titre  de  solde  ou  de  récompense. 
Loin  de  former  au  sein  de  l'Empire  une  puissance  distincte 
et  séparée,  ils  devenaient  eux-mêmes,  à  partir  de  ce  mo- 
ment ,  partie  intégrante  de  cet  Empire ,  et  figuraient  à  leur 
rang  dans  le  cadre  administratif  qui  le  gouvernait  ^  :  «  Ve- 


1  Isid.  Hispa].,  Hlstor.  Goth.  —  Idat. ,  in  Chronic. 

2  Jornand.,  de  Reb.  Getic.  :  111e  vero  metuens  ne  Hunuis  funditus  interemp- 
ti«,  a  Gotbis  Romanorum  preraeretur  imperium,  praebelhac  suasione  consi- 
lium ,  ut  ad  sedes  proprias  remearet ,  legnumque  quod  pater  reliquerat ,  arri- 
peret,  ne  Germani  ejus,  opibus  sumptis  pateruis,  Vesegothorum  regaum  per- 
▼aderent. 

3  Isid.  Blipal. ,  Bistor.  Goth  .*  Waîlia. . . .  Placidiam. . . .  honorifice  reddidit, 
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nez  au  secours  de  la  République ,  dont  vous  tenez  un  des 
membres,  >>  écrit  Valentinien  III  à  Théodoric,  le  roi  des 
Goths  de  Toulouse,  en  Texliortant  à  prendre  les  armes  contre 
Attila ,  qui  venait  d'envahir  la  Gaule  * .  Leur  condition  à  cet 
égard  ne  différait  pas  essentiellement  de  celle  des  milites  li- 
mitanei  d'Alexandre  Sévère  et  de  Probus.  Les  uns  et  les  au- 
tres, nous  le  répétons,  étaient  également  à  la  solde  de  l'em- 
pereur; les  faits  le  prouvent,  et  des  textes  positifs  ne  nous 
permettent  pas  d'en  douter 2,  Les  terres  qui  leur  étaient  ac- 
cordées ne  leur  étaient  accordées  qu'à  ce  titre  ,  et  en  les  ac- 
ceptant, ils  acceptaient  aussi  toutes  les  obligations  attachées 
au  titre  même  de  leur  possession.  Aussi  les  voyons-nous 
obéir  aux  ordres  de  l'empereur  comme  les  légions  elles- 
mêmes  ,  défendre  les  frontières  de  l'Empire  contre  les  Bar- 
bares qui  n'ont  pas  encore  réussi  à  les  franchir,  et  extermi- 
ner, au  profit  du  maitre  qui  les  paiC;,  ceux  qui,  après  y  être 
entrés,  refusent  de  se  soumettre  à  son  pouvoir.  Ainsi  les 
Goths  de  Wallia  n'obtinrent  la  seconde  Aquitaine  de  l'em- 
pereur Honorius  qu'après  avoir  enlevé  l'Espagne  aux  Suèves, 
aux  Alains ,  aux  Vandales  et  aux  Bagaudes  ,  qui  se  l'étaient 
partagée  ^,  Ainsi  les  Huns  de  Rugilas  furent  pendant  plus  de 
vingt  ans  comme  une  espèce  de  fléau  entre  les  mains  d'Aë- 
tius ,  pour  châtier  tous  les  Barbares  qui  essayaient  de  se  ré- 
volter contre  l'Empire,  et  pour  obliger  les  Goths  eux-mêmes 
à  se  renfermer  dans  les  limites  de  leurs  concessions*.  Le 
titre  de  rois  ,  que  les  Barbares  donnaient  à  leurs  chefs ,  et 
que  la  chancellerie  impériale  ne  refusait  pas  de  leur  accor- 


promittens  imperatori  proplcr  Rempublicam  omnc  certamen  implerc...  Con- 
fectobello...  data  ei  obmeritum  Tictoriae  secunda  Aquitania. 

1  Jornaiid. ,  deBeb.  Getic.  :  Auxiliamini  Reipublic»  cujus  membrum  tenctis. 

2  Jornand. ,  de  I',cb.  Getic:  Ris  (Romanis)  enim  adfuere  auxiliares  Franci, 
SarmaOB,  Armoritiani ,  Litiani,  Burgundioiies,  Saxoncs,  Riparioli,  Brioncs 
quondam  milites  romani,  nunc  vero  jam  in  numéro  auxiliorum  exquisiti. 

3  Vid.  supra. 

A  Isidor.  Hispal. ,  Histor,  Gotli.  :  Theudericus...  Narbonensi  urbi...  infestus... 
ITunnis  auxiliantibus  effugatur.  Aëtius  n'avait  pas  laissé  dans  l'Empire  une 
seule  peuplade  barbare  qui  n'eût  point  reconnu  l'autorité  des  empereurs.  Voir 
pour  les  Burgondcs,  Idace,  Chronic.  Olymp. ,  CCCHI,  et  Prosp.,  Chronic,  ad 
ann.  A35;  pour  les  Alains,  Prosp.  Aquit.  Ibid.  et  alias passim. 
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der,  n'impliquait  alors,  ni  dans  l'idée  de  ceux  qui  le  rece- 
vaient, ni  dans  Topinion  de  ceux  qui  le  donnaient,  cette  plé- 
nitude de  pouvoir  qu'il  suppose  de  nos  jours.  Il  ne  désignait, 
surtout  dans  les  idées  romaines,  qu'une  autorité  subordon- 
née, analogue  à  celle  des  prœsides,  des  duces,  des  comités  de 
la  Notilia;  et  voilà  pourquoi  les  Grecs  le  traduisent  toujours 
par  ceux  de  " \pyyv /' kpyjnyo; ,  qui  n'ont  pas  une  significa- 
tion plus  relevée  dans  leur  langue.  11  est  même  remarquable 
qu'après  la  chute  de  l'Empire  d'Occident,  les  rois  barbares 
qui  se  Tétaient  partagé  conservèrent  le  même  protocole  dans 
leurs  chancelleries,  en  prenant  pour  eux-mêmes  les  quali- 
fications secondaires  de  Po^e^/as,  de  G/oria,  de  Celsitudo ,  et 
en  laissant  au  seul  empereur  d'Orient  le  titre  sacré  de  Ma- 
jestas  * . 

C'est  que ,  même  dans  leurs  idées ,  ils  n'avaient  jamais 
joué  auprès  de  lui  qu'un  rôle  très-secondaire,  le  rôle  de  ser- 
viteurs à  gages ,  dont  la  loi  est  d'obéir  alors  même  qu'ils 
commandent.  Ils  ne  s'étaient  jamais  considérés  que  comme 
ses  soldats,  selon  l'expression  de  Tun  d'entre  eux  2^  alors 
même  qu'ils  étaient  en  pleine  révolte  contre  lui ,  et  qu'ils  fai- 
saient la  loi  dans  l'Empire  au  lieu  de  la  recevoir.  Ils  ne  fai- 
saient en  cela  que  ce  que  les  légions  elles-mêmes  étaient  en 
possession  de  faire  depuis  Auguste  :  ils  cherchaient  à  se  don- 
ner un  maître  qui  leur  convint ,  et  à  lui  vendre  l'obéissance 
aux  conditions  les  plus  favorables.  Dans  le  principe ,  lorsque 
Rome  commença  pour  la  première  fois  à  se  servir  des  Bar- 
bares ,  elle  ne  les  considérait  en  quelque  sorte  que  comme 
une  annexe,  un  appendice  de  son  état  militaire ,  et  elle  les 
plaçait  sur  la  frontière ,  dans  des  postes  séparés  à  côté  de  ses 
légions  ^.  Plus  tard,  à  mesure  que  les  guerres  contre  les 
Germains  devinrent  plus  meurtrières  et  les  ressources  de 
l'Empire  plus  insuffisantes ,  on  les  mêla  aux  troupes  romai- 


1  Voir  plus  bas  le  chapitre  où  nous  parlerons  de  l'influence  de  la  conqnCle 
sur  les  mœurs  et  la  politique  des  Trancs. 

2  Vidu  supra  la  lettre  de  Sigismond  à  l'empereur  Anaslase. 

3  Voir  cliap.  III  l'histoire  des  Bataves. 
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nés  ,  on  tâcha  de  les  confondre  avec  elles.  C'était  déjà  le  sys- 
tème de  Probus  au  IIP  siècle  *  ;  c'était  encore  au  IV*  celui 
de  Théodose^.  Ou  bien ,  pendant  que  les  uns  restaient  sur  la 
frontière,  dans  les  castra  et  les  burgi  dont  elle  était  parse- 
mée, les  autres  étaient  colonisés  par  petits  détachements  au 
fond  des  provinces  ,  dans  les  solitudes  de  l'Empire  ,  selon 
l'expression  d'un  panégyriste  ^  ;  et  là  ,  au  milieu  des  travaux 
sédentaires  de  la  vie  agricole ,  ils  finissaient  par  se  confondre 
avec  la  population  indigène  dont  ils  partageaient  le  labeur*. 
Enfin,  lorsque  ce  ne  furent  plus  quelques  tribus  isolées,  mais 
des  nations  entières  qui  vinrent  réclamer  cette  hospitalité  du 
territoire  romain ,  l'Empire ,  au  lieu  de  quelques  champs 
stériles,  céda  des  provinces.  Mais,  quelle  que  fût  la  diver- 
sité des  circonstances,  la  nature  de  la  concession  restait  la 
même ,  et  toute  la  différence  des  situations  consistait  dans 
celle  du  nombre  des  donataires.  Les  premiers,  presque  tou- 
jours trop  faibles  pour  exiger  des  conditions  ,  étaient  forcés 
de  respecter  celles  qu'on  voulait  bien  leur  offrir.  Tels  furent 
ces  Francs  dispersés  par  Probus  dans  toutes  les  provinces 
de  l'Empire  ^  ;  tels  furent  ces  Sarmates,  à  qui  Constantin  ac- 
corda des  terres  en  Illyrie  et  dans  les  autres  provinces  du 
Danube*^.  Les  autres,  trop  forts  pour  rester  long-temps 
fidèles  à  leurs  engagements ,  se  réservaient  toujours  de  les 
enfreindre  ,  et  n'y  manquaient  presque  jamais.  Ainsi  les  Wi- 
sigoths ,  qui  en  M  9  voulaient  bien  encore  se  contenter  de  la 
deuxième  Aquitaine ,  s'emparent,  en  462,  de  Narbonne  et  de 
toute  la  Narbonnaise  P"^,  et  en  474,  de  l'Auvergne  et  du  ter- 
ritoire de  Bourges.  Ainsi  les  Burgondes ,  qui  en  415  n'a- 
vaient obtenu  que  la  première  Germanie  ^ ,  essaient  en  455 


1  Vid.  supra,  cap.  VIT,  p.  113. 

2  Vid.  sa^j-a ,  cap.   X,  p.  17û. 

3  Mamert. ,  Panegyr.  Maxim.  Aug.,  supra  ,  p.  51,  in  nof. 
l\  Id.  ibicL 

5  V.  supra,  cap.  VII,  p.  llZi. 

6  V.  supra. 

1  Prosp.  Aquit. ,  Chronic.  :  Burgundiones  parlem  Galliac  propinquam  Rheiio 
oblinent. 
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d'y  ajouter  toute  la  première  Belgique  *,  ^t  Y  ajoutent  uu 
peu  plus  tard  toute  la  Savoie  2.  Mais  s'ils  continuent  de  s'a- 
grandir aux  dépens  de  TEnipirc,  ils  ne  manquent  jamais  de 
faire  légitimer  chacune  de  leurs  usurpations  par  Tempereur. 
La  limite  recule  toujours,  les  conditions  posées  la  veille  sont 
renversées  le  lendemain  ;  mais  le  principe  ne  varie  pas  ,  et  la 
base  reste  immobile. 

Et  néanmoins  il  est  juste  de  faire  observer  que  si  les  Wisi- 
goths  et  les  Burgondes  des  IV«  et  V^  siècles  ressemblaient 
aux  lœti  dont  il  est  question  dans  Eumène  et  dans  le  Code 
Théodosien  ,  en  ce  que  les  uns  et  les  autres  étaient  assujettis 
envers  l'Empire  à  la  double  obligation  de  la  milice  et  de  la 
culture  des  terres ,  ils  différaient  complètement  par  le  nom 
qu'ils  se  donnaient,  et  jusqu'à  un  certain  point ,  par  l'idée 
qu'ils  avaient  de  leurs  devoirs  envers  lui.  Les  Wisigoths  et 
les  Burgondes  ne  se  considéraient  pas  seulement  comme  les 
soldats  ou  lœti  des  empereurs ,  mais  comme  les  alliés  (fœde- 
rati),  comme  les  hôtes  (liospites)  de  l'Empire  ^.  La  différence 
des  noms  indique  celle  des  situations  et  des  prétentions  qui 
en  naissaient.  Les  fœderaii  et  hos files  de  la  seconde  époque, 
au  lieu  de  cultiver  eux-mêmes  les  terres  qu'on  leur  accordait, 
comme  les  lœti  de  la  première ,  les  faisaient  cultiver  pour 
leur  compte  par  les  colons  qui  y  étaient  attachés ,  comme  ils 
le  faisaient  lorsqu'ils  étaient  encore  de  l'autre  côté  du  Rhin  , 
et  se  réservaient  pour  des  occupations  plus  nobles  à  leurs 
yeux ,  pour  la  guerre  et  les  combats  '*.  De  plus ,  tout  en  ver- 
sant leur  sang  dans  l'occasion  pour  la  défense  de  l'Empire  , 
ils  n'en  laissaient  échapper  aucune  de  s'agrandir  à  ses  dé- 
pens ,  en  versant  aussi  celui  des  Romains.  Mais ,  encore  une 
fois,  leur  établissement  sur  les  terres  romaines  ne  fut  que 
l'extension  naturelle  et  nécessaire  du  principe  qui  en  avait 
autrefois  ouvert  les  barrières  à  quelques-unes  de  leurs  tri- 


1  Vid.  supra,  p.  179. 

2  Ibicl. 

3  Hospilei.  Voir  les  lois  barbares. 

h  C'est  ainsi  que  nous  les  voyons  partager  les  esclaves  en  mCmc  temps  que  la 
terre  avec  les  indigènes.  -  V.  Ugg.  Burgund.  et  Wesegoth* 
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bus  ;  et  la  chute  de  TEmpire  romain  ne  fut  autre  chose  que 
l'envahissement  progressif  de  toutes  les  provinces  dont  il 
était  composé,  par  les  divers  peuples  qui  avaient  primitive- 
ment reçu  et  accepté  la  mission  de  le  défendre. 

L'Empire  romain  ,  la  cité  privilégiée  des  dieux  et  des  gé- 
nies, est  donc  devenu  un  lieu  de  campement  pour  les  Bar- 
bares *  ;  mais  les  Barbares  tiennent  à  Taise  dans  sa  vaste 
étendue.  Ils  s'agitent,  il  est  vrai  ,  avec  une  singulière  vio- 
lence; mais  ils  se  classent  pourtant  et  se  disciplinent  sous  la 
main  qui  les  domine.  Ainsi ,  selon  la  belle  et  poétique  ex- 
pression d'un  historien  presqu'aussi  barbare  que  les  événe- 
ments qu'il  raconte 2  ,  Rome,  dépouillée  de  l'empire  que  la 
force  lui  avait  conquis  autrefois  sur  presque  toutes  les  na- 
tions du  monde  ,  continuait  de  les  maîtriser  encore  par 
l'éternel  prestige  que  l'admiration  des  hommes  semble  avoir 
attaché  à  son  glorieux  nom. 

Du  reste,  la  Rome  impériale,  en  continuant  à  combler 
avec  des  Barbares  ks  vides  de  sa  population,  ne  faisait  , 
pour  ainsi  dire,  que  rester  fidèle  à  sa  propre  histoire.  C'est 
ainsi  que  le  Latium  autrefois,  puis  l'Italie  entière,  puis  la 
Gaule,  puis  enfin  l'univers  romain,  avaient  été  incorporés  à 
la  République  et  admis  au  droit  de  cité.  L'admission  des 
Germains  sur  les  terres  romaines  n'était,  à  le  bien  considé- 
rer, que  la  continuation  de  cette  politique  aussi  ancienne 
que  la  cité  de  Romulus ,  aussi  durable  que  son  Empire.  Il  est 
même  remarquable  qu'ils  ont  passé ,  avant  d'arriver  à  la 
plénitude  des  droits  de  la  cité  romaine,  par  des  phases  ana- 
logues à  celles  que  les  peregrmi  de  la  Rome  républicaine 
avaient  eu  à  traverser  avant  eux.  Ils  furent  d'abord  enrôlés 
en  qualité  de  simples  auxiliaires ,  comme  l'avaient  été  les 
Latins  avant  la  guerre  sociale ,  comme  l'avaient  été  les  Gau- 
lois avant  que  la  Gaule  eût  été  admise  à  ce  précieux  droit 
de  cité.  Puis  ils  furent  enrôlés  dans  les  légions  de  l'Empire , 

1  L'expression  est  de  Zosim.  Histor. ,  IV,  sub  fin. 

2  Jornand. ,  de  Reb.  Getic.  ad  Vigil.,  in  Prœfat.  :  Ms  eiiim  praesciilis  mmidi 
cognoscere  aeruinnas...  Quomodo  Rcspublica  cœpit,  et  tenuit,  tolumque  pêne 
œuiidum  subegit,et  haclenus  vel  imaginaric  lencal. 

13 
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et  par  suite  élevés  indistinctement  à  toutes  les  dignités  mili- 
taires et  civiles.  Mais  les  peuples  de  Tltalie,  et  jusqu'à  un 
certain  point  ceux  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule ,  soumis  de- 
puis des  siècles  à  l'action  des  mœurs,  des  idées  et  de  la  ci- 
vilisation romaines ,  avaient  à  peu  près  fini  par  s'identifier 
avec  elles;  et  quoique  cette  assimilation  n'ait  jamais  été  ni  la 
même  pour  toutes,  ni  complète  pour  chacune  ,  on  peut  dire 
néanmoins  que  la  force  de  cohésion  qui  les  tenait  attachées 
était  plus  que  suffisante,  puisqu'elle  a  résisté  cinq  cents  ans. 
Les  Barbares,  au  contraire,  alors  même  qu'ils  se  comptaient 
parmi  les  hôtes  et  les  sujets  de  Rome  ,  ne  purent  jamais 
oublier  entièrement  leur  origine.  Leur  obéissance  était  en- 
core trop  récente  pour  ne  point  laisser  trace  de  Tétat  qui 
avait  précédé;  et  leur  nombre  croissant  de  jour  en  jour  avec 
les  calamités  publiques  et  les  désastres  de  l'État,  chaque 
jour  leur  rappela  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils 
avaient  été  admis  dans  l'Empire ,  et  le  besoin  qu'on  avait 
toujours  de  leurs  services.  De  plus ,  les  peuples  de  l'Italie 
et  de  la  Gaule  s'étaient  trouvés  en  contact  avec  Rome  à  une 
époque  où  le  génie  organisateur  de  la  vieille  cité  conser- 
vait encore  toute  son  énergie  ;  mais  les  Germains  ,  qui  ve- 
naient à  peine  de  franchir  le  Rhin  et  le  Danube ,  ne  trou- 
vèrent plus  dans  l'Empire  qu'un  corps  affaibli  et  mourant. 
Tout  en  subissant  l'influence  de  ses  idées  et  de  ses  mœurs , 
ils  y  conservèrent  facilement  leur  individualité  ;  et  au  lieu 
d'être  absorbés  à  leur  tour  par  l'unité  impériale  ,  ce  fut  l'u- 
nité impériale  qui  finit  par  se  briser  en  autant  de  blocs 
qu'elle  renfermait  de  nationalités  encore  intactes. 

Et  en  effet ,  ces  essaims  de  Barbares ,  établis  dans  l'Em- 
pire, morcelaient  le  territoire,  et  avec  le  territoire  l'autorité 
des  empereurs,  tout  en  jurant  de  la  respecter.  Ils  consti- 
tuaient, dans  le  cercle  immense  de  la  puissance  romaine  , 
autant  de  petits  centres  distincts  et  séparés  dont  la  circon- 
férence se  dilatait  dejouren  jour  ,  et  qui  à  force  de  s'étendre 
devaient  à  la  longue  finir  par  se  toucher.  Chaque  année 
quelque  nouveau  fagus,  avec  ses  vi'Uœ ,  ses  castella  et  ses  ci- 
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lès  ,  venait  s'y  perdre,  en  dépit  des  armées  et  des  prétentions 
impériales,  et  laissait  en  se  détachant  une  plaie  nouvelle  sur 
l'Empire.  La  force  centrale  dépérissait  à  mesure  ,  et  s'apau- 
vrissait  de  toutes  les  pertes  qui  venaient  s'ajouter  incessam- 
ment à  ces  créations  parasites.  Bientôt  elle  ne  put  plus  suf- 
fire à  relier  le  faisceau  ;  mais  au  lieu  d'éclater  avec  violence  , 
comme  on  aime  à  le  répéter ,  il  se  dénoua  pour  ainsi  dire 
de  lui-même ,  et  par  la  seule  vertu  des  forces  divergentes  qui 
s'y  trouvaient  réunies  et  comprimées.  C'est  alors  que  les  ci- 
tés armoricaines  se  constituèrent ,  pour  échapper  à  l'Em- 
pire ,  en  une  vaste  et  puissante  république  qui  s'étendait  de- 
puis la  Somme  jusqu'à  la  Loire  ^  ;  comme  un  siècle  aupara- 
vant de  simples  villages  avaient  recherché  la  protection  de 
quelque  puissant  personnage ,  pour  se  soustraire  aux  vio- 
lences et  aux  persécutions  des  officiers  de  l'empereur 2.  C'est 
alors  que  les  individualités,  que  le  relâchement  de  tous  les 
liens  sociaux  a  rendues  à  elles-mêmes,  et  qui ,  ayant  cessé 
d'appartenir  à  la  forme  impériale^  refusent  de  s'emprisonner 
dans  une  autre,  recommencent,  sous  le  nom  de  Bagaudes, 
la  vie  barbare  dans  la  Gaule  civilisée ,  et  présentent  par  leurs 
excès  et  leur  indépendance  môme,  le  symptôme  le  plus  ef- 
frayant de  la  désorganisation  générale^.  Ceux  qui  sont  en 
même  temps  et  trop  amis  de  l'ordre  pour  se  jeter  dans  cette 
extrême  licence ,  et  trop  faibles  pour  s'y  soustraire ,  en  for- 
mant avec  leurs  seules  ressources  une  nouvelle  agrégation 
politique ,  se  livrent  d'eux-mêmes  aux  Barbares  cantonnés 
dans  leur  voisinage ,  ou  du  moins  se  laissent  prendre  presque 
sans  résistance.  Les  indigènes  ,  abandonnés  par  un  pouvoir 
impuissant,  et  forcés  de  renoncer  à  une  unité  politique  qui 


1  Voir  dans  Dubos  ,  1.  II,  c.  2,  et  1.  III,  c.  10,  l'hisloire  de  cette  coufédéia- 
tion  ,  que  Montesquieu  l'accuse  à  toil  d'avoir  inventée. 

2  Voir  plus  haut,  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  patrocinia, 

5  Prosp.  Aquit. ,  Clironic.  :  GalUa  ulterior  Tibatoncm  principem  rebellionis  se- 
cuta  a  roinana  societale  discessit,  a  quo  tracto  initio,  omnia  pêne  Galliarumscr- 
vitia  in  Bagaudam  conspiravere.  Un  cuire  passage  de  la  Chronique  do  Prospor 
prouve  qu'il  y  avait  là  autre  chose  qu'une  conspiration  d'esclaves  fugitifs  :  Eu- 
doxius ,  tnte  incdicus ,  praviscd  exercitati  ingenii,  in  Bagaudarum  id  tetnporis 
motu  deiulus,  ad  Cliunnos  confugit. 
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n'est  plus  depuis  long-temps  qu'une  fiction  onéreuse,  sont 
réduits  à  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  salut,  et  traitent  avec 
les  Barbares  des  conditions  de  leur  nouvelle  servitude.  Les 
sénateurs  et  les  évêques,  c'est-à-dire  les  dépositaires  de  tous 
les  pouvoirs  de  la  cité  et  les  représentants  des  vieilles  natio- 
nalités que  Rome  avait  si  long-temps  comme  étouffées  dans 
la  sienne,  devenaient  les  négociateurs  ordinaires  et  presque 
obligés  de  ces  sortes  de  transactions.  C'est  ainsi  que  les  peu- 
ples de  la  Galice  se  donnent  aux  Suèves  par  l'entremise  de 
leurs  évêques'  ;  qu'un  citoyen  de  Lisbonne  les  introduit  dans 
les  murs  de  cette  ville  2;  que  les  sénateurs  de  la  Gaule  traitent 
avec  les  Burgondes^  ;  qu'un  sénateur  de  Trêves  livre  aux 
Francs  les  portes  de  cette  puissante  cité  '-^  ;  qu'un  citoyen  de 
Narbonne  ouvre  aux  Wisigoths  celles  de  sa  patrie  ^  ;  que  le 
préfet  Arvandus  et  le  préfet  Seronatus  conspirent  pour  leur 
soumettre  toute  l'Auvergne^. 

Ainsi ,  l'Empire  romain  fut  démembré  et  non  détruit. 
J'attache  à  cette  distinction  plus  d'importance  que  n'en  com- 
porte un  simple  jeu  de  mots.  Tous  les  Barbares  qui  l'enva- 
hirent et  qui  finirent  par  se  le  partager ,  y  entrèrent  avec 
l'idée  qu'il  était  plus  fort,  plus  grand  que  ses  ennemis,  et 
déjà  familiarisés  en  quelque  sorte  avec  l'éternité  de  sa  durée. 
Chacun  bornait  son  ambition  à  obtenir  une  part  à  ses  faveurs. 
Loin  de  songer  à  le  renverser,  les  plus  entreprenants  es- 
sayaient de  se  faire  une  place  plus  large  et  plus  commode  sur 
son  territoire ,  quelquefois  de  lui  donner  des  maîtres,  et  tout 

1  Idat. ,  Clironic,  olymp.  CCCIII  :  Hermericus  pacetn  cuin  Gallaecis 

sub  inierventu  episcopali,  daHs  sibi  reformat  obsidibus.  —  Et  sub  olymp.  CCGIV  : 
Suevi  cum  parle  plcbis  GaUaeciae  ,  cui  adversabaatur,  pacis  jura  conQrmaut. 

2  Idat. ,  Chronic,  olymp.  CCCXII:  tlissippoua  a  Suevis  occupatur,  civesuo, 
qui  illic  prîeerat,  tradente  Lusidio. 

3  Mar.  Avent. ,  Clironic. ,  ad  ann.  ^55  :  Eo  aniio  Burgundiones  partem  Galliae 
occupaverunt ,  ierrasquecum  galUs  senatoribus  diviserunt. 

Ix  fredeg. ,  Hist. ,  epitom.  Vil  :  Treverorum  civitas  factioiie  uaius  ex  senato- 
l'ibus,  cui  nomeu  Lucius,  a  Francis  capta  et  incensa  est. 

5  Idat. ,  Clironic. ,  olymp.  CCCXl  :  Agrippinus  Gallus  et  cornes  et  ci\is,  iEgidio 
comiti  \iro  insigui  inirnicus,  ut  Gothorum  mereretur  auxilia,  Nirbonamtra- 
didit  Thcuderico.  —  ^gidius  l'avait  déjà  accusé  auprès  de  l'empereur  de  tra- 
hir l'Empire  et  de  favoriser  les  Barbares.  (  Vit.  S.  Lupiciui ,  3;  ap.  Rolland.  21, 
Mart.  1 

6  Sidon.  Apolliu. ,  Episiol. ,  1 ,  7.  —  V,  13. 
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au  plus  de  le  devenir  eux-mêmes;  mais  nul  ne  portait  plus 
loin  ses  prétentions  ou  ses  vues;  nul  surtout  ne  pensait  à 
abolir  TEmpire  ou  même  le  titre  d'empereur.  Tous  les  Bar- 
bares qui  se  sont  successivement  trouvés  en  mesure  de  Ten- 
treprendre,  ou  n'en  ont  jamais  conçu  l'idée,  ou  y  ont  renoncé 
spontanément.  C'est  ainsi  qu'après  l'extinction  de  la  posté- 
rité de  Théodose  en  Occident,  Avitus  fut  proclamé  par  les 
Goths  de  Toulouse  ^ ,  Majorien  et  Sévère  par  les  Suèves  de 
Ricimer'^,  Olybrius  par  Genséric  ^,  Glycerius  par  Gonde- 
baud'*.  Ces  rois  Barbares,  qui  prolongeaient  ainsi  la  vie  de 
TEmpire  en  créant  des  empereurs,  ne  s'en  regardaient  pas 
moins  comme  les  héritiers  présomptifs  du  mourant ,  et  agis- 
saient en  conséquence.  A  mesure  qu'ils  le  voyaient  défaillir, 
ils  portaient  plus  hardiment  la  main  sur  ses  dépouilles;  et 
au  moment  de  la  mort,  chacun  resta  naturellement  en  pos- 
session de  ce  qu'il  avait  obtenu  par  faveur  ou  enlevé  par  vio- 
lence. Il  se  passa  à  la  chute  de  l'Empire  romain  en  Occident 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  arriva  à  la  chute  de  l'em- 
pire carolingien.  Les  Goths,  les  Burgondes,  les  Alains,  les 
Suèves  du  V*  siècle,  comme  les  ducs,  les  comtes  et  les  mar- 
quis du  siècle  de  Charlemagne,  faisaient  partie  intégrante  du 
système  dont  ils  travaillaient  à  sapper  les  fondements  ;  mais 
s'ils  travaillaient  à  le  détruire  ,  c'était  moins  par  réflexion 
que  par  instinct ,  moins  pour  en  changer  les  éléments  que 
pour  y  conquérir  une  destination  supérieure  et  en  quelque 
sorte  une  place  plus  commode.  Les  premiers,  aussi  bien  que 
les  seconds ,  formaient  les  rouages  de  ce  rude  et  laborieux 
mécanisme  qu'on  appelle  le  gouvernement  impérial  ;  les  uns 
et  les  autres,  placés  à  divers  intervalles  sur  les  rayons,  ne 
firent  que  retenir  la  force  qu'ils  étaient  chargés  de  trans- 

1  Sidon.  Apollin. ,  Panegyr.  Avit.  imperator. 

2  Marii  Aventicens. ,  Chronic.  :  Dcjectus  est  AtIIus  imperator  a  Majoriano  et 
Ricimere...  Dejectus  Majorianus  de  imperio...  et  IcTatus  est  Severus  imperator. 

;j  5  Prise.  Rhet.,i/(sf.  Gotli.  (inexccrpt.  Légat.)  •  BovlriQîii;  Sk^ùevsu  twv  sv  T17 
ènéprjô  Pwpatwv,  OllQpiov  (rsÇtpt^ôç)  Slx  tÔ'j  é^  émyx^ia;  (juyyiveixy. 

li  Cassiod.,  Fast.,  ad  ann.  tili  :  Goudibado  hortante,  Glycerius  sumpsit  im- 
perium. 
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mettre.  Ils  paralysèrent  le  mouvement  central  en  devenant 
centres  à  leur  tour,  et  le  système  entier  s^arréta  ;  car  les  pro- 
portions et  les  rapports  étaient  détruits,  F  harmonie  avait  dis- 
paru. Lorsque  l'Empire  romain  eut  été  ainsi  coupé  en  lam- 
beaux*, Tesprit  qui  avait  si  long-temps  animé  ce  grand  corps 
déserta  Fenseinble ,  et  ne  se  retrouva  plus  tout  entier  dans 
les  parties.  Il  continua  quelque  temps  encore  de  respirer 
pour  ainsi  dire  dans  ces  tronçons  isolés ,  mais  de  jour  en 
jour  plus  intermittent  et  plus  débile,  s'affaiblissant  ainsi  de 
jour  en  jour  et  par  degrés,  jusqu'à  ce  qu'il  s'évanouit  enOn 
dans  un  dernier  souffle. 

4insi  les  diverses  provinces  dont  la  réunion  avait  formé  le 
système  impérial  tombèrent  en  partage  aux  Barbares  qui  le 
servaient.  Il  se  forma  de  ses  débris  autant  d'Etats  séparés 
qu'il  se  trouva  de  chefs  de  bandes  sur  son  territoire ,  et  l'Em- 
pire romain  disparut;  mais  les  institutions  romaines  restè- 
rent debout  avec  les  populations  dont  elles  avaient  gouverné 
les  destinées  pendant  tant  de  siècles.  Elles  se  trouvèrent  à  l'é- 
preuve plus  fortes  que  les  conquérants,  plus  résistantes  que 
la  colossale  construction  qu'elles  avaient  étayée  si  long- 
temps, plus  durables  que  les  révolutions  qui  l'ébranlaient  de- 
puis cinq  siècles.  C'était  là  cette  éternité  dont  Rome  avait  si 
orgueilleusement  nourri  la  pensée,  que  les  dieux  avaient  au- 
trefois promise  à  son  Empire ,  mais  qui  n'était  réservée  en 
réalité  qu'à  l'esprit  qui  avait  animé  ses  législateurs. 

Et  en  effet ,  la  loi  romaine  seule  a  été  impérissable.  Les 
formes  politiques  éprouvèrent ,  sous  l'influence  immédiate 
de  la  conquête,  une  profonde  et  durable  altération;  mais  les 
institutions  civiles,  c'est-à-dire  celles  qui  embrassent  et  en- 
veloppent de  tous  côtés  la  personnalité  humaine,  en  éprou- 
vèrent à  peine  le  contre-coup.  C'est  sur  cette  limite  que  s'ar- 
rêta la  barbarie.  Elle  ne  descendit,  ni  dans  la  cité ,  ni  dans 
la  famille.  Elle  se  superposa,  pour  ainsi  dire,  au  monde 
romain,  sans  le  pénétrer  :  ce  fut  comme  une  alluvion  bar- 

1  Mamert. ,  Paneg.  Maxim.  A.  :  Tune  eniin,  sivc  incuriarerum,sive  quadara 
inclinalione  faloriim  ,  omnibus  fore  membris  erat  truncata  Respubliea. 
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bare  sur  un  sol  civilisé  ;  de  sorle  que ,  par  un  phénomène 
jusqu'alors  à  peu  près  unique  dans  Thistoire  des  hommes, 
on  vit  deux  sociétés  bien  distinctes ,  se  mouvant  en  quelque 
sorte  dans  le  même  plan  ,  mais  dans  deux  sphères  diffé- 
rentes, quoique  contiguës,  sans  qu'il  y  eût  d'autres  points 
de  contact  que  ceux  qui  résultaient  de  cette  position  môme. 
Jusqu'alors  la  conquête,  en  Europe  comme  en  Asie,  n'a- 
vait guère  été  qu'une  sorte  d'extermination  qui  portait  en 
même  temps  sur  les  institutions  et  sur  les  hommes.  Ou  elle 
ne  reconnaissait  aux  vaincus  aucune  garantie  civile  et  poli- 
tique, ou  elle  substituait  aux  anciennes  formes  les  formes 
nouvelles  de  la  cité  conquérante.  Le  premier  système  était 
en  général  celui  des  conquérants  asiatiques;  l'autre  peut  être 
appelé  la  méthode  romaine.  Alexandre  seul  était  sorti  de 
cette  alternative  ;  et  au  lieu  d'imposer  les  mœurs  grecques 
à  l'Asie  vaincue,  il  trouva  plus  sage  de  lui  emprunter  les 
siennes.  Mais  cela  même  n'était  dans  sa  pensée  qu'un  nou- 
veau moyen  d'assurer  sa  victoire;  et  il  n'empruntait  pour  un 
temps  les  usages  de  l'Asie  que  pour  mieux  affermir  dans  sa 
conquête  l'empire  de  la  civilisation  et  des  idées  de  la  Grèce. 
La  conquête  germanique  ne  ressembla  à  aucune  de  ces  com- 
binaisons. Les  populations  se  mêlèrent  sans  se  confondre, 
les  institutions  se  touchèrent  sans  se  mêler.  Chacune  avait  sa 
sphère  à  part,  et  vivait  à  sa  guise.  Les  Barbares^  qui  avaient 
toujours  porté  les  armes  ,  soit  pour  attaquer  l'Empire  ,  soit 
pour  le  défendre  ,  dédaignèrent  long-temps  toute  autre  oc- 
cupation. Ils  attachaient  à  ce  rôle  une  idée  de  supériorité 
qui  tenait  à  la  fois  et  à  leurs  souvenirs  d'outre-Rhin,  et  aux 
traditions  de  l'Empire.  En  effet,  depuis  Dioclétien,  toutes 
les  forces  vives  des  institutions  romaines  et  du  gouvernement 
impérial  s'étaient  concentrées  dans  la  double  milice  chargée 
de  les  soutenir  et  de  les  défendre.  L'administration ,  qui , 
dans  un  état  régulier,  ne  représente  que  les  veines  et  les  ar- 
tères par  lesquelles  la  vie  circule  jusqu'aux  extrémités  du 
corps  social ,  avait  fini  par  la  retenir,  au  lieu  de  la  distri- 
buer. Elle  était  restée  la  seule  partie  vivante  de  l'Empire; 
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tout  ce  qui  n'était  pas  elle  s'était  peu  à  peu  débilité ,  atro- 
phié ,  et  enfin  avait  été  frappé  de  mort.  La  milice  armée  pro- 
tégeait les  frontières  contre  les  Barbares,  et  les  agents  de 
l'autorité  impériale  contre  les  révoltes  et  la  vengeance  des  op- 
primés; la  milice  palatine  étendait  sur  tout  l'Empire  un  lourd 
et  étouffant  réseau  de  fonctionnaires  chargés  de  l'exploiter. 
Et  comme  la  force  s'était  retirée  tout  entière  dans  ces  puis- 
santes et  monstrueuses  nervures,  tous  les  privilèges  et  toutes 
les  distinctions  sociales  s'y  arrêtèrent  avec  elle.  Ainsi  se 
forma  la  noblesse  impériale,  entée  en  quelque  sorte  sur  les 
deux  branches  d'une  même  tige,  l'administration  civile  et 
l'administration  militaire.  Les  Barbares,  admis  dans  l'Em- 
pire et  ennMés  à  son  service,  étaient  compris  par  cela  même 
dans  son  état  militaire,  et  en  avaient  les  privilèges  comme 
ils  en  portaient  les  marques*.  Et  comme  les  deux  adminis- 
trations avaient  été  complètement  séparées  dès  le  temps  de 
Dioclétien ,  cette  séparation  se  maintint  jusqu'à  un  certain 
point  après  la  ruine  de  l'Empire,  les  Barbares  se  contentant 
de  garder  les  positions  militaires  qu'ils  occupaient,  et  lais- 
sant les  autres,  sous  leur  autorité,  aux  Romains  qui  en 
étaient  investis.  Ils  dominaient  ainsi  l'administration  politi- 
que des  Romains  sans  y  prendre  part.  Elle  marchait  en  leur 
nom,  et  sous  leur  surveillance,  mais  presque  jamais  par 
leurs  mains.  C'étaient  en  général  les  Romains  qui  adminis- 
traient les  finances  et  la  justice;  et  quant  à  l'administration 
des  municipalités  et  de  tous  les  intérêts  qui  venaient  y  abou- 
tir, elle  était  plus  exclusivement  encore  leur  partage.  Le  pou- 
voir n'y  était  représenté  que  par  un  comte  dont  la  mission 
était  de  surveiller  et  d'empêcher,  mais  rarement  d'agir.  ^ 

Ainsi,  deux  sociétés  distinctes  juxta-posées,  ou  si  l'on  veut 
superposées  l'une  à  l'autre,  mais  sans  aucune  confusion, 
11  eût  été  difficile  de  se  rendre  compte  alors  de  la  manière 
dont  le  mélange  s'accomplirait,  quoiqu'il  fût  facile  de  le 
prévoir.  Nul  d'ailleurs  n'en  éprouvait  le  désir,  ou  n'en  ad- 


1  Le cingulumou  ceinture. V.PanciroI.,  Comment.  inNctitiam  utriusque  imper iL 

2  Voir  plus  bas  le  livre  qui  traite  du  gouYernement  des  SléroTingieus. 
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mettait  la  nécessité.  Cette  fusion  des  deux  peuples  entrait  si 
peu  ,  par  exemple ,  dans  les  prévisions  ou  dans  les  vœux  des 
conquérants,  que  quelques-uns  y  mirent  obstacle,  et  vou- 
lurent ériger  en  système  ce  que  la  force  même  des  choses 
avait  accompli.  Tel  fut  en  particulier  le  système  de  Théodo- 
ric  en  Italie*,  celui  des  Vandales  en  Afrique  2,  et  jusqu'à  un 
certain  point  celui  des  Wisigoths  dans  la  Gaule  ^.  Mais  cette 
éternelle  séparation  entre  les  races  n'était  pas  plus  possible 
que  celle  des  institutions  dans  les  conditions  où  les  Romains 
et  les  Barbares  étaient  placés  les  uns  à  l'égard  des  autres. 
hes  antipathies  religieuses  n'étaient  point  radicales;  celles 
de  race  et  d'origine  l'étaient  bien  moins  encore.  La  conquête 
elle-même  ,  malgré  ses  violences  ,  pouvait  ressembler,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas ,  à  une  prise  légitime  de  pos- 
session ;  car  les  Barbares  avaient  été  les  alliés  et  les  hôtes  de 
l'Empire  avant  de  devenir  ses  maîtres.  La  fusion  était  donc 
une  des  nécessités  de  l'avenir,  et  en  effet  elle  commença  sous 
les  yeux  de  ces  mêmes  princes  qui  en  avaient  rassemblé  les 
éléments  sans  le  savoir;  mais  elle  s'accomplit  quelquefois 
en  dépit  de  leurs  efforts ,  presque  toujours  sans  qu'ils  eus- 
sent rien  fait  dans  le  dessein  de  la  hâter'*. 

Ils  y  contribuèrent  cependant  beaucoup  plus  qu'ils  ne  le 
croyaient ,  et  ils  furent  à  leurs  insu  les  instruments  d'une  ré- 
volution qu'ils  n'avaient  ni  acceptée  ni  prévue.  Avant  même 
qu'elle  ne  s'annonce  ,  il  est  possible  d'entrevoir  quel  est  l'é- 
lément qui  prévaudra  dans  le  mélange.  Le  génie  de  Rome  , 
qui  s'empara  si  promptement  de  tous  les  peuples  qu'elle 
soumit ,  était  destiné  à  exercer  le  même  empire  sur  ceux  qui 


1  V.  Cassiod. ,  Variar. ,  passim.  Trocop. ,  de  Bell.  Gotfi.  ,1,2. 

2  Procop.,  de  Bell.  Vandil.  II 

3  Ce  fut  pour  euipôcher  les  Goths  de  subir  peu  à  peu  l'empire  de  la  loi  ro- 
maine, par  l'effet  d'uae  longue  habitation  parmi  les  Gaulois,  qu'Euric  leur 
donna  un  code  barbare. 

h  Chintasuinlhe  fait  exception.  Il  abolit  la  distinction  des  lois,  et  ordonna 
que  tous  ses  sujets  n'en  eussent  plus  d'autre  que  celle  qu'il  venait  de  leur 
donner.  Cum  sujjiciat  ad  Jusiitiœ  plenitudinem,  et  perscrutatio  rationum  et  com- 
petentium  ordo  verborumquœ  codicis  hitjus  séries  agnoscltur  continere,  nolumua 
sive  romanis  legibus,  sive  alienis  ittstitutionibus  amplius  convexari.  (  Cod.  Wi- 
sigoth.  ,  II,  l.  1,  1.  9.) 
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venaient  de  renverser  sa  puissance.  La  construction  impé- 
riale n'a  pas  pu  résister  à  tant  de  chocs  ;  mais  Tesprit  qui 
l'a  animée  est  encore  debout  au  milieu  de  ses  ruines.  Déjà 
il  a  presque  dompté  les  conquérants.  Tous  ces  rois  barbares 
qui  siègent  à  Toulouse  ,  à  Ravenne  ,  à  Lyon ,  à  Vienne ,  à 
Genève,  etc.,  se  modifient,  se  transforment,  se  métamor- 
phosent chaque  jour  sous  cette  puissante  influence.  Chaque 
jour  les  éloigne  un  peu  de  la  barbarie  et  les  rapproche  d'autant 
de  la  civilisation.  Leur  cour  (car  ils  en  ont  une),  est  déjà 
modelée  sur  celle  des  empereurs  ;  et  l'on  trouve  à  Toulouse 
presque  toute  la  domesticité  de  la  cour  de  Byzance  :  un  comte 
du  palais,  un  comte  des  trésors,  un  comte  des  >pathaires,  un 
comte  des  notaires ,  un  comte  des  échansons ,  de  l'étable , 
de  la  chambre,  du  patrimoine* .  C'est  dans  les  anciens  cadres 
de  l'administration  romaine  que  les  nouveaux  maitres  vont 
encore  chercher  leurs  conseillers  et  leurs  ministres.  Avitus, 
Aridius^  Léon,  Anian ,  Cassiodore,  etc. ,  étaient  tous  d'origine 
romaine  ;  et  avant  de  mettre  leur  habileté  au  service  de  Gonde- 
baud,  d'Euric,  de  Théodoric,  ils  l'avaient  sans  doute  exercée 
dans  des  emplois  analogues  à  la  cour  des  empereurs.  Ils  por- 
tèrent avec  eux  et  conservèrent  dans  leur  nouveau  rôle  les 
traditions  et  les  usages  du  régime  sous  lequel  ils  s'étaient  for- 
més, et  que  les  Barbares  avaient  maintenu.  C'est  ainsi  que 
dans  les  rapports  officiels  entre  le  prince  germain  et  ses  su- 
jets de  la  Gaule,  ce  sont  toujours  les  formules  de  la  chan- 
cellerie romaine  qu'on  emploie  ^ .  Lorsque  ces  mêmes  princes 
veulent  combler  les  lacunes  ou  réformer  les  vices  de  leur  pro- 
pre législation,  c'est  au  Code  théodosien  qu'ils  empruntent^. 
L'esprit  de  la  loi  romaine  s'infiltre  ainsi  goutte  à  goutte , 
par  une  sorte  d'absorption  lente,  intermittente,  mais  efficace, 
dans  la  constitution  des  peuples  qui  viennent  de  la  détrôner. 
Elle  s'insinue  peu  à  peu  dans  leurs  idées ,  dans  leurs  mœurs, 

1  V.  Cod.  Wisigoth.  passim,  et  Sidon.  Apollin. ,  Epist.  passim. 

2  V.  Cassiod.,  Far.  passim,  etEcdic.  Avit. ,  Epistol,  passim. 

3  II  suffît,  pour  s'en  convaincre  ,  de  jeler  les  yeux  sur  les  codes  des  Wisigolhs 
rt  dis  Tiurgondes.  Ce  point  a  été  récemment  mis  en  lumière,  a\ec  une  grande 
érudilioD.par  M.  V.  Foucher,  dans  ses  savantes  notes  sur  \cs  Assises  de  Jérusalem. 


DE    l'iîSVASIOIS    GERMANIQUE.  203 

dans  les  relations  de  leur  vie  civile ,  et  à  la  longue  dans  celles 
de  leur  vie  politique  ;  et  elle  finira  par  les  dominer  un  jour 
du  haut  de  leurs  propres  lois.  Ainsi ,  les  institutions  germa- 
niques ,  loin  de  gagner  avec  le  temps  le  terrain  qu'elles  ont 
respecté  d'abord  ,  reculent  de  plus  en  plus  et  se  laissent  en- 
vahir de  tous  côtés.  Ainsi  la  civilisation  des  Romains,  plus 
forte  et  plus  durable  que  leur  Empire,  s'empare  rapidement 
des  Barbares  qui  Font  démembré;  elle  les  subjugue  ,  elle  les 
pénètre  ,  elle  les  transforme,  et  remonte  enfin  par  sa  propre 
vertu  au  rang  que  sa  supériorité  lui  assigne. 

Les  Barbares  se  défendent  mal  d'ailleurs  contre  ses  séduc- 
tions, et  se  laissent  aller  doucement  au  penchant  qui  les  en- 
traîne vers  l'élégante  et  facile  corruption  des  vaincus.  On  les 
voit ,  pleins  d'une  admiration  naïve  et  d'une  ardente  curio- 
sité ,  essayer  de  pénétrer  tous  les  mystères  de  cette  civilisa- 
tion romaine  qui  vient  de  les  adopter.  Us  sentent  qu'il  y  a 
là  ,  outre  le  plaisir  qui  les  attire ,  une  force  mystérieuse  dont 
ils  ne  comprennent  pas  encore  toute  la  portée ,  mais  qu'ils 
jugent  déjà  supérieure  à  celle  de  leurs  haches  d'armes.  En 
présence  même  des  ruines  qu'ils  ont  entassées  autour  d'eux, 
ils  font  plus  ou  moins  ce  remarquable  raisonnement  que 
l'historien  Orose  met  dans  la  bouche  du  goth  Astaulfe  *  : 

«  Il  disait  que  lorsqu'il  était  encore  plein  de  confiance 
»  dans  sa  force ,  son  courage  et  les  ressources  de  son  intel- 
»  ligence  ,  il  avait  ardemment  souhaité  d'abolir  le  nom  ro- 
»  main ,  et  de  faire  du  territoire  et  de  l'Empire  romain 
»  l'Empire  et  la  terre  des  Goths;  de  telle  sorte  que  le  roi 


1  Oros. ,  Histor.,  \ÎI,û3  :  Cum  csset  viribus,  animo  ingcuioque  nimius,  se 
imprimis  ardenter  inhiasso ,  ut  obliterato  romano  nomine,  Bomauum  omne 
soliim  et  imperium  Gothorum  facerot  et  vocaret,  ficretque  nunc  Ataulphus 
quod  quondam  Cttsar  Augustus.  At  ubi  multa  expericntia  probavisset ,  neque 

Gothos  uUo  modo  pai'ere  legibus  posse  proptcr  effrœnetam  barbariem , 

ek'gisse  se  saltem  ut  gloriam  de  restituendo  in  integrum  augendoque  romano 
nomiue  Gothorum  viribus  compararct..  Ataulphus  pacem  optimam  cum  Honorio 
imperatore..  pepigit.  Romanae  securitati  periculumsuum  obtulit,  ut  adversum 
cœtcras  gentes. . .  sibi  pugnarel  et  Romanis  \inceret.  Quamvis  et  cœteri  Ala- 
norum,  Vandalorum  ,  Suevorumque  regcs  eodem'  nobiscum  placito  depactl 
forent,  mandantes  imperatori  Honorio:  Tu  cum  omnibus  pacem  habe  omnium- 
quc  obsidcs  accipc;  nos  nobiscum  confligimus,  nobis  perimus,  tibi  vincimiis. 
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»  Astaulfe  devînt  ce  qu'avait  été  autrefois  César  Auguste. 
»  Mais  lorsqu'une  longue  expérience  lui  eut  démontré  que 
»  les  Goths  ne  pourraient  jamais  se  soumettre  aux  lois ,  à 
»  cause  de  leur  barbarie  effrénée,  il  résolut  de  mettre  sa  gloire 
»  à  rétablir  le  nom  romain  et  à  l'élever  plus  haut  que  jamais 

»  par  les  armes  des  Goths C'est  pourquoi  le  roi  Astaulfe 

»  conclut  une  paix  très-sincère  avec  l'empereur  Honorius.  Il 
»  lui  offrit  en  même  temps  de  se  dévouer  tout  entier  à  la 
»  sécurité  de  l'Empire,  en  réservant  pour  lui-même  le  dan- 
»  ger  des  batailles  contre  les  autres  Barbares ,  et  pour  l'em- 
»  pereur  le  profit  et  l'honneur  de  la  victoire.  Du  reste,  les 
»  rois  des  Alains ,  des  Suèves  et  des  Vandales  nous  avaient 
»  fait  les  mêmes  propositions,  disant  à  l'empereur  :  Sois  en 
»  paix  avec  tous ,  accepte  des  otages  de  chacun ,  et  laisse-nous 
»  nous  déchirer  à  plaisir  :  la  mort  sera  pour  nous,  la  vic- 
»  toire  pour  toi.  » 

Ainsi  Rome  continuait  de  conquérir,  lorsqu'elle  n'était 
plus  capable  de  se  défendre ,  et  d'attirer  par  une  sorte  de 
fascination  intellectuelle  les  génies  les  plus  vigoureux  et  les 
plus  indépendants  de  la  barbarie.  11  y  eut  en  effet  parmi  les 
Barbares  qui  venaient  d'envahir  l'Empire  un  partage  d'o- 
pinions qu'il  serait  absurde  de  méconnaître,  et  que  nous 
n'avons  nul  intérêt  à  dissimuler.  Nous  savons  que  la  poli- 
tique qui  finit  par  prévaloir  ne  fut  ni  uniformément  adop- 
tée par  tous  les  peuples ,  ni  unanimement  acceptée  par  tous 
les  individus  d'une  même  nation.  Aucune  des  grandes  ques- 
tions qui  touchent  aux  intérêts  et  aux  passions  des  hommes, 
et  à  plus  forte  raison  aucune  des  résolutions  de  la  barbarie , 
n'est  susceptible  d'une  pareille  unanimité  de  sentiments.  Ici 
d'ailleurs  les  monuments  parlent;  et  il  faudrait  fermer  vo- 
lontairement les  yeux  à  la  lumière  pour  ne  point  voir  les 
deux  tendances  principales  dont  ils  constatent  l'existence. 
Ainsi ,  pendant  que  la  majeure  et  la  plus  saine  portion  des 
Barbares  se  ralliait  avec  leurs  chefs  à  la  politique ,  et  par 
suite  aux  institutions  de  Rome,  une  minorité  turbulentp  et 
belliqueuse  protestait  énergiquement  contre  ces  tendances 
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pacifiques,  et  recourait  au  poignard  pour  les  neutraliser.  La 
mort  tra[]fi(jue  du  roi  Astaulfe,  selon  la  version  la  plus  vrai- 
semblable* ,  n'eut  pas  une  autre  cause.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  Sigeric ,  qui  lui  succéda,  fut  promptement  mis  à 
mort  par  les  siens,  parce  qu'il  était  trop  enclin  à  la  paix'^. 
Wallia  lui-même,  le  paciiicateur  de  l'Espagne,  ne  lut  élu 
que  pour  recommencer  la  guerre  contre  les  Romains^.  Il 
serait  facile  de  retrouver  la  trace  de  ces  mêmes  divisions  dans 
l'histoire  des  Ostrogoths  et  dans  celle  des  Vandales^.  Le 
contraire  seul  aurait  le  droit  de  nous  surprendre.  iNous  sa- 
vons aussi  que  si  les  Barbares  échangeaient  chaque  jour  leurs 
.mœurs  et  leurs  idées  contre  les  idées  et  les  mœurs  romaines, 
il  y  avait  des  Romains  qui  abjuraient  pour  ainsi  dire  leur  ori- 
gine, et  essayaient  de  se  confondre  avec  les  Barbares.  Gré- 
goire de  Tours  nous  parle  de  ces  Gaulois  qui  laissaient  croître 
leurs  cheveux  pour  se  faire  mieux  venir  des  Francs ,  et  nous 
trouvons  que  d'autres  prenaient  des  noms  barbares  pour  le 
même  motif >''.  Mais,  nous  le  répétons  ,  ce  sont  là  des  ano- 
malies qui  portent  avec  elles  leur  explication  ,  et  qui  ne  trou- 
blent en  rien  la  loi  que  nous  venons  d'établir ,  et  que  nous 
maintenons ,  savoir  :  que  le  mouvement  général  des  esprits 
se  faisait  en  sens  contraire,  et  que  l'humanité  ,  au  lieu  de 
reculer  vers  les  ténèbres  du  nord  et  de  la  barbarie ,  marchait 
sans  s'arrêter  vers  la  lumière  qui  brillait  toujours  au  front 
de  Rome.  Dans  l'espèce  de  triage  qui  se  fît  alors  des  hommes 
et  des  idées,  on  peut  dire  que  les  esprits  les  plus  vigoureux 
et  les  plus  sains  faisaient  effort  pour  s'élever  à  la  hauteur 
du  nouveau  rôle  qui  leur  était  départi  ;  tandis  que  les  âmes 


1  Isid.  Hispal. ,  Histor.  Gotu.  :  Qui  (  Astaulfus  )  dura  ad  pacem  cum  Romanis 
esset  promptissimus,  mox  a  suis  est  interfecius. 

2  Isid.  Hispal.,  Hittor,  Gotli.  :  Post  Aslaulfum  Gothis  Sigciicus  princeps  elec- 
tus;  qui  duni  ad  pacera  cum  Romanis  esset  promplissimus,  mox  a  suis  est 
interfectus. 

3  Id.  ibid.  :  Wallia  Sigerico  succedcns,  tribus  annis  regnum  tenuit,belli  causa 
princeps  Gothis  efiectus,  sedad  pacem  divina  providenlia  ordinatus.  Mox  euiin 
ulregnare  cœpit,  fœdus  cum  impcratore  Honorio  pepigit. 

û  Pour  les  Ostrogoths,  V.  Procop. ,  de  Bell.  Goth. ,  I,  2.  —  Et  pour  les  Van- 
dales, ejusd.  Procop.,  de  Bell.  Vand.  passim. 
5  Je  ne  retrouve  phis  le  passage. 
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vulgaires  ou  corrompues  restaient  attachées  à  la  terre  ou  y 
retombaient  par  leur  propre  poids.  C'était  Tobservation  du 
grand  Théodoric,  et  en  quelque  sorte  Taxiome  qu'il  avait 
recueilli  des  spectacles  si  variés  qui  avaient  passé  sous  ses 
yeux  :  Le  Goth  qui  a  quelque  valeur ,  disait-il,  imite  le  Ro- 
main; et  le  Romain  qui  n'en  a  aucune  imite  le  Goth  * . 

Du  reste ,  le  roi  Astaulfe ,  en  désespérant  de  la  barbarie 
des  Goths,  se  trompait  sur  leurs  véritables  dispositions,  et 
semblait  méconnaître  les  hautes  destinées  qui  leur  étaient  ré- 
servées au  moment  même  où  elles  s'annonçaient  déjà  avec 
tant  d'éclat.  En  effet,  ils  ne  devaient  pas  rester  plus  fidèles 
que  leur  prince  lui-même  à  cette  barbarie  effrénée  qui  ne 
craignait  pas  de  recourir  au  poignard  pour  échapper  à  l'al- 
liance et  à  la  civilisation  des  Romains.  Au  V^  siècle  la  mé- 
tamorphose était  déjà  fort  avancée.  Théodoric  II ,  ce  goth 
farouche  qui  faisait  trembler  la  Gaule,  était  un  admirateur 
passionné  des  vers  de  Virgile^.  Un  siècle  plus  tard  le  goth  Jor- 
nandès  écrira  en  latin  l'histoire  des  longues  migrations  de 
la  horde ,  pendant  que  le  goth  Rotherius  composera  dans  la 
même  langue  une  histoire  du  monde^.  Il  faut  bien  se  garder 
en  effet  de  confondre  le  génie  éminemment  disciplinable  des 
races  germaniques  avec  l'instinct  destructeur  et  l'incurable 
férocité  de  quelques-unes  des  populations  de  la  haute  Asie. 
LMmpression  différente  que  produisit  sur  les  uns  et  sur  les 
autres  l'aspect  de  la  civilisation  romaine ,  permet  déjà  de  de- 
viner les  destinées  différentes  qui  les  attendent  dans  le  déve- 
loppement de  leur  histoire.  Le  Hun  brûle  et  ravage  par  be- 
soin de  détruire  et  pour  le  plaisir  qu'il  y  trouve.  Le  temps 
en  passant  sur  lui  changera  peu  de  chose  à  sa  nature ,  et  au 


1  C'est  le  sens  de  ces  paroles  :  Romauus  miser  imitatur  Gothum,  et  uUlis 
Gothus  imitatur  Romanum.  (  Aaonym.  Sirmoad.,  apud  Henrici  Valesii  Amm. 
Marcell.  1681,  adcalcem.) 

2  Sidoa.  ÂpoUin. ,  in  Paneg.  Auiti  A. ,  v.  495  : 

Mihi  romula  dudum 
Fer  te  jura  placent;  parvumque  edisccre  jussit 
Ad  tua  verba  patcr,  docili  quo  prisca  Maronis 
Carminé  raolliretscylliicos  mihi  pagina  mores. 

3  Histoire  lilkUairc,  t.  Ill,  p.  i03. 
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bout  de  mille  ans  il  brûlera  et  ravagera  encore.  Attila  ,  Gen- 
gis-Khan  ,  Tamerlan  ,  Kouli-Klian  nous  présentent  pen- 
dant un  intervalle  de  quatorze  cents  ans  un  type  à  peu  près 
immobile.  Mais  TOstrogoth ,  dont  le  nom  dans  la  langue  de 
Voltaire  ,  et  par  suite  dans  celle  de  l'Europe  ,  est  resté  syno- 
nyme de  stupidité  sans  remède  et  de  barbare  ignorance ,  se 
prendra ,  au  milieu  des  ruines  de  Rome,  d'un  saint  amour 
pour  ses  merveilles,  et  Amalasontbe  lira  Platon  dans  cette 
même  Italie  où  moins  d'un  siècle  auparavant  Alaric  répan- 
dait à  flots  le  sang  romain. 

Examinons  maintenant  jusqu'à  quel  point  ces  principes 
sont  applicables  aux  Francs  en  particulier. 
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CHAPITRE   XI. 

LES    FRANCS    FORENT    LONG-TEMPS    EN    RELATION    AVEC    l' EMPIRE 

AVANT  DE  s'y  ÉTABLIR. ILS  s'y  ÉTABLISSENT  d'aBORD  COMME 

SOLDATS  DE  l'eMPIRE  ET  AVEC  LA  PERMISSION  DES  EMPEREURS. 
LA  TRIBU  DE  CHLODION  NE  PASSA  LE  RHIN  QU'aU  COMMEN- 
CEMENT   DD   V"*   SIÈCLE.    ELLE    FINIT,    COMME    TOUTES     LES 

AUTRES,  PAR  ACCEPTER  l' ALLIANCE  DE  ROME.   MÉROVÉE. 

CHILDÉRIC.  CE  DERNIER  s'eNGAGEA  AVEC  SA  BANDE  AU  SER- 
VICE DE  l'empire.  IL  LE  DÉFENDIT  CONTRE  LES  SAXONS  DE 

LA  LOIRE  ET  CONTRE  LES  GOTHS  DE  TOULOUSE.    APRES  LE 

DÉMEMBREMENT  DE  l'eMPIRE  d'oCCIDENT,  LES  GALLO-ROMAINS 
TINRENT  GRAND  COMPTE  DES  PRÉTENTIONS  DES  EMPEREURS 
d'orient,  et  CLOVIS  LUI-MÊME  LES  RECONNUT  IMPLICITEMENT. 

Les  Francs ,  comme  toutes  les  nations  barbares  que  l'in- 
vasion avaient  mises  en  contact  avec  l'Empire  romain ,  fini- 
rent par  subir  l'influence  de  ses  idées,  et  un  peu  plus  tard 
celle  de  sa  politique ,  après  avoir  commencé  par  attaquer 
ses  frontières  et  tout  en  continuant  de  travailler  à  sa  ruine. 
Pendant  qu'ils  poursuivaient  sur  le  Rhin  l'interminable 
guerre  dont  César  et  Arioviste  avaient  donné  le  signal ,  et 
qu'ils  préludaient  à  la  conquête  des  Gaules  en  y  promenant 
le  ravage  au  retour  de  chaque  printemps,  ils  étaient  eux- 
mêmes  conquis  en  quelque  sorte  par  le  spectacle  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  et  se  laissaient  séduire  à  leur  insu  aux 
attraits  de  cette  civilisation  dont  ils  dispersaient  les  débris 
devant  eux.  Comme  les  Suèves  du  temps  d'Auguste,  comme 
les  Marcomans  du  temps  d'Adrien  et  de  Marc-Aurèle ,  les 
Francs  du  III®  siècle  apprirent  de  bonne  heure  qu'il  était 
encore  plus  commode  de  prendre  l'argent  des  Romains  que 
de  le  leur  enlever ,  et  acceptèrent  sans  scrupule  la  mission 
de  le  défendre  contre  ses  autres  ennemis,  tout  en  se  réser- 
vant pour  eux-mêmes  la  liberté  de  le  piller.  Ce  fut  là,  nous 
l'avons  vu  * ,  leur  ambition  et  leur  rôle  pendant  cent  cin- 

1  Voir  plus  haut,  chap,  IX. 
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qualité  ans,  depuis  Gallien  jusqu'à  Théodose;  depuis  leur 
première  apparition  sur  le  Rhin  jusqu'au  moment  où  un 
de  leurs  chefs,  Arbogast,  se  crut  assez  fort  pour  pendre 
Valentinien  III  dans  son  palais  et  placer  sa  créature  sur  le 
trône  d'Occident.  Durant  ce  long  intervalle  on  les  voit  passer, 
dans  leurs  relations  avec  les  Romains,  par  toutes  les  pha- 
ses que  les  autres  tribus  de  la  Germanie  avaient  parcourues 
avant  eux.  Ceux  qui  obtenaient  la  permission  de  se  fixer  sur 
le  territoire  de  l'Empire  servaient  dans  les  armées  impé- 
riales ,  et  ceux  qui  restaient  sur  la  rive  orientale  du  Rhin 
recevaient  des  rois  de  la  main  des  empereurs^.  Chargés 
d'abord  par  Gallien  de  la  garde  du  fleuve,  à  titre  de  simples 
alliés  2  ^  ils  s'introduisent  déjà  ,  sous  ce  même  Gallien ,  dans 
les  armées  romaines  à  titre  d'auxiliaires^.  Probus,  Maxi- 
mien-Hercule et  Constance  Chlore  parsèment  la  Gaule  de 
leurs  colonies.  Constantin  leur  livre  les  hautes  charges  de 
Tadministration  et  de  la  milice,  tout  en  continuant  de  les 
exterminer  sur  le  Rhin  et  de  les  jeter  à  Rome  aux  bêtes  de 
ramphithéâtre.  11  parut  leur  avoir  livré  l'Empire  lui-même 
en  mourant,  et  le  règne  de  ses  fils  est  déjà  celui  des  Francs 
dont  leur  palais  est  rempli.  A  partir  de  ce  moment ,  toutes 
les  révolutions  de  l'Occident  sont  préparées  par  leurs  intri- 
gues et  s'accomplissent  par  leurs  mains.  Nous  avons  cité 
l'usurpation  de  Magnence ,  celle  de  Silvanus,  l'avènement 
de  Julien,  celui  de  Maxime  et  la  chute  de  Gratien,  puis  la 
mort  de  Maxime ,  puis  celle  de  Valentinien  II ,  et  enfin  le 
règne  du  franc  Arbogast ,  sous  le  nom  du  rhéteur  Eugène*. 
La  postérité  de  Théodose,  comme  celle  de  Constantin,  ne 
put  se  maintenir  que  par  leur  secours,  et  comme  celle  de 
Constantin,  elle  trouva  bientôt  une  cause  de  ruine  dans 

1  Liban.,  Basilic.  :    E^é^avro  "Kupù  «pwv   «p^ovrocç,   MCTTrsp  énônrcxç  twv 
SjOOfiévwvj  x«£  TiQV  SyjptwJyj  Xvffffotv  êxSaXàvrej,  Xoytffftoùç  âvCpwTTt'vouç  rju- 

2  Zosim. ,  Histor. ,  I. 

3  Trebell.  FolL,  in  Gallien.  '.  Et  cum  miiltis  auxiliis  Posthumus  juvaretur 
Celticis  ac  Francicis 

A  Voir  plus  haut,  chapit.  IX. 

1/t 


210  DU  VÉRITABLE  CARACTERE 

celte  protection  dangereuse.  Le  vandale  Stiiichon,  charge 
[lar  Théodose  de  gouverner  Tempire  d  Occident  sous  !e  nom 
d'Honorius,  se  hâta  de  conclure  la  paix  avec  toutes  les  na- 
tions germaniques,  depuis  la  source  du  Rhin  jusqu'à  son 
embouchure  (595) ,  en  confiant  de  nouveau  aux  tribus  fran- 
ques  la  garde  principale  du  fleuve  ^.  Quelques  années  plus 
tard,  en  598,  Marcomir  et  Sunno,  deux  de  leurs  princes, 
ayant  violé  les  traités,  l'un  d'eux  fut  livré  aux  Romains,  qui 
l'exilèrent  en  Etrurie;  l'autre  ayant  voulu  venger  son  frère, 
fut  tué  par  les  Francs  eux-mêmes  2.  Stiiichon  choisit  d'au- 
tres rois  à  leur  place 5.  Mais  en  406 ,  le  dernier  jour  de  dé- 
cembre, cette  barrière  du  Rhin,  tant  de  fois  abattue  et  tant 
de  fois  relevée,  fut  renversée  pour  toujours  par  un  dernier 
flot  qui  jeta  en  même  temps  sur  la  Gaule  trois  nations  bar- 
bares ,  les  Vandales ,  les  Suèves  et  les  Alains ,  suivis  bientôt 
des  Burgondes'f.  Les  Francs  se  font  d'abord  tailler  en  pièces 
sur  les  rives  du  fleuve  ,  en  essayant  de  les  défendre  ^ ,  et  se 
joignent  ensuite  aux  envahisseurs  pour  les  aider  à  démem- 
brer l'Empire.  C'est  ici  l'un  des  points  les  plus  délicats  et 


1  Claudian. ,  in  IF  Consulat.  Ilonor.  A.,  V,  4i0.  —  Id.  de  Laudib.  StiUch. ,  I  : 

Impigcr  a  primo  descendcns  fluminis  ortu 
Ad  bifidos  tracluset  juncta  paludibus  ora 
fuluiineum  paestrinxitiler  :  ducis  iuipetus  uadas 
Viucebat  celeres,  el  pax  a  fonte  profecta 
Cum  Rheni  crescebat  aquis. 

2  Claudiau.,  de  Laudib.  StiUch.,  1  : 

Sub  judice  nostro 
Rcgia  romamis  disquirit  crimiua  carcer. 
Marcomores  Sunuoque  doceut,  quorum  aller  etruscum 
Pertulit  exilium;  cuai  se  promitteret  aller 
Exulis  ulloiem,  jacuit  mucrone  suorum. 

3  /d.  1.  I ,  in  Eutrop.  : 

Tum  forte  decorus 

Cum  Stilichone  gêner  pacem  implorantibus  ultro 

Germanis  respoasa  dabat ,  legcsque  Caûcis 

Arduus  et  flapis  sigaabat  jura  Sue\is, 

His  Iribuit  loges ,  his  obside  fœdera  saoclt 

Indiclo  ,  bellorum  alios  transcribit  in  usus, 

Militet  ut  nostiis  detonsa  Sicambria  signis. 
Û  Gros.,  Bistor'.  ,  VII,  ÛO  :  Génies  Alauorum,  Suevorum  ,  Vandalorum  mul- 
tœque  cum  nlisaliaeFrancosproteruut,  Rhenum  Iranseuut ,  Gallias  invaduuL 
5  Id.  ibid. ,  Francos  prolerunt. 
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les  plus  obscurs  de  leur  histoire,  et  nous  croyons  devoir 
nous  arrêter  un  moment  pour  Téclaircir. 

Nous  voyons  par  la  Notice  de  TEmpire  qu'au  commence- 
ment du  V'^  siècle,  c'est-à-dire  au  moment  même  où  s'ac- 
complissait la  grande  invasion  de  406,  il  y  avait  dans  les 
armées  romaines  jusqu'à  neuf  cohortes  de  Francs  auxi- 
liaires incorporés  dans  les  légions,  savoir  : 

^°    DANS    l'empire    d'oRIENT. 

Sub  dispositione  viri  spectaôilis,  ducis  Thebaïdos. 

^  .  Cohors  undecima  Chamavorum ,  Peamu  [Panopolis?) 

2.  Cohors  septima  Francorum,  Diospolis. 

Et  parmi  les  auxilia  palatina, 

3.  Une  cohorte  de  Salii. 

2°  dans  l'empire  d'occident. 

Dans  la  Gaule, 
\ .  Salii  seniores. 
2.  Bruderi. 
5.  Ampsivari. 

4.  Lœti  Franci,  Rhedonas. 

En  Espagne, 

1.  Salii  juniores  gallicani. 

Et  parmi  les  auxilia  palatina, 
Salii  gallicani. 

Il  y  avait  en  outre  trois  régiments  de  cavalerie 
franque  (alce)  dans  l'empire  d'Orient  : 

^°    EN    EGYPTE, 

Ala  prima  Francoi'um,  Appollonos. 

2°    EN    PHÉNICIE, 

Ala  prima  Francorum,  Cumœ. 

3°    EN    MÉSOPOTAMIE, 

Ala  octava  Flavia  Francorum,  Ripaltœ. 
Il  faut  sans  doute  ajouter  à  cela  tous  les  corps  de  troupes 
désignés  dans  la  Notice,  sous  le  nom  de  Bataves.  puisque 
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nous  savons  que  les  Francs  étaient  établis  dans  Tile  des 
anciens  Bataves,  avant  le  milieu  du  IV"  siècle.  Nous  aurons 
de  plus,  par  conséquent  : 

4  °  EN    ORIEM  , 

SubdisposUione  viri  lllustrisMagistri  militum  prœsentalis, 
^ .  Equités  Batavijuniores. 

2°  EN    OCCIDENT, 

Inter  auxilia  falatina, 

\ .  Batavi  l'uniores  )    ,        i    /->     i 
n    n  ,  }  dans  la  Gaule. 

2.  Batavi  j 

Sub  disposiiione  viri  lUusfris  Comitis  et  Magistri  equitum 

prœsenlalis. 

•4 .  Equités  Batavi  seniores  )     ,        ,    ^     , 
or-,      T»  .     •  •     •         (   dans  la  Gaule. 
2.  Equités  Batavi  juniores  j 

Sub  dispositione  viri  Spectabilis  Comitis  provinciœ  Rhetiœ 

primœ  et  secundœ. 

^  .  Tribunus  cohortis  novœ  Batavorum. 

Et  dans  la  Gaule  encore^ 

A  .  Prœfcctm  lœtorum  Batavorum  Nenietacensium,  Atrebatis 
Belgicœ  secundœ. 

2.  Prœfectus  lœtorum  Batavorum.,  Baiocas. 

5.  Prœpositus  lœtorum  Batavorum  Centraginensiumy  Novio- 
mago  Belgicœ  secundœ. 

Il  faut  y  ajouter  encore  les  nombreuses  colonies  de  Lètes 
répandues  sur  la  surface  des  Gaules ,  et  sorties  de  celles  des 
tribus  transrhénanes  qui  faisaient  partie  de  la  confédération 
des  Francs. 

Enfin ,  nous  savons  que  l'île  des  Bataves  avait  été  cédée  à 
Tune  de  leurs  tribus  par  Julien,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'au- 
cun de  ses  successeurs  ait  entrepris  de  les  en  chasser.  Nous 
avons  constaté,  au  contraire,  que  ce  système  d  alliances  s'é- 
tait étendu  successivement  à  presque  toutes  les  tribus  fran- 
ques  de  la  rive  orientale  du  Rhin,  et  que  celles-ci  avaient  re- 
levé ,  pour  ainsi  dire ,  tous  les  postes  de  confiance  que  la 
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politique  des  empereurs  avait  autrefois  cédés ,  sur  cette  li- 
mite,  aux  anciennes  tribus  des  Sicambres,  des  l'bii,  des 
Suèves  ;  et  saint  Jérôme  nous  apprend  qu'elles  occupaient 
tout  le  pays  compris  entre  celui  des  Saxons  au  nord,  et  ce- 
lui des  AUemans  au  midi  * .  En  406,  elles  occupaient  encore 
les  mêmes  contrées,  puisqu'elles  se  firent  massacrer  en  les 
défendant  ;  et  un  peu  plus  tard ,  nous  les  trouvons  au  sein 
de  la  Gaule ,  promenant  partout  le  fer  et  le  feu ,  brûlant 
Trêves,  brûlant  Cologne,  brûlant  Mayence,  et  les  ruinant 
de  fond  en  comble  2. 

D'un  autre  côté,  nous  trouvons  dans  la  Notice  de  l'Empire 
une  lacune  considérable  à  l'endroit  de  la  première  et  de  la 
seconde  Belgiques.  Ainsi,  le  commandant  de  la  seconde  Bel- 
gique {dux  Belgicœ  secundœ)  n'avait  sous  son  autorité  que  : 

^°  Une  compagnie  de  Bataves  Contraginenses,  à  Xoyon; 
2°  une  cohorte  de  Lètes  Nerviens  [Lœforum  Xervionm) ,  à  Fa- 
nomartis  (Famars);  5°  une  compagnie  de  Lètes  Bataves  [Lœ- 
tonim  Bafavorum  Nemetacenshim),  à  Arras;  4°  une  compagnie 
de  Lètes  Gentils  [Lœtorum  Gentilium)^  à  Rheims  et  à  Senlis; 
5°  une  compagnie  de  Sarmates  Geni'ih  [Sarmatorum  Gent'dium), 
à  Rheims  et  à  Amiens. 

La  Belgique  première  était  gardée,  \°  par  une  compa- 
gnie de  Lètes  Astures  [Astorum] ,  et  2°  par  une  autre  com- 
pagnie de  Lètes  Lingons  {Lœtorum  Lingonensium) ^  dispersés 
çà  et  là  sur  son  territoire. 

Tous  ces  postes  sont  fort  éloignés  du  Rhin.  On  est  donc 
autorisé,  par  cela  même  ,  à  croire  que  les  Romains  avaient 
abandonné  aux  Francs  jout  l'espace  compris  entre  le  fleuve 
et  les  positions  qu'ils  occupaient  encore,  ou  du  moins  que 
les  Francs  s'en  étaient  eux-mêmes  emparés.  Cela  leur  fut 
d'autant  plus  facile  que  Stilichon  ,  pour  protéger  Rome 
contre  les  Goths  d'Alaric,  avait  été  obligé  de  dégarnir  cette 
partie  de  la  frontière,  et  notamment  celle  qui  répondait  au 


1  In  vit.  Hilarion.  :  Inlcr  Sasones  et  Alamannos  gens  non  tara  lala  qmni 
valida  ,  apud  historicos  Germania,  nunc  \ero  Francia  Tocala. 
a  Salvian,  ,  de  Gubet'nat.  Dei. 
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pays  des  Sicambres,  des  Cattes  et  des  Chémsqms  ^  trois  peu- 
ples qui ,  tous  les  trois,  faisaient  partie  de  la  ligue  des  Francs  ^ , 
Ce  fut  donc  alors,  selon  toute  apparence,  que  l'invasion  s'ac- 
complit. Elle  s'étendit  rapidement  sur  les  deux  Belgiques  et 
la  Germanie  deuxième,  pendant  que  les  Burgondes  s'empa- 
raient de  la  Germanie  première  et  deMayence,  qui  en  était 
la  capitale.  Nous  voyons  qu'en  409,  l'année  même  de  la 
prise  de  Rome  par  Alaric,  ils  poursuivaient  encore  leur  vieille 
querelle  avec  les  Vandales ,  et  venaient  de  leur  tuer  vingt 
mille  hommes  dans  une  bataille.  Ils  se  préparaient  à  les  ex- 
terminer, lorsque  Resplendial ,  roi  des  Alains ,  accourut  du 
Rhin  au  secours  de  ses  alliés,  et  força  les  Francs  à  lâcher 
prise^.  En  AW  ,  Trêves,  capitale  de  la  Belgique  première, 
leur  fut  livrée  par  trahison^;  et  dans  la  même  année ,  on  les 
voit  proclamer  Jovin  à  Mayence,  de  concert  avec  les  Burgon- 
des,  les  Allemans  et  les  Alains'».  11  semble  que  la  trahison 
qui  livra  Trêves  aux  Barbares  ne  fut  pas  la  seule;  et  il  parai- 
trait,  par  un  passage  de  Sidoine  Apollinaire^,  que  le  comte 
Arvogast,  qu'il  appelle  Potor  Mosellœ ,  ait  favorisé  leur  in- 


1  Claudian. ,  de  Bell.  Getic.  ,  V,  Û19  : 

Agmina  quin  etiam  flavis  objecta  Sicambris, 

Quaeque  clomaut  Cattos  ,  immansnelosque  Cheruscos , 

Hue  omnes  vertere  minas,  lutumque  remotis 

Excubiis  Rhenum  solo  terrore  relinquunt. 
Il  résulte  en  effet  d'une  lettre  de  Sidoine  que  ,  vers  470 ,  les  deux  rives  du 
Rhin,  depuis  la  Meuse  jusqu'à  la  mer,  appartenaient  aux  Barbares  : 

«Quocirca  sermonis  pompa  romani,  si  qua  adhue  uspiam  est,  Belgicis  olim 
sive  Rhenanis  abolila  terris,  in  te  resedit,  quo  vel  incolumi ,  Tel  pérorante, 
etsi  apud  limitem  ipsum  Latina  Jura  ceciderunt,  verba  non  titubant.»  (  Si  don. 
Apollin. ,  epistol.n,  1.  IV.  ) 

2  Renatus  Frigeridus  Profuturus,  apud  Greg.  Tur. ,  II,  9  :  Interea  Resplen- 
dial,  rcx  Alanorum de  Rheno  agmen  suorum  convertit,  Vandalis  Franco>- 

rum  bello  laborantibus,  Godegisilo  rege  absumpto ,  acie  viginti  ferme  millibus 
ferro  peremptis,  cunclis  Vandalorum  ad  iuternecionem  delendis,  ni  Alanorum 
vis  in  tempore  subvenisset 

3  Renatus  Profuturus  Frigeridus,  apud  Greg.  Tur. ,  11,  9  :  Treverorum  civitas 
a  Francis  direpta  incensaque  est  secunda  irruptione.  —  Aimoin. ,  de  Gestis 
Francor.  ,1,3:  Treverorum  urbem  Franci ,  factione  Lucil  consnlaris,  eodem 
tempore  pervaserunt. 

û  Renatus  Profuturus  Frigeridus ,  apud  Greg.  Tur. ,  II ,  9  :  Cum  repente  ex 
ulterlori  Gallia  nuutii  veniuut  Jovinum  adsumpsisse  ornatus  regios,  et  cum 
Rnrgundionibus,  Alamannis, Franc/s,  Alanis,  omnique  exercitu  imminerc  — 
Glympiodore,  flp«rf  Plwl.  Bibliotlt. ,  dit  qu'il  fut  proclamé  h  Mayence. 

5  Sidon.  Apollin. ,  Episf.  IV,  17  :  Sic  Barbarorum  fauiiliaris 
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vasion.  Vers  la  même  époque,  en  409  ,  les  provinces  armo- 
ricaines proclamèrent  leur  indépendance,  et  se  constituèrent 
en  république.  Voici  en  quels  termes  Zosime  rend  compte 
de  cet  événement,  Tun  de  ceux  qui  ont  exercé  le  plus  d'in- 
lluence  sur  l'histoire  des  premiers  temps  de  la  monarchie  ^  : 

«  Après  avoir  réglé  les  affaires  d'Espagne,  Constant  re- 

»  tourna  auprès  de  son  père  Constantin  (le  tyran), lais- 

»  sant  à  Gérontius  le  conmiandement  des  troupes,  avec  ordre 
>»  de  garder,  à  la  tète  des  légions  de  la  Gaule,  la  route  qui 
»  conduit  de  la  Gaule  en  Espagne;  quoique  les  troupes  es- 
>)  pagnoles  eussent  demandé  à  en  être  chargées,  selon  l'usage, 
»  ne  voulant  point  que  la  garde  du  pays  fût  confiée  à  des 

*)  étrangers Cependant,  Constant  ayant  été  de  nouveau 

»  envoyé  en  Espagne  par  son  père,  se  fit  accompagner  par 
»  Justus,  en  qualité  dégénérai.  Gérontius  en  fut  offensé.  Il 
»  fit  entrer  dans  son  parti  les  légions  d'Espagne,  et  dans 
»  la  Gaule  il  excita  les  Barbares  contre  Constantin.  Constan- 
»  tin  ne  se  trouva  pas  en  mesure  de  leur  résister ,  parce  que 
»  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  se  trouvait  alors  en  Es- 
»)  pagne.  C'est  pourquoi  les  Barbares  d'outre-Rhin  envahi- 
»  rent  tout  à  leur  fantaisie,  et  firent  si  bien,  qu'ils  rédui- 
»  sirent  les  habitants  de  l'ile  de  Bretagne  et  quelques-uns 
»  des  peuples  de  la  Gaule  à  se  séparer  de  l'Empire  romain , 
»  à  se  soustraire  au  joug  des  lois  romaines ,  et  à  vivre 
»  d'après  leurs  propres  lois.  Les  Bretons  donc  prirent  les 
»  armes  ;  et  voyant  qu'il  y  allait  de  leur  salut ,  ils  parvinrent 
»  à  mettre  leurs  cités  à  l'abri  des  attaques  des  Barbares.  Toute 
»  cette  longue  côte  de  l'Armorique  et  les  autres  cités  de  la 
»  Gaule  suivirent  l'exemple  des  Bretons,  secouèrent  comme 
»  eux  le  joug  des  magistrats  romains,  et  se  constituèrent  en 
»  une  espèce  de  république  indépendante.  » 

On  le  voit ,  le  voisinage  des  Francs  fut  pour  beaucoup 
dans  cette  célèbre  détermination  ;  l'exemple  et  le  voisinage 
des  Bretons  furent  encore  plus  influents  ;   et  enfin  les  in- 

1  Zosim,  Histor.  ,  VI,  in  initio. 
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surrections  partielles  qui  éclatent  à  la  même  époque  dans 
toute  la  Gaule,  sous  le  nom  de  révoltes  des  Bagaudes,  se 
rattachent  au  même  besoin  et  à  la  même  pensée*.  Nous 
croyons  aussi  que  la  colonisation  de  l'Armorique  par  les 
Bretons  de  Pile  voisine  tient  de  très-près  aux  événements  de 
la  Gaule,  et  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  eux.  Nous  y 
reviendrons  dans  une  autre  occasion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  venons  de  voir  que  les  Fi^ancs  , 
après  avoir  essayé  inutilement  d'interdire  le  passage  du  Rhin 
aux  Vandales,  aux  Alains  et  aux  Suèves,  venaient  de  le  fran- 
chir à  leur  suite  et  de  s'associer  à  leurs  ravages.  Mais  quelles 
étaient  ces  tribus  franques?  Si  l'on  peut  accorder  quelque 
confiance  à  l'auteur  des  Gesta  Francorum,  nous  répondrons 
que  dans  le  nombre  se  trouvaient  celles  que  commandaient 
Sunnon  et  Marcomir,  qui,  en  598,  furent  punis,  l'un  de 
l'exil ,  l'autre  par  la  mort ,  pour  avoir  violé  la  paix  faite  avec 
les  Romains^.  Dans  tous  les  cas,  nous  croyons  pouvoir  af- 
firmer que  celle  qui  devait  prévaloir  sur  toutes  les  autres , 
celle  qui  eut  successivement  pour  rois  Chlodion,  Mérovée, 
Childéric  etClovis,  était  encore  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
L'auteur  des  Gestes ,  Hincmar  dans  la  vie  de  Saint-Rémy,  et 
Aimoin,  le  disent  positivement;  et  nous  espérons  prouver 
que  Grégoire  de  Tours  et  son  épitomateur  confirment  leur 
témoignage  loin  de  le  renverser. 

L'auteur  des  Gestes  dit^  : 

«  Faramond  étant  mort ,  les  Francs  élurent  Chlodion ,  son 
»  fils Or,  le  roi  Chlodion  habitait  dans  le  château  de 

1  Prosp.  Aquit. ,  Chronic.  ;  Gallia  ulterior ,  Tibatonem  principem  rebellioni» 
secuta,  a  romana  societate  discessit,  a  quo  tracio  inilio,  omnia  pêne  Gallia- 
rum  servitia  in  Bagaudam  conspiravere. 

2  Gesta  Francor. ,  û  .•  Illi  qnoque ,  egressi  a  Sicambria ,  venerunt  in  extremis 
partibiisRhenifliiniinisin  Germaniarum  oppidis(la  I*  et  11°  Germauies)  ill'cque 
inhabitaverunt  cum  principibiis  eovum  3Iarchotniro ,  filioPriami,  et  Sunnone  , 

filio  Antenoris.  —Malheureusement  l'auteur  des  Gestes  a  oublié  que  l'un  de» 
deux  frères  ayait  été  exilé  dans  la  Toscane ,  et  que  lautre  avait  été  mis  à  mort. 
Mais  rien  n'empéchc  que  ce  ne  fût  la  môme  tribu. 

3  Gesta  Francor.,  5  :  Morluo  quippe  Faramundo,  Chlodionem  fllium  ejus  leva- 
Tcrunt  in  regcm.  flabitabat  itaque  Chlodio  rex  in  Disbargo  castello  in  finibus 
ïoringorum,  in  Germauiai  regione....  Omnes  regioncs  gentium  quae  ultra 
Rheuum  Guvium  suut,  hoc  nomine  nuncupantur  Germauiae. 
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"  Disbargum,  sur  les  frontières  des  Thoringiens,  au  pays  de 
»  Germanie. . .  Toutes  les  contrées  qui  se  trouvent  au-delà  du 
»  Rhin  sont  appelées  de  ce  nom.  » 

Il  s'agit  bien  dans  ce  passage  d'une  contrée  transrlié- 
nane. 

Je  lis  dans  la  vie  de  saint  Rémy  *  : 

«  F2t  ainsi  plusieurs  rois  chevelus  ,  selon  l'usage  de  la  na- 
»  tion,  s'étant  succédé  dans  la  Tkuringe,  qui  est  une  contrée 
n  de  la  Germanie,  les  Francs  sortirent  du  château  de  Dispar- 
»  gum,  dans  lequel  ils  avaient  long-temps  habiter,  pour  at- 
»  taquer  Tournay  et  Cambray  dans  la  Belgique  ;  et  de  là  ils 
»  s'emparèrent  de  tout  le  pays  jusqu'à  la  Somme.  » 

Ici  l'équivoque  n'est  pas  possible.  Hincmar,  qui  puisait  à 
des  sources  contemporaines,  n'écrit  pas  Thoringiam  comme 
l'auteur  des  Gestes  et  Grégoire  de  Tours,  mais  Turingiam , 
ce  qui  ne  peut  signifier  que  la  Thuringe  d'outre-Rhin. 

Enfin  je  lis  dans  Aimoin  '^  : 

«  A  Faramond  succéda  son  fils  Chlodion  le  Chevelu.  En 
»  ce  temps-là  les  Francs  avaient  des  rois  chevelus.  Ils  atta- 
»  quèrent  donc  leurs  voisins ,  ravagèrent  les  frontières  des 
»  Thoringiens,  qui  habitent  la  Germanie,  et  s'emparèrent 
»  d'un  château  nommé  Disbargum.  Et  ce  fut  là  que  Chlodion 
»  fixa  le  siège  de  son  royaume.  » 

Ces  trois  versions  différentes,  et  pourtant  si  semblables, 
ne  sont,  sauf  celle  d'Hincmar ,  que  des  altérations  mala- 
droites de  celle  de  Grégoire  de  Tours ,  qui ,  du  reste ,  est 
pleine  d'obscurité  ^  : 

1  Vit.  S.  Remig.  per  Hincm.  :  Et  ila  sub  principibus  crinitis,  juxta  morem  gen- 
tis  subiude  succedcntibus,  per  Turingiam,  regionemGermaniae,  a  caslello  L)is- 
pargo,  in  quo  diu  habita  icrunt ,  ad  Celgicae  provinciae  Toruacum  et  Camara- 
cum  civitates  aggressi  sunt  ;  indeqiie  usque  ad  Sumnam  fluvium  occupavere. 

2  Aimoin.,  de  Gest.  Franc,  l,  li  :  Cui  (  Faramundo  )  filius  successit  Cblodio 
crinilus.  Jllo  in  tempore  Francorum  reges  criniti  habebantm".  Finitimositaque 
bello  lacessendo,  Thoringorum,  qui  Germauiam  incolunt,  fines  dopopulaiites, 
casteUum  quoddam  Disbargum  nomlne  occupant,  in  quo  rex  Chlodio  sedem 
sui  constituil  regni. 

3  Greg.  Tur. ,  Uistor. ,  II ,  9  :  Tradunt  enim  mulli  eosdem  de  Pannonia  fuisse 
digressos  ;  et  primum  quidem  liltora  Rlicni  amuis  incoluisse  :  dcbinc ,  trans- 
acto  Rheno,  Thoringiam  transmcasse  ;  ibique  juxta  pagos  vel  civilalcs  reges 
crinitos  super  se  creavisse,  de  prima  ,  et  ut  ita  dicam,  nob  liori  suorum  fami- 
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«  Plusieurs  rapportent  que  les  Francs  sont  sortis  de  la 
»  Pannonie;  qu'ils  se  fixèrent  d'abord  sur  les  rives  du  Rhin  ; 
«qu'ensuite,  ayant  franchi  le  Rhin  ,  ils  passèrent  dans  la 
»  Thoringie ,  et  que  là  ils  élurent  par  bourgades  et  par  can- 
»  tons  des  rois  chevelus,  sortis  de  la  j)reiriière  ,  et  pour  ainsi 

»  dire,  de  la  plus  noble  famille  d'entre  eux On  rapporte 

«que  le  roi  des  Francs  était  alors  Chlogion  ,  homme  très- 
»  vaillant  et  très-illustre  dans  sa  nation.  Il  habitait  le  château 
»)de  Dispargum,  qui  est  sur  la  frontière  des  ïhoringiens.  » 

Ce  passage  offre  des  difficultés  insurmontables.  Et  d'a- 
bord on  a  remarqué  que,  pour  se  rendre  de  la  Pannonie  dans 
la  Thuringe,  on  n'a  pas  le  Rhin  à  traverser.  Adrien  de  Va- 
lois a  donc  substitué  Mœno  à  Rheno,  sans  aucune  apparence 
de  raison.  L'abbé  Dubos ,  et  avant  lui  le  P.  Pagi  ^  >  ont  trouvé 
un  autre  moyen  de  sortir  d'embarras.  Ils  ont  prétendu  qu'il 
fallait  lire  Tungriam  et  Tungros  au  lieu  de  Thoringiam  et  Tho- 
ringos,  contre  la  foi  des  manuscrits  ^  5  et  ils  l'entendent  du 
pays  de  Tongres ,  près  Liège.  Dubos,  pour  étayer  ce  senti- 
ment, a  cité  un  passage  de  Procope,  par  lequel  il  prétend 
prouver  que  les  Tungri  de  la  Gaule  étaient  une  colonie  des 
TAom^i  d'Allemagne,  établie  par  Auguste  dans  la  Germa- 
nie 11^  ^.  Mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  passage  de  Pro- 
cope, pour  s'assurer  qu'il  ne  parle  que  des  Toringi  d'outre- 
Rhin  ^.  Nous  risquerons  donc  une  autre  explication. 

Remarquons  d'abord  que  Grégoire  de  Tours  dit  que  les 
Francs  habitèrent  d'abord  les  rivages  du  Rhin  [littora  Rheni 
amnis).  Je  crois  que  c'est  à  tort  qu'on  a  traduit  les  rives  ou  les 

lia....  Ferunt  enim  tune  Chlogionem,  iitilcm  ac  nobilissimiim  in  gente  sua, 
regem  Francorum  fuisse,  qui  apud  Dispargum  castrum  habitabat,  quod  est 
in  tennino  Thoringorum. 

1  Pagi. ,  Critic.  in  Annal.  Baron.  —  Dubos  ,  H  ,  7. 

2  Néanmoins  celui  de  Royaumonl  porte  Tungorum,  et  celui  de  Cluny  Tungro- 
rum.  (  V.D.  Ruiiiarl.  Greg.  Tur.  opcra.  ) 

3  Histoire  Criiiq.,  II,  7. 

Ix  Frocop. ,  de  Bell.  Gotli. ,  1 ,  12  :  Horum  (Francorum)  sedes  contingebant 
Arborychi,  cum  reliqua  omni  Gallia  atque  Hispania  Romanis  subditi;  secun- 
dum  quos  ,  ad  orientcm,  Thoringi  concessara  sibi  ab  Augusto  (^aesare  ,  impera- 
lorum  primo ,  regionem  colebant.  Konprocul  ab  his,  ad  auslrum  versus,  dege- 
bant  Burgundiones  ;  ultra  Thoringos  Suabi  et  Alamanni ,  validœ  nationes.  Isti 
omnes  ab  antique  liberi,  aras  iltas  tcnebant. 
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bords  du  Rhin.  Littuseiripa  ne  sont  point  synonymes,  même 
dans  la  latinité  de  cette  époque.  Littora  Rkeni  signifie  l'eni- 
bouchure  du  Rhin  ,  la  partie  de  la  côte  voisine  de  son  embou- 
chure. C'est  là,  en  effet,  dans  le  voisinage  de  Tîle  des  Bata- 
ves,  et  plus  tard  dans  Tîle  des  Bataves  elle-même,  que  nous 
avons  vu  les  Francs  s'établir.  Le  témoignage  de  Procope  est 
formel  ^ . 

«  A  l'endroit  où  le  Rhin  se  jette  dans  l'Océan  se  trouvent 
))des  marais  au  milieu  desquels  habitaient  autrefois  les  Ger- 
»  mains,  appelés  Francs  de  nos  jours,  nation  barbare  ,  et 
»  dans  le  principe  peu  considérable.  » 

C'est  donc  en  remontant  le  cours  du  Rhin ,  qu'ils  arrivè- 
rent dans  l'île  des  Bataves.  Repoussés  de  la  rive  romaine 
par  les  armées  de  l'Empire  ,  ils  se  rejetèrent  sur  la  rive  ger- 
manique ,  et  s'établirent  dans  la  Thuringe.  C'est  alors,  sans 
doute ,  que  s'alluma  entre  eux  et  les  Thuringiens  cette  guerre 
terrible  dont  le  roi  Thierry  rappelle  les  affreux  souvenirs 
dans  Grégoire  de  Tours  2.  C'est  dans  ce  sens  que  Grégoire 
de  Tours  lui-même  a  pu  dire  qu'ils  passèrent  le  Rhin,  pour 
aller  se  fixer  dans  la  Thuringe;  et  ainsi  se  trouve  levée  l'une 
des  plus  grandes  difficultés  d'un  texte  qui  jusqu'ici  était 
resté  inexplicable.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Francs 
étaient  pirates  comme  les  Saxons,  et  qu'ils  infestèrent  long- 
temps ces  parages  avant  de  s'y  fixer.  Le  nom  de  Mérovée  , 
le  plus  illustre  de  leurs  rois  avant  Clovis ,  en  porte  encore 
témoignage  aujourd'hui^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  prouvé  que  la  tribu  de  Chlo- 
dion  n'était  point  une  de  celles  qui  étaient  depuis  long- 
temps établies  dans  la  Gaule,  et  qu'elle  venait  d'outre-Rhin. 
Or ,  nous  savons  que  la  tribu  des  Saliens  était  fixée  depuis 


1  Procop. ,  de  Bell.  Gotlu  ,1,12:  Pijvos  âè  iç  tÔv  wzsavôv  tk?  £/',6o),«ç  Trotet- 
TKt.  Aîpvat  -£  £vT«v6a,  oy  ^ri  Tsû'^k-jo'l  rô  TzaluLOv  wxoOvto,  êa^êapov  îQjoç, 
ou  7ro),)o"J  loyo'j  rô  x«t  cr.pyi/;  âStovy  o?  vûv  ^pùjyot  x«),o-jv-«£. 

2  Greg.  Tur. ,  Uistor. ,  III ,'?. 

3  Mcr-Wig,  maritimus  Bellator.  De  là  l'origine  de  la  fable  qui  le  fait  fils  de 
Neptune.  (  V.  Fredeg. ,  Uistor'.  Francor.  Epitom.  ) 
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558  dans  Pile  des  Bataves  '.  Est-ce  à  dire  que  celle  de  Chlo- 
dion  n'avait  rien  de  commun  avec  elle?  Il  n'existe  à  notre 
connaissance  d'autre  témoignage  de  leur  parenté  que  la 
préface  de  la  Loi  Salique'^;  mais  il  nous  parait  concluant. 
Elles  sortaient  donc  d  une  même  souche  ;  ce  qui  n'autorise 
pas  à  les  confondre  ^.  Il  est  même  probable  qu'elles  se  réu- 
nirent, lorsque  Chlodion  franchit  le  Rhin. 

«  Chlogio ,  dit  Grégoire  de  Tours  ^ ,  ayant  envoyé  des 
»  éclaireurs  jusqu'à  la  ville  de  Cambrai,  et  après  avoir  tout 
«exploré,  suivit  lui-même  ses  éclaireurs,  terrassa  les  Ro- 
»  mains  et  s'empara  de  la  cité.  Il  y  resta  peu  de  temps ,  et 
»  s'empara  de  tout  le  pavs,  jusqu  à  la  Somme.  » 

L'auteur  des  Gestes  ajoute  qu  il  s'empara  par  la  même 
occasion  de  Tournai,  qui  se  trouve  en  effet  sur  la  même 
ligne  ^. 

Quelque  temps  après,  Aëtius  surprit  les  Francs  au  milieu 
de  leur  conquête ,  au  moment  où  ils  célébraient  les  noces 
d'un  de  leurs  princes,  et  leur  fît  essuyer  une  défaite  à  Vicus 
Helenœ,  non  loin  d'Arras^.  Le  P.  Pétau'  et  le  P.  Sirmond^ 
placent  cet  événement  sous  l'année  445 ,  contrairement  à 
l'opinion  du  P.  Daniel,  qui  voudrait  le  faire  remonter  à 
l'année  428^.  Il  y  eut,  en  effet,  sous  la  date  de  428,  une 
autre  expédition  d' Aëtius  contre  les  Francs ,  que  les  chro- 


1  Amm.  Marcell. ,  XVII ,  8. 

2  Pactus  Legis  Salicœ  :  Diclarerunt  Salicam  Legem  proceres  istius  gentis. ... 
Al  ubi ,  Deo  faTente  ,  Clodoveus  comatus,  etc. 

3  Voir  la  Dissertation  de  M.  Biet ,  abbé  de  Saint-Léger  de  Soissons ,  sur  la  véri- 
table époque  de  l'établissement  fixe  des  Francs  dans  ta  Gaule ,  couronnée  par 
l'Académie  française  de  Soissons,  en  1736  (  dans  le  Recueil  de  M.  Leber.  )  — 
C'est  une  victorieuse  réponse  à  la  dissertation  paradoxale  du  père  Daniel  sur 
le  même  sujet.  Paris ,  lti96. 

I\  Greg.  Tur. ,  II,  9  :  Chlogio  autem,  missis  explora toribus  ad  urbem  Cama- 
racum ,  perluslrala  omnia,  ipse  secutus,  Romanos  proterit,  civitatem  adpre- 
hendit  :  in  qua  paucum  tempus  rcsidens,  usque  Suminam  fluvium  occupavit. 

5  Gesta  Franc. ,  5  :  Chlodio  Carbonariam  sylvam  ingressus,  Tornacenseum  ur- 
bem obtinuit...  . 

6  Sidon  Apollin. ,  Paneg.  Marian.  A. 
mot.  <mp.  ,VI,13. 

8  .Vf//. ,  in  Sidon.  Apollin. 

9  Histoire  de  France  [préface  historique.  J 


DE  l'Établissement  des  fhancs  dans  la  gaule.    221 

niques  de  Prosper  et  de  Cassiodore  mentionnent  en  ces  ter- 
mes : 

«  Sous  le  consulat  de  Félix  et  de  Taurus,  la  partie  des 
»  Gaules  voisine  du  Rhin,  dont  les  Francs  s'étaient  emparés, 
»  fut  recouvrée  par  les  armes  d'Aëtius  ' .  » 

«  Sous  le  consulat  de  Félix  et  de  Taurus ,  Aëtius ,  après 
»  avoir  massacré  un  grand  nombre  de  Francs ,  recouvra  la 
»  partie  des  Gaules  dont  ils  s'étaient  emparés  dans  le  voisi- 
»  nage  du  Rhin  ^  » 

Le  P.  Daniel  a  confondu  les  deux  expéditions.  Mais  Sir- 
mond  avait  déjà  montré  l'invraisemblance  de  cette  suppo- 
sition, en  faisant  observer  qu^au  temps  de  l'expédition  dont 
parle  Sidoine,  Majorien  était  encore  fort  jeune,  puisque  la 
femme  d' Aëtius  l'appelle /«/er^.  Dès  lors,  comment  aurait- 
il  pu  se  distinguer  trente  ans  auparavant ,  en  428 ,  sous  le 
consulat  de  Félix  et  de  Taurus?  D'ailleurs,  et  c'est  ce  qu'on 
n'a  pas  assez  remarqué,  la  date  de  l'expédition  de  Majorien 
et  d'Aëtius,  contre  les  Francs,  est  fixée  par  celle  de  la  déli- 
vrance de  Tours ,  puisque  ces  deux  événements  se  suivirent 
à  peu  de  distance'^.  Or  Dubos  a  fort  bien  prouvé  que  cette 
délivrance  de  Tours  ne  peut  se  placer  que  vers  la  fin  de 
Tanné  445  s. 

Rien  ne  prouve  que  Mérovée  ait  été  fils  de  Chlodion. 
Grégoire  de  Tours  se  contente  de  dire  que  quelques-uns  le 
faisaient  descendre  de  sa  race  ^ .  Frédégaire  est  le  premier 

I  Prosp.  Aquit. ,  Chronic. ,  ad  ann.  Û28  :  Felice  et  Tauro  consulibus,  pars 
Galliarum  propinqua  Rheiio ,  quam  Franci  possidendam  occupaverant ,  Aëlii 
armis  recepla. 

2Cassiod. ,  Chronic,  ad  ann.  Û28  :  Fclicc  et  Tauro,  his  consulibus,  Aëtius, 
multis  Francis  caesis,  quam  occupaverant  propinquam  Riieno  Galliarum  par- 
lem  recepit. 
3  Sidou.  Apollin. ,  Paneg.  Major ian.  A.,  v.  125—6: 

Senserat  hoc  ,  sed  ferle  ducis  (Aélii)  jam  livida  coiijux 
Augeri  famam  pueri. 

II  Id.  ibid.  : 

Ligorisqne  bipenui 
Excisum  per  frusta  bibit  (Majorianus)  cum  bella  timentes 
Défendit  Turonos;  post  tempore  parvo 
Puguastis  pariter,  Francus  que  Cloio  patentes. ... 

5  II ,  14. 

6  Greg.  Tur. ,  H ,  9  :  De  hujus  stirpc  quidam  Meroveclium  rcgcm  fuisse  adse- 
ruut,  cujus  fuit  ûlius  Cbildeiicus. 
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qui  aflirme  que  l'un  était  le  père  de  Pautre  * .  Mais  la  fable 
qui  accompagne  son  récit  lui  ôte  à  bon  droit  toute  croyance. 
D'ailleurs  ,  si  Chlodion  avait  été  le  père  de  Mérovée,  pour- 
quoi la  première  race  aurait-elle  porté  le  nom  du  fils  et  non 
celui  du  père?  Pourquoi  encore  les  noms  de  tous  les  rois 
de  la  première  race  se  trouvent-ils  répétés  plusieurs  fois 
dans  riiistoire  de  la  dynastie ,  selon  F  usage  des  peuples  ger- 
maniques, excepté  celui  de  Chlodion?  Il  est  probable  que  les 
deux  princes  étaient  simplement  de  la  même  famille  2. 

Il  n'est  pas  plus  certain  que  Mérovée  ait  combattu  contre 
Attila  à  la  journée  de  Chalons.  Grégoire  de  Tours  se  con- 
tente de  dire  que  les  Francs  s'y  trouvaient  ^.  Jornandès  n'en 
dit  pas  davantage  '' .  Sidoine  Apollinaire  nous  apprend 
qu'il  y  avait  aussi  des  Francs  dans  l'armée  d'Attila^.  Nous 
voyons  par  la  suite  de  son  récit  que  c'étaient  les  Francs 
d'outre-Rhin.  Nous  savons  par  celui  de  Jornandès  que  les 
Francs  de  la  Gaule  combattaient  pour  les  Romains.  Il  est 
donc  probable  que  Mérovée,  qui  avait  succédé  à  Chlodion 
vers  447  ,  s'y  trouvait;  mais  ce  n'est  qu'une  présomption. 

L'histoire  de  Childéric  est  connue.  Nous  y  reviendrons 
d'ailleurs,  lorsque  nous  traiterons  la  question  de  l'impôt 
public.  Nous  nous  contenterons  de  faire  observer  ici ,  avec 
Dubos,  que  le  fait  de  la  substitution  du  comte  iEgidius  au  roi 
Childéric,  chassé  par  ses  sujets  irrités,  n'a  rien  d'invrai- 
semblable. Nous  venons  de  voir  que  les  Francs,  qui  sous 
Chlodion  étaient  en  guerre  contre  l'Empire,  avaient  fait 
leur  paix  avec  lui  à  l'approche  des  Huns  d'Attila ,  puisqu'ils 


i'.Hist.  Franc.  iE/>(ïom.,9:Fertursuper  liUoremaris  aestatis  tempore  Chlodeoue 
cumuxore  resedente  meridie,  uxor  ad  mare  lavatum  vadeus,  lerretur  a  bes- 
tia  Neptuni,  qui  Miuotauro  similis....  Coucepit,  ac  peperit  filium  MeroTCum 
nomiae. . . . 

2  L'auleur  des  Gestes  le  donne  assez  à  entendre,  par  la  manière  dont  il  s'ex- 
prime :  Chlodione  rege  defuncto,  Meroveus  inrcgno  sublimatus  est. 
3Greg.  Tm*.  Histor.,  II,  7  :  Igitur  Aétius  cum  Gothis  l'raucisque  conjunctus... 
a  Jornand. ,  de  Reb.  Get. ,  36  :  His  enim  adfuere  auxiliares  Franci,  Sarmatae... 
5  Sidon.  ApoUin. ,  Paneg.  Avit.  A.  ; 

Chunus,  Bellonotus,  Neurus  ,  Basterna,  Thoringus, 
Bructertis  ,  ulvosa  quem  vix  Nicer  abluit  unda 
Prorumpit  Francus. 
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combattaient  pour  les  Romains  à  Châlons.  Ils  se  trouvaient 
donc  placés  à  son  é^jard  dans  la  position  dépendante  que 
d'autres  tribus  de  leur  nation  avaient  autrefois  acceptée.  Ils 
étaient  comptés  parmi  les  fœderaii ,  et  avaient  reçu  sans 
doute  à  ce  titre  les  terres  dont  ils  s'étaient  emparés.  Ils  re- 
cevaient des  ordres  en  cette  qualité  des  officiers  de  l'Em- 
pire,  tout  en  consenant  leurs  propres  rois.  Dès  lors  qu'y 
a-t-il  d'étonnant  qu'après  avoir  cbassé  Childéric,  dont  ils 
étaient  mécontents,  ils' se  soient  donnés  à  vE^idius,  que 
l'empereur  Majorien  avait  nommé  Maître  de  la  milice  dans 
les  Gaules  *  ? 

On  sait  que  Childéric,  rappelé  par  les  Francs ,  recouvra 
son  autorité  ;  mais  on  n'a  pas  toujours  bien  expliqué  les 
moyens  dont  il  se  servit  pour  cela.  On  se  contente  le  plus 
souvent  de  dire  avec  Grégoire  de  Tours  que  les  Francs  se 
repentirent  de  l'avoir  chassé.  L'auteur  des  Gestes  nous  donne 
une  seconde  explication,  qui ,  sans  détruire  la  première,  en 
rend  les  effets  plus  vraisemblables.  Nous  le  laissons  parler-  : 

«  En  ce  temps-là ,  les  Francs  s'emparèrent  de  la  cité  de 
«Cologne,  sur  le  Rhin,  et  y  tuèrent  beaucoup  de  Romains 
»  du  parti d'^Egidius.  Quant  à  ^Egidius  lui-même,  il  parvint 
»  à  se  sauver  par  la  fuite.  Puis  ils  se  rendirent  à  Trêves ,  sur 
»  la  Moselle,  en  ravageant  tout  sur  leur  passage  ,  prirent  la 
»  ville  et  la  brûlèrent.  En  ce  temps  mourut  iEgidius,  général 
»  des  Romains  et  tyran.  » 

Le  retour  de  Childéric  ne  fut  donc  point  un  fait  aussi  sim- 
ple qu'on  le  croit  généralement.  Il  y  eut  lutte.  Il  fallut  forcer 

1  Greg.  Tur. ,  II  ,11  :  Cui  (  Avito  )  Majoriaiius  successit.  In  Galliis  autem 
iBgidius  ex  Romanis  Magislci'  luilitutu  datus  est. 

2  Gest.  Franc,  8  :  In  ilJis  diebiis  ceperunt  Franci  Agrippinam  civitatcm 
super  Rlienum. ...  Multumque  populum  romanuin  a  parte  ^gidii  occiderunt 
ibi.  iEgidius  \ero  <  xindc  per  fugam  lapsus,  evasit.  Venerunt  autem  Treveris 
civitatcm  super  fluvium  Mosellam ,  vastantes  terras  illas,  ipsamque  urbem 
succendentes  ceperunt...  Eo  tempore  mortuus  est  jEgidius,  dux  Romanorum 
tyrannus. 

Frédégaire  fait  allusion  aux  mêmes  faits  sans  les  détailler  :  Resublimatur  in 
regnum  (Childericus),  multaque  praelia  cum  ^gidio  egit,  plures  strages  ab  eo 
faclae  sunt  in  Romanis. 

Dubos  (III,  6)  essaie  d'infirmer  ces  témoignages  :  mais  sans  succès,  à  notre 
avis. 


224  DU    VÉRITABLE    CARACTERE 

le  passage  du  Rhin  à  Cologne,  défendu  par  ^gidius  en  per- 
sonne :  ce  fut  une  autre  invasion.  Quels  furent  les  auxiliaires 
de  Childéric  dans  cette  guerre?  Dubos  conjecture,  avec  une 
grande  vraisemblance  * ,  que  ce  furent  les  tribus  franques 
restées  encore  en  possession  de  la  rive  droite  du  Rhin  ,  et 
entre  autres  celle  que  Sidonius  place  sur  les  bords  du  Nec- 
ker^i  puis  celles  qui  étaient  déjà  fixées  sur  la  rive  gauche, 
sous  le  nom  de  RiparioU,  dès  le  temps  de  l'invasion  d'At- 
tila 3.  L^auteur  des  Gestes  nous  apprend  qu'ils  s'avancèrent 
jusqu'à  Trêves  :  d'où  nous  pouvons  conclure  qu'ils  se  ren- 
dirent maîtres  de  la  partie  orientale  de  la  Germanie  IF ,  dont 
Cologne  était  la  capitale ,  et  de  la  partie  orientale  de  la  Bel- 
gique IF  ,  qui  avait  pour  capitale  Trêves.  Le  reste  de  la  Ger- 
manie IF  était  au  pouvoir  des  Francs  Saliens ,  avec  la  partie 
de  la  Belgique  IF  ,  qui  s'étend  au  nord  de  la  Somme*.  Le 
reste  de  la  Belgique  IF  resta  aux  Romains  ;  et  nous  voyons 
qu'en  486,  Syagrius,  fils  d'^Egidius,  était  encore  maître 
de  Soissons. 

^Egidius,  battu  au  nord,  n'était  pas  moins  embarrassé  au 
midi.  Créé  maître  de  la  milice  dans  les  Gaules  par  Majorien, 
son  ami ,  il  avait  refusé  de  reconnaître  Severus  ,  que  Rici- 
mer,  meurtrier  de  Majorien,  lui  avait  donné  pour  succes- 
seur ^.  Les  Wisigoths,  qui  n'avaient  consenti  à  reconnaître 
Majorien  qu'après  la  perte  d'une  bataille  ^ ,  avaient  vu  sa 
mort  avec  plaisir  ,  et  venaient  de  faire  alliance  avec  son 
meurtrier.  On  sait  que  Ricimer,  fils  d'un  père  Suève,  était 
par  sa  mère  petit-fils  du  roi  goth  Wallia  '^ .  Théodoric  II, 

1  in,  7. 

2  V.  supra,  p.  22'2 ,  n.  5. 

S  Jornand. ,  de  Beb.  Getic. .  36. 

Il  Nous  avons  vu  que  Chlodion  s'était  avancé  jusqu'à  Ja  Somme. 

5  Mar.  Aveulie,  Chronic. ,  ad  ann.  461  :  Dejectus  est  Majorianus  deimpeno 
in  civitate  Dcrtona,  a  Ri'cimere  patiûcio,  et  interfectus  super  Ira  fluvio  ,  et  le- 
vatiis  est  Severus  imperator  Raveiïtia. 

6  Idat. ,  Chronic.  :  Majorianum  Augiistum  et  regem  Tlieodoricum  flrmissinia 
juter  se  pacis  jura  sauxisse,  Gotlùs  in  quodam  certaminc  superalis. 

7  Sidoa. ,  Paneg.  Antliem.  A.  : 

Nara  paire  Suevus, 

A  génitrice  Gelbes  ; 

, avus  ejus  \\  allia. 
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rjiii  régnait  alors  à  Toulouse,  excité  sans  doute  par  Ilicimer, 
«nvoya  son  frère  Frédéric  avec  une  armée  vers  la  Loire  , 
pour  attaquer  ^Egidius  et  le  forcer  à  se  soumettre  ;  mais  son 
armée  fut  taillée  en  pièces  non  loin  d'Orléans  ,  et  son  frère 
y  périt  ^ .  Ce  fut  le  dernier  exploit  d'^Egidius.  11  mourut  Tan- 
née suivante,  par  le  poison  ou  par  les  embûches  de  ses  en-; 
nemis  2. 

Nous  voyons ,  par  un  passage  de  Grégoire  de  Tours  ^ ,  que 
Childéric  se  trouvait  à  cette  bataille.  Mais  à  quel  titre  y 
était-il?  Comme  allié  des  Romains  ou  comme  leur  ennemi? 
Dubos  est  d'avis  que  c'était  comme  allié.  C'est  la  consé- 
quence de  ce  qu'il  avait  dit  précédemment  sur  une  prétendue 
réconciliation  d'^Egidius  et  de  Childéric,  d'après  un  passage 
mal  interprété  de  Grégoire  de  Tours''.  Mais,  outre  que  la 
réconciliation  est  tout-à-fait  invraisembable,  on  ne  saurait 
rien  conclure  du  texte  de  Grégoire  de  Tours  où  il  est  ques- 
tion de  la  guerre  d'Orléans  ;  car  il  se  borne  à  dire  que  Chil- 
déric y  prit  part^.  Mais  l'auteur  des  Gestes  dit  formelle- 
ment qu^il  s'y  présenta  en  ennemi  ^.  Autre  différence  :  Gré- 
goire de  Tours  ne  mentionne  la  mort  d'^î^gidius  qu'après  la 
bataille  d'Orléans  ;  l'auteur  des  Gestes  la  place  avant  :  de  telle 
sorte  que  les  ravages  exercés  par  Childéric  autour  d'Orléans 
sont  présentés  dans  son  récit  comme  une  conséquence  de 
cette  mort,  ce  qui  est  bien  plus  vraisemblable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  années  après  la  mort  d\Egi- 
dius,  nous  voyons  que  Childéric  est  rentré  dans  l'alliance 
romaine.  C'est  que  les  Goths  de  Toulouse  venaient  de  re- 


1  Idat.,  Chronic.  :  Adversus  iEgidium  comitom  utriusquc  tnilitiïe  virum 

ia  Armoricana  proviucia  Fiedericus,  fia  1er Theodorici  régis,  insurgons,  cnni 
his  cum  quibiis  fuei'at,  superatus  occiditur.  —  Mar.  Aventic. ,  Chronic.  :  Juxta 
Aurelianis 

2  Id.  ibid.  :  ^gidius  morilur,  alii  dicunt  insidiis,  aliî  venono. 

3  Gi'eg,  Tur.  ,  II,  18  :  Igitur  Childericus  Aurelianis  pugnas  egit. 

Û  Après  avoir  raconté  les  circonslances  du  retour  de  Childéric,  Grégoire  de 
Tours  dit,  en  parlant  de  Ctiildéric  etd'jEgidius  :  His  ergo  regimnlibus  simiil;  ce 
qui  a  fait  croire  à  Dubos  qu'ils  régnaient  tous  deux  sur  les  Francs. 

5  Greg.  Tur. ,  II ,  18  :  Igitur  Childericus  Aurelianis  pugnas  egit. 

6  Gcsta  Franc.  ,  8  :  Tune  Childericus  rex,  commofo  magno  oxercilu  hostium, 
Msque  Aurelianis  civilatem  pcrrexit,  (erras  quoque  Hlas  vastavit. 

15 
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prendre  leors  projets  contre  le  nord  de  la  Gaule.  EunV  ^ 
après  avoir  mis  à  mort  son  frère  Théodoric  II ,  l'avait  rem- 
placé sur  le  trône  de  Toulouse,  dans  Tannée  même  que  Ri- 
cimer  et  Léon  ^^^,  empereur  d'Orient,  donnèrent  le  trône 
d'Occident  à  Anthémius,  après  la  mort  de  Sévère,  «  Euric, 
))  roi  des  Wisigoths,  dit  Jornandès^  ,  voyant  la  rapide  suc- 
»  cession  des  princes  romains ,  essaya  de  ranger  les  Gaules 
»  sous  ses  lois.  »  II  s'était  déjà  emparé  de  Pampelune ,  de 
Sarragosse  et  de  toute  l'Espagne  supérieure^;  en  470  il  se 
mit  en  marche  vers  la  Loire.  Il  comptait  sur  la  trahison  d'Ar- 
vandus,  Préfet  du  prétoire  des  Gaules,  qui  l'exhortait  à 
ne  plus  reconnaître  pour  empereur  le  Grec  qui  s'était  assis 
sur  le  trône  d'Occident  (Anthémius) ,  et  à  partager  avec  les 
Burgondes  la  souveraineté  des  Gaules^.  Anthémius,  dans 
la  prévision  de  ce  qui  allait  arriver,  avait  placé  un  corps  de 
douze  mille  Bretons  dans  le  Berri ,  pour  garder  les  passa- 
gers de  la  Loire^.  Euric  les  attaqua  avant  l'arrivée  des  Ro- 
mains destinés  à  les  soutenir,  les  tailla  en  pièces ,  et  força 
leur  roi  Riothime  à  se  sauver  chez  les  Burgondes ,  encore 
alliés  de  l'Empire^.  Le  vainqueur  fut  arrêté  tout  à  coup  par 
les  Francs  deChildéric,  unis  aux  Romains^.  Childéric  avait 
trop  d'intérêt  à  empêcher  les  Goths  de  passer  la  Loire,  pour 
ne  point  se  rapprocher  des  Romains  dans  cette  circonstance; 
et  ce  fut  sans  doute  alors  qu'il  fit  sa  paix  avec  l'Empire,  et 
reconnut  de  nouveau  l'autorité  de  l'empereur. 

La  suite  du  récit  confirme  en  effet  cette  supposition.  Un 
parti  de  Saxons  s'était  établi  sur  la  Loire^  et  avait  pour  roi 

1  lornand.,  de  Reb.  Getic.  :  Euricus  ergo,  Vesegothorum  rex,  crebram  Roma- 
norum  principurn  mutationem  cernens ,  Gallias  suo  jure  nisus  est  occupare. 

2  Isidor.  Hispal. ,  Histor.  Goth. 

3  Sidon.  Apollia. ,  Epist.  ,1,7:  Paccm  cum  graeco  imperatore  dissuadens.... 
cum  Burgundionibus  jtire  geutiura  Gallias  dividi  debere  confirnians. 

4  Jornand,,  de  Reb.  Getic,  là. 

5  Id.  (6(ri.  ;  Riothimum  quidem  regem ,  antequam  Romani  iu  ejus  societate 
coujuugerentur,  superavit,  qui,  ampla  parte  exercitus  amissa,  cum  quibus 
potuit  fugiens  ad  Burguudionum  gentem  viclnam,  Romanis  in  eo  tempore  fœ- 
deratam,  advenit. 

6  Grcg.  Tur. ,  II ,  18  :  Britanni  de  Biturica  a  Gothis  expulsi  sunt,  multis  apud 
Dolensem  vicum  peremptis.  Paulus  \ero  Cornes,  cum  Romanis  ac  Francis,  Go- 
this bella  intulit  et  praedas  egit. 
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îm  certain  Adovagrius.  Ils  profitèrent  du  désordre  qui  ré- 
gnait autour  d^eux  pour  s'emparer  d'Angers;  mais  le  len- 
demain Childéric  arriva  avec  ses  Francs ,  chassa  les  Saxons 
et  resta  maître  de  la  ville  au  nom  des  Romains*. 

Ainsi  s'explique  encore  un  passage  de  la  vie  de  Sainte-Ge- 
neviève, qui  sans  cela  serait  inexplicable  2.  11  y  est  dit  que 
Childéric,  se  trouvant  à  Paris,  qui  appartenait  alors  aux 
Romains,  se  préparait  à  faire  exécuter  quelques  prisonniers 
condamnés  à  mort ,  lorsque  la  sainte  se  présenta  devant  lui 
pour  solliciter  leur  grâce  et  l'obtint.  La  preuve  que  Childé- 
ric était  entré  à  Paris  comme  allié  de  TEmpire,  et  non  comme 
son  ennemi,  c'est  que  Clqvis  ,  son  fils  ,  fut  obligé  d'en  faire 
ie  siège  en  497 ,  sans  qu'on  nous  dise  comment  les  Francs 
l'auraient  perdu  dans  l'intervalle. 

Ainsi ,  enfin ,  se  trouve  éclairci  un  passage  de  la  préface 
de  la  Loi  Salique,  auquel  personne,  que  je  sache  ,  n'a  fait 
attention ,  et  qui  suppose  que  les  Francs  avaient  porté  autre- 
fois \ejoug  pesant  des  Romains,  puisqu'ils  se  vantent  de  lavoir 
secoué^.  Ils  font  sans  doute  allusion  au  temps  où  ils  étaient 


1  C'est  l'un  des  endroils  les  plus  obscurs  et  les  plus  controversés  de  notre 
histoire  ;  et  l'abbé  Dubos  a  consacré  tout  un  chapitre  (  III.  VI  )  à  l'explication 
des  deux  lignes  de  Grégoire  de  Tours.  Kous  croyons  qu'il  a  rencontré  la  vérité; 
mais  nous  pensons  qu'il  est  inutile  de  recourir  à  toutes  les  suppositions  aux- 
quelles il  se  livre  pour  la  trouver.  La  phrase  s'explique  d'elle-même  : 

«Veniente  vero  Adovacrio  Andegavis,  Childericus  rex  sequenti  die  advenit 
» intereraptoque  Paulo  comité,  civitatem  obtinuit.» 

Ce  qui  veut  dire  : 

«Adovacrius  étant  venu  à  Angers,  Childéric  y  arriva  aussi  le  lendemain;  et 
•comme  le  comte  Paulus  avait  été  tué,  il  resta  maître  de  la  ville.» 

Interempto  Paulo  comité  est  une  forme  absolue  ,  qui  n'est  pas  plus  régie  par 
civitatem  obtinuit ,  que  Adovacrio  veniente  Andegavis  ne  l'est  par  Childericus  rex 
advenit.  En  im  mot,  le  latin  signifie  que  ,  lorsque  Childéric  arriva  à  Angers,  le 
comte  Paulus  était  déjà  tué ,  et  qu'alors  il  s'empara  de  la  -ville  sur  les  Saxons. 

2  Vit.  S.  Genovef.,  2l\  :  Cuin  essetinsiguis  Childericus  rex  Francorum ,  venera- 
lionem  qua  eam  (Genovefara)  dilexit,  effari  nequeo,  ut  vice  quadam  ne  potesta- 
temvinctos,  qui  :ibeo  tenebantur,  mulctaudi ,  exigentibus  meritis,  Genovefa 
abriperet  ingrediens  urbem  Parisiorum,  portam  firmari  praecepil.  At  ubi  ad 
sanctam  Genovefam  per  fidos  internuntios  régis  deliberalio  pervenit,  confestira 
a<l  liberaudas  animas  festiuans  direxit  Non  minimum  populo  admiranti  fuit 
spectaculum ,  quemadmodiun  porta  civifatis  inter  manus  ejus  sine  clave  re- 
serata  est,  sicque  regem  consecuta,ne  vinctorum  capita  ampularentur,  ob- 
tinuit. 

3  Haec  est  enim  gens  quae  dum  esset  parva  numéro,  forlibus  virlbus  Borna- 
norum  jugum  excussit. 
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au  service  de  l'Empire,  et  soumis  par  conséquent  aux  or- 
dres de  Tempereur. 

Il  nous  semble  que  tous  ces  faits  portent  avec  eux  leur  ex- 
plication et  leur  commentaire.  Ils  prouvent  en  faveur  de 
Tabbé  Dubos  et  contre  Montesquieu ,  ^^  que  les  tribus  fran- 
ques  établies  dans  la  Gaule  ne  s'y  étaient  pas  établies  à  d'au- 
tres conditions  que  les  Goths  et  les  Burgondes  ;  2°  que  l'Em- 
pire ,  en  leur  donnant  des  terres  ou  en  les  laissant  en  posses- 
sion de  celles  qu'ils  avaient  envahies ,  prétendait  par  cela 
même  les  prendre  à  son  service ,  et  les  employait  en  effet  en 
qualité  d'auxiliaires  contre  ses  ennemis  ;  5°  que  leur  présence 
sur  le  territoire  des  Gaules  entrait  dans  les  calculs,  nous 
avons  presque  dit  dans  les  besoins  de  la  politique  romaine, 
puisqu'ils  sen aient  de  contre-poids  à  la  puissance  toujours 
croissante  des  Goths  de  Toulouse,  et  qu'ils  étaient  entre  les 
mains  des  Romains  ce  que  les  Huns  avaient  été  autrefois 
dans  celles  d'Aëtius,  ce  que  les  Burgondes  étaient  encore 
en  ce  moment,  mais  avec  moins  de  puissance  et  d'éclat. 

Ils  prouvent  encore ,  et  cette  fois  non  moins  contre  Tabbé 
Dubos  que  contre  Montesquieu ,  que  l'établissement  définitif 
des  Francs  dans  TEmpire,  reposa  en  même  temps  sur  une 
concession  volontaire  et  sur  la  violence,  sur  le  droit  et  sur 
la  force,  sur  le  consentement  des  empereurs,  qui  croyaient 
les  prendre  à  leur  service,  et  sur  une  avidité  belliqueuse  qui 
qui  ne  consultait  dans  la  réalité  que  ses  propres  convenances. 
Comme  les  Wisigoths  et  les  Burgondes,  les  Francs  promi- 
rent sans  doute  de  se  renfermer  fidèlement  dans  les  limites 
des  terres  qui  leur  étaient  accordées  ;  et  comme  eux  aussi  ils 
saisirent  la  première  occasion  favorable  de  les  franchir  im- 
punément. C'est  ainsi  que  des  rives  du  Rhin  et  de  la  petite 
île  des  Bataves ,  nous  les  voyons  s'avancer  par  stations  et 
par  campements  pour  ainsi  dire,  d'abord  jusqu'à  la  Toxan- 
drie.  puis  jusqu'à  Arras,  puis  jusqu'à  la  Somme,  puis  enfin 
jusqu'à  Orléans ,  jusqu'à  Angers  et  au  cours  de  la  Loire. 
Childéric,  l'allié  des  empereui's,  atteignit,  au  moins  passa- 
gèrement, cette  dernière  limite;  pendant  qu'une  autre  tribu^ 
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celle  des  Ripiiaires,  s'emparait  de  Mayence,  de  Cologne,  d'une 
partie  de  la  Germanie  I" ,  d'une  portion  de  la  I"  Belgique, 
et  s'avançait  victorieuse  jusqu'à  Trêves. 

Lorsque  Clovis  commença  sa  mémorable  conquête  ,  et 
vint  compléter  ces  résultats  en  étendant  l'Empire  des  Francs 
depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées,  l'Empire  d'Occident 
était  déjà  démembré,  et  un  roi  barbare  siégeait  à  Ravenne 
sur  le  trône  des  descendants  de  Théodose,  Et  néanmoins 
(ceci  est  bien  remarquable)  le  conquérant  ne  se  crut  défini- 
tivement et  irrévocablement  maître  de  sa  conquête,  que 
lorsque  l'empereur  d'Orient  lui  eji  eut  en  quelque  sorte  ga- 
ranti la  possession.  On  sait  avec  quelle  satisfaction  puérile  il 
reçut  le  titre  de  Consul  ou  de  Patrice,  que  l'empereur  Anas- 
tase  lui  envoya  en  haine  de  Théodoric  ,  roi  des  Goths  d'Ita- 
lie ,  dont  le  génie  et  le  succès  avaient  trompé  ses  espéran- 
ces. Le  Barbare  voulut  en  faire  parade  aux  yeux  des  Francs 
et  de  son  peuple  des  Gaules,  et  on  le  vit ,  couvert  des  attri- 
buts de  sa  nouvelle  dignité ,  leur  jeter  de  l'or  à  profusion 
devant  l'église  de  Saint-Martin,  à  Tours*.  Plus  tard  ,  ses 
successeurs  reçurent  avec  le  même  empressement  les  lettres 
de  cession  par  lesquelles  Justinien  leur  abandonnait  de 
nouveau  la  Gaule  pour  prix  de  leur  neutralité  dans  la  guerre 
des  Goths  ^.  Procope,  qui  nous  a  fourni  ce  curieux  rensei- 

1  Grçg.  Tur. ,  Histor.,  II,  38  :  Igitur  ab  Anastasio  imperatore  codicillos  de 
consulatu  *. 

Accepit,  et  in  basilica  beati  Martini  tunica  blalea  indutus  est  et  chlamyde, 

imponens  Tcrtici  diadema.  Tune  ascenso  équité  ,  aurum  argentumque 

praesentibus  populis  manu  propria  spargeus,  \oluntate  beuignissima  erogavit, 
et  ab  ea  die  tamquam  consul  et  Augustus  est  vocitatus.  —  Ce  récit  est  con- 
firmé par  Hincmar.  (  Vit.  S.  Remig.  )  —  De  quelque  manière  qu'on  yeuille 
l'interpréter  ;  qu'où  ne  veuille  y  voir  avec  Adrien  de  Valois ,  Ber.  Francic.  Vl, 
que  les  attributs  du  patriciat,  ou  qu'on  y  trouve  avec  le  P.  Lecointe,  Annal, 
ecctesiast.,  ad  ann.  508,  uue  preuve  que  Clovis  fut  associé  à  l'Empire  par  Anas- 
lase  ,  le  fait  est  également  décisif  en  faveur  de  notre  opinion. 

2  Procop. ,  de  Bell.  Gotli. ,  III,  33  :  Toùliccç  pèv  ôXaj  ,  t«j  afiai  xarvjxôouç, 
KKT   «pyàç  TO'JTî  TOTJ  TToléy-ov  ,  rsppavoîç  £§o(Tkv  rôÔTOt. ...  TâyTïjv  Tb  rijv 

*  Ceci  rappelle  les  codicilli  honorarii  du  Code,  1.  VI,  t.  22,  et  en  particulier 
les  consulares  codicilli  du  1.  VI ,  lit.  IV,  1.  23.  — Ou  peut  remarquer  que  ia  qua- 
lification de  vir  inluster,  que  Clovis  se  donne  dans  ses  diplômes ,  est  précisé- 
ment celle  qui  lui  appartenait  d'après  les  règles  de  l'éliquelte  impériale.  [Fid, 
yotH.  dignit.  ufriusqtie  imperii,  ) 
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gnement ,  ajoute  que  depuis  ce  jour-là ,  et  seulement  de- 
puis ce  jour,  les  rois  francs  se  crurent  en  droit  de  prési- 
der les  jeux  du  cirque  à  Arles ,  comme  les  anciens  Préfets 
du  prétoire  des  Gaules,  et  de  faire  frapper  des  monnaies 
d'or  à  leur  eftigie  ,  comme  les  empereurs  de  Byzance  * .  Ce 
dernier  trait  du  récit  de  Procope  n'est ,  si  Ton  veut ,  qu'une 
forfanterie  byzantine  ;  mais  le  fond  de  son  assertion  n'en  est 
pas  moins  véritable,  et  nous  en  trouvons  ailleurs  la  confir- 
mation. L'auteur  inconnu  de  la  vie  du  moine  Treverius  , 
après  avoir  dit  que  la  Gaule  était  encore  dans  la  dépendance 
de  l'Empire  d'Orient,  à  la  date  de  524^  ajoute ^  : 

((  Or,  après  que  les  rois  des  Gaulois  et  des  Francs ,  dé- 
V  livrés  du  joug  de  l'Empire  ,  eurent  pris  en  main  les  rênes 
»  du  gouvernement ,  et  indépendants  désormais  du  pouvoir 
«impérial,  ne  dépendirent  plus  que  d'eux-mêmes,  il  arriva 
»  que  Théodebert ,  fils  de  Thierry,  poi*ta  la  guerre  enltalie.  » 

L'expédition  de  Théodebert  en  Italie  est  de  539.  La  con- 
cession  de  Justinien ,  nientionnée  dans  Procope ,  est  de 


M.  Augustin  Thierry  a  fait  observer  (Récits  des  temps  méroving,,préf.,  p.  70,' 
qu'il  ne  s'agit  que  d'une  partie  des  Gaules,  la  Frovence  actuelle.  Mais  la  con- 
séquence sera  la  même.  Le  droit  de  l'Empire  n'eiistait  pas  plus  pour  la  par- 
tie que  pour  le  tout.  —  Déjà  l'objection  avait  été  faite,  et  déjà  Dubos  y  avait 
répondu.  V.  Lettre  de  l'abbé  Dubos  à  M.  Jordan,  au  sujet  de  deux  dissertations 
de  M.  te  professeur  Hoffmann  (à  la  fin  de  l'Histoire  critique,  dans  l'édition  in-4°.} 

1  Procop. ,  de  Bell.  Goth. ,  III ,  33  :  R«{  à.r.  ocutoO  oî  FSjOfAavwv  «.pyji-jTZç  , 
Meccaoliavre  twv  ^coxaicov  ànovAiav ,  ymI  ?ûji7ravT«  rà  éTziôaliaiTt»  )r^MpieL 
eay^ov....  Raj  vOv  xâSrîvTat  pèv  év  Tri  A.pslxT(ù  tÔv  tîTTrixôv  ct-ywva  ôîwosvot, 
vô^tay.u  Se  yr^pvcro'jv  éx  twv  £v  TùHot;  fzsrâXVjJv  Tzeizoïnvrai,  où  ToO  Pw|xaiwv 
â\>roy.pdiropoç  (^ttsjO  Ei6t(TT«t)  ^«pa-KTnpK  evôspsvot,...   â)Xà  rnv  aferépav 

«ÛTWV  étTAO^JK. 

2  Vit.  S.  Treverii  manach.,  ap.  Bolland.  \&  Jan.  :  Erat  eo  lempore  quo  Gallia 
sub  imperii  jure  Justini  consulis  extitit  (Justin  fut  consul  en  519  e<  en  52ûy  . 

monasterium  juxta  fluvium  Ulte Cnmque  jam  Galliarum  Francorumque 

reges  suae  ditiouis,  sublato  imperii  jure,  gubernacula  ponerent  (sic),  et  post 
posita  Reipublicae  dominatione ,  propria  fruerentur  potestate  ;  evenit  ut  Theu- 
debertus,  filius  Thciulerici ,  bellum  italiae  iuferret. 

Les  mêmes  expressions  se  retrouvent  presque  mot  pour  mot  dans  la  vie  de 
S.  Jean  de  Réomay  (  ap.  D.  Bouq. ,  III ,  p.  Û12  )  :  Tempore  quo  Franci ,  postpo- 
sila  Republica  sublatoque  imperii  jure,  propria  dominabantur  potestate,  Theo- 
dcberlus,  filius  Theoderici,  Clodovei  quondam  filii.. .  bellum  Ansouiis  intuUt. 
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S56.  Ainsi,  en  524  ,  antérieurement  à  cette  concession  ,  la 
Gaule,  dans  l'opinion  de  Tauteur,  était  encore  censée  dé- 
pendre des  empereurs  de  Byzance  ;  en  559  ,  postérieure- 
ment à  cette  concession ,  elle  n'en  dépendait  plus. 

Du  reste  (et nous  l'avons  déjà  remarqué),  nous  rencon- 
trons chez  les  autres  rois  barbares  établis  eu  Occident  les 
mêmes  préoccupations,  les  mêmes  craintes,  pour  ne  pas 
dire  les  mêmes  scrupules,  sous  l'empire  des  mêmes  circon- 
stances. Ainsi ,  nous  avons  vu  que  les  Goths  de  Toulouse , 
les  Vandales  d'Afrique,  les  Suèves  d'Espagne  n'enlèvent  pas 
à  l'Empire  une  seule  bourgade  pendant  la  guerre  ,  qu'ils  ne 
se  fassent  céder  de  nouveau  à  la  première  paix.  Ainsi,  après 
la  déposition  de  Romulus  Augustule,  nous  voyons  encore 
les  Wisigoths  d'Espagne,  les  Ostrogoths  d'Italie  redouter 
toujours  un  droit  qui  semble  pourtant  avoir  péri  sans  re- 
tour, et  préoccupés  de  l'idée  que  les  empereurs  d'Orient  ont 
conservé  des  prétentions  légitimes  sur  la  terre  dout  la  vic- 
toire les  a  définitivement  rendus  les  maitres.  C'est  que  l'i- 
dée de  l'unité  de  l'Empire  et  de  l'indivisibilité  du  pouvoir 
avait  survécu  ,  et  à  son  partage  sous  les  fils  de  Théodose,  et 
à  son  dernier  démembrement  par  les  peuples  du  Nord. 
D'ailleurs ,  depuis  Constantin ,  Constantinople  était  devenue 
la  véritable  capitale  du  monde  romain.  Rome  avait  cessé  de 
l'être  ;  et ,  quoiqu'elle  ait  plus  tard  recouvré  ses  empe- 
reurs, elle  ne  recouvra  jamais  dans  la  politique  le  rang  dont 
elle  venait  de  déchoir.  Constantinople  garda  toujours  une 
sorte  de  supériorité  tacite,  mal  définie,  et  cependant  très- 
réelle;  et  dans  les  partages  qui  suivirent,  elle  obtint  con- 
stamment la  préférence.  Aussi ,  après  la  mort  de  Yalenti- 
nien  III ,  le  dernier  des  descendants  de  Théodose  en  Occi- 
dent, les  empereurs  d'Orient  s'arrogèrent-ils  le  droit  de 
nommer  ses  successeurs  ;  et  si  parfois  le  caprice  des  Bar- 
bares élevait  sur  le  trône  d'autres  candidats  que  les  leurs  , 
ces  nouveaux  maitres  de  l'Italie  ne  se  croyaient  jamais  dis- 
pensés d'obtenir  Vnnanimité  de  leurs  collègues  d'Orient.  Il 
suffît  de  se  rappeler  que  Anthémiuset  Julius  Népos  reçurent 
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la  poui*|3re  de  Léon  I,  et  que  Avitus ,  Majorien ,  Sévère^ 
Olybrius,  Glycerius ,  qui  la  reçurent  des  Barbares,  mirent 
«n  égal  empressement  à  solliciter  le  suffrage  de  leurs  collè- 
gues d'Orient.  Après  le  dernier  démembrement  de  l'Em- 
pire d'Occident  par  les  peuples  du  Nord,  les  Barbares  qui 
se  Tétaient  partagé  se  crurent  placés  dans  les  mêmes  condi- 
tions ,  et  agirent  jusqu'à  un  certain  point  de  la  même  ma- 
nière. Ainsi  nous  avons  vu  le  hérule  Odoacre  solliciter  et 
obtenir  de  l'empereur  Zenon  la  confirmation  de  son  titre  ; 
Sigismond ,  roi  des  Burgondes ,   persister  à  reconnaître , 
long-temps  après  la  chute  de  Rome ,  l'autorité  des  empe- 
reurs de  Byzance;  les  Vandales  et  les  Goths  entamer  des  né- 
gociations et  conclure  avec  eux  des  traités  où  leur  droit  est 
proclamé  alors  même  qu'ils  l'abandonnent.  Et  pour  mon- 
trer, par  un  témoignage  irrécusable,  quelle  était  sur  ce 
point  la  mesure  des  prétentions  byzantines  et  des  égards 
qu'on  y  avait,  nous  transcrirons  une  lettre  écrite  au  nom 
de  Sigismond  ,  fils  du  roi  Gondebaud  ,  par  Avitus ,  évêque 
de  Vienne  ,  et  adressée  à  Celer,  l'un  des  membres  les  plus 
influents  du  sénat  de  Constantinople  ^  : 

«  Mon  devoir  et  mon  inclination  ne  me  pennettent  pas 
»  de  laisser  passer,  sans  m'en  prévaloir,  aucune  occasion 
»  de  donner  des  marques  spéciales  de  mon  dévoùment  au 

»  prince  que  le  monde  entier  respecte C  est  pourquoi, 

yy  après  avoir  souhaité  préalablement  à  votre  Magnificence 
»  tout  honneur  et  toute  prospérité,  je  prends  la  liberté  de 
»  lui  recommander  le  fils  de  I  illustre  Laurentius,  votre  ser- 
»  viteur,  qu'un  ordre  vénérable  de  Tempereur  appelle  dans 
»  la  partie  du  monde  qu'il  gouverne....  Pour  ce  qui  est  de 

1  Alcim.  Ecdicii  Avit. ,  Epist.  43  :  Constat  non  minus  desiderii  mei  esse  quam 
debiti,  ut  oflicia  quae  merito  inclitae  magnitudini  orbis  devotus  impendit,  a  me 
qui  jamdudum  gratiae  ejus  videor  obligatus,  specialius  excolautur.. .  Quaprop- 
ter  cultoris  yestri  \iri  illustris  Laurentii  fllium  ,  quem  ad  mundum  suum  di- 
rigi  jussio  rcvcrenda  praecepit ,  magniflceutiae  vestrae,  praefalo  largissimœ  sos- 
pitatis  honore,  commendo. ...  De  caetero  autem  quantum  ad  fldeles  \estr09 
pertinet;  espectatam  semper  cupimus  jussionem  ,  optamus  obedientiae  facul- 
♦at<-m.  Vospropitia  divinitate  praestate  ut  romauam  sub  gloriosissimo  principe 
iiostroprosperitatem  incujusapice  dignalionoris  arce  fulgemus,  tara  serraonis 
Augusti,  quam  diguitatis  vestrae  rescripto  ,  mereamur  aguoscere. 
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«VOS  iidèles,  nous  désirons  toujours  les  ordres  que  nous 
«attendons,  nous  soupirons  après  le  bonheur  d'ohéir.  Puis- 
»  siez-vous,  avec  l'aide  de  Dieu ,  obtenir  pour  nous  la  laveur 
»de  connaître,  de  la  bouche  auguste  de  Tempereui',  et  par 
»un  mot  de  réponse  de  votre  part,  de  quelle  prospérité 
«jouit,  sous  notre  glorieux  prince ,  cet  Empire  romain ,  au 
»  faîte  duquel  il  nous  est  donné ,  à  nous  aussi ,  d'occuper 
»  une  place  si  honorable.  » 

Or,  s'il  est  impossible  de  nier  de  pareils  faits,  il  n'est  pas 
facile  d'échapper  aux  conséquences  qui  en  résultent.  11  est 
évident  que  les  rois  barbares  qui,  après  tout,  ne  s'étaient 
établis  dans  l'Empire  qu'avec  la  permission  volontaire  ou 
forcée  des  empereurs ,  qui  n'y  étaient  restés  qu'à  la  condi- 
tion de  le  servir,  et  qui  le  servirent  en  effet  jusqu'à  sa 
chute,  tout  en  n'épargnant  rien  pour  la  hûter,  avaient  ce- 
pendant conservé  (et  les  Francs  ne  font  pas  exception),  au 
milieu  de  leurs  violences ,  le  souvenir  du  titre  originaire  en 
vertu  duquel  ils  y  étaient  entrés,  et  sentaient  le  besoin  d'in- 
voquer un  autre  droit  que  celui  qu'ils  avaient  réussi  à  faire 
prévaloir  à  ses  dépens. 

11  paraît,  du  reste,  que  les  Gallo-Romains  étaient  à  cet 
égard  dans  les  mêmes  idées  que  leur  prince;  car  malgré 
l'empressement  avec  lequel  ils  avaient  couru  d'eux-mêmes 
au-devant  de  la  domination  des  Francs,  il  résulte  d'un  pas- 
sage très-célèbre  de  Grégoire  de  Tours  ' ,  que  leur  adhé- 
sion au  gouvernement  de  Clovis  ne  fut  complète  qu'après 
qu'il  eut  reçu  cette  espèce  de  légimation  dont  nous  venons 
de  parler.  Nous  admettrons  volontiers  que  les  Francs  n'at- 
tachaient pas  une  bien  grande  importance  à  cette  confirma- 
tion impériale,  et  nous  croyons,  à  vrai  dire,  qu'ils  n'en 
tinrent  aucun  compte.  Mais  nous  ne  saurions  en  dire  autant 
de  leurs  rois,  et  surtout  de  leurs  sujets  gallo-roni-^ins,  qui 
pouvaient  bien  haïr  et  déserter  une  domination  liéréti({ue 
comme  celle  des  Wisigoths  et  des  Burgondes,  mais  chez  les- 

1  Greg.  Tiir. ,  II ,  38  :  Et  ab  ea  clic  taniqiuun  consul  et  Augusliis  est  vocilaliis. 
—  Vid.  supra,  p.  229. 
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quels  la  légitimité  de  l'Empire  avait  survécu,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  toutes  les  catastrophes  qui  semblaient  de- 
voir la  ruiner.  Nous  savons  bien  que  cette  tardive  et  inutile 
investiture  d'une  terre  que  l'épée  avait  déjà  conquise  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  n'était  au  fond  qu'une  vaine  céré- 
monie et  une  prétention  puérile;  que  le  véritable  droit  des 
Francs  reposait  sur  leur  force,  sur  l'impuissance  de  leurs 
ennemis,  sur  le  consentement  des  peuples  qui  les  avaient 
appelés  de  leurs  vœux;  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins 
tenus  de  nous  placer  au  point  de  vue  de  l'histoire  contem- 
poraine pour  la  comprendre,  et  d'accepter  les  faits  qu'elle 
nous  livre  avec  le  même  esprit  qui  les  a  inspirés. 

11  n'est  pas  indifférent  de  remarquer,  dans  l'intérêt  de 
notre  thèse,  qu'il  n'est  point  jusqu'aux  titres  officiels  que 
se  donnaient  les  rois  francs,  qui  ne  témoignent  encore  au- 
jourd'hui de  leur  antique  dépendance  du  pouvoir  impérial , 
et  du  rang  subordonné  qu'ils  occupaient ,  de  leur  aveu , 
dans  la  hiérarchie  de  l'Empire.  La  qualification  d'homme  il- 
lustre^ qu'ils  prennent  dans  leurs  chartes  et  leurs  diplômes 
avec  une  fierté  si  plaisante  * ,  rappelle  l'administration  im- 
périale ,  et  prouverait ,  à  défaut  d'autres  preuves ,  que  les 
rois  barbares  tenaient  à  honneur  d'y  figurer.  Et,  en  effet, 
les  Grecs  qui  avaient  survécu  à  l'Empire  d'Occident,  et  qui 
en  avaient  fidèlement  gardé  le  protocole  et  la  morgue,  ne 
regardèrent  jamais  tous  ces  rois  que  comme  des  magistrats, 
des  officiers  ,  revêtus  par  délégation  d'une  partie  de  l'auto- 
rité dont  la  plénitude  ne  résidait  que  dans  la  personne  sa- 
crée de  l'empereur.  Nous  l'avons  déjà  remarqué  ^  ,  les  his- 
toriens byzantins  ne  les  appellent  jamais  que  upyjn-^nyii^Kpyoy- 
ru;,  chefs ^  commandants,  et  quelquefois /îÂya?,  qui  n'en  est 
que  l'équivalent.  C'est  qu'en  effet  le  roi  des  Francs  n'était 
dans  la  réalité  qu'un  simple  roi ,  c'est-à-dire  un  simple  chef 
de  guerre  vis-à-vis  de  ses  compagnons ,  et  un  prince  fédéré 

1  Chlotovechus,  rexFrancorum,  vif  inluster.  [V,  Diplomat.  regg.  Francor.  ap. 
D.  Boiiq.,  t.  II.  —  Et  Mabill. ,  de  Re  Diplomatie.) 

2  V.  supra,  p.  190. 
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dans  ses  relations  avec  l'Empire.  Or,  rien  ne  peut  aujour- 
d'hui nous  donner  une  idée  plus  vraie  de  la  diflerence  qui 
existait  alors  entre  les  noms  de  roi  et  d'empereur ,  que  la  let- 
tre des  enfants  de  Gondebaud  à  l'empereur  Anastase  que 
nous  avons  déjà  citée  * ,  et  à  laquelle  nous  pouvons  ajouter 
ces  paroles  expressives  adressées  parThéodoric,  roi  d'Italie, 
à  Hermanfred,  roi  des  Thuringiens,  à  qui  il  venait  d'ac- 
corder la  main  de  sa  nièce  ^  : 

»  Désirant  vous  admettre  dans  notre  parenté ,  nous  vous 
»  accordons ,  à  la  grâce  de  Dieu  ,  la  main  de  notre  chère  et 
»  bien  aimée  nièce  (  Amalaberge)  ;  afin  qu'issus  par  vous- 
»  même  d'une  race  de  rois,  vous  trouviez  encore  un  bien 
»  plus  grand  surcroît  de  lustre  et  d'éclat  dans  une  alliance 
»  qui  vous  rapproche  du  sang  des  empereurs^.  » 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  rois  francs  fussent  étrangers 
à  ces  idées ,  ou  qu'ils  négligeassent  dans  l'occasion  de  se  con- 
former sur  ce  point  aux  exigences  du  préjugé  et  de  l'éti- 
quette impériale.  Ainsi  ce  même  Théodebert,  qui  voulait  al- 
ler, nous  dit-on,  attaquer  Justinien  jusque  sur  le  Bosphore, 
parce  qu'il  avait  pris  le  surnom  de  Francique'^ ,  n'en  montre 
pas  moins,  dans  ses  relations  avec  lui ,  une  déférence  obsé- 
quieuse qui  témoigne  de  la  distance  qui  les  sépare  et  qui  veut 
la  laisser  paraître.  Il  suffira,  pour  s'en  convaincre,  de  com- 
parer la  suscription  de  ses  lettres  adressées  à  l'empereur  avec 
celle  des  réponses  que  l'empereur  lui  envoie. 

«  A  son  illustre  et  très-excellent  seigneur  et  père  ^  Justi- 
nien, empereur,  Théodebert,  roi^.  » 

«  Au  nom  de  Dieu,  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  l'empe- 
»  reur  César  Flavius  Maurice  Tibère,  fidèle  dans  le  Christ , 
»  clément,  très-grand,  bienfaisant,  pacifique,  alamannique, 

1  V.  supra ,  p.  232. 

2  Cassiod.  ,  Variar. ,  IV,  1  :  Desideraiites  vos  nostris  aggregare  parentibus, 
ncptis  caro  pignori ,  propitia  deitate,  sociamus;  ut  qui  de  legia  stirpe  descen- 
ditis  ,  uunc  eliam  longius  claritale  impeiialis  sanguinis  fiilgnatis. 

3  II  fait  sans  doute  allusion  à  son  adoption  par  l'empereui"  Zenon, 
a  Agath.  Scholast. ,  Ilislor. ,  I. 

5  Domino  illustri  et  praeccllentissimo  cl  patri ,  Justiuiauo  impciatori  ihco- 
debertus  rex.  (  Apud  Duclicsn.  ,  l.  I ,  p.  862—872.) 
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»  gothique,  antique,  alanique,  vandalique,  hérulique  ,  gé- 
»  pidique,  africain,  pieux,  heureux,  glorieux,  vainqueur, 
»  triomphant  et  toujours  auguste;  à  Childebert,  personnage 
»  glorieux,  roi  des  Francs ^.  « 

H  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  : 

î°  Que  si  en  fait,  les  Francs  s'établirent  dans  la  Gaule 
par  la  conquête ,  ils  finirent  néanmoins  par  accepter  la  sou- 
veraineté de  TEmpire  en  entrant  dans  l'organisation  im- 
périale ,  et  qu'ils  continuèrent  de  faire  partie  du  système  po- 
litique et  gouvernemental  des  empereurs  ,  jusqu'au  dernier 
démembrement  de  l'Empire  d'Occident  ; 

2°  Qu'après  le  dernier  démembrement  de  cet  Empire  et 
la  déposition  de  Romulus  Augustule,  Clovis,  sans  se  consi- 
dérer comme  lié  envers  les  empereurs  d'Orient,  comme  l'é- 
taient, par  exemple,  les  rois  de  Bourgogne,  n'en  était  pas 
moins  sérieusement  préoccupé  de  leurs  prétentions,  et  ne 
négligeait  rien  pour  fortifier  le  droit  qu'il  puisait  en  lui- 
même  par  celui  que  pouvaient  y  ajouter  les  concessions  im- 
périales; 

5"  Que  long-temps  après  qu'ils  n'eurent  plus  rien  à  re- 
douter de  ces  prétentions,  les  rois  francs  continuaient  de 
se  regarder,  non  pas  comme  dépendants  ,  mais  comme  in- 
férieurs ;  et  que  leur  conviction  sur  ce  point  n'était  que  la 
conséquence  de  la  position  qui  leur  avait  été  faite  primiti- 
vement dans  l'Empire ,  et  qu'ils  avaient  acceptée. 

En  jugeant  la  question  de  ce  point  de  vue^  nous  dirons  , 

Qu'il  n'est  point  vrai,  comme  Boulainvilliers  le  prétend, 
que  le  droit  des  Francs  reposait  sur  la  conquête ,  et  ne  re- 
posait que  sur  elle; 

Qu'il  est  moins  raisonnable  encore  de  soutenir,  avec  Loy- 
seau  ,  que  sous  la  première  race  toutes  les  terres  faisaient 


1  In  nomine  Domini  Dei  nostri  Jesu-Christi ,  imperator  Caesar  Flavius 
Mauricius  Tibcrius,  fidelis  in  Christo,  mansuetiis,  œaïimus  ,  bencficus,  paci- 
ficus,  alamauicus.  gothiciis,  anticus  ,  alaniciis,  waudalicus ,  herulicu.s,  gype- 
ilirns  ,  africus,  pius,  felix,  inclytus,  \ictor  ac  triumpiialor,  semper  auguslus, 
Ciiildcberto,  vlro  glorioso,  ipgi  Fiancorum.  [Ibid.) 
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partie  du  domaine  des  rois,  et  que  le  roi  était  par  consé- 
quent le  seul  propriétaire  de  son  royaume  ; 

Que  Galland,  qui  a  défendu  la  même  thèse,  non  plus  en 
théorie  et  dans  rintérèt  de  la  science,  mais  pour  égarer  le 
pouvoir,  a  sacrifié  la  vérité  à  la  politique,  et  la  cause  sacrée 
de  la  science  au  plaisir  ou  au  besoin  de  flatter; 

Que  Chantereau  Le  Fèvre,  qui  a  répété  leurs  assertions,  y  a 
ajouté  une  erreur  déplus;  savoir,  que  Torigine  des  fiefs  ne 
i-emonte  en  France  qu'à  Tavènement  de  la  troisième  race  ; 

Que  Montesquieu,  qui  a  redressé  tant  d'erreurs,  a  eu  le 
tort  d'accréditer  de  l'autorité  de  son  nom  la  plus  considé- 
rable de  toutes  ;  savoir,  que  les  Francs  entrés  en  conquérants 
sur  la  terre  des  Gaules,  y  prirent  sans  autre  façon  tout  ce 
qui  était  à  leur  convenance ,  et  ne  firent  de  règlements 
qu'entre  eux  *  ; 

Que  l'abbé  Dubos  lui-même  n'est  pas  dans  le  vrai ,  lors- 
qu'il prétend  que  la  conquête  n'eut  aucune  part  à  l'établis- 
sement des  Francs  dans  la  Gaule,  et  que  tout  reposa  sur 
les  concessions  des  empereurs  et  le  consentement  des  Gau- 
lois ; 

Que  tout  ce  que  nos  publicistes  et  nos  jurisconsultes  ont 
écrit  sur  le  partage  des  terres  opéré  par  les  Francs  après  la 
conquête,  à  l'imitation  de  ce  que  les  Wisigoths  et  les  Bur- 
gondes  avaient  pratiqué  avant  eux ,  manque  par  la  base  ; 
puisque  leurs  premiers  établissements  dans  l'Empire  repo- 
saient moins  sur  la  conquête  que  sur  une  concession,  quoique 
nous  ne  prétendions  pas  nier  absolument  (ce  qui  serait  pué- 
ril) qu'ils  n'enlevèrent  rien  aux  vaincus  ; 

Que  Mérovée  et  Childéric  servirent  les  empereurs  en  qua- 
lité de  fœderati ,  et  qu'à  ce  titre  ils  avaient  dû  en  recevoir  des 
terres  pour  luurs  soldats ,  comme  les  Wisigoths  et  les  Bur- 
gondes ; 

Que  Clovis,  qui  ne  commença  à  régner  que  lorsque  l'Em- 

1  Esprit  des  Lois,  XXX,  7  :  Ou  ne  tiou\e  dans  les  Lois  Sallque  et  Ripuaire 
aucune  trace  d'un  tel  partage  des  terres.  Ils  avaient  conquis  ,  ils  prirent  ce 
qu'ils  voulurent,  et  ne  firent  de  règlements  qu'entre  eux. 
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pire  d'Orient  était  déjà  renversé,  n'en  reconnut  pas  moins, 
comme  les  VVisigoths  d'Espagne ,  comme  les  Ostrogoths 
d'Italie,  comme  les  Burgondes  de  la  Gaule,  la  supériorité, 
et  jusqu'à  un  certain  point  la  suzeraineté  des  empereurs  d'O- 
rient, dont  l'autorité  paraissait  devoir  s'étendre  dès  lors  sur 
l'Orient  et  sur  l'Occident  à  la  fois  ; 

Que  les  Gallo-Romains  partageaient  à  cet  égard  le  préjugé 
vulgaire ,  et  que  leur  soumission  au  gouvernement  de  Clo- 
vis  devint  plus  complète  et  plus  volontaire,  du  jour  où  ils 
virent  en  lui  un  Patrice,  un  dignitaire  de  l'Empire  ; 

Que  par  conséquent  Montesquieu  ,  qui  traite  si  dure- 
ment l'abbé  Dubos  ,  et  Mably,  qui  appelle  son  histoire  un 
roman,  n'ont  pas  eu  raison,  le  premier  de  le  réfuter  sans 
discuter  suffisamment  ses  motifs ,  le  second  de  le  condam- 
ner sans  les  avoir  compris. 

Il  nous  reste  à  examiner  quelle  fut  la  part  du  Christia- 
nisme ,  d'un  côté,  dans  la  dissolution  de  l'Empire  romain , 
de  l'autre,  dans  l'établissement  de  la  monarchie  française. 
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CHAPITRE  XII. 

DE  l'influence  DU  CHRISTIANISME  SUR  LA  DISSOLUTION  DE 
l'empire  ROMAIN  ET  L'ÉTABLISSEMENT  DE  LA  MONARCHIE 
FRANÇAISE. 

Le  Christianisme  ,  qui  a  été  pour  tout  dans  la  constitution 
et  la  durée  des  sociétés  modernes,  a  été  pour  beaucoup  dans 
la  décadence  et  la  chute  de  la  société  romaine.  Le  passé  qui 
allait  disparaître  et  l'avenir  qui  commençait  à  poindre  sont 
également  inexplicables  sans  lui.  11  convient  donc  que  nous 
nous  y  arrêtions  un  moment. 

Remarquons  d'abord  que  le  Christianisme,  le  premier,  a 
détaché  la  religion  de  sa  base  matérielle  en  l'isolant  du  pou- 
voir politique,  et  en  la  renfermant  comme  un  trésor,  comme 
un  remède  de  l'âme^  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience  hu- 
maine. Ce  fait  seul  renferme  une  grande  et  mémorable  ré- 
volution. Toutes  les  religions  antiques  avaient  admis  plus  ou 
moins  la  confusion  des  deux  principes;  et  l'univers,  dans 
cette  aimable  simplicité  du  monde  naissant^  apparaissait  à 
l'homme  dans  une  belle  et  majestueuse  unité  qui  envelop- 
pait tout  son  être  et  l'absorbait  tout  entier.  Ainsi  les  magis- 
trats de  la  cité  étaient  aussi  les  prêtres  du  sanctuaire  ;  le  dia- 
dème du  roi  et  la  bandelette  du  pontife  se  réunissaient  sur 
le  même  front  ;  le  sceptre  du  prince  et  le  bâton  de  l'augure 
avaient  la  même  vertu;  le  palais  du  souverain  était  le  temple 
des  dieux  protecteurs  ;  les  dieux  du  ciel  eux-mêmes  se  pre- 
naient presque  toujours  sur  la  terre  ,  et  la  première  divinité 
de  l'olympe  romain  était  la  personne  sacrée  de  l'empereur. 
Les  institutions  politiques  et  les  institutions  religieuses  se 
confondaient  ainsi  dans  une  harmonieuse  et  facile  unité;  et 
la  vie  de  l'homme,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe  ,  s'é- 
coulait sous  l'empire  d'une  croyance  qui  réunissait  tous  ses 
devoirs  et  tous  ses  droits  dans  la  contemplation  d'une  seule 
et  même  vérité. 
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Mais  le  Christianisme,  enfanté  avec  douleur  au  sein  d'une 
société  qui  le  repoussait,  éprouva  tout  d'abord  ^our  elle  la 
même  lio»Teur  qu'il  lui  inspirait;  et  blessé  en  quelque  sorte 
du  seul  aspect  de  tant  de  difformités  morales ,  il  se  replia 
avec  tristesse  sur  lui-même  et  essaya  de  s'isoler  au  fond  du 
cœur  humain.  Le  monde  ,  tel  que  la  loi  romaine  et  l'admi- 
nistration impériale  l'avaient  fait ,  s'offrit  à  ses  yeux  comme 
un  immoral  et  hideux  assemblage  de  vices  triomphants  et  de 
vertus  persécutées ,  et  il  le  frappa  d'un  éternel  anathême. 
C'est  la  femme  adultère ,  ivre  du  sang  des  martyrs ,  et  abreu- 
vant tous  les  peuples  du  vin  de  sa  prostitution  * .  C'est  Ba- 
bylone ,  la  grande  et  cruelle  cité ,  toute  revêtue  d'or  et  de 
pourpre  ,  que  l'ange  de  la  colère  de  Dieu  va  détruire  de  fond 
en  comble  2.  Et  en  effet;,  dès  le  principe,  le  Christianisme  la 
condamna  à  périr.  Et  cependant  il  bâtissait  à  côté  d'elle , 
pour  les  enfants  de  la  promesse,  la  nouvelle  cité,  la  cité  di- 
vine qui  devait  durer  éternellement.  Pendant  trois  siècles 
elle  continua  de  s'agrandir  ,  non  par  des  séditions  et  des  ré- 
voltes ,  mais  par  voie  de  sécession  pour  ainsi  dire ,  et  en  s'é- 
loignant  chaque  jour  un  peu  plus  de  la  société  vieillie  et  cor- 
rompue dont  elle  se  préparait  à  prendre  la  place ^.  En  effet 
(et  c'est  ici  l'un  des  faits  les  plus  extraordinaires  de  l'his- 
toire) ,  le  Christianisme  a  préparé  et  commencé  la  dissolu- 
tion de  l'Empire  romain  en  se  séparant  de  lui.  Il  fît  comme 
un  grand  vide  autour  du  pouvoir ,  en  attirant  à  lui,  en  in- 

1  Apocalyps. ,  XYII,  2  :  lit  incbriali  sunt  qui  inhabilantlerram  de  vino  pros- 
titutionisejus.  6  :  Et  vidi  muliercm  ebrinm  de  sanguine  sanctorum,  et  de  san- 
guine martyruna  Jesu.  15  :  Aquie  quas  vidisti  ubi  meretiix  sedet,  populi  sunt, 
et  gentes  ,  et  linguae.  18  :  Et  mulier  quam  vidisU  est  civitas  magna  quae  habet 
regnum  super  rcges  ten  ae. 

2  Apocalyps.,  XVllI,i6  :  Vae  ,  vae  civitas  iUa  magna  ,  quas  aniicta  erat  bysso, 
et  purpura ,  et  cocco  ,  et  deaurata  erat  auro ,  el  lapide  pretioso,  et  margarilif. 
9  :Elflebunt,  et  plangent  se  super  illam  regcs  terrae,  qui  cum  illa  fornicati 
sunt  et  in  deliciis  \ixerunt,  cum  yiderint  fumum  incendii  ejus.  U  :  Et  audivi 
aliam  vocem  de  cœlo  diccnlem  :  Exile  de  illa,  populus  meus ,  ut  ne  participes 
sitis  delictorum  ejus,  et  de  plagis  ejus  non  accipiatis. 

3  S.  i'aul. ,  ad  Corintlu  ,  epistol.  Il ,  VI: 

lu.  Nolite  jugum  ducere  cum  infidelibus.  Quae  enim  parlicipatio  justitiae 
cum  iniquitate?  Aul  quae  socielas  lucis  ad  tenebras? 

15.  Quae  aulem  con\entio  (hrisli  ad  Belial?  Autquaepars  fidclicum  infideli? 

16.  Qui  autem  consensus  templo  Dei  cum  idolis? 


SLR  1;A  inSSOLlTlON  DE   L  E.MPIUF..  24 i 

corporant  à  sa  substance  toutes  les  forces  vives  de  la  société , 
et  laissa  dépérir  ainsi  le  colosse  impérial  dans  Tisolement  et 
l'abandon.  Il  commença  par  méconnaître  les  dieux  de  l'Km- 
pire,  et  le  premier  de  tous,  Tempereur,  en  distinguant  le 
magistrat  qui  commande  Tobéissance,  de  Thomme  qui  pré- 
tend commander  Tadoration.  C'était  le  commentaire  et  la 
suite  naturelle  de  ces  paroles  du  maître  :  «  Rendez  à  César  ce 
»  qui  est  à  César  ,  el  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  César  a  donc 
cesséd^être  un  dieu  ' .  La  construction  romaine  est  déjà  sappée 
par  sa  base. 

Et  voilà  pourquoi  la  loi  romaine,  si  tolérante  pour  tous 
les  cultes,  pour  les  cultes  les  plus  immondes,  accueillit  le 
Christianisme  avec  défiance,  et  bientôt  par  des  proscriptions. 
C'est  que  le  Christianisme  était  de  toutes  les  religions  la  seule 
qui  fût  incomj)atible  avec  la  religion  de  l'Empire,  c'est-à- 
dire  avec  la  divinité  de  l'empereur. 

Mais  si  les  dieux  de  l'Empire  ont  cessé  d'être  les  dieux  des 
chrétiens,  la  justice  impériale  est  réprouvée  par  eux  au  même 
titre.  Ils  invoquent  en  môme  temps  un  autre  dieu  et  une 
autre  juridiction  ,  car  la  justice  tient  de  près  à  la  divinité. 
L'évoque  est  devenu  le  premier  magistrat ,  le  seul  magistrat 
encore  de  la  société  nouvelle  2.  Le  juge  va  bientôt  rester  so- 

1  Ceci  est  le  nœud  de  la  question,  et  l'on  voit  combien  les  reproches  étaient 
\ifs  par  la  vivacité  même  des  justifications. 

Tertull.  j  advers.  gent.  28  :  Ventum  est  igitur  ad  secundum  titulnm  laesae 
augustioris  majeslatis  :  Si  qiiidem  majore  formidine  et  callidiore  timiditate 
Caesarem  observatis  quam  ipsum  de  Olympo  Jovem,  et  merilo  si  sciatis;  quis 
cnim  ex  viventibus  non  cuilibet  morluo  potior  ?  Sed  nec  hoc  vos  ratione  faci- 
tispotius  quam  respectu  repraesentaneae  potestatis;  ideo  et  in  islo  irreligiosi 
crga  vestros  dcos  deprehendimini,  cum  plus  timoris  humano  dominio  dicatis. 
Citius  denique  apud  vos  per  omnes  deos,  quam  per  unum  geniura  Caesaris 
pejeratur.  —  Id.  ibid. ,  30  :  Ideo  magnus  est  quia  cœlo  minor  est.  lUius  enim 
est  ipse ,  cujus  et  cœlum  r«t  et  omnis  crcatura,  Inde  est  imperator,  unde  est 
ethomo  antequam  imperator;  Inde  potcstas  illi,  unde  el  spiritus  —  Id.  ad  sca- 
pulam  :  Colimus  ergo  et  imperatorem  sic  quomodo  et  nobis  licetel  ipsi  expedit, 
ut  hominem  a  Deo  secundum,  et  quidquid  est,  a  Dec  consecutum,  et  solo  Deo 
minorem. 

Theophil.  Antioch. ,  ad  Autotyc,  I  :  Toiycxpovv  y-âllov  TtpÂo-w  rôv  ëavi'kéex , 

«îiyjôef  TTjOocrxTJvw,  étSwç  ,  ozt  à  ëaailsvç  Ûtt   «uroO  yiyovîv. 

2  S.  Paul. ,  ad  Corinlli. ,  epislot.  I ,  VI  : 

1.  Audet  aliquis  vestrum  habeas  negolium  adversus  allerum  ,  judicaii  apud 
iniquos  ,  et  non  apud  sanclos  ? 

16 
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litaire  dans  son  prétoire,  comme  le  prêtre  aux  pieds  de  son 
idole. 

Et  cependant  le  Christianisme,  par  cette  force  d'attraction 
qui  appartient  aux  croyances  énergiques,  continue  d'attirer 
à  lui  tout  ce  qui  conserve  encore  quelque  souffle  de  vie  sous 
cette  froide  et  hideuse  enveloppe.  A  force  de  conquérir  ,  il 
finira  par  absorber  Thumanité  toute  entière.  Déjà,  au  com- 
mencement du  IIP  siècle,  il  remplissait  le  sénat,  le  palais, 
les  légions ;,  et  ne  laissait  aux  païens  que  leurs  temples^ .  Au 
commencement  du  IV%  TEmpire,  après  trois  cents  ans  de 
persécutions  contre  les  chrétiens  ,  se  trouva  un  jour  chré- 
tien presque  sans  le  savoir.  Constantin  venait  de  vaincre  et 
de  placer  la  croix  sur  les  drapeaux  des  légions. 

Mais  la  distinction  fondamentale  qui  s'était  établie  dès 
l'origine  entre  le  prêtre  et  l'empereur  continua  de  subsister 
au  sein  de  cette  confusion  nouvelle.  Le  monde  religieux  et 
le  monde  politique  ,  quoique  superposés  l'un  à  l'autre,  con- 
tinueront néanmoins  de  se  développer  à  part.  Le  roi  et  le 
pontife  sont  séparés  à  jamais  ;  et  c'est  là  la  difficulté  la  plus 
sérieuse  qui  ait  été  léguée  par  l'ancien  monde  aux  sociétés 
modernes;  et  c'est  de  là  que  naîtra,  après  des  transactions 
inutiles,  le  grand  problème  du  moyen-age ,  la  guerre  du 
sacerdoce  et  de  l'Empire. 

D'un  autre  côté  ,  la  conversion  des  empereurs  n'avait  ré- 
concilié qu'à  moitié  le  Christianisme  avec  l'Empire.  Le  vieux 
levain  de  la  corruption  romaine  fermentait  toujours  sous  ce 
nouveau  vernis.  La  réconciliation  n'avait  jamais  été  ni  com- 
plète ,  ni  sincère.  Les  lois  de  Constantin  et  de  Théodose 
avaient  bien  fait  disparaître  les  dernières  traces  des  ancien- 
nes hostilités  ,  mais  sans  pouvoir  en  effacer  le  souvenir. 


2.  An  nescitis  quoniam  saacti  de  hoc  mundo  judicabunt? 

3.  Nescitis  qnoniam  angelos  judicabimus?Qiiaiilo  magis  sîEcularia  ? 

Û.  Saecularia  igiturjudicia  si  habueritis;  coiiletnplibiles  qui  simt  inecclcsia, 
illos  constiluite  adjudicandum. 

5.  Ad  Tcrcciindiain  \estram  dico.  Sic  non  est  inter  vos  sapiens  quisquam, 
qui  possit  judicare  iuter  fratrem  suumî 

1  Tertiill. ,  adversus  gent. 
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Voyez  en  quels  termes  saint  Au{|ustin,  au  V'  siècle,  parle  en- 
core de  cette  colossale  et  monstrueuse  construction^  : 

«  Que  sont,  sans  la  justice,  les  grands  empires,  sinon  de 
»  grands  brigandages?  Car  enfin,  les  grands  brigandages, 
»  que  sont-ils  en  réalité,  sinon  des  empires  au  petit  pied? 
»  En  effet,  une  bande  de  brigands  est  soumise  aussi  à  Tau- 
»  torité  d'un  cbef  ;  les  membres  sont  unis  entre  eux  par  une 
>•  sorte  de  pacte  social ,  et  c'est  la  loi  qui  préside  au  partage 
»  du  butin.  Si  le  mal  devient  assez  grand,  par  Taccession  des 
»  hommes  perdus  ,  pour  qu'il  puisse  occuper  des  positions, 
»  s'établir  à  demeure,  s'emparerdes  villes,  subjuguerdes  na- 
»>  tions,  il  mérite  plus  évidemment  encore  le  nom  d'empire; 
»  et  il  le  mérite,  non  point  parce  qu'il  est  moins  avide,  mais 
»  parce  qu'il  est  désormais  au-dessus  de  la  crainte  du  cbâ- 
»  timent.  » 

11  continue  ainsi ,  avec  une  remarquable  audace  ,  de  de- 
mander compte  à  l'Empire  de  son  origine,  de  sa  durée,  des 
moyens  qu'il  a  employés  pour  s'agrandir,  de  Tusage  qu'il  a 
fait  de  sa  grandeur,  rabaissant  la  valeur  romaine  au  niveau 
des  choses  vulgaires  de  ce  monde,  et  souvent  faisant  voir  des 
crimes  là  où  les  Romains  voyaient  des  vertus 2.  Un  autre  ra- 
vale leur  science^';  un  autre  tourne  en  ridicule  les  contradic- 
tions de  leurs  philosophes*;  un  troisième  entreprend  de  leur 
prouver  que  la  science  barbare  est  antérieure  et  meilleure^. 
11  n'est  point  une  seule  des  gloires  de  la  vieille  Rome  que  le 
Christianismen'ait  niée  ou  flétrie;  et  les  plus  grands  hommes 
de  son  histoire  n'étaient  eux-mêmes,  à  ses  yeux,  que  de  mi- 


1  Augustin.  ,  de  civitate  Dei,  IV,  U  :  Remota  itacfue  justitia,  qnid  sunt  régna 
nisi  magna  latrocinia?  Quia  et  ipsa  latrocinia  quid  sunt,  nisi  parva  rogna? 
Manus  elenim  ipsa  hominum  cum  Imperio  principis  rcgitur,  pacto  socielatis 
astringitur,  placitilege  praeda  dividitur.  Hoc  malum  si  in  tantum  perditorum 
hominum  acccssibus  crescit ,  ut  et  loca  teneat.  sedes  constituât,  civitates 
occupet,  populos  subjugct ,  evidcntius  regni  nomen  assuniit,  quod  ei  jam  in 
manifeste  confert  non  adempta  cupiditas,  sedaddita  impunita?. 

2/rf.  ibid.,  ni,  Iti,  15,16. 

3  Arnob. ,  advers,  gent.  passim, 

A  Lactant. ,  de  falsasapientia, 

5  Clem.  Alex, ,  Stromat.  ,  1. 
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sérables  esclaves  de  la  vanité  *.  11  n'est  pas  un  des  préjugés 
des  Romains  que  le  Christianisme  n'ait  attaqué.  Ils  s'étaient 
crus  le  peuple  privilégié  des  dieux  et  des  génies  ;  et  le  Chris- 
tianisme vient  leur  dire  que  ces  dieux  ne  sont  que  des  dé- 
mons ou  des  animaux  malfaisants,  ou  des  hommes  plus  mé- 
prisables que  les  animaux 2.  Us  étaient,  dans  leur  estime,  le 
peuple  le  plus  héroïque  de  la  terre;  et  le  Christianisme  leur 
repond  que  leur  Empire  n'était  qu'un  brigandage.  Ils  avaient 
promis  à  leur  Empire  une  durée  éternelle;  et  le  Christia- 
nisme vient  leur  dire  ces  désolantes  paroles  :  La  figure  de 
ce  monde  passe  :  Prœterit  figura  liujus  mundi^!  C'est  que  le 
Christianisme  avait  renié  pour  toujours  cet  Empire  maudit, 
et  s'était  choisi  un  autre  peuple  :  il  avait  adopté  les  Barbares. 
C'est  l'alliance  des  Barbares  et  du  Christianisme  qui  a  sauvé 
le  monde. 

On  l'a  dit,  l'Empire  romain  a  subi  presqu'en  même  temps 
deux  invasions  bien  différentes,  mais  dont  l'une  aurait  été 
peut-être  stérile  sans  l'autre  :  il  fut  conquis  à  la  fois  par  les 
Barbares  et  par  le  Christianisme.  Les  premiers  renouvelè- 
rent cette  population  mourante  que  le  vice  et  la  misère  avaient 
dégradée;  l'autre  releva  la  nature  morale  de  l'homme,  en  vi- 
vifiant ses  croyances.  Si  les  premiers  n'étaient  venus  à  temps 
de  leurs  forêts  pour  régénérer  l'Empire,  la  société  romaine 
aurait  achevé  de  se  dissoudre  lentement  dans  une  incurable 
langueur;  et  si  le  monde  avait  été  abandonné  plus  long- 
temps à  l'influence  immorale  du  paganisme,  tout  espoir  de 
régénération  sociale  aurait  été  perdu  sans  retour.  Le  Chris- 
tianisme, il  est  vrai,  avait  été  avidement  accueilli  par  Tar 
dente  et  mobile  curiosité  des  Grecs  de  l'Asie ,  mais  seule- 
ment à  titre  de  nouveauté  ,  et  comme  une  heureuse  distrac- 
tion à  l'ennui  qui  commençait  à  les  gagner  dans  le  silence 
de  leurs  écoles  et  de  leurs  places  publiques.  Ils  n'y  virent  ja- 


1  Augustin.,  de  civitat.  Dei  :  Accepernnl  merccdem  suam  vani  vanam. 

2  Terlull. ,  advers.  gent.  passim.  —  Justin,  Martyr.,  Apolog.  passim,  —  Au- 
gustin. ,  de  civitate  Dei ,  passim. 

3  S.  Paul. ,  ad  Corintlu  ,  epist.  I ,  c.  VII ,  31. 
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mais  qu'une  opinion,  un  dogme,  comme  ils  le  disaient;  c'est- 
à-dire  unevraisemblance ,  un  texte  de  disputes  éternelles  et  d'é- 
ternelles controverses.  La  partie  morale  de  la  doctrine  évan- 
gélique  occupa  peu  ce  peuple  de  sophistes.  Ce  fut  au  contraire 
celle  qui  parla  tout  d'abord  au  sens  prolondément  religieux 
des  peuples  germaniques;  et  c'est  par  là  qu'il  se  les  est  en 
quelque  sorte  appropriés  pour  toujours.  Le  Christianisme, 
d'ailleurs,  trouva  en  Asie  un  adversaire  puissant  qui  a  fini  par 
l'en  chasser  après  une  lutte  acharnée,  et  qui  l'empêchera  tou- 
jours peut-être  d'y  faire  des  progrès  durables.  Cet  ennemi , 
c'est  la  nature.  Les  religions  sensuelles  sont  seules  en  harmo- 
nie avec  ce  climat  corrupteur  :  aussi  le  Christianisme  n'a-t-il 
fait  en  quelque  sorte  que  traverser  ces  molles  et  voluptueuses 
contrées;  il  ne  pouvait  s'y  fixer.  A  Constantinople  même,  où 
les  formes  se  maintinrent  si  long-temps,  l'esprit  dégénéra  : 
comme  si  la  chaste  parole  du  Christ  devait  perdre  sa  vertu 
au  milieu  d'une  population  d'eunuques  et  de  courtisans. 
Admirable  coïncidence  !  Au  moment  même  où  une  voix  di- 
vine s'élève  sur  les  montagnes  de  la  Judée  pour  annoncer  aiix 
hommes  fatigués  que  le  jour  de  la  délivrance  est  proche  ,  les 
peuples  du  Nord  commencent  à  s'ébranler  pour  marcher 
contre  Rome,  et  courent,  sans  le  savoir,  au-devant  de  la 
bonne  nouvelle  qui  va  renouveler  le  monde.  Ainsi,  une  dou- 
ble régénération  s'accomplit  à  la  fois  du  P^  au  V*  siècle  : 
celle  des  institutions  et  des  hommes,  par  l'invasion  des  Bar- 
bares ;  celle  des  mœurs  et  des  croyances,  par  les  combats  et 
les  victoires  du  Christianisme.  Ces  deux  événements  se  ré- 
pondent et  se  complètent  l'un  par  l'autre  dans  l'histoire  du 
genre  humain.  Sans  les  Barbares,  il  est  douteux  (humaine- 
ment parlant)  que  le  Christianisme  eût  produit  tous  ses  ef- 
fets sur  un  peuple  si  prodigieusement  usé  et  corrompu  ; 
sans  le  Christianisme,  le;  Barbares  seraient  restés  barbares 
sur  la  terre  romaine,  ou  n'auraient  participé  à  la  civilisation 
de  Rome  que  pour  tomber  et  mourir  bientôt  avec  elle. 

Or,  il  est  remarquable  qu'il  s'établit  de  bonne  heure  en- 
tre ces  deux  éléments  du  nouvel  ordre  social  qui  allait  pré- 
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valoir,  une  sorte  de  sympathie  qui  s'explique ,  mais  qur 
étonne  tout  d'abord.  Le  Christianisme  ,  après  avoir  vaincu 
une  dernière  fois  à  Andrinople  avec  Constantin  (323) ,  s'é- 
tait assis  sur  le  trône  avec  lui ,  et  gouvernait  l'Empire  où  il 
avait  souffert  pendant  trois  cents  ans.  Les  dernières  résis- 
tances qui  pourraient  encore  arrêter  sa  marche  cèdent 
d'elles-mêmes  ,  ou  sont  violemment  écartées  par  l'autorité 
impériale.  11  est  à  la  fois  dans  les  villes,  dans  les  campagnes , 
dans  les  légions,  dans  le  sénat,  et  jusque  dans  le  temple  de 
ces  vieilles  divinités  qui  tombent  partout  devant  lui*.  Sa 
hiérarchie  se  forme',  s'étend  ,  se  dilate  ,  et  finit  par  embras- 
ser toute  l'étendue  de  l'Empire.  Les  empereurs  s'appuient 
sur  lui  comme  sur  la  seule  force  qui  leur  reste ,  et  croient 
augmenter  leur  puissance  à  proportion  de  la  part  qu'ils  en 
laissent  tomber  entre  les  mains  des  évêques  ^.  Théodose  et 
ses  successeurs  mettent  à  sa  disposition  les  dernières  armes 
du  despotisme  impérial  ^;  et  cependant  le  Christianisme 
n'est  pas  tranquille  :  il  se  défie  de  cette  société  romaine  ,  où 
la  corruption  et  l'hérésie  naissent  partout  sous  ses  pas  et 
menacent  de  l'étouffer.  11  s'aperçoit  d'ailleurs  que  l'édifice 
tombe  en  ruines  et  croule  déjà  de  toute  part.  Alors  il  tourne 
d'un  autre  côté  ses  désirs  et  ses  espérances  ;  il  marche  au- 
devant  des  Barbares,  en  répétant  le  mot  de  saint  Paul  :  Ecce 
convertimur  ad  gentes  ^,  il  les  prend,  ces  Barbares,  tout  neufs 
et  tout  grossiers  encore  au  milieu  de  leurs  forêts ,  et  les  sé- 
duit, non  pas  tant  par  la  sublimité  de  ses  dogmes,  que  par  la 
pompe  de  son  culte  et  l'attrait  poétique  de  ses  mystères.  La 
majestueuse  grandeur  des  basiliques  chrétiennes  ,  l'éclat 
des  cierges  ,  le  parfum  de  l'encens ,  le  pontife  revêtu  de  ses 
ornements  d'or  et  d'azur^  les  mains  étendues  sur  l'autel  et 

1  Gratien  ne  voulut  pas  laisser  dans  le  sénat  la  statue  de  la  Victoire  elle- 
même. 

2  Vid.  Cod.  Tlieodos. ,  passim. 

?■  Cod.  Iheod. ,  XVI  ,7,1:  His  qui  ex  christianis  pagani  facti  sunt ,  eripialur 
facultas  jusque  leslandi. 

A  Actus  Apostol. ,  XI1[,  Z|6  :  Tnnc  conslanter  Paulus  et  Barnabas  dixeroîjt  ' 
Vobis  (Judaeis)  oportcbat  primiim  loqui  verbum  Dei;  sed  quouiam  repelliti» 
illud ,  et  indignes  vos  judicalis  œternîe  vitae  ,  ecce  convertimur  ad  gentes. 
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priant  pour  les  péchés  du  peuple  au  milieu  du  chant  des 
vierges  et  des  frémissements  de  l'airain  :  tout  cela  éton- 
nait, fascinait,  entraînait  l'imagination  émerveillée  du  Bar- 
bare. Ces  ravissantes  émotions  ,  qui  se  reproduisent  si  sou- 
vent encore  dans  un  siècle  de  doute  ou  d'incrédulité  ,  se  re- 
trouvent toutes  dans  ces  paroles  d'une  si  poétique  naïveté  , 
échappées  à  Clovis  lorsqu'il  entra  sur  les  pas  de  saint  Rémy 
dans  la  basilique  de  Reims  :  Patron,  est-ce  donc  là  ce  beau  ciel 
que  tu  m'as  tant  promis  ^  ? 

Ainsi  les  Barbares,  ou  arrivent  déjà  chrétiens  sur  les  ter- 
res de  l'Empire ,  ou  se  convertissent  en  la  touchant;  et  alors, 
par  une  étrange  destinée,  ils  ont  pour  auxiliaires  contre  lui 
ceux-là  mêmes  dont  le  génie  jette  un  si  vif  éclat  sur  ses  der- 
niers moments.  Augustin,  l'oracle  et  la  lumière  de  l'Eglise, 
semble  composer  en  leur  faveur  son  grand  ouvrage  de  la 
Cité  de  Dieu;  et,  après  lui,  Salvien  de  Marseille  et  Prosper 
d'Aquitaine,  font  entrer  leurs  victoires,  leurs  conquêtes, 
leurs  vices ,  leurs  cruautés  dans  le  plan  éternel  que  la  Pro- 
vidence s'est  tracé  pour  le  gouvernement  du  monde  2.  Dans 
le  principe  les  chrétiens,  malgré  de  trop  justes  griefs  contre 
les  empereurs,  n'en  priaient  pas  moins  pour  la  prospérité 
de  l'Empire;  car  toutes  les  espérances  du  monde  leur  pa- 
raissaient encore  attachées  à  sa  conservation^.  Mais  au  com- 
mencement du  V*  siècle,  quand  l'expérience  eût  duré  quatre 
cents  ans,  lorsqu'on  vit  que  les  plaies  de  l'Empire,  au  lieu 

1  Vif.  S.  Rcmig.  apud  D.  Bouquet. 

Voici  encore,  dans  uue  légende,  une  belle  cl  gracieuse  histoire  : 
Audito  rex  Chlotarius  II,  de  signo  sancli  Stephani ,  quod  miram  haberet  dul- 
redinem,  jussit  illud  Pari.sius  deportari.  Sed  dum  hoc  sanclo  non  placuisset 
pontifici  (Lupo,  Senonensi  episcopo).  mox  utsublatum  est  signum  a  Senonica 
urbe,  perdidil  dulcedincm  sonitus  sui.  Quo  rex  agnito,  illico  jussit  loco  pris- 
linorestitui  signuin.  At  ubi  pervenit  pontein  Syriacum,  reddito  sono  a  Domino 
in  \irtute  saucti  Lupi,  insonuit  milliario  seplimo.  —  Ex  vit  S.  Lupi ,  Senon. 
episc. ,  apud  1).  Bouquet,  t.  III,  p.  âOÎ. 

2  Augustin.  ,  rfe  Ci:jitate  Dei. —SA\  an. ,  de  Gubernat.  Dei.  —  0:os. ,  Histor. , 
passim. 

3  Tertnll.,  advcrsiis  ffent. ,  32  :  Est  et  alia  major  nécessitas  ora  idi  pro  impe- 
ratoribus ,  etiam  pro  omni  statu  imperii  rebusque  romanis,  quod  vim  maxl- 
mam  universo  orbi  imminentem  ipsamque  clausulamsaeculi  acerbitates  bor- 
rendas  comminantcm,  romani  ijnperii  commeatu  scimus  retardari.  Itaque 
noiumus  experiri ,  et  dum  prccamur  differri  ,  Romauae  diuturmtati  fa\cmuf. 
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de  se  cicatriser^  devenaient  de  jour  en  jour  plus  hideuses  ;; 
le  Christianisme,  non  seulement  le  vit  périr  sans  regret, 
mais  plaidait  encore  contre  lui  la  cause  des  Barbares  qui  le 
mettaient  en  lambeaux. 

«  Quelles  sont  les  fureurs  des  nations  étrangères ,  quelles 
»  sont  les  cruautés  des  peuples  barbares  que  Ton  puisse 
»  comparer  aux  victoires  des  citoyens  sur  leurs  concitoyens 
»  dont  rhistoire  romaine  offre  tant  d'exemples?  Rome  a-t- 
»  elle  jamais  vu  un  spectacle  plus  funèbre,  plus  tragique,  plus 
»  lamentable?  A-t-elle  souffert  jadis  davantage  de  l'invasion 
»  des  Gaulois ,  et ,  dans  ces  derniers  temps ,  de  celle  des 
»  Goths,  que  de  la  férocité  de  Marius  et  de  Sylla?  Les  Gau- 
»  lois ,  à  la  vérité ,  ont  égorgé  le  sénat  ;  mais  au  moins  ils 
»  ont  vendu  la  vie  pour  de  Tor  à  ceux  qui  s'étaient  réfugiés 
»  au  Capitole.  Quant  aux  Goths ,  ils  l'ont  vendue  à  un  si  grand 
«nombre  de  sénateurs,  que  l'on  doit  s'étonner  qu'ils  en 
»  aient  fait  mourir  quelques-uns.  Mais  Sylla  victorieux 
»  n'est-il  par  venu ,  du  vivant  même  de  Marius ,  ordonner 
»  des  massacres  sur  cette  roche  du  Capitole  où  les  Gaulois 
»  n'avaient  pu  pénétrer?  Ah  !  cette  dernière  table  de  pro- 
»  scription  de  Sylla  a  égorgé  plus  de  sénateurs  que  les  Goths 
»  n'en  ont  pu  dépouiller  ^  l  » 

Ces  sentiments,  il  est  vi*ai ,  n'étaient  pas  unanimement 
partagés,  et  l'éloquent  plaidoyer  d'Augustin  a  trouvé  des  con- 
tradicteurs. Il  y  avait  aussi ,  parmi  les  chrétiens  du  V*  siè- 
cle, une  minorité  inintelligente  que  la  peur  avait  aveuglée, 
et  que  les  malheurs  de  Tinvasion  avaient  réconciliée  même 
avec  les  hideuses  infirmités  de  TEmpire.  Tel  était  ce  Sidoine 


1  Augustin. ,  de  Civitat.  Dei ,  III,  29  :  Quae  rabies  cxterarum  genlium,  quse 
saevitia  Baii)aroruin,  buic  de  civibus  victoriîe  «ivium  comparari  potcst  ?  Quid 
Roma  fuoestius,  tetrius  anaariusque  Tidit  ?  Utrum  olim  Gallorum  et  paulo 
ante  Gothorum  irrnptionem,  an  Marii  etSyllae. ...  ferocitatem  ?  Galli  quidem 

trucidavernnt  senatum Sed  in  illo  colle  (arcis  capitolinae)   constituti» 

auio  vitam  salteoi  Tf'iidideiunt GothiAcro  tamm-ultis  seuatoribus  Tondi- 

deruut,  ut  magis  niirum  sit  quod  aliquos  peremerunt.  At  vero  Sylla  vivo  adhuc 
Mario,  ipsum  Lapitolium  quod  a  Gallis  tutuoi  fuit,  ad  decernendas  caides^ 
Ticlor  insedit. ...  Syllaua  porro  tabula  illa  postrema. . .  pluies  jugulavit  seua- 
tores  ,  quam  Gotlii  vcl  exspoliaie  potueruut. 
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Apolliiiuire ,  qui  nous  a  laissé  dans  la  médiocrité  de  ses  vers 
et  la  petitesse  étudiée  de  ses  sentiments,  une  imajje  si  fidèle 
de  la  société  vieillie  dont  il  fut  pourtant  Tune  des  gloires  et 
le  dernier  représentant.  Et,  toutefois,  Sidoine  lui-même, 
quoiquMl  faille  voir  en  lui  moins  un  évéque  qu'un  bel  es- 
prit, comprenait  bien  toutes  les  misères  de  cette  décrépitude 
intellectuelle  et  morale,  et  son  dévoùment  à  l'Empire  n'était 
que  de  la  résignation.  «  Nous  croyons,  s'écrie-t-il  dans  des 
»  vers  qui  dépassent  cette  fois  la  portée  habituelle  de  ses  sen- 
»  timents  ^  ,  nous  croyons  qu'il  est  plus  saint  de  suivre  l'an- 
»  tiquité,  quoi  qu'il  en  coûte.  Nous  portons  avec  effort  le 
«poids  de  l'ombre  impériale,  résignés  à  souffrir  jusqu'au 
»  bout  les  vices  de  cette  race  décrépite,  et  soumis  plutôt  par 
»  habitude  que  par  conviction  au  joug  du  peuple  qui  se  re- 
»  vèt  de  pourpre.  » 

Il  n'est  point  jusqu'aux  écrivains  qui  expriment  l'indi- 
gnation la  plus  vive  contre  les  Barbares,  qui  ne  témoignent 
en  môme  temps  des  sympathies  générales  qu'ils  rencon- 
traient. «  0  vous  qui  aimez  les  Barbares,  s'écrie  un  auteur 
»  qui  avait  eu  plus  que  tout  autre  à  souffrir  de  leurs  persé- 
»  cutions  2 ,  ô  vous  qui  aimez  les  Barbares  et  qui  les  louez 


1  Sidoii  Apoliiuir.  ,  in  Paneg.  Avit.  A. ,  V,  538  : 

Sanctiusque  putaaius 
Ucm  veterein  per  dainua  sequi  :  portavimus  umbrani 
Imperii ,  generis  contenti  ferre  vetusti 
Et  vitia ,  et  solitam  vestiri  murice  gentem 
More  magis  quam  jiii'e  pati. 

2  Victor  Viteas. ,  de  Persécution.  Vandalor. ,  V  :  Nounulli  qui  Barbares  dili- 
gitis  et  eos  in  coiidemnationein  vestram  aliquando  laudalis,  discutite  nomen 
etiutelligile  mores...  Quos  quaiitiscumque  inuueribus  delinieriset  obsequiis, 
illi  aliud  nesciunt  quani  iiividere  Romanis;  et  qiiaulum  ad  eorum  adtinetTO- 
luntatem ,  sempcr  cupiunt  splendorcm  et  genus  romani  nominis  nubilare. . . . 
Et  ubi  adhuc  noscuntur  parcere  subjectis  ,  ad  uteadum  servitiis  illorum  par- 
cunt ,  uam  nullum  dilexerunt  aliquando  Romanum. 

Ce  livre  est  d'un  bout  à  l'autre  la  contre  partie  de  celui  de  Salvien.  On  peut 
ajouter  à  cette  violente  diatribe  contre  les  Barbares ,  la  fameuse  lettre  de  saint 
Jérôme,  sur  l'invasion  de  409  : 

e  Verum  quid  ago?  f racla  navi  de  mercibus  disputo  ?  Qui  tenebat,  de  medio 
ofit,  et  non  intelligimus  Antichristum  appropinquare  ,  queui  FJominus  .lesus- 
oChristusinterQciet  spiritu  orissui.  Vce prœgnantibus  et  nutrieniibus  in  itladiet 

•  Quorum   utrumque  de   fructibus   nuptiarum  est.   Praesentium  miseriarum 

•  pauca  percurram.  Quod  rari  hue  usque  residemus,  non  nostri  meriti ,  sed 
»Domini  misericordiae  est.  Inuumerabiles  et  ferocissimsc  natiDne?  universas 
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»  quelquefois  pour  votre  propre  condamnation  !  comprenez 
»  tout  ce  que  renferme  ce  mot ,  songez  quelles  sont  les 
»  mœurs  quMl  rappelle.  Par  quelques  bienfaits,  par  quel- 
»  ques  soins  que  vous  cherchiez  à  les  adoucir,  ils  ne  savent 
»  autre  chose  que  jalouser  les  Romains.  Ils  n'ont  d'autre 
»  désir  que  d'obscurcir ,  autant  qu'il  est  en  eux ,  la  splendeur 
»  et  l'éclat  du  nom  romain.  Lorsqu'ils  épargnent  la  vie  de 
»  leurs  sujets,  ils  ne  l'épargnent  que  pour  ne  point  perdre 
>j  les  services  qu'ils  en  exigent;  car  pour  de  l'affection,  ja- 
»  mais  ils  n'en  ont  eu  pour  aucun  Romain.  » 

Ainsi ,  malgré  les  plaintes  de  quelques  esprits  timides  et 
de  quelques  âmes  énervées  qui ,  comme  Sidoine,  regret- 
taient l'élégante  et  facile  corruption  de  l'Empire  ,  ou  ,  com- 
me Victor ,  ne  voyaient  dans  les  Barbares  que  leur  barbarie, 
on  peut  dire  que  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de  vie  dans 
cette  société  mourante  aspirait  vers  les  peuples  du  nord 
comme  vers  la  seule  espérance  qui  restât  encore  au  monde. 
Les  natures  supérieures  comprenaient  leur  mission  et  sem- 
blaient pressentir  leur  avenir;  les  malheureux  que  le  poids 
de  l'Empire  avait  écrasés  saluaient  leur  arrivée  comme  une 
délivrance.  Lorsqu'au  V''  siècle  la  barrière  du  Rhin  céda 
sous  leurs  coups ,  il  y  eut  comme  un  frémissement  d'attente 
parmi  tous  ces  infortunés.  Les  esclaves  leur  tendirent  les 
mains  comme  à  des  frères  ^  ;  le  reste  subissait  leur  domina- 
tion en  silence ,  et  quelquefois  l'appelait  de  ses  vœux. 
Après  la  dévastation  de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie  par 
les  Goths,  Théodose,  nous  dit  Zozime  ^ ,  y  envoya  «  des 

•  Gallias  occuparunt.  Quidquid  inter  Alpes  et  Pyrenaeum  est ,  quod  Oceano  et 
»Bheno  includihir,  Quadus  ,  Wandalus  ,  Sarmata,  Halani ,  Gipedes,  Heruli , 

•  Saxones,  Burgundioues,  Alemani  et,  o  liigenda  Respublica!  hostes  paniionii 

•  Tastarunt.  Etenim  Assur  venit  cum  illis.  Maguntiacum  nobilis  quondam  civitas, 
«capta  atque  subversa  est ,  et  in  ecclesia  muUa  hominiun  millia  trncidata. 

•  Vangioueslonga  obsidione  deleti.  Remorum  urbs  piaepotens.  Ambiant,  Attre- 

•  batse  ,  extremique  hominum  Moiiui,  Tornacns,  Xometœ  ,  Argentoratustrans- 

•  lati  in  Germaniam.  Aqiiilaniae  Novenique  popiiloriim  ,  Lugdnnensis  et  Narbo- 
snensis  provinciae,  px-aeter  paucas  urbes,  populata  sunt  cuncta.  Quas  et  ipsas 
»forisglndius,inlus  vastat  famés Quid  salvum  est  si  Roma  périt?» 

(  s.  Ilieronym.  ,  ad  Ageriichiam. ,  t.  IV,  p.  7i8  de  l'édition  de  Paris,  1706.  ) 

1  Zosira. ,  Histor.,  VI.  —  Soiomen.  .IX,  6. 

2  Zosim. ,  Hislor. ,  IV. 
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')  exacteurs,  avec  ordre  d'exiger  le  tribut  avec  la  dernière 
»  sévérité,  et  comme  s'il  n'était  arrivé  rien  de  fâcheux  à  ces 
»  contrées  ;  de  telle  sorte  que  le  fisc  enlevait  ce  que  l'huma- 
»  nité  des  Barbares  avait  laissé  à  ces  misérables.  Car  ce  n'é- 
»  tait  pas  seulement  l'argent  qu'on  emportait,  mais  encore 
»  les  ornements  des  femmes,  et  jusqu'aux  voiles  qui  proté- 
»  geai  en  t  leur  pudeur.  Ce  n'était  partout  dans  les  villes, 
»  dans  les  villages,  que  plaintes  et  lamentations;  chacun  ap- 
»  pelait  les  Barbares  et  implorait  leur  secours.  »  Aussi  peut- 
on  dire  que  l'Empire  fut  livré  entre  leurs  mains;  et,  pour 
ne  point  sortir  des  limites  de  la  Gaule,  on  sait  que  les  Bur- 
gondes  ne  s'établirent  dans  la  Lyonnaise  que  sur  l'invitation 
des  indigènes  ^  ;  que  les  Francs  étaient  désirés,  appelés  par 
les  Gaulois  mécontents,  dès  le  règne  d'Honorius-;  que  les 
Wisigoths  n'obtinrent  de  Julius  Népos  la  cession  définitive 
des  provinces  dont  ils  étaient  déjà  en  possession  et  de  celles 
qu'ils  convoitaient  encore,  que  par  l'entremise  des  évéques 
d'Aix,  d'Arles,  de  Marseille  et  de  Riez^.  Chacun  avait  hâte 
d'en  finir  avec  cette  monstrueuse  domination  qui  devenait 
d'autant  plus  avide  qu'elle  se  sentait  défaillir.  Quelques-uns 
n'attendirent  même  pas  l'arrivée  des  Barbares,  ils  allèrent 
à  leur  rencontre.  Le  paysan  de  la  Gaule,  chassé  par  le  fisc 
de  son  pauvre  domaine,  cherchait  un  asile  sous  leurs  ten- 
tes et  revenait  avec  eux  pour  le  reconquérir.  Il  ne  restait 
dans  les  provinces  que  ceux  qui  s'enrichissaient  de  la  misère 
publique,  et  ceux  que  l'oppression  avait  déjà  mis  dans  l'im- 

1  Fredegar. ,  Fragment.,  ap.  T.  Bouq. ,  t.  1  :  (Burgundiones)  invitati  a  Ro- 
manis qui  Lugduueuseni  provinciam  niancbant. . .  ibi  cum  uxoribus  et  libcris 
visi  suntconsedisse. 

'2  Après  avoir  raconté  la  défaite  des  usurpateurs  Constantin,  Coustans  et  Jo- 
vin  sous  le  i-ègiic  d'Honorius,  Rcnatus  Frigeridus  Profuturus  ajoutait  [ap.  Greg. 
Tur. ,  II.  0)  :  Prapfectus  tyrannorum.. .  maltique  iiobiles  apud  Arvernos  capti  a 
ducibus  Ilonovianis  et  crudeliler  intcrcmpti  siinf.  —  On  se  rappelle  que  ces  usur- 
pateurs étaieni  soutenus  .'i  la  fois  par  l(>s  Gaulois  et  par  les  Francs.  —  Pour 
les  temps  postérieurs,  les  (émoignages  abondent.  Greg.  Tur.  ,11,  50  :  Multi  jam 
tune  ex  Gallis  Francoruni  dominos  sumnio  desiderio  cupiebanl.  —  Et  II,  23  : 
Interea  cum  jam  Fraiicorum  terror  resonaret  in  bis  partibus,  et  omues  eos 
amore  desiderabili  cuperent  regnare.  —  >oilà  la  réponse  à  la  question  que 
Montesquieu  posait  si  bardimenl  h  l'abbé  Dnbos. 

3  Sidon.  Apollin. .  Epi^t.  VI ,  7.  Vid.  ('/(>wi  Dubos ,  t.  I,  p.  616  et  suiv.  de 
redit,  in-û'. 
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puissance  de  fuir;  et  ainsi  ces  mêmes  Germains,  dont  l'ap- 
parition avait  causé  tant  d'effroi  aux  Romains  du  siècle  de 
Marc-Aurèle,  étaient  considérés  comme  des  libérateurs  par 
ceux  du  siècle  d'Honorius. 

Ces  sentiments ,  qui  étaient  sans  contredit  ceux  de  la  très- 
grande  majorité  des  Romains,  éclatent  à  chaque  page  de 
l'admirable  livre  de  Salvien,  et  empruntent,  s'il  est  permis 
de  le  dire,  à  l'ardeur  de  son  ame  une  incomparable  énergie  ^ . 

«  Cependant  les  pauvres  sont  mis  au  pillage ,  les  veuves 
»  se  consument  dans  les  gémissements  et  les  larmes,  les 
»  orphelins  sont  foulés  aux  pieds;  au  point  que  plusieurs,  et 
»  ce  ne  sont  pas  les  moins  illustres  par  leur  naissance  ni  les 
»  moins  distingués  par  leur  éducation  ,  se  réfugient  chez  nos 
«ennemis,  pour  échapper  aux  persécutions  et  aux  tortures 
»  des  magistrats  ,  et  à  la  mort  qui  les  suit  toujours.  Les  mal- 
»  heureux  !  ils  vont  chercher  chez  les  Barbares  l'humanité 
»  romaine,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  supporter  chez  les 
«Romains  l'inhumanité  des  Barbares.  Et  quoiqu'ils  diffè- 
»  rent  des  peuples  près  desquels  ils  vont  chercher  un  asile  et 
«par  les  mœurs,  et  par  le  langage  ,  et  jusque  par  la  saleté 
»  repoussante  commune  à  la  personne  et  aux  vêtements 
»  des  Barbares  ;  ils  aiment  mieux  néanmoins  avoir  à  souffrir 
»  chez  les  Barbares  de  toutes  ces  étrangetés  ,  que  de  souffrir 
»  chez  les  Romains  une  injustice  dont  la  rigueur  ne  fléchit 
«jamais.  Aussi  les  voyons-nous  émigrer  ou  près  des  Goths , 
»  ou  près  des  Bagaudes  ;,  ou  chez  tels  autres  Barbares  établis 
»  dans  l'Empire ,  et  ils  n'ont  pas  à  se  repentir  de  leur  réso- 
»  lution  ;  car  ils  préfèrent  vivre  libres  dans  une  apparente 
«captivité ,  que  de  vivre  captifs  dans  une  liberté  apparente. 
))  C'est  pourquoi  ce  titre  de  citoyen  romain  ,  prisé  si  haut  au- 
»  trefois  et  si  chèrement  acheté ,  chacun  l'abjure  aujourd'hui 
»et  le  repousse  avec  horreur  ;  chacun  le  regarde  non  seule- 
»  ment  comme  une  vaine  et  honteuse  distinction  ,  mais  en- 
«core  comme  une  sorte  d'abomination.  Et  quelle  preuve 


1  De  Gubernat,  Vei ,  V. 
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«plus  éclatante  de  l'iniquité  romaine,  que  de  voir  tant 
»  d'hommes  recommandables  par  leurs  dignités  et  leur 
»  naissance,  et  pour  qui  leur  qualité  de  citoyen  romain  devait 
))étre  à  la  fois  la  plus  grande  des  illustrations  et  le  plus  re- 
»  cherché  des  honneurs,  forcés,  par  les  cruautés  et  Tini- 
»  quité  des  Romains ,  à  répudier  ce  beau  titre?  Et  de  là  vient 
»  encore  que  ceux-là  même  qui  ne  s'enfuient  point  vers  les 
»  Barbares  n'en  sont  pas  moins  contraints  d'être  Barbares  , 
«comme,  par  exemple,  la  plus  grande  partie  des  Espagnes, 
»  et  une  considérable  partie  des  Gaules  ;  tous  ceux ,  en  un 
»  mot,  qui  par  tout  l'univers  romain  ont  cessé  d'être  Ro- 
»  mains  par  l'injustice  et  l'iniquité  romaine.  Je  parle  main- 
»  tenant  des  Bagaudes,  de  ces  malheureux  qui ,  après  avoir 
»  été  dépouillés  ,  terrassés,  égorgés  par  des  juges  pervers  et 
«sanglants^  après  avoir  perdu  toutes  les  garanties  de  la  li- 
))berté  romaine,  ont  enfin  perdu  jusqu'à  Thonneur  du 
«nom  romain.  Et  nous  leur  faisons  un  crime  de  leur  mal- 
»  heur,  nous  leur  faisons  un  crime  du  nom  de  leur  misère  , 
»  du  nom  auquel  nous-mêmes  avons  donné  naissance  !  Et 
)»nous  appelons  rebelles  ,  et  nous  appelons  hommes  perdus 
«ceux  que  nous  avons  forcés  nous-mêmes  à  devenir  crimi- 
«nelsl  Et,  en  effet,  pour  quels  autres  motifs  se  sont-ils 
«faits  Bagaudes,  sinon  à  cause  de  nos  injustices,  de  l'im- 
>) probité  des  juges,  des  proscriptions  et  du  brigandage  de 
»  ceux  qui  se  sont  fait  une  source  de  revenus  personnels  et 
«de  gains  sordides  des  exactions  qui  ruinent  leurs  conci- 
«toyens;  qui  ont  converti  le  tribut  en  une  espèce  de  proie 
»  dont  ils  s'engraissent,  et  qui ,  semblables  à  des  bêtes  féro- 
«ces,  ont,  non  pas  conduit,  mais  dévoré  le  troupeau  confié 
»  à  leurs  soins.  Mais  non  contents  de  dépouiller  les  hommes, 
»  comme  le  commun  des  brigands  ,  ils  se  sont ,  pour  ainsi 
»  dire ,  nourris  de  leur  chair  et  abreuvés  de  leur  sang  ;  et 
«par  là  il  est  arrivé  que  ces  malheureux  ,  étouffés,  égorgés 
»par  le  brigandage  des  juges,  sont  devenus  presque  des 
«Barbares,  parce  qu'il  ne  leur  était  plus  permis  d'être  Ro- 
«  mains.  « 
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El  ailleurs*  : 

«  Mais  quel  autre  mal  vient  encore  s'ajouter  à  tous  nos 
n  maux  !  Nous  sommes  impudiques  au  milieu  des  Barbares 
»  si  admirables  par  leur  chasteté.  Que  dis-je  ?  les  Barbares 
«eux-mêmes  sont  dégoûtés  de  nos  impuretés.  Il  n'est  pas 
»  permis  à  un  Goth  d'être  libertin  parmi  les  Goths  ;  les  Ro- 
»  mains  seuls,  par  un  privilège  attaché  à  leur  nation  et  à  leur 
«nom,  ont  le  droit  de  s'y  souiller  impunément.  Et  quelle 
»  espérance ,  je  vous  prie ,  nous  reste-t-il  devant  Dieu  ? 
«Nous  aimons  Timpudicité,  et  les  Goths  l'ont  en  exécra- 
»  tion  ;  nous  méprisons  la  chasteté  ,  et  eux  ils  la  chérissent  ; 
»  l'adultère  est  chezeuxun  crime  et  un  péril  ;  chez  nous  c'est 
»  un  honneur.  Et  nous  espérons  pouvoir  nous  tenir  debout 
»  devant  Dieu  ?  Et  nous  croyons  que  nous  pouvons  encore 
«être  sauvés,  quand  toutes  les  scélératesses  de  l'impureté, 
»  toutes  les  turpitudes  de  l'impudicité  sont  pratiquées  par 
«les  Romains  et  punies  par  les  Barbares?  Je  le  demande 
»  maintenant  à  ceux  qui  prétendent  que  nous  valons  mieux 
w  que  les  Barbares  ,  combien  y  a-t-il  de  Goths  qui  commet- 
«tent  un  seul  de  ces  crimes?  Combien  y  a-t-il  de  Romains 
>jqui  s'épargnent  un  seul  d'entre  eux?  Et  nous  nous  éton- 
»  nons  après  cela  que  les  terres  des  Aquitains  ou  les  nôtres 
»  aient  été  données  par  Dieu  aux  Barbares ,  lorsque  les  Bar- 
«  bares  purifient  par  leur  chasteté  cette  terre  que  les  Ro- 
»  mains  ont  souillée  de  leurs  désordres  !  » 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  remarquable  :  c'est 
que  l'arianisme  des  Barbares  lui-même  trouvait  grâce  à 
moitié  aux  yeux  de  leurs  partisans  les  plus  dévoués  à  la  foi 
catholique  ;  tant  le  fardeau  de  l'Empire  pesait  aux  plus 
nobles  intelligences  ! 

«  Us  sont  hérétiques  sans  doute  ^  ,  mais  ils  le  sont  sans  le 
»  savoir  ;  en  d'autres  termes ,  ils  sont  hérétiques  à  nos  yeux , 
»  mais  ils  ne  le  sont  pasaux  leurs;  car  ils  se  jugent  tellement 


1  De  Gubemat.  Dei,  VII. 

2  Salvian. ,  de  Gubemat.  Dei. 
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»  catholiques,  qu'ils  nous  flétrissent  nous-mêmes  du  titre 
»  d'hérétiques.  Ainsi  ce  qu'ils  sont  pour  nous,  nous  le  sommes 
»  pour  eux.  Nous  sommes  certains  qu'ils  font  injure  aux 
»  personnes  divines  quand  ils  disent  que  le  fils  est  moins 
»  grand  que  le  père.  Ils  pensent,  eux  ,  que  nous  faisons  in- 
»  jure  au  père,  quand  nous  croyons  que  le  fils  est  son  égal. 
»  La  vérité  est  avec  nous,  mais  ils  pensent  qu'elle  est  avec 

»  eux Ils  sont  impies,  mais  ils  prennent  cette  impiété 

»  même  pour  la  véritable  piété.  Ils  sont  donc  dans  l'erreur, 
»  mais  c'est  une  erreur  de  bonne  foi;  ils  se  trompent  non 
»  par  haine,  mais  par  amour  de  Dieu ,  croyant  encore  l'ai- 

»  mer  et  l'honorer Et  pour  l'erreur  de  cette  fausse 

»  croyance ,  quelle  sera  la  punition  qui  les  attend  au  tri- 
»  bunal  de  Dieu?  Personne  ne  peut  le  savoir,  si  ce  n'est  le 
»  juge  lui-même.  En  attendant,  je  le  crois.  Dieu  veut  bien 
»  les  souffrir,  parce  qu'il  voit  que  s'ils  ne  possèdent  pas  la 
»  bonne  croyance,  ils  ne  se  trompent  que  par  attachement 
»  à  une  opinion  pieuse.  » 

Ainsi,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  le  monde  romain  au  V'  siè- 
cle tendait  en  quelque  sorte  les  mains  vers  la  barbarie;  et  il 
existait  entre  le  possesseur  dépouillé ,  ruiné ,  exproprié  par 
le  fisc  des  empereurs,  et  les  hommes  du  Nord  qui  arrivaient 
d'outre-Rhin  ,  une  sympathie  bien  réelle  qui  n'est  pas  plus 
contestable  que  les  faits  mêmes  par  lequels  nous  l'avons  con- 
statée. 

Mais  l'arianisme ,  qui  avait  failli  plus  d'une  fois  devenir  la 
religion  de  l'Empire ,  était  devenu  celle  de  presque  tous  les 
Barbares  qui  se  l'étaient  partagé.  La  lutte  de  l'arianisme  et 
de  la  foi  de  Nicée  est  la  plus  longue  et  la  plus  dangereuse 
que  l'Eglise  ait  eu  à  soutenir  dans  les  quatre  premiers  siècles 
de  sa  fondation  ;  car  le  manichéisme  lui-même  ne  fut  vrai- 
ment dangereux  qu'au  IIF  siècle,  et  parut  avoir  reçu  le  coup 
de  mort  de  saint  Augustin  qui  l'avait  d'abord  embrassé.  L'a- 
rianisme avait  à  peu  près  succombé  dans  l'Empire,  grâce 
aux  rigueurs  de  Constantin  et  de  Théodose,  lorsqu'il  reprit 
une  nouvelle  force  par  l'invasion  des  Barbares  qui  l'avaient 
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déjà  adopté^.  Au  V*'  siècle  on  était  encore  dans  toute  Tai- 
deur  de  ces  disputes  qui  avaient  rempli  le  IV^,  et  l^on  s^en 
aperçoit  au  frémissement  involontaire  qui  s'empare  des  écri- 
vains ecclésiastiques  lorsqu'ils  touchent  à  cette  question*. 
Or  ,  c'était  surtout  à  la  résistance  opiniâtre  et  courageuse  de 
l'église  latine  que  le  dogme  orthodoxe  avait  dû  la  victoire. 
L'Occident  n'avait  jamais  voulu  rien  comprendre  aux  subti- 
lités prosaïques  du  prêtre  carthaginois;  et  cependant  elles 
venaient  de  l'envahir  une  seconde  fois  à  la  suite  des  Barbares. 
Les  Goths,  les  Burgondes,  les  Suèves,  les  Vandales  étaient 
ariens;  et  parfois  on  les  avait  vus  sortir  de  leur  indifférence 
habituelle  pour  essayer  d'imposer  aux  autres  leur  croyance^. 
Ces  persécutions  impolitiques  avaient  rendu  leur  domina- 
tion odieuse  à  leurs  sujets  gallo-romains  ,  et  jeté  autour  de 
leurs  trônes  des  germes  de  révolte  que  le  temps  seul ,  à  dé- 
faut de  nouvelles  fautes ,  se  chargeait  de  faire  éclore.  Lorsque 
les  Francs,  déjà  vainqueurs  de  Syagrius  à  Soissons,  paru- 
rent sur  les  bords  de  la  Loire  ,  l'irritation  était  extrême  dans 
toutes  les  provinces  où  régnait  l'hérésie.  Euric  venait  de  re- 
nouveler à  Toulouse  les  violences  qui  avaient  si  mal  réussi 
autrefois  aux  anciens  persécuteurs'* ,  et  Gondebaud  à  Vienne 
imitait  sa  cruauté  et  son  imprévoyance^.  Les  orthodoxes 
persécutés  avaient  commencé  de  bonne  heure  à  tourner  leurs 
regards  vers  ces  autres  Barbares,  qu'aucun  fanatisme  de 
secte  ou  de  croyance  ne  rendait  hostiles  à  la  leur^.  Déjà,  avant 
la  conversion  de  Clovis,  un  évêque  de  Dijon,  saint  Aprun- 


1  l'rosp.  Aquit.  ,  Chronic.  (  apud  Diichosn. ,  t.  1 ,  p.  198  )  :  Ariani,  qui  romano 
ptocul  orbe  fiigati,  Carbarorum  nationum  ad  qiias  se  coululeie,  piaesidio 
eriRi  cœpex'e. 

2  Voir  les  longues  dissertalions  Ihéologiques  que  Grégoire  de  Tours  jette  çà  et 
là  au  milieu  de  sou  récit 

3  Aid.  infra.  —  Et  Victor.  Vitens. ,  de  Persécution.  Vandalic. 

h  Greg.  Tur.  ,11,  25  :  Truncabat  passitn  (Euvaricus)  perversitali  suae  uoa 
consentieulcs. —  Voir  la  fameuse  lettre  de  Sidoine  sur  les  persécutions  d'Eu- 
ric ,  Epiit.  6  ,  VIT. . .  dum  in  liac  figuratœ  Babyionis  fornace  decoquimur. 

5  Vit.  Sigismund.  rcg.  [  ap  D.  Rouq  )  :  Gens  Burgundiouum  uua  cum  paucis 
Romanis,  qui  cum  ipsis  iu  Galliis ,  eoram  morsibiis  laniati,  divertebaut  cou- 
tempti 

6  Epistot.  Avit.  Viennens.  episcop.  ad  Clodov.  rcg.  :  Quas  in  naturali  adhuc 
ignorantia  constitutas  nulla  pravorum  dogmatum  Germina  corruperunt. 
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euliKs,  s'était  fait  chasser  de  sa  ville  épiscopale  pour  avoir 
intrigué  en  leur  faveur^  ;  et  après  sa  conversion  ,  Théodore, 
Proculus  et  Dinifius  se  firent  chasser  encore  pour  le  même 
motif-.  Dès  avant  la  victoire  de  Soissons ,  les  catholiques  s'é- 
taient hâtés  de  prendre  en  quelque  sorte  possession  du  vain- 
queur, en  le  mariant  à  la  seule  princesse  harbare  qui  par- 
tageât l€ur  croyance  ;  car  le  mariage  de  Clotilde ,  comme  plus 
tard  la  conversion  de  Clovis,  fut  l'ouvrage  des  Gaulois,  qui 
ne  redoutaient  pas  moins  le  pouvoir  que  l'hérésie  des  ariens^. 
Enfin,  lorsque  saint  Rémy  eut  courbé  sous  sa  main  la  tête 
du  Sicambre,  le  roi  des  Francs  devenu  le  fils  aîné  de  l'Eglise 
orthodoxe,  en  devint  aussi  tout  l'espoir  ;  et  sa  domination 
déjà  recherchée  par  les  Romains,  fut  désirée,  suivant  l'éner- 
gique expression  d'un  évêque  qui  nous  en  a  expliqué  les  se- 
crets, avec  un  amour  inexprimable^.  On  connaît  toute  la 
part  qui  revient  au  clergé  de  Bourgogne  et  de  Wisigothie 
dans  les  conquêtes  de  Clovis  ;  et  il  est  inutile  de  s'étendre 
sur  un  sujet  que  d'autres  ont  épuisé'».  Mais  ce  que  l'on  a 
négligé  de  remarquer ,  et  ce  qui  pourtant  nous  paraît  digne 
de  remarque,  c'est  que  dans  la  pensée  des  évêques  qui  ve- 
naient de  le  conquérir  à  leur  croyance ,  Clovis  chrétien  et 
catholique ,  parut  destiné  à  reconstruire  sur  cette  base  le  vieil 
Empire  d'Occident;  et  c'est  évidemment  à  cette  pensée  que 

1  Grpg.  Tur. ,  II ,  23, 

2  /d. ,  L  X ,  ad  calcem, 

3  Greg. Tur. ,  II,  28  :  PorroChlodovechus,  dum  legationem  in  Burgundiam 
saepius  mittit,  Chrotechildis  puella  reperitur  a  legatis  (jus  ;  qui  cura  eam  Ti- 
dissentelegautem  alque  sapientem ,  et  coguovissent  quod  de  regio  essetgenere 
nuntia\erunt  haec  Chlodovecho  régi.  —  Or,  ou  sait  que  cet  ambassadeur  de 
Clovis  était  le  gaulois  Aurélien.  f  Vid.  Gesta  reg.  franc,  12. }  —  Clotilde  elle- 
même  ne  fut  qu'xui  instrument:  Assiduas  pro  conveisione  Chlodovei  régis  do- 
mino preces  fundere  non  cessabat  (S.  Remigius),  commonens  etiam  Chrotildi 
reginœ...  quatenus  animitm  régis  ab  idolorum  cuUura  aliéna  rctruderet  ;  in  quan- 
tum valeret  et  auderet.  (  Vit.  S.  Arntdfi  martyr. ,  ap.  BoUand,  ISJul.J 

U  Amore  desiderabili.  f  Vid.  supra,  Greg.  Tur. ,  11 ,  23.  ) 

«11  faut,  dit  Montesquieu,  XXX,  1û,  que  M.  l'abbé  Dubos  prouve  que  les 
«peuples  ont  mieux  aimé  \ivre  sous  la  domination  de  Cloris,  que  sous  la  (Jo- 
«mination  des  Romains  ou  sous  leurs  propresloisi  »— Coinme  si,  en  ItSQ,  il  eût 
été  loisible  à  quelqu'un  en  Gaule  de  vivre  sous  la  domination  des  Romains  ou 
de  rester  indépendant  des  Barbares! 

5  V.  Augustin  Thierry,  Histoire  de  laconqaêtede l'Angleterre  par  les  Xormands, 
et  Michelet,  Histoire  de  France. 

17 
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se  rattache  la  chute  des  royaumes  des  Burgondes  et  des  Wi- 
sigoths,  si  habilement  préparée  et  en  partie  accomplie  par 
leurs  mains  ^ .  D'un  autre  côté ,  il  n'est  point  sans  intérêt  de 
remarquer  combien  sa  première  victoire  à  Soissons  fit  naître 
de  craintes  à  côté  de  ces  espérances.  Le  féroce  Gondebaud  , 
qui  avait  fait  mourir  un  de  ses  frères ,  et  qui  se  préparait  à 
faire  mourir  les  deux  autres,  parla  de  se  faire  catholiq4je,  et 
consentit  à  recevoir  le  baptême  des  mains  de  saint  Avitus , 
pourvu  qu'il  lui  fût  permis  de  le  recevoir  en  secret^.  Avi- 
tus, sorti  comme  Remigius  d'une  famille  sénatoriale,  cé- 
fèbre  comme  lui  dans  toute  la  Gaule  par  l'éclat  de  sa  nais- 
sance et  celui  de  son  talent^  ,  s'était  donné  auprès  des  Bur- 
gondes  une  mission  analogue  à  celle  que  son  ami  remplis- 
sait avec  tant  de  succès  auprès  des  Francs ,  en  essayant  de 
les  ramener  doucement  à  la  foi  catholique  par  un  adroit  mé- 
lange de  séductions  et  de  craintes^.  Saint  Césaire,  évêque 
d'Arles  ,  et  soumis  à  ce  titre  à  la  domination  des  Wisigoths, 
s'était  voué  à  la  même  tâche  sans  obtenir  le  même  succès , 
et  formait  avec  les  deux  premiers  une  espèce  de  triumvirat , 
occupé  spécialement  de  la  conversion  des  Barbares.  La  con- 
version des  Barbares  !  c'était  là  le  grand  intérêt  de  l'époque , 
celui  que  l'on  retrouve  au  fond  de  tous  les  autres,  celui  qui 
agitait  à  la  fois  l'Orient  et  l'Occident ,  et  qui  dictait  à  l'évê- 
que  devienne  cette  lettre  équivoque,  où  il  disait  à  Aurélien, 

le  conseiller  de  Clovis  et  l'entremetteur  de  son  mariage^  : 
«  C'est  un  heureux  présage  que  nos  amis  profitent  de  la 

»  sérénité  passagère  qui  nous  luit  pour  nous  donner  de  leurs 

1  C'est  ce  qui  résulte  de  ce  passage  de  la  lettre  d' Avitus,  évêque  de  Vieune, 
à  Clovis  :  Gaudeat  ergo  quidem  Grœcia  habere  se  principem  legis  nostrœ ,  sed  non 
jam  quœ  tanti  numeris  dono  sola  mereatur  illustrari,  quod  non  desit  et  reliquo 
orbe  claritas  sua. 

2  Greg.  Tur. ,  II ,  SU. 

3  Greg.  Tur. ,  II ,  3û  :  Magnae  enira  erat  facundiae  tune  temporis  Avitus 

Extant  exinde  nunc  apud  nos  epistolse  admirabiles,  quae  sicut  tune  haeresim 
oppresseront,  ita  nunc  ecclcsiam  Dei  aediflf  ant. 

U  V.  Collât,  episcopor.  coram  rege  Gondobado  [ap.  D.  Ruinart  ,  Greg^  Tur. 
oper.,  in  appendice]  :  Respondit  dominus  Avitus,  faciem  habens  angelicamut  et 
sermonem  :  Scriptura  nos  docet  quod  propter  derelictionem  legis  Dei  sœpe 
subvcrtunlur  régna...  etc. 

5  Epistol.  3â. 
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w  nouvelles.  Toutefois  les  flots  excités  par  la  tempête  ne  sont 
»  pas  encore  entièrement  calmés.  H  ne  faut  point  prendre 
M  la  bonace  où  nous  sommes  pour  une  preuve  que  le  vent 
»  soit  entièrement  tombé,  mais  plutôt  comme  une  marque 
»  qu'il  ne  tardera  pas  à  changer  de  direction.  Que  le  calme, 
w  s'il  continue,  que  lèvent,  s'il  devient  contraire,  n'altèrent 
»  point  votre  amitié,  et  que  vos  sentiments  pour  nous  ne  dé- 

»  pendent  jamais  des  temps  que  vous  aurez Nous  soni- 

»  mes  dans  un  siècle  où  vous  devez  espérer  qu'après  avoir 
»)  passé  sur  le  bord  des  abimes  que  vous  décrivez  si  bien 
»  dans  votre  lettre ,  le  vaisseau  entrera  enfln  dans  un  port 
')  où  il  n'aura  plus  à  craindre  de  naufrage.  » 

Toutes  les  espérances  et  toutes  les  alarmes  de  l'époque  sont 
voilées  sous  ces  métaphores. 

Gondebaud,  qui  avait  l'instinct  de  l'avenir,  fit  élever  son 
successeur  dans  la  doctrine  orthodoxe,  et  donna  en  faveur 
de  ses  sujets  romains  un  Code  que  Montesquieu  regarde  avec 
raison  comme  un  des  plus  judicieux  parmi  les  Codes  bar- 
bares*. C'est  que  l'arianisme ,  qui  était  en  horreur  parmi 
les  Gaulois,  n'était  même  pas  le  culte  dominant  parmi  les 
Burgondes,  quoiqu'il  fût  celui  de  Gondebaud.  La  masse 
de  la  nation  était  catholique-;  et  il  est  permis  de  croire 
que  Gondebaud  ne  mit  à  mort  son  frère  Chilpéric  ,  le 
père  de  sainte  Clotilde ,  que  parce  qu'il  partageait  cette 
croyance  et  s'en  faisait  une  arme  contre  lui.  Alaric,  de  son 
côté,  fit  cesser  les  persécutions  ordonnées  par  son  prédé- 
cesseur ,  et  donna  aussi  un  nouveau  Code^,  Il  fît  plus  :  il 
demanda  une  entrevue  à  Clovis  pour  essayer  d'enchainer 
son  ambition  dans  des  promesses  et  des  serments.  L'entre- 
vue eut  lieu  non  loin  d'Amboise ,  dans  une  ile  de  la  Loire. 


1  Esprit  des  Lots,  XXVIII,!.  —  Greg.  Tiir. ,  II,  32:  Burgundionibus  loges 
miliores  imposuit,  ne  Romanes  opprimèrent. 

2  Paul  Oros. ,  Histor.,  Vil  :  Quamvis,  Providentia  Dei ,  Christian!  modo  facti 
(■versûSO),  calholica  fide  nostrisque  clericis,  qiiibusobedirent,  rcceptis,  blande, 
mansuete,  innocenterque  \ivunt,  non  quasi  cum  subjeclis  Gallis,  sed  vere  cum 
fratribus  christianis. 

3  Le  Breviarium  AnianU 
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Les  deux  princes  y  mangèrent  et  burent  à  la  même  table  '  ; 
et  pour  rendre  ces  liens  encore  plus  sacrés  ,  le  roi  goth  prit 
en  ses  mains  la  barbe  de  son  commensal  au  moment  de  le 
quitter,  croyant  devenir  ainsi  son  père  d'adoption,  selon 
Tantique  usage  des  peuples  germaniques  2. 

Mais  c'est  surtout  à  Ravenne,  dans  le  palais  de  Théodo- 
ric ,  qu'il  faut  se  placer  pour  voir  combien  ces  alarmes  des 
rois  infidèles  étaient  vives.  Théodoric,  qui  se  portait  pour 
héritier  des  empereurs  en  Occident ,  et  qui ,  à  ce  titre  ,  ré- 
clamait une  sorte  de  souveraineté  sur  tous  les  rois  barbares 
qui  s'y  étaient  établis,  écrivit  à  tous  pour  exciter  leur  vigi- 
lance et  pour  éveiller  leurs  soupçons.  Il  ordonna  à  Gonde- 
baud  de  se  faire  médiateur  entre  le  roi  des  Francs  et  le  roi 
de  Toulouse^;  il  fît  entendre  au  roi  des  Thuringiens  que  si 
Clovis  marchait  vers  le  midi,  il  faudrait  l'attaquer  dans  le 
nord'';  il  écrivit  à  Alaric  pour  l'avertir  de  ne  point  aller  se 
heurter  imprudemment  avec  ses  Visigoths ,  déjà  énervés  , 
contre  ces  Barbares  nouvellement  sortis  de  leurs  forêts  d'ou- 
tre-Rhin ^;  et  enfin  il  écrivit  à  Clovis  lui-même  pour  lui  con- 
seiller, en  termes  très-philosophiques ,  la  sagesse  et  la  mo- 
dération dans  le  succès.  Il  lui  envoya  par  le  même  messager 
un  joueur  de  flûte  avec  son  instrument ,  sans  doute  pour  fa- 
ciliter au  barbare  les  moyens  de  mettre  à  profit  ses  leçons^. 
On  sait  ce  qui  en  arriva  :  Clovis  franchit  la  Loire,  tua  de 
sa  propre  main  Alaric  à  \  ouille ,  et  ne  s'arrêta  dans  cette 


1  Greg.  Tur. ,  II ,  25  :  Comedentes  pariter  ac  bibentes ,  promissa  sibi  amici- 
tia  pacifici  discesseruut. 

2  Fredegar. ,  Fragment,  (ap.  D.  Bouq. ,  t.  II,  p.  Û63.)  —  Aimoin. ,  I,  20.  — 
Roric. ,  ui  in  tondenda  barba  Clilodovei  patrinus  ejus  efficeretur  Alaricus.—\ oir 
dans  la  vie  de  S.  Géry,  évêque  de  Toulouse,  une  histoire  semblable,  (ap.  Rol- 
land ,  n  mail.  ) 

3  Theodor'cus  R.  :  Gundibado  régi  : ...  Nostrum  est  juTenes  reges  objecta  ra- 
tione  moderari.  (  Ap.  D.  Bouq. ,  t.  IV.  ) 

û  Id.  ifrid.  :  Omnium  paliatur  incursum,  qui  tautorum  arbitrium  judicat 
esse  temnendum. 

5  Id,  ibid.  ;  Quamvis  Attilam  poteulcm  reminiscamini  Wisigolhorum  viribus 
inclinatum;  tamen,  quia  ferocium  corda  longa  pace  mollescunt 

6  Id,  ibid,  :  Citharaedum  etiam,  arte  sua  doclum,  pariter  destina\imus  ex- 
pelitum,  qui  ore  manibusque  cousoua  \Qce  cantando ,  gloriam  Tcslrae  Pôles- 
tatis  oblectet. 
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course  que  devant  les  murs  d'Arles  et  une  armée  d'Ostro- 
goths  que  Théodoric  y  avait  envoyée. 

Il  est  remarquable  que  l'arianisme ,  qui  avait  commencé 
par  être  si  fatal  au  sang  de  Constantin,  finit  par  ruiner  à  la 
longue  tous  ceux  qui  eurent  le  malheur  de  s'appuyer  sur  lui. 
Grégoire  de  Tours  en  triomphe  sans  en  donner  toutes  les 
raisons  ,  et  sans  doute  sans  les  comprendre  ^  Il  y  voit  seu- 
lement un  miracle  de  la  Providence  qui  châtie  les  hérétiques 
par  la  main  des  Barbares;  mais  il  faut  y  voir  encore  la  ma- 
nifestation d'un  fait  politique  d'une  immense  portée  ,  et  la 
première  apparition  d'une  nouvelle  vérité  sociale.  C'est  que 
depuis  la  naissance  du  Christianisme  ,  les  révolutions  de  ce 
monde  ne  pouvaient  plus  rester  renfermées  dans  la  sphère 
des  intérêts  matériels  ,  d'où  elles  n'étaient  guère  sorties  de- 
puis les  temps  de  première  civilisation.  Dans  un  monde  où 
tant  d'idées  spiritualistes  étaient  en  fermentation  ,  tous  les 
problêmes,  quels  qu'ils  fussent,  devaient  se  changer  promp- 
tement  et  nécessairement  en  questions  de  polémique  et  de 
controverses  religieuses.  Tous  les  intérêts ,  toutes  les  affec- 
tions du  cœur  humain  avaient  été  déplacés,  épurés  par  la  nou- 
velle doctrine,  et  s'étaient  en  quelque  sorte  concentrés  dans 
le  dogme.  L'humanité  tout  entière  s'y  est  ainsi,  en  quelque 
sorte,  réfugiée  sous  son  aile,  et  s'est  assise  sur  la  foi  pour  se 
reposer  de  tant  d'agitations  stériles.  Ce  qui  lui  importe  avant 
tout,  c'est  de  savoir  ce  qu'il  faut  croire;  or,  dans  le  domaine 
des  choses  religieuses,  le  mystère  a  d'autant  plus  d'attrait 
qu'il  est  plus  impénétrable,  et  semble  d'autant  plus  près  de 
la  vérité  éternelle  qu'il  s'éloigne  davantage  des  lumières  si 
trompeuses  de  la  raison  humaine. 

Ainsi  la  vieille  Gaule,  morcelée  depuis  un  siècle  (-409 — 
507),  entretint  de  dominations  étrangères,  retrouva  enfin 
son  unité  sous  le  joug  des  Francs  que  la  victoire  de  Veuille 
venait  d'en  rendre  les  maîtres.  On  peut  dire  en  effet  qu'à  la 
mortduconquérantcetteunitéétaitdéjà  complète.  Le /'Oî/fli/7we 

(1)  Greg.  Tur.  III,  in  Prolog: 
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de  Syagrius  fut  le  prix  de  sa  victoire  de  Soissons  ;  une  courte 
guerre  et  un  bon  traité  de  paix  lui  donnèrent  les  Armori- 
ques;  la  trahison  le  débarrassa  des  petits  rois  barbares  qui 
avaient  la  prétention  de  partager  avec  lui  ;  et  les  Burgondes, 
qui  conservent  encore  leurs  possessions  sur  les  deux  rive& 
du  Rhin  ,  ne  les  gardent  que  par  la  tolérance  de  leurs  vain- 
queurs ,  et  en  attendant  qu'une  dernière  guerre  ne  les  réduise 
aussi  à  la  même  condition  que  les  autres  vaincus.  Enfin  les 
Ostrogoths,  qui  sont  restés  maîtres  de  la  Provence,  n'y  res- 
teront qu'aussi  long-temps  que  la  sagesse  de  Théodoric  ca- 
chera à  l'Italie  les  misères  de  la  servitude,  et  les  chaînes  qui 
doivent  désormais  la  rendre  éternelle.  Cette  unité  éphémère 
de  la  Gaule ,  rajeunie  et  reconstituée  par  les  Barbares ,  fut 
l'ouvrage  des  évêques.  L'unité  religieuse  leur  paraissait  à  bon 
droit  plus  précieuse  encore  que  l'unité  politique;  et  on  con- 
tinua de  chérir  la  première  et  de  la  croire  possible,  alors 
même  qu'on  commençait  à  désespérer  de  la  seconde.  Aussi 
les  catholiques  de  la  Gaule  ,  malgré  le  nombre  de  leurs  maî- 
tres, n'avaient  jamais  cessé  de  se  considérer  comme  des 
membres  d'un  même  corps  et  des  parties  violemment  déta- 
chées d'un  tout  inséparable  * .  Il  leur  tardait  de  rétablir  l'har- 
monie ,  en  substituant  à  ces  dominations  tyranniques  et  ab- 
horrées l'autorité  protectrice  d'un  chef  unique  qui  partageât 
leur  croyance.  On  doit  le  dire  sans  détour,  c'est  le  catholi- 
cisme qui  a  reconstitué  la  Gaule  sous  la  domination  des 
Francs ,  en  renversant  à  leur  profit  les  dominations  héréti- 
ques des  rois  wisigoths  et  burgondes  2,  C'est  par  là  que 
s'annonce  la  nouvelle  unité  qui  remplira  le  moyen-âge ,  celle 
de  la  foi  et  des  croyances  religieuses.  L'unité  matérielle,  celle 
du  territoire  et  des  institutions  politiques,  a  péri  sans  re- 


1  SidoD.  Apollin. ,  Epistol. ,  VII,  6  :  Ut  populos  Galliarum,  quos  limes  go- 
thicïB  sortis  incluserit,  teneamus  ex  fide,  et  si  non  teneinusex  fœdere. 

2  Ceux  qui  ont  assisté  aux  leçons  si  éruclites  et  si  éclatantes  de  M.  Varin  ,  à< 
la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  n'ont  pas  besoin  d'autres  preuves  de  celte 
vérité, que  les  vives  et  savantes  discussions  de  l'éloquent  professeur.  Il  faut  es- 
pérer que  M.  Varin  donnera  un  jour  au  public  le  résultat  de  ses  laborieuse» 
et  intéressantes  recherches. 
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tour;  car  après  l'Empire  romain  il  ne  doit  plus  se  rencon- 
trer, dans  le  cours  des  siècles,  une  puissance  assez  vaste  pour 
l'imposer  au  monde.  Mais  ce  que  l'Empire  romain  n'avait 
pu  faire,  ni  par  la  force  de  ses  légions,  ni  par  le  génie  de  ses 
législateurs  ,  le  Christianisme  le  fera  par  la  miraculeuse  fu- 
sion des  cœurs  et  des  intelligences.  A  mesure  que  l'aria- 
nisme  s'éteint  sous  les  anathêmes  des  conciles  et  la  parole 
des  docteurs,  la  foi  des  peuples  s'épure  dans  les  discussions 
et  se  raffermit  dans  la  lutte,  au  moment  même  où  le  monde 
politique  va  être  livré  de  nouveau  à  d'interminables  com- 
bats. Elle  s'élève  ainsi  par  son  propre  élan  plus  haut  que  la 
tempête ,  et  plane  bientôt  au-dessus  de  ce  chaos  si  agité  du 
monde  qui  vient  de  naître  dans  une  région  sereine  et  long- 
temps inaccessible  aux  orages. 


LIVRE  IL 

GOUVERINEMEINT  DES  MÉROVINGIENS. 


CHAPITRE  PREMIER, 

DD    GOCTERISEMEINT  DES  MÉROVINGIENS   A    l'eGARD   DES   GAULOIS. 

EXAMEN   DE  LOPINION   DE   l'aBBÉ   DDBOS   1T   DE   CELLE  DU 

PRÉSIDENT   DE  MONTESQUIEU  SUR  LA  QUESTION  DU  TRIBUT.  

QUE  LE  TRIBUT  CONTINUA  D^ETRE  PERÇU  DANS  LA  GAULE  SOUS 
LES  PREMIERS  MÉROVINGIENS  AU  MEME  TITRE  ET  SUR  LE  MEME 
PIED  qu'il  l'avait  ÉTÉ  SOUS  LES  EMPEREURS. 

Deux  doctrines  se  partagent  la  critique  sur  le  caractère  de 
l'invasion  franque,  et  sur  les  conséquences  qui  en  résultèrent 
dans  l'état  politique  des  peuples  de  la  Gaule.  L'abbé  Dubos  * , 
et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  eu  foi  dans  sa  parole ,  ne 
voient  dans  ce  grand  événement  qu'un  simple  changement 
de  maîtres,  et  la  substitution  des  tribus  germaniques  au  pou- 
voir paisible  et  régulier  que  les  empereurs  avaient  exercé  sur 
la  vieille  Gaule,  depuis  le  jour  où  Auguste,  dans  l'assemblée 
générale  de  Narbonne,  la  réduisit  en  province  romaine  (727 
F.  R.),  jusqu'à  celui  où  l'épée  d'Odoacre  mit  fin  à  l'Empire 
d'Occident,  et  fît  de  Rome  la  capitale  d'une  royauté  barbare 
(476  J.-C).  L'école  opposée  y  a  vu  un  boulevereement  gé- 
néral où  toutes  les  anciennes  institutions  ont  péri  sans  re- 
tour. Selon  eux ,  la  hache  d'armes  qui  accabla  Syagrius  à 
Soissons  fit  éclore  du  même  coup  un  monde  nouveau  au  mi- 


î  Histoire  critique  de  l'établissement  de  la  monarchie  française.  —  Paris,  1735 , 
5  vol.  in-8%  —  17ft2  ,  2  vol.  in-4°. 


DES   IMPOTS  ITBLFCS  SOLS  LES  MÉnOViNGIENS.  2(jli 

lieu  de  la  Gaule  conquise;  el  à  leurs  yeux  ,  la  conquête  a  été 
une  véritable  création  qui  n'a  laissé  subsister  aucune  trace 
(lu  vieil  ordre  de  choses  qu'elle  remplaçait.  Cette  doctrine 
est  la  base  du  système  aristocratique  du  comte  de  Boulain- 
villiers^.  Pour  lui,  tout  se  résume  dans  une  idée  dont  il  a 
rempli  (rois  volumes  :  les  Francs  seuls  ont  accompli  le  mou- 
vement ;  seuls  aussi  ils  devinrent  quelque  chose  dans  le  nou- 
vel état  social  fondé  par  leurs  armes. 

Tel  était  de  part  et  d'autre  l'état  de  la  question  ,  quand 
Montesquieu  parut,  l'Esprit  des  Lois  à  la  main  (^748).  Il  se 
constitua  tout  d'abord  l'arbitre  naturel  de  ce  grand  diffé- 
rend, condamna  l'abbé  Dubos  sans  donner  gain  de  cause  au 
comte  de  Boulainvilliers,  trouvant  que  l'un  et  l'autre  avaient 
péché  par  excès,  et  imposa  silence  aux  deux  partis,  en  don- 
nant une  troisième  solution  du  problême  2.  Sa  grande  voix 
domina  la  controverse.  Toute  la  philosophie  du  XVIIP  siècle 
se  mit  docilement  à  la  suite;  et  Mably,  qui  prétendit  seul 
avoir  une  opinion,  se  borna  pourtant,  avec  sa  mauvaise  hu- 
meur ordinaire,  à  commenter  celle  du  maître;  mais  en  y 
ajoutant,  comme  toujours,  la  double  empreinte  des  erreurs 
de  son  jugement  et  des  erreurs  de  sa  critique^.  Notre  siècle, 
à  son  tour,  s'y  est  soumis  presque  sans  résistance;  et  parmi 
les  nombreux  écrits  que  ces  quarante  dernières  années  ont 
vus  naître,  je  n'en  trouve  aucun  qui  ait  osé  réclamer  contre 
cette  sentence  arbitrale.  M.  de  Montlosier,  le  premier  qui  ait 
rouvert  la  lice  après  les  orages  de  -1789^^  ou  n'a  pas  vu  la 
difficulté ,  ou  a  jugé  à  propos  de  la  passer  sous  silence.  11  n'a 
guère  fait  que  rajeunir  les  ingénieux  sophismes  du  comte 
de  Boulainvilliers,  en  essayant  de  les  réconcilier  un  peu  avec 
les  faits,  à  l'aide  d'une  érudition  presque  toujours  fautive  et 
toujours  incomplète.  La  forme  du  grand  ouvrage  delNL  de  Sis- 
mondi  ne  comporte  point  ces  sortes  dé  discussions.  Elles  ne 

1  Histoire   de  l'ancien  gouvernement  de  la  France ,  avec  vingt-quatre  lettres 
ftisioriques  sur  les  Parlements  ou  Etats-Généraux.  —  La  Haye ,  1727. 

2  Esprit  des  Lois,  1.  XXVIII  et  XXX. 

3  Observations  sur  l'Histoire  de  France.  --  Genève,  1765. 
I\  Monarchie  française.  —  181!j. 
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sont  entrées  que  tout  récemment  dans  le  plan  des  importants 
travaux  de  M.  Augustin  Thierry  sur  Thistoire  de  France^; 
et  M.  Guizot,  qui  s'est  donné  la  tache  de  les  approfondir 
dans  ses  judicieux  et  lucides  Essais 2  ^  a  négligé  cependant 
Tune  des  données  les  plus  importantes  du  problême,  je  veux 
dire  la  question  des  impôts.  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de 
me  défendre  de  la  prétention  de  refaire  quelque  chose  après 
ces  grands  maîtres.  Nulle  part  elle  ne  serait  plus  injuste,  ni 
surtout  plus  déplacée.  Mais  qu'il  me  soit  permis  de  com- 
bler, selon  mes  forces,  les  quelques  lacunes  qu'ils  ont  né- 
gligées, et  d'apporter  ainsi  ma  pierre  au  pied  du  monument 
que  leurs  savantes  mains  ont  élevé  avec  tant  de  gloire. 

ÎNous  l'avons  déjà  remarqué,  les  Germains,  dans  leurs 
conquêtes,  n'employèrent  jamais  ce  système  d'extermina- 
tion qui  semble  avoir  été  celui  de  presque  tous  les  conqué- 
rants de  l'Asie.  Les  Huns  et  les  Tartares  égorgeaient  de  sang- 
froid  ,  et  pour  le  plaisir  d'égorger.  Chez  le  Germain,  la  co- 
lère survivait  peu  aux  émotions  du  champ  de  bataille;  et 
après  avoir  entassé  les  morts  partout  où  tombait  sa  hache 
d'armes  ,  il  pardonnait  volontiers  à  ceux  qui  lui  avaient 
échappé.  Or,  en  renonçant  au  droit  d'exterminer  les  vain- 
cus, les  Barbares  s'imposaient  l'obligation  ,  ou  de  créer  à 
leur  usage  une  nouvelle  forme  d'administration ,  ou  de  lais- 
ser subsister  celle  qu'ils  trouvaient  établie  parmi  eux.  Ce  der- 
nier parti  était  assurément  le  plus  commode  :  ce  fut  aussi, 
nous  le  verrons,  celui  auquel  ils  s'arrêtèrent  de  préférence. 
Mais  ,  avant  de  tracer  le  tableau  général  de  l'administration 
des  Mérovingiens,  il  est  nécessaire  d'examiner  quelle  idée 
les  Germains  se  faisaient  alors  des  droits  de  la  conquête,  et 
de  voir  au  préalable  quel  sens  ils  attachaient  à  ce  mot. 

Aussi  loin  que  nous  pouvons  remonter  dans  leur  histoire, 
nous  les  voyons  adopter,  à  l'égard  des  vaincus,  un  système 
dont  ils  ne  se  départirent  presque  jamais  dans  le  cours  de 

1  Voy.  la  Revue  des  Deux-Mondes,  livraison  de  décembre  1838,  ci  Récits  des 
temps  mérovingiens,  introduction. 

2  Essais  sur  l'histoire  de  France,  1  vol.  in-8. 
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leurs  longues  migrations.  Ce  système  consistait  à  j)ren(Ire 
pour  leur  usage  une  portion  déterminée  des  terres  conqui- 
ses, et  à  frapper  d'un  impôt  arbitraire  celles  qu'ils  laissaient 
aux  indigènes.  Déjà,  du  temps  de  César,  le  suève  Arioviste 
appliquait  ce  principe  aux  Séquanes ,  et  le  justifiait  par  le 
droit  du  plus  fort*.  Nous  le  retrouvons  dans  Tacite,  Le  tri- 
but, dans  la  Germania  comme  dans  les  Commentaires,  est  à 
la  fois  la  marque  d'une  infériorité  politique  et  d'une  origine 
étrangère^.  C'était,  en  effet,  une  des  maximes  du  droit  pu- 
blic dans  l'antiquité;  et  les  Romains  eux-mêmes  l'avaient 
constamment  mise  en  pratique,  on  sait  avec  quelle  persévé- 
rante rigueur.  Ils  en  subirent  aussi  toutes  les  conséquences, 
lorsqu'au  lieu  d'attaquer  et  de  vaincre  ,  ils  furent  eux-mêmes 
mis  au  pillage  de  toutes  les  nations  qu'ils  avaient  décimées. 
Les  Barbares ,  devenus  les  maîtres  à  leur  tour ,  n'agirent  pas, 
il  est  vrai,  d'une  manière  absolument  uniforme  à  l'égard 
des  vaincus;  mais,  au  milieu  des  différences  qui  caractéri- 
sent la  politique  de  chaque  peuple  en  particulier,  il  est  un 
fait  général  qui  les  domine ,  et  qui  se  produit  également  par- 
tout^ savoir  :  le  prélèvement  d'une  partie  de  la  richesse  du 
sol  au  profit  des  vainqueurs.  Cette  part  varia,  selon  les  cir- 
constances. Ainsi  les  Burgondes  s'emparèrent  de  la  moitié 
des  cours  et  des  jardins ,  et  des  deux  tiers  des  terres  labou- 
rables. Les  esclaves  furent  partagés ,  et  les  forêts  restèrent 
communes^.  Les  Wisigoths  se  contentèrent  des  deux  tiers 
des  terres,  sans  distinction''.  Les  Ostrogoths ,  les  plus  mo- 
dérés de  tous  ,  ne  prirent  que  le  tiers  des  possessions  territo- 
riales de  l'Italie,  à  l'exemple  des  Hérules,  leurs  prédéces- 
seurs ;  encore  voulurent-ils  que  ce  tiers ,  comme  tous  le  reste, 
continuât  d'être  soumis  à  l'impôt^.  Au  contraire,  les  Van- 


1  Caes. ,  Comment. ,  1 ,  31,  3û,  36— ûû. 

2  Osos  pannonica  lingua  coarguitGcrmanos  non  esse,  et  quod  tributa  patiun- 
tur.  Partem  Iributorum  Sarmatœ  ,  parteia  Quadi,  ut  alieuigenis,  imponunl. 
—  /  German. ,  û3.  ) 

3  Lex  Burgond.,  lit.  5/i. 

Û  Lex  Wisig.,  1.  V,  til.  û,  1. 19,  et  1.  X,  tit.  1,  1.  14. 
5  Cassiodor.  ,  Variar, ,  IX,  epist.  4  ,  et  passim. 
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(laies,  en  Afrique,  s'emparèrent  du  tout,  et  réduisirent  les 
indigènes  à  Tétat  de  serfs  ou  de  colons  ^  Les  seuls  habitants 
des  villes  conservèrent  leurs  propriétés ,  mais  chargées  de 
taxes  énormes. 

Quelquefois  cependant  les  Barbares ,  au  lieu  de  prendre 
à  ia  fois,  et  dans  des  proportions  déterminées,  la  terre  et 
largent  des  vaincus ,  abandonnèrent  la  terre  et  se  conten- 
tèrent du  tribut;  sur-tout  lorsqu'après  leur  établissement 
dans  TEmpire ,  ils  eurent  moins  pour  objet  de  s'étendre  que 
de  s'enrichir.  Ainsi  les  Wisigoths,  déjà  maîtres  de  l'Aqui- 
taine, et  pourvus  d'un  héritage  aux  dépens  des  Gallo-Ro- 
mains,  ne  demandèrent  que  le  tribut  à  l'Espagne  conquise 2. 
Ainsi  les  Francs,  après  la  soumission  de  la  Bourgogne  ,  lais- 
sèrent leurs  terres  aux  Burgondes,  en  les  frappant  d'un 
impôt  annuel  ~\  Ils  n'en  agirent  pas  autrement  à  l'égard  des 
peuples  qu'ils  vainquirent  de  l'autre  côté  des  Alpes ,  lors- 
qu'ils intervinrent,  à  titre  de  partie  prenante,  dans  les  dé- 
mêlés des  empereurs  de  Byzance  avec  les  Ostrogoths  et  les 
Lombards^.  Ce  fut  encore  leur  système  avec  les  Germains 
d'outre-Rhin ^  ;  mais  nous  croyons,  contrairement  à  l'opi- 
.nion  la  plus  répandue,  qu'ils  employèrent  l'un  et  l'autre  sys- 
tème à  l'égard  des  Romains  de  la  Gaule. 

Quelle  que  soit ,  en  effet,  la  diversité  des  opinions  sur  le 
caractère  de  l'invasion  franque,  il  est  un  point  sur  lequel 
tous  les  critiques  sont  d'accord  :  c'est  qu'elle  fut  entreprise 
et  consommée  sans  qu'il  soit  possible  de  découvrir  aucune 
trace  d'un  partage  régulier  des  terres  conquises ,  analogue 
à  celui  dont  il  est  question  dans  l'histoire  des  autres  nations 
barbares  établies  dans  la  Gaule  ^.  On  peut  juger  parce  que 
nous  avons  dit  ci-dessus ,  au  chapitre  de  l'établissement  des 

1  Procop.  ,  de  Bello    Vand. ,  V,  1,  2.  —  Histor.  MiscelL ,  I,  16.  —  Vict.  Vi- 
tcns. ,  I. 

2  Procop. ,  de  Bell.  Gotlu 

3  Id.  ibid.  ,  1.  I,  p.  32,  ex  interpret.  Christoph.  Personœ.  —1531,  Basileae. 
a  Fredeg. ,  Ckronic.  Û5.  —Procop. ,  de  Bell.  Gotk. ,  1.  IV,  c.  2!i,  ad  ann.  547. 

5  Fredeg. ,  Clironic.  Ih. 

6  Fauriel ,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  1. 1,  est  le  seul,  à  notre  connais- 
sance, qui  ait  parn  hésiter. 
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Francs  dans  l'Empire  *  ,  combien  peu  cette  opinion  est  fon- 
dée. Les  premiers  Francs  s'étaient  fixés  dans  la  Gaule  en  qua- 
lité de  fœderati  ou  dlwspites ,  comme  les  Wisigoths  et  les 
Burgondes,  et  ont  dû  recevoir  à  ce  titre,  comme  les  Bur- 
g^ondes  et  les  Wisigoths ,  des  bénéfices  et  des  agri  limitanei 
par  concession  impériale.  La  Loi  des  Ripuaires  (tit,  ^GO)  , 
parle,  en  effet ,  de  sortes  et  de  consortes;  et  c'était,  nous  le  sa- 
vons, le  mot  latin  consacré  pour  les  concessions  de  cette  na- 
ture. La  Loi  des  Saliens  a  gardé  l'expression  germanique 
d'a/orf,  qui  a  le  même  sens  et  la  môme  origine,  et  qui  par 
conséquent  témoigne  des  mêmes  faits.  Il  est  vrai  que  nous 
ne  voyons  nulle  part  qu'il  ait  été  accordé  aux  Francs  une  pro- 
vince spéciale,  un  territoire  particulier,  comme  il  en  fut  ac- 
cordé aux  Wisigoths ,  aux  Alains  et  aux  Burgondes  ;  et  c'est 
là  sans  doute  ce  qui  aura  donné  naissance  à  l'opinion  que 
nous  combattons.  Mais,  outre  que  cette  circonstance  est  ab- 
solument indifférente,  nous  sommes  fondés  à  croire,  d'a- 
près la  lacune  qui  existe  dans  la  Notice  de  l'Empire,  à  l'ar- 
ticle de  la  Germanie  IP  et  des  deux  Belgiques ,  que  les  Francs 
étaient  déjà  maîtres  en  partie  de  ces  trois  provinces ,  et  qu'ils 
s'y  étaient  établis  de  l'aveu  des  empereurs  ,  puisque  quel- 
ques-unes de  leurs  tribus  étaient  alors,  et  depuis  plusieurs 
années,  à  leur  service^. 

Quant  aux  conquêtes  accomplies  par  Clovis  au  nord  et  au 
midi  de  la  Loire ,  après  le  dernier  démembrement  de  TEm- 
pire  ,  elles  se  firent  avec  l'aide  et  le  concours  des  Gallo-Ro- 
mains ,  et  par  conséquent  il  est  peu  probable  qu'elles  se 
soient  faites  à  leurs  dépens.  Les  Francs ,  qui  n'avaient  af 
faire  qu'avec  les  Wisigoths  et  les  Burgondes  ,  leurs  enne- 
mis, n'auront  dépouillé  (sauf  les  exceptions  que  nous  n'a- 
vons aucun  intérêt  à  contester,  parce  qu'elles  ne  seront  ja- 
mais que  des  exceptions),  que  les  Burgondes  et  les  Wisi- 
goths. Ils  se  seront  emparés  naturellement  des  lots  de  terre 
que  ceux-ci  avaient  autrefois  enlevés  aux  indigènes  ;  ce  qui, 

1  Voir  plus  haut ,  p.  211—216. 

2  Voir  plus  haut ,  ibid. 
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joint  aux  autres  terres  restées  vacantes  à  la  suite  des  événe- 
ments désastreux  dont  la  Gaule  avait  été  si  long-temps  le 
théâtre,  fit  sans  doute  les  principaux  frais  de  rétablissement. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  tribu  de  Clovis  ne  se  composait 
que  de  quelques  milliers  de  Barbares.  Elle  était  à  peine  aussi 
nombreuse  que  Tarmée  de  Syagrius  vaincue  à  Soissons  ;  et 
la  dépouille  des  morts  et  des  fugitifs  dut  suffire  ,  et  au-delà , 
pour  faire  une  position  convenable  aux  vainqueurs.  Nous 
savons  d'ailleurs  que  les  Francs  ,  et  probablement  les  autres 
Barbares  qui  les  avaient  précédés  dans  TEmpire,  s'étaient 
emparés  des  terres  publiques  qui  avaient  appartenu  autre- 
fois aux  empereurs  ou  à  TÉtat ,  et  que  le  domaine  des  rois 
mérovingiens  en  était  presqu'exclusivement  composé  * . 

Ainsi ,  les  Francs,  entrés  dans  TEmpire  aux  mêmes  con- 
ditions que  les  autres  Barbares  qui  les  y  avaient  précédés  , 
s'y  fixèrent  aux  mêmes  conditions.  Comme  les  Wisigoths  et 
les  Burgondes  ,  ils  obtinrent  des  terres  létiques  de  la  munifi- 
cence des  empereurs  ,  et  sans  doute  aux  dépens  des  indi- 
gènes ;  mais,  comme  ils  étaient  bien  moins  nombreux  que 
les  Wisigoths  et  les  Burgondes ,  les  terres  désertes  et  rava- 
gées de  la  IF  Germanie  et  des  deux  Belgiques  auront  ample- 
ment suffi  à  leur  établissement.  A  mesure  que  la  conquête 
s'étendit  vers  le  midi,  le  système  la  suivit  pour  ainsi  dire, 
et  continua  de  s'appliquer  de  la  même  manière,  non  plus 
cette  fois  aux  dépens  des  Gallo-Romains ,  mais  aux  dépens 
des  Barbares  qui  avaient  déjà  partagé  avec  eux.  Ils  prirent 
donc,  comme  leurs  prédécesseurs,  et  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
une  portion  de  la  terre  conquise  ;  et  quant  au  tribut ,  nous 
nous  proposons  de  traiter  la  question  avec  quelque  étendue, 
car  il  reste  beaucoup  à  dire,  à  notre  avis,  sur  la  légitimité 
des  résultats  auxquels  on  s'est  arrêté. 


1  Dubos  l'a  supposé,  mais  le  passage  suivant  le  prouve  :  Eiat  quoddam  vêtus 

castellum a  Julio  quondani  Cœsare  nobiliter  coustructum vocitatum 

Casirum  Bagatidarum  ab  antiquis,  quod  jam  tune  locus  dicebatur  Fossatensis 
(S.  Maur  des  Fossés).  Itaque  locus  ille  ,  sicut  usque  hodic,  ita  et  tune  rega- 
lis  erat  fiscus.  (  Fit.  S,  Babboleni  abbal. ,  ap.  D.  Douq. ,  t.  III,  p.  565). 
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Et,  en  effet,  nous  touchons  ici  à  Tun  des  j)oints  les  plus 
obscurs,  les  plus  ténébreux  de  Thistoire  de  la  première 
race.  Et  pourtant  la  question  n'est  pas  nouvelle  en  France; 
mais  il  est  juste  de  dire  que,  dans  le  nombre  presqu'infini 
des  critiques  qui  l'ont  traitée  avant  ces  dernières  années,  il 
y  en  a  peu  qui  l'aient  comprise,  aucun  qui  l'ait  résolue. 
Il  fut  un  temps  où  l'on  trouvait  plus  commode  de  faire  par- 
ler l'histoire  que  de  l'interroger  ;  et,  au  lieu  de  chercher  la 
vérité  dans  les  faits ,  on  s'obstinait  à  ne  jamais  y  voir  que 
ses  préjugés.  Chacun  se  croyait  en  droit  de  bâtir  un  sys- 
tème, et  mettait  son  amour  propre  à  le  faire  aussi  complet 
et  aussi  absolu  que  possible.  Des  restrictions ,  des  distinc- 
tions, n'en  cherchez  point  au  milieu  de  ce  choc  d'opinions 
ardentes  et  exclusives.  Tout  le  monde  a  payé  l'impôt  en 
France,  sous  la  première  race,  s'écrie  l'abbé  Dubos;  et  il 
fait  deux  volumes  in-4°  pour  le  prouver.  Non,  répond  Mon- 
tesquieu ,  il  n'y  eut  point  d'impôts  sous  les  Mérovingiens ,  et 
dans  tous  les  cas ,  les  Francs  ne  l'ont  jamais  payé.  On  le  voit, 
la  France  préludait  dès  lors,  par  la  polémique  de  la  contro- 
verse ,  au  drame  plus  sérieux  de  1 789  ;  et  chacun ,  en  inter- 
rogeant les  vieilles  Chartres ,  n'avait  d'autre  but  que  de  cher- 
cher des  armes  dans  le  passé  de  ses  adversaires,  pour  les  ac- 
cabler des  souvenirs  de  leur  propre  histoire.  On  retrouve 
cette  fatale  préoccupation  à  chacune  des  pages  de  Boulain- 
villiers ,  de  Mably  etde  l'abbé  Dubos.  Montesquieu  lui-même , 
malgré  sa  haute  raison,  n'en  est  pas  exempt;  et  pourtant, 
de  tous  ceux  qui  faisaient  alors  de  l'érudition  au  profit  d'un 
système ,  il  était  le  seul  peut-être ,  a\ec  le  savant  Dubos  ,  qui 
eût  assez  de  lumière  pour  éclairer  ce  chaos  ,  et  montrer  du 
doigt,  comme  il  le  dit  quelque  part,  le  lieu  du  soleil.  Il  est 
difficile,  après  avoir  lu  dans  l'Esprit  des  Lois  le  beau  livre 
qui  traite  des  institutions  civiles  et  politiques  des  monarchies 
barbares  * ,  de  ne  pas  être  frappé,  même  sous  le  poids  de  l'ad- 
miration qui  vous  saisit ,  de  ce  qu'il  renferme  quelquefois  de 

1  L.  XXX  cl  xxxi. 
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trop  exclusif,  j'ai  presque  dit  de  trop  arbitraire.  Les  parties 
défectueuses  des  systèmes  de  Boulainvilliers  et  de  Tabbé  Du- 
bos  y  sont  mises  en  saillie,  avec  cette  verve  inimitable  qui 
rappelle,  entre  deux  citations  des  Capitulaires,  le  caustique 
et  spirituel  auteur  des  Lettres  Persanes  ^ .  Mais  il  faut  le  dire, 
et  c'est  ici  le  lieu  de  le  remarquer ,  Montesquieu  avait  plus 
souvent  feuilleté  les  Capitulaires  et  les  autres  monuments 
législatifs  des  deux  premières  races ,  que  les  vieilles  chroni- 
ques qui  leur  servent  de  commentaire.  C'est  surtout ,  et  avant 
tout ,  le  grand  jurisconsulte  ,  le  grand  publiciste ,  qu'on  doit 
chercher  en  lui;  et  sans  vouloir  l'accuser,  comme  cette  spi- 
rituelle M"^  du  Deffant,  de  faire  de  l'esprit  sur  les  lois,  il  est 
impossible  de  ne  pas  se  rappeler  qu'il  faisait  avant  tout  l'Es- 
prit des  Lois.  On  s'explique  ainsi ,  jusqu'à  un  certain  point, 
comment  la  direction  habituelle  de  ses  études  a  pu  influer 
sur  les  erreurs  ou  les  oublis  de  son  livre.  Nous  nous  voyons 
obligé  de  comprendre  dans  la  première  catégorie  ce  qu'il 
avance  sur  la  question  des  impôts  publics ,  durant  la  période 
mérovingienne.  L'illustre  publiciste  se  refuse  à  reconnaître, 
sous  les  Mérovingiens,  l'existence  d'un  impôt  territorial, 
assis  sur  la  généralité  des  propriétés  foncières ,  et  perçu  ré- 
gulièrement par  le  prince,  comme  maître  du  territoire  et 
chef  de  la  nation  conquérante.  Il  prétend  ^  que  les  charges 
de  cette  nature  qui  pesaient  sur  les  Gallo-Ilomains ,  au  temps 
des  empereurs ,  furent  converties ,  sous  les  Barbares ,  en  ser- 
vices militaires  ,  et  que  tout  homme  libre  jouissait  par  ail- 
leurs ,  et  sauf  cette  exception,  d'une  franchise  complète  pour 
sa  personne  et  ses  propriétés.  Il  ne  voit,  à  toutes  les  épo- 
ques, dans  les  mots  census  et  tributum  qu'on  lit  à  chacune 

1  a  M.  le  comte  de  Boulainvilliers  et  M.  l'afabé  Dubos  ont  fait  chacun  un  sys- 
«tème,  dont  l'un  semble  être  une  conjuration  contre  le  tiers-état,  et  l'autre 
»uae  conjuralion  contre  la  noblesse.» 

oNec  prcmc,  nec  summum  molire  per  aethera  currum: 
»  Altius  egressus  cœlestia  tecta  cremabis, 
»  Inferius  terras  ;  medio  lutissimus  ibis.  » 

(  Esprit  des  Lois  ,  XXX ,  10.  ) 
2 Esprit  des  Lois,  XXX,  13.  Pour  soutenir  son  opinion,  il   cite  les  monu- 
ments de  l'époque  carolingienne,  qui  uc  prouvent  rien  pour  la  période  mé- 
rovingienne dont  parle  Dubos. 
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lies  pages  de  Grégoire  de  Tours,  dans  le  texte  des  Lois 
Barbares,  dans  les  Formules  de  Marculfe  et  les  autres  mo- 
numents contemporains,  que  des  redevances  purement  sei- 
gneuriales, de  véritables  rentes,  payées  de  gré  à  gré  au  pro- 
priétaire par  le  colon  auquel  il  abandonne  la  jouissance 
de  sa  propriété,  et  jamais  Tindication  d'un  tribut  public 
perçu  au  nom  du  prince  ^ .  11  est  vrai  que  la  plupart  des  cri- 
tiques, qui  avaient  ti-aité  cette  matière  avant  lui  2,  ont  fait 
un  étrange  abus  de  ces  expressions,  en  y  attachant  constam- 
ment, et  sans  égard  à  la  différence  des  temps,  le  sens  qu'il 
se  refuse  aussi  absolument  à  leur  donner.  Il  est  encore  vrai 
que  dans  la  Loi  Barbare,  lesCapitulaires  et  les  Formules  de 
Marculfe ,  elles  ont  très-probablement  la  signification  qu'il 
leur  prête;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  Grégoire  de 
Tours,  et  c'est  à  lui  principalement  que  nous  allons  deman- 
der l'histoire  de  l'impôt  public  sous  les  Mérovingiens.  Je 
n'hésite  point  à  le  dire ,  cette  question  a  exercé  une  immense 
influence  sur  les  destinées  de  la  première  race;  et  comme 
elle  n'a  point  occupé  jusqu'ici ,  dans  les  travaux  de  la  criti- 
que, la  place  qu'elle  tient  dans  l'histoire  des  faits,  je  crois 
devoir  la  traiter  avec  quelque  étendue.  Si  je  parais  un  peu 
trop  prodigue  de  détails  et  de  citations ,  on  voudra  bien  se 
rappeler  qu'à  ce  problême  se  rattache  toute  l'organisation 
politique  de  la  vieille  France  avant  1789,  et  que  c'est  à 
Montesquieu  que  je  réponds  ^ 

1  11  reconnaît  néanmoins  quo  les  Francs  ont  été  quelquefois  soumis  à  l'impôt, 
en  ajoutant,  arec  raison  cette  fols,  que  ce  ne  fut  là  qu'une  Texation  tempo- 
raire. (  Esprit  des  Lois,  XXX,  12,)  Et  Mably,  comme  toujours,  le  répète  après 
lui.  (  Consid.  sur  l'histoire  de  France^  t.  I,  p.  242.  )  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'oiit 
vu  la  portée  de  ce  lait. 

2Lindenbrog,  Collect.  Icgg.  barb. ,  in  notis.  —  Tiignon ,  Format.  3farculf.  — 
Daniel,  Histoire  de  France,  et  le  savant  Ducange  lui  même. 

3  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  avait  mis  au  concours ,  en 
Î836,  la  question  suivante  :  Rechercher  quelles  furent  les  impositions  publiques 
dans  les  Gaules,  depuis  l'origine  de  la  monarchie  des  Francs  Jusqu'à  la  mort  de 
Louisle-Dêbonnaire.  Le  prix  ne  fut  décerné  qu'en  1837,  et  il  fut  partagé  entre 
MM.  Baudi  di  Vesme,  de  Turin  ,  et  Guadet. 

Nous  ne  connaissons  le  travail  de  M.  de  Vcsme  que  par  le  remarquable  ex- 
trait qui  on  a  été  inséré  dans  la  Revue  Bretonne  de  droit  et  de  Jurisprudence ,  et 
qui  ne  traite  que  des  impositions  de  la  Gaule  dans  les  derniers  temps  de  l'F.mpirc 
romain.  C'est  seulement  au  moment  de  mettre  sous  pj-csïe ,  et  encore  par  sim- 

18 
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Avant  d'aborder  la  question  des  impositions  publiques 
sous  les  Mérovingiens ,  il  est  indispensable  de  rappeler  en 
quelques  mots,  et  dans  ses  traits  essentiels,  le  système  qui 
était  encore  en  vigueur  sous  les  Romains  du  Bas-Empire. 
Et  comme  c'est  Timpôt  foncier,  Timpôt  de  la  terre  propre- 
ment dit,  dontrexistence  pendant  la  période  mérovingienne 
a  été  surtout  mise  en  question,  nous  ne  nous  occuperons  ici 
que  de  Timpôt  foncier  sous  les  Romains ,  en  négligeant  tous 
les  détails  qui  ne  se  rattachent  pas  directement  aux  exigences 
du  sujet  que  nous  avons  à  traiter. 

g  I .  —  De  l'impôt  territorial  dans  le  Bas-Empire. 

L'impôt  de  la  terre,  le  tribut  public  chez  les  Romains  du 
Bas-Empire ,  au  moins  depuis  le  règne  de  Dioctétien,  se  pré- 
levait suivant  les  besoins  du  service  : 

I"  En  nature,  c'est-à-dire  en  produits  agricoles  et  de  con- 
sommation, tels  que  blé,  orge,  huile,  vin,  fourrages,  lard  , 
sel ,  etc. ; 

2°  En  produits  bruts  ou  manufacturés,  tels  que  bois,  char- 
bon, chaux,  fer,  airain,  habillements  de  toute  espèce,  etc.; 

5°  En  hommes  et  en  chevaux  pour  le  service  des  armées  ; 

4°  En  espèces  d'or  et  d'argent  qui  tenaient  lieu  de  tout 
cela  ,  et  qui  en  représentaient  la  valeur. 

La  quotité  de  T impôt  foncier  était  fixée  chaque  année  {an- 


ple  cxhait,  que  nous  avons  pu  nous  procurer  le  mémoire  de  M.  Guadet.  Nous 
avons  reconnu  avec  une  vive  satisfaction,  à  travers  une  analyse  que  nous  au- 
rions désirée  plus  explicite,  que  les  idées  fondamentales  de  ce  judicieux  tra- 
■vail  ne  s'éloignent  pas  de  celles  que  nous  avons  nous-même  adoptées;  mais 
nous  osons  espérer  que  nous  avons  conduit  jusqu'à  la  démonstration  la  théorie 
à  laquelle  le  nom  de  M.  Guadet  doit  rester  attaché  ,  et  qu'on  trouvera  encore 
dans  ces  recherches  quelques  rapprochements  utiles  qui  auraient  pu  trouver 
place  dans  les  siennes.  Peut-être  même  résultera-t-il  de  cette  nouvelle  discus- 
sion d'un  principe  déjà  si  souvent  controversé,  quelque  vérité  nouvelle  dont  la 
science  ,  nous  le  croyons  du  moins,  pourra  se  servir  utilement  lorsqu'elle  re- 
prendra en  sous-œuvre  l'édifice  de  la  monarchie  mérovingienne.  Déjà  l'impul- 
sion est  donnée,  elles  matériaux  chaque  jour  amoncelés  par  d'intelligents  et 
infatigables  travailleurs,  n'attend  plus  que  la  main  qui  doit  les  foudre  dans 
une  puissante  et  harmonieuse  unité.  Nous  avons  voulu  apporter  aussi  notre 
pierre  au  futur  architecte,  eu  donnant  ici  le  résultat  de  nos  recherches  sur  la 
question  des  impôts  publics  sous  les  Mérovingiens. 
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niversariis  nicibits.  Cod.  Théod.  XI,  tit.  ^6,  I.  8),  chiffrée 
■de  la  main  de  l'empereur  (XI,  tit.  1  ,  1.  ^  ),  et  adressée  en 
«et  état  au  préfet  du  prétoire  (XI ,  tit,  16,  1.  8),  qui  en  fai- 
sait la  répartition  entre  les  diverses  provinces  (XI,  tit.  5, 
1.  3),  et  envoyait  à  chacune  en  particulier  l'extrait  du  rôle 
qui  la  concernait  {ibid. ,  leg.  4).  Le  gouverneur  de  la  pro- 
vince le  faisait  afficher  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  de 
son  ressort  {ibicL ,  leg.  5  et  4) ,  et  au  moins  quatre  mois  avant 
l'ouverture  de  l'indiction  (XI,  tit.  ^  ,  1.  34);  c'est-à-dire 
avant  la  mise  à  exécution  des  nouveaux  rôles. 

Cette  publication  de  l'édit  impérial  s'appelait  indiction,  et 
\a  part  d'impôt  qui  incombait  à  chaque  contribuable  s'appe- 
lait titre  ou  canon. 

La  répartition  se  faisait ,  sous  la  surveillance  du  gouver- 
neur de  la  province  (XI,  tit.  16,  1.  3),  par  les  principaux 
ou  primâtes  de  la  curie  (XII ,  tit.  ^  ,  1.  1 1 7)  ;  d'après  le  nom- 
bre des  jugères  (XI ,  tit.  ^  ,  1.  ^0);  la  qualité  du  sol  {ibid. , 
legg.  4,  10,  ^7);  le  nombre  des  esclaves,  des  colons,  des 
bêtes  de  somme  et  des  bestiaux  employés  à  son  exploitation 
(XI,  tit.  20,  1.  6;  XIII,  tit.  40,  1.  2);  et  il  paraîtrait  même, 
d'après  une  loi  d'Arcadius  et  d'Honorius*,  que  la  valeur  et 
l'importance  des  bâtiments  d'exploitation  ,  au  moins  dans 
les  circonstances  extraordinaires  ,  et  dans  l'intérieur  des 
villes,  entraient  aussi  pour  quelque  chose  dans  la  fixation  du 
tribut. 

Le  recouvrement  ou  la  perception  [exactio)  se  faisait  par 
des  exacteurs  {exactores),  choisis  par  la  curie  et  avec  le  con- 
cours de  tout  le  peuple  assemblé  (XII,  tit.  6,1.  20).  Dans 
le  principe  on  les  prenait  tous  indistinctement  parmi  les  cu- 
riales(XI,  tit.  7,  legg.  42,  4  6);  mais  en  585,  une  loi  des  em- 
pereurs Gratien,  Valentinien  II  et  Théodose,  décida,  dans 


1  XI.  Cod.  Thcod.,  de  Conlatione  donatar.,  XX,  3  :  Exigua  quodamniodo  aedi- 
ficioi'um  pensitalio,  nulliun  erga  possessiones  si\as  sitperindicti  oneiUs  pondus 
agnoscat.  Per  omnes  aiitcm  civilates  municipia ,  vicos,  cask'llos,  ex  liorreis, 

balneis ,  ergasteriis  ,  tabernis ,  domibus,  cœnaculis,  saliais  etiam  omnibus 

nullius  excepta  persona  ,  uiiius  anni  ,  id  est  terti*  iudictionis,  devotione  coa- 
grua,  a  locorum  dominispcnsio  conferatur. 
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une  pensée  de  bonne  administration  et  de  justice,  qu'à  l'a- 
venir le  gouverneur  de  la  province  serait  chargé  exclusive- 
ment de  faire  contribuer  les  personnages  les  plus  puissants 
de  son  ressort  {potentiores).  Un  décurion  ou  membre  de  la 
curie  était  chargé  du  même  soin  à  l'égard  de  ses  collègues, 
et  enfin  c'était  le  défenseur  de  la  cité  [defcnsor]  qui  devait  re- 
cueillir les  contributions  des  plus  pauvres  contribuables 
(XI,  tit.  7,1.42). 

Le  versement  [conlatio ,  intatio)  se  faisait  à  trois  reprises 
différentes  et  de  quatre  mois  en  quatre  mois  (XI.  tit.  i  .1.45), 
par  paiements  égaux;  de  telle  sorte  que  la  somme  des  verse- 
ments, à  la  fin  ds  Tannée,  fut  égale  à  la  somme  totale  portée 
à  l'article  du  contribuable  sur  le  registre  des  impôts. 

A  chaque  versement  le  contribuable  recevait  du  percep- 
teur une  quittance  {securitas,  cautio),  qu'il  remettait  aux  offi- 
ciers chargés,  entr'autres  soins,  de  celui  de  les  recueillir 
[tabularii).  Ceux-ci  en  faisaient  mention  dans  leurs  registres, 
et  dès  ce  moment  le  percepteur  [susceptor)  restait  responsa- 
ble envers  le  fisc  de  la  somme  perçue  (XI,  tit.  1 ,1.49,  XII; 
tit.  6,  1.  52). 

Les  divers  produits  des  contributions ,  denrées ,  espèces , 
produits  manufacturés,  etc.^,  étaient  portés,  parles  soins 
des  contribuables  et  sous  la  surveillance  des  tabularii  (XI, 
tit.  \ ,  legg.  9,  4  1 ,  4  5)  ou  au  trésor  du  prince,  ou  aux  maga- 
sins préparés  pour  les  recevoir  [mansiones) ,  ou  à  la  frontière, 
pour  l'entretien  et  l'usage  des  soldats  qui  la  défendaient 
(XI,  t.  4,  legg.  44,  21). 

Dans  les  besoins  urgents  du  trésor ,  et  lorsque  les  circon- 
stances ,  en  exigeant  un  surcroit  de  dépenses ,  nécessitaient 
un  surcroît  de  sacrifices,  on  ajoutait  à  Tindiction  canonique 
et  régulière  une  superindiction  [super indicta) ,  qui  se  répar- 
tissait  entre  les  contribuables  d'après  le  même  principe  et 
se  prélevait  par  les  mêmes  moyens.  Toutefois  il  faut  remar- 
quer, entre  autres  différences,  que  le  prince  seul,  et  sous 
ses  ordres  le  préfet  du  prétoire  (XI,  tit.  46,  legg.  7,  8,  40, 
44),  avaient  le  droit  de  frapper  la  superindiction ,  et  que  la 
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répartilion  s'en  faisait,  non  par  les  principales ,  comme  celle 
de  rindiction  ordinaire,  mais  par  le  {gouverneur  de  la  pro 
vince  en  personne  (XI,  tit.  ^6,  1.  4). 

Aucune  propriété,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  dignité  ou 
l'importance  du  propriétaire,  n'était  exempte  du  tribut  or- 
dinaire ou  canonique  (XI,  lit.  4  ,  legg.  20,  25, 26); excepté  le 
patrimoine  et  la  resprivata  du  prince (i6i</.,  legg.  \  ,  56.),  les 
terres  des  vétérans  (VII,  t.  20,  legg.  8,  W)^  et  celles  des  sol- 
dats de  tous  grades ,  du  moment  où  ils  passaient  sous  les 
drapeaux  (VU,  tit.  20,  I.  4,  et  tit.  ^5,  legg.  6,  7).  Ce  privi- 
lège s'étendait  même,  à  certaines  conditions  et  dans  cer- 
taines circonstances ,  à  leurs  femmes ,  à  leurs  pères ,  à  leurs 
mères,  etc.  {ibid.) 

H  n'en  était  pas  de  même  des  charges  extraordinaires  et 
des  superindictioiis  ;  car  non  seulement  la  res  privata  et  le 
patrimoine  de  l'empereur  en  étaient  exempts  (XI,  tit.  ^6, 
legg.  ^  ,2,  5,  ^5);  mais  encore  les  sénateurs,  et  tous  ceux  qui 
faisaient  partie  de  l'ordre  des  illustres  (XI,  t.  1 6,  I.  25) ,  les 
palatins  ,  les  proximi  scriniorum  et  d'autres  officiers  du  pa- 
lais de  l'empereur  (XI,  tit.  >I6 ,  1.  6,  et  VI,  tit.  26,  de  pro- 
ximis  comitibus  scriniorum),  les  églises  (XI.  tit.  ^6,  legg.  21, 
22),  les  évêques,  les  citoyens  de  Constantinople,  etc.  —  Ce 
privilège  lui-même  cédait  néanmoins  quelquefois  devant  les 
nécessités  de  l'état  (XI,  Cod.  Tliéod.  tit.  XVI,  legg.  ^5,  18). 

Je  ne  parle  ni  de  la  glebalis  collatio  qui  ne  regardait  que 
les  sénateurs ,  ni  de  Vaurum  coronarium,  ni  de  la  conscription 
ou  recrutement  {tironum  exactio) ,  n\de\a  lustralis  collatio, 
ni  des  sordida  mimera ,  ni  des  portoria,  ni  des  vectigalia,  ni 
de  quelques  autres  impôts  qui  n'ont  pas  trait  directement  à 
la  question  que  nous  voulons  éclaircir. 

De  temps  on  temps  le  Préfet  du  prétoire,  qui  était  chargé 
de  toute  l'administration  civile  et  financière  de  sa  préfecture, 
envoyait  dans  les  provinces  des  inspecteurs  [inspectores) ,  des 
répartiteurs  [censitores,  descriptores) ,  avec  mission  de  faire 
«n  nouveau  recensement  de  la  propriété,  et  de  renouveler  ou 
de  rectifier  les  rôles  (XIII ,  tit.  W);  des  discussores,  pour 
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presser  les  rentrées  et  contraindre  les  retardataires  (Xf, 
tit.  26);  des  perœquatores ,  pour  examiner  les  griefs  de  ceux  qui 
se  croyaient  surchargés  ,  et ,  s'il  y  avait  lieu ,  pour  faire  droit 
à  leurs  réclamations  (XIII,  tit.  \^ ,  1.  7).  Lorsque  l'impuis- 
sance du  contribuable  était  dûment  constatée  ,  le  prince  > 
après  enquête,  allégeait  la  charge  (XIII,  tit.  Il,  1.  12),  et 
la  supprimait  quelquefois,  en  faisant  remise  de  toutes  les 
sommes  qui  restaient  dues  sur  les  contributions  de  Tannée  y 
ou  sur  les  exercices  antérieurs  (XI,  tit.  28,  1.  5). 

Tel  était,  dans  ses  traits  essentiels,  le  système  d'impôt 
territorial  en  vigueur  chez  les  Romains  dans  les  derniers 
temps  de  l'Empire.  Or,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'il 
n'en  est  presque  pas  un  seul  qui  ne  se  retrouve  dans  l'his- 
toire des  premiers  Mérovingiens.  C'est  ce  que  nous  nous 
proposons  de  prouver  tout  d'abord,  nous  réservant  de  dis- 
cuter plus  tard  les  objections  de  ceux  qui ,  sans  contester  ni 
nos  assertions,  ni  la  valeur  des  témoignages  que  nous  invo- 
quons à  leur  appui,  ne  s'en  croiraient  pas  moins  en  droit 
d'attaquer  par  une  autre  fin  de  non-recevoir  le  principe  sur 
lequel  nous  nous  fondons ,  et  les  conséquences  que  nous  pré- 
tendons en  tirer. 

§  II.  - —  Des  redevances  ou  impositions  publiqties  chez  les  Ger- 
mains d'outre-Rhin. 

«  Il  est  d'usage  dans  chaque  communauté  [civitatibus)  que 
»  chacun  offre ,  de  son  plein  gré ,  du  bétail  ou  du  blé  aux 
»  chefs  de  la  tribu.  C'est  à  la  fois,  et  un  hommage  à  leur 
»  dignité ,  et  une  ressource  pour  leurs  besoins  *.  » 

«  Mais  il  existe  aussi  des  peines  graduées  pour  les  délits 
)>  d'un  ordre  inférieur.  L'amende  consiste  dans  un  nombre 
»  déterminé  de  chevaux  ou  de  bêtes  à  cornes.  Une  partie  de 


l  Tacit.  ,  German. ,  XV  ;  Mos  est  civitatibus  ultro  ac  Tiritim  conferre  princi- 
pibus  vel  arraentorura,  vel  frugum  ;  quocl  pro  honore  susceptum  etiam  uecessi- 
tatibus  subvenit. 
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»  celto  amende  est  payée  au  roi  ou  à  la  communauté  ;  l'autre 
»  au  plaignant  lui-même  ou  à  ses  proches  ^ .  » 

Telles  étaient,  d'après  Tacite,  les  seules  redevances  publi- 
ques usitées  chez  les  Germains  avant  leur  invasion  dans  l'Em- 
pire :  des  chevaux,  du  blé,  du  bétail  offerts  en  don  au  chef 
de  la  tribu  par  la  peuplade  en  commun  et  par  chacun  en 
particulier;  1  amende  encourue  pour  délit  et  payée  par  le 
coupable ,  partie  à  la  victime  ou  à  sa  famille,  partie  au  prince 
à  titre  d'expiation.  On  sait  que  ces  usages  ,  consacrés  par  le 
temps ,  suivirent  les  Barbares  dans  leurs  longues  migrations, 
et  au  V^  siècle  nous  les  retrouvons  avec  eux  sur  la  terre  ro- 
maine. 

Là  un  système  bien  différent  avait  prévalu.  Le  génie  de 
Home  qui  avait  tout  réduit  en  formules,  la  paix,  la  guerre, 
l'administration,  la  justice,  avait  porté  la  même  précision  et 
la  même  rigueur  dans  le  gouvernement  des  finances.  L'im- 
pôt, qui  ,  chez  les  Barbares  d'outre-Rhin  ,  n'était  encore 
qu'une  simple  marque  de  déférence  où  l'affection  avait  plus 
de  part  que  l'obéissance  ou  le  devoir ,  est  devenu ,  entre  les 
mains  de  la  fiscalité  impériale  ,  la  plus  dure,  la  plus  inexo- 
rable ,  la  plus  générale  des  nécessités  sociales.  Par  la  double 
jugatio  de  la  terre  et  des  instruments  (hommes  ou  animaux) 
employés  à  la  culture,  il  frappe  le  simple  possesseur;  par 
la  glebalis  collatio ,  la  seplem  solidorum  prœstatio,  et  Vatiriim 
oblatitmm^  il  frappe  les  propriétés  sénatoriales  ^  ;  par  la  lus- 
tralis  collatio^  il  atteint  à  la  fois  l'industriel  et  le  marchand^  ; 
par  les  vectigalia  et  le  ieloneum  ,  la  marchandise  qui  %oyage; 
par  les  munera  extraord inaria  ,  presque  tous  ceux  que  n'at- 
teint pas  l'impôt  ordinaire'*  ;  par  les  sordida  munera,  tous  les 
petits  propriétaires  que  leur  dignité  personnelle  ou  la  gran- 


1  Tacit.,  German. ,  XII  :  Sed  et  Icvloribiis  delictis  pro  modo  pœna.  Kquorum 
pccorunique  numéro  convioli  muUaiitur.  l'ais  multae  régi  \el  ci\itati,  pars  ipsi 
qui  \iiidicatur.  Tel  propinqnis  ejus  exsolvilur. 

2  VI.  Cod.  ïlieod.,  II,  de  senatoribus. 

3  XII.  Cod.  Theod.  ,  1,  de  lustrali  coUalionc. 

â  XI.  Cod.  Tbcod. ,  .\VI ,  de  extraordinariis  muneribus,  legg.  15,  18. 
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deur  de  leurs  possessions  ne  mettaient  pas  à  rabri  de  ces 
vexations  ^ . 

Ces  deux  systèmes,  inspirés  par  deux  civilisations  si  dif- 
férentes, se  trouvèrent  placés  en  présence  pour  la  première 
fois  après  le  partage  de  Tempire  d'Occident  par  les  nations 
germaniques.  L'un  arrivait  avec  les  Barbares  du  fond  de 
leurs  forets ,  l'autre  vivait  encore  dans  les  souvenirs  et  les 
traditions  que  l'Empire  romain  laissait  après  sa  chute. 

Lorsque  les  états  nouveaux,  fondés  sur  ses  débris  ,  eurent 
reçu  du  temps  ,  après  la  première  secousse ,  l'espèce  d'orga- 
nisation dont  ils  étaient  susceptibles ,  la  vieille  constitution 
germanique  continua  naturellement  de  présider  aux  rapports 
du  chef  germanique  avec  les  compagnons  qui  l'avaient  aidé 
à  vaincre  et  à  conquérir.  Nous  dirons  dans  une  autre  circon- 
stance à  quelle  époque  et  dans  quel  sens  ces  rapports  furent 
modifiés  par  la  position  nouvelle  où  cette  même  conquête 
venait  de  les  placer.  Mais  il  devint  nécessaire  de  régler  à  l'in- 
stant même  les  relations  qu'elle  avait  établies  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus;  et  c'est  par  là  que  devait  s'annoncer  la 
substitution  d'un  système  légal  et  régulier  aux  violences  et 
au  pillage  qui  avaient  signalé  les  premiers  moments  de  la 
victoire.  Or  les  Barbares ,  soit  modération  ,  soit  insouciance, 
soit  impuissance  peut-être,  n'avaient  presque  rien  dérangé, 
dans  la  Gaule  du  moins  ,  à  l'organisation  civile  et  politique 
du  peuple  vaincu  parleurs  armes.  Ils  avaient  laissé  auxGallo- 
Romains  leur  langue  ,  leur  religion,  leurs  lois,  leurs  tribu- 
naux et  leui's  curies.  Ils  maintinrent  avec  le  même  scrupule , 
au  moins  dans  ses  divisions  fondamentales  ,  le  cadre  admi- 
nistratif inventé  par  les  Romains,  et  ils  se  contentèrent  d'en 
prendre  la  direction ,  en  occupant  par  eux-mêmes  ,  ou  par 
des  indigènes  dont  ils  se  croyaient  sûrs  ,  toutes  les  positions 
que  leurs  prédécesseurs  s'étaient  réservées  par  le  même  motif. 
Mais  du  moment  qu'il  s'établissait  de  nouveau  dans  la  Gaule 
une  autorité  centrale  et  un  gouvernement,  il  fallait  des  res-- 

1  XL  Cod.  Theod. ,  tit.  16  ,  dé  sordidis  muneribus. 
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sources  régulières  et  pei'iiianentes  pour  les  soutenir.  Le  re- 
venu des  fermes  royales  ,  les  dons  volontaires  et  périodiques 
des  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques ,  les  produits  éventuels  de  la 
guerre ,  et  les  diverses  [)restations  en  nature  ou  en  argent 
que  Ton  offrait  au  prince  dans  les  réunions  solennelles  du 
Champ-de-Mars,  ne  pouvaient  suffire  aux  frais  d'un  gouver- 
nement qui  avait  la  prétention  de  continuer  celui  des  empe- 
reurs, et  qui ,  à  défaut  de  la  force  ,  en  avait  au  moins  les  rui- 
neuses profusions.  Le  choix  entre  les  deux  systèmes  que  les 
rois  mérovingiens  avaient  sous  les  yeux  ne  pouvait  être  long- 
temps douteux.  Celui  des  Romains  était  le  plus  productif, 
et  le  seul  du  reste  qui  fût  en  rapport  avec  les  institutions  qu'on 
leur  laissait.  D'ailleurs  les  nouveaux  maîtres  de  la  Gaule  ne 
gouvernaient  pas  au  même  litre  les  Romains  et  les  Francs. 
Les  premiers  étaient  leurs  sujets,  leurs  provinciales,  comme 
ils  le  disaient  quelquefois;  les  seconds  étaient  leurs  compa- 
gnons, leurs  leucles  et  presque  leurs  égaux.  Et  de  même  que 
la  loi  germanique  continua  de  régler  les  rapports  du  roi  et 
de  ses  leudes;  de  même  la  loi  romaine  continua  de  peser  sur 
les  Romains  avec  le  cortège  des  institutions  qu'elle  avait 
créées  et  qui  en  étaient  désormais  inséparables.  Les  registres 
des  impôts  subsistaient  encore  entre  les  mains  des  collecteurs 
impériaux ,  et  on  n'eut  besoin  en  quelque  sorte  que  de  les 
ouvrir. 

§  3. — Des  impôts  publics  dans  la  Gaule  sons  le  règne  de  Clovis. 

On  les  ouvrit  dès  le  règne  de  Clovis  ^  C  est  ce  (|ui  parait 
résulter  de  divers  monuments,  et  entre  autres  des  actes  du 
concile  assemblé  par  ses  ordres  dans  la  ville  d'Orléans,  en 
l'année  5^4  .  Le  conquérant  y  accorde  plusieurs  privilèges  à 

1  L'histoire  de  Childéric  eld'jEgidius,  telle  que  Frédegaire  nous  la  raconte, 
suppose  qu'il  existait  déjà  des  impôts  publics  dans  la  Gaule  sous  l'administra- 
tion des  prédécesseurs  de  Clovis  : 

«"Wiomade  ayant  appris  par  son  esclave  que  Ctiildérie  revenait,  alla  au  devant 
i>de  lui  jusqu'au  cliàteau  de  Bar,  où  il  avait  été  reçu  par  les  iiabitants.  Aussi 
«leur  fit-il  remise,  par  le  conseil  de  Wiomade  el  pour  célébrer  son  retour,  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  coutume  de  payer  au  trésor  public.  »  (Fred.,  Bpiiom.Xl.) 
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cette  église  qui  avait  si  puissamment  contribué  à  ses  victoires, 
et  semble  s'acquitter  en  quelque  manière  de  sa  dernière  dette 
envers  elle  avant  de  descendre  au  tombeau. 

«  Pour  ce  qui  est  des  offrandes  ou  des  terres  que  le  roi 
»  notre  seigneur  a  daigné ,  par  sa  munificence ,  accorder  à 
»  Téglise,  ou  qu'il  pourra  accorder  dans  la  suite  par  Tin- 
»  spiration  de  Dieu,  à  celles  qui  n'en  possèdent  point  encore, 
»  en  accordant  en  même  temps  T immunité  des  terres  et  celle 
»  des  clercs  ,  nous  décidons  que  c'est  là  un  acte  de  suprême 
»  justice;  de  telle  sorte  que  tous  les  fruits  que  la  bonté  divine 
»  daignera  donner  puissent  être  employés  à  réparer  les  égli- 
»  ses ,  à  nourrir  les  pauvres  ou  à  racheter  les  captifs ,  et  que 
»  les  clercs  ne  soient  points  distraits  par  aucun  autre  soin  des 
»  devoirs  de  leur  profession*.  » 

Ces  expressions  ne  paraissent  pas  susceptibles  de  deux  in- 
terprétations. Elles  supposent,  ce  semble,  un  impôt  territo- 
rial  établi  sur  la  propriété  foncière  (agrorum  immunitas) ^  et 
des  obligations  personnelles  communes  à  tous  ceux  qu'une 
immunité  du  prince  n'^i  avait  point  affranchis  {ctericorum 
immunilas  —  et  clerici  in  adjutorium  clerici  operis  constringan- 
tur.) 

Néanmoins  on  pourrait ,  à  la  rigueur,  supposer  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  de  terres  fiscales  accordées  à  l'église  par  le  prin- 
ce {ex  suo  munere) ,  sans  aucune  rései've  de  rente  ,  revenu  ou 
corvées,  connne  on  le  faisait  quelquefois  pour  les  concessions 
ordinaires 2.  Néanmoins  nous  ferons  observer  que  le  mot  im- 
muni tas ,  que  nous  lisons  dans  le  texte,  s'applique  toujours, 
dans  le  Code  théodosien,  à  l'exemption  du  tribut  public"*;  ce 

1  Sirmoud. ,  Concilia  eccles.  gallic,  t.  I  :  De  oblalionibus  \el  ngris,  quos  dom- 
nus  noster  rex  suo  inuiurc  confcrre  dignalus  est,  vel  adhuc  non  habcntibus  , 
Deo  inspirante  ,  contiilcrit,  ipsorum  agrorum  vel  dericortim  ivimunitate  con- 
cessa;  id  esse  juslissimuni  definimus  ;  ut  in  reparatione  ecclesiaruni ,  alimo- 
uiis  pauperum  et  saccidotum,  vel  redemptione  captivorum,  quidquid  Deusin 
fructibus  dare  \oluerit,  expendatur,  et  clerici  in  adjutorium  clerici  operis 
constringanlur. 

2  Marculf. ,  1.  II,  form.  36  :  Si  quis  aliquid  serve  suo  aut  gasindo  aliqiiid  con- 
fédéré voluerit  —  ita  utab  hac  die  ipso  Jure  proprietario ,  si  ita  couvenil  ,  aut 
sub  reditus  tcrrœ,  in  tua  revoces  potestate. 

3  XI.  Cod.  Theod. ,  tit.  XII  :  De  immunitate  concessa  ,  et  alias  passim. 
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qui  forme  au  moins  une  présomption  en  faveur  du  sens  que 
nous  voudrions  lui  laisser  ici.  Toutefois  ,  nous  n'insistons 
point  sur  cette  considération,  qui  pourtant  n'est  pas  sans  va- 
leur, et  nous  pouvons  l'abandonner,  aussi  bien  que  le  texte 
qui  nous  l'a  inspirée ,  sans  aucun  préjudice  pour  notre 
thèse. 

Dans  un  diplôme  accordé  par  Clovis  au  monastère  de  Micy, 
prés  Orléans,  nous  lisons*  : 

«  Tout  ce  qui  appartient  à  notre  fisc,  entre  le  lit  des  fleu- 
»  ves  (la  Loire  et  le  Loiret),  nous  le  livrons  sans  réserve,  par 
»  la  sainte  confarréation  et  par  l'anneau  ;  et  nous  en  cédons 
»  la  propriété  complètement  et  absolument  [cor por aliter) , 
»  sans  tributs  ,  sans  péage  et  sans  exactions.  » 

Ici ,  les  mots  tributis ,  exactione,  ne  sauraient  faire  double 
emploi  ;  et  si  l'un  signifie  que  le  donateur  renonçait  à  exi- 
ger aucune  rente  ou  revenu  de  la  propriété  dont  il  se  dépouil- 
lait, il  faut  que  l'autre  désigne  l'exemption  du  tribut  public. 
Cette  conséquence  est  d'autant  plus  rigoureuse  que  le  mot 
exactio  était  sacramentel  en  cette  n^tière,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  ouvrant  le  Code  Théodosien,  et  que  celui 
de  tributa  s'employait  déjà ,  au  siècle  de  Grégoire  de  Tours , 
pour  désigner  les  redevances  de  colons  à  propriétaires 2. 
Quant  à  l'expression  naulo,  elle  ne  présente  aucune  équi- 
voque^. 

Le  passage  suivant  de  la  vie  de  saint  Rémy  par  l'arche- 
vêque Hincmar  est  encore  plus  concluant.  Dubos  fait  obser- 
ver avec  raison^  que  ce  monument  historique,  postérieur  de 


1  Et  qiiiquid  est  fisci  nostri  intra  fluminuin  alreos,  pcr  s  nctam  confarrea- 
tioneni  et  aunulum  inexceplioiialiler  (radimiis  et  coipoialiler  possidendum 
praebemus,  absque  tributis,  naulo,  et  exactione.  (Chlodov.  diplom.  ,  rfecon- 
didone  cœnobii  Miciacens.  apud  Aurelianos.  —  0.  Bouq.,  IV,  p.  616.)  —  Nous 
tvadiiisous  corporaliter  par  absolument ,  entièrement;  c'est  ce  qui  se  trouve  ex- 
primé dans  le  traité  d'Andlaw,  Greg.  Tur. ,  IX,  20 ,  par  omni  corporc  facttltatis, 

2  Greg.  Tur.,  dcGlor.  confcss.  ,  Ctll  ;  Testis  est  ipso  populus  hodieqiie,  qui 
cum  sanitateni  recipiunt,  slatim  se  tributarios  loco  iili  faciunt.  —  Id.  Ilistor. 
Franc,  X,  19  :  Quaî  auteni  de  tril>utis  aut  reliqua  ratione  ecclesiœ  inventa  ,  inibi 
relicta. 

?>  Gang. ,  in  v  :  Portorium  pro  Irajectione  ,  en  français,  .\oUf. 

A  Histoire  critique  de  L'établissement  de  la  monarchie  française,  t.  II ,  éd.  iu-4'. 
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quatre  siècles  à  rétablissement  des  Francs  dans  la  Gaule , 
équivaut  néanmoins  à  un  témoignage  contemporain,  puis- 
que l'auteur  n'a  fait  que  reproduire,  et  compléter  peut-être 
à  l'aide  de  documents  également  authentiques,  une  histoire 
antérieure  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  dont  l'auteur  avait 
vécu  du  temps  de  saint  Rémy*  : 

«  Mais  comme  le  saint  évêque  avait  cédé  à  l'évêque  de 
»  Laon  et  à  d'autres  maisons  consacrées  à  Dieu  les  villœ  que 
»  le  roi  et  les  Francs  lui  avaient  données  dans  le  territoire 
»  de  Soissons  et  de  Laon  ,  il  ne  possédait  plus ,  dans  tout  le 
M  voisinage,  qu'une  seule  petite  villa ,  qui  avait  été  donnée  à 
»  saint  Nicaise.  C'est  pourquoi ,  à  la  persuasion  de  la  pieuse 
»  Clotilde^  et  sur  la  demande  des  habitants  du  lieu ,  qui  se 
»  voyaient  grevés  d'un  grand  nombre  de  redevances  [exenia), 
»  il  fut  décidé  qu'ils  paieraient  à  l'église  de  Reims  ce  qu'ils 
»  devaient  au  roi  -.  » 

Ces  exenia,  dont  le  fardeau  paraissait  si  lourd  aux  habi- 
tants du  territoire  de  Reims ,  n'étaient  point  seulement  des 
redevances  particulières  consenties  de  gré  à  gré  entre  les  pro- 
priétaires et  les  colons  ,  quoique  l'expression,  un  peu  vague^, 
puisse  à  la  rigueur  se  prêter  à  cette  interprétation  et  qu'en 
effet  elle  s'y  trouve  comprise.  C'était  aussi  sans  doute  l'impôt 
])ublic  que  les  colons  [locorum  incolœ)  payaient  au  roi  au  nom 
des  propriétaires  à  la  glèbe  desquels  ils  étaient  attachés.  Je 
trouve  d'ailleurs  dans  Flodoard',  la  preuve  que  c'étaient  de 
véritables  impositions  publiques  qui  se  payaient  au  roi  ;  et  Clovis 


1  C'est  sans  doute  celle  dont  parle  Grégoire  de  Tours,  II ,  51  :  Est  enim  uuuc 
liber  \iise  cjus  {  S.  Remigii  ) ,  qui  euni  narrât  morluum  suscitasse.  —  Et  c'est 
probablement  aussi  celle  qui  a  servi  à  ITodoard,  comme  il  est  aisé  de  s'en  con- 
vaincre en  comparant  les  deux  testes. 

2  Fit.  S.  Remig.  rcmens.  episcop,,  ap.  D.  Bouq. ,  III,  p.  373:  Sed  quia  villas, 
quas  sibi  rex  et  1" ranci  in  pago  Suessonico  videlicet  et  Laudunensi  dederuut, 
episcopo  Laudunensi  et  aliis  casis  Dei  donaverat;  non  habebat  in  \icinitate 
nisi  unam  villulam  quae  sancto  Nicasio  data  fuerat.  Lnde  suadeute  religiosis- 
sima  regina  elpelentibus  locorum  incolis,  qui  mullis  exeniis  gra\ati  erant,  ut 
qnod  régi  debebant ,  ecclesife  remensi  persolverent. 

3  Xcniiim,  cxenitim,  munus ,  douum,  oblalio  ,  alque  adeo  qusevis  prsestûtio 
\el  tribulum  sub  nomine  doiii  (  Ducangc  ,  in  v°.  ) 

il  Iltstor.  remens,  eccles, ,  11,11. 
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ne  faisait  que  substituer  l'église  de  Reims  aux  droits  que  le 
prince  avait  exercés  jusqu'alors. 

Flodoard  ,  après  avoir  rapporté  que  le  roi  Dagobert  avait 
accordé  une  immunité  complète  à  l'archevêque  Rigobert,  en 
faveur  de  son  église,  ajoute  :«  L'archevêque  lui  rappela  que 
»  l'église  de  Reims  avait  joui  d'une  pleine  et  entière  immu- 
»  nitéde  toutes  espèces  de  charges  fubliques  sous  les  rois  ses  pré- 
»  décesseurs^  depuis  les  temps  du  seigneur  Rémy  et  du  roi  Clo- 


»  VIS 


Il  est  évident  que  les  functiones  publicœ  du  texte  nous  repor- 
tent aux  impôts  romains ,  aux  functiones  publicœ  du  Code  - , 
et  n'ont  pas  un  autre  sens  :  il  suffît  d'ouvrir  le  livre  XF  du 
Code  Théodosien  pour  s'en  convaincre.  D'un  autre  côté, 
nous  ne  trouvons  nulle  part,  ni  dans  l'histoire  de  l'église  de 
Reims  par  Flodoard,  ni  dans  le  testament  de  saint  Rémy, 
ni  dans  sa  vie  par  l'archevêque  Hincmar  ,  que  Clovis  ait  ac- 
cordé à  l'église  de  Reims  d'autre  immunité  que  celle  dont 
il  est  question  dans  les  deux  passages  que  nous  venons  de 
transcrire.  Il  est  donc  extrêmement  probable  que  les  exenia 
du  premier  et  les  functiones  publicœ  du  second  sont  iden- 
tiques. 

Il  importerait  fort  peu ,  du  reste  ,  que  la  Charte  invoquée 
par  l'archevêque  Rigobert  n'ait  jamais  existé ,  comme  le  pré- 
tendent certains  critiques.  Le  soin  avec  lequel  il  essaie  de 
persuader  au  roi  que  la  métropole  de  Reims  a  été  exempte 
de  toute  fonction  publique  depuis  les  temps  de  saint  Rémy  et 
de  Clovis,  prouverait  seul  qu'il  y  avait  des  functiones  pu- 
blicœ dans  la  Gaule  mérovingienne;  et  cela  nous  suffirait. 

Le  passage  de  la  vie  de  saint  Rémy  s'explique  d'ailleurs 
par  un  passage  absolument  semblable  de  la  vie  de  sainte  Ty- 
gria ,  où  l'équivoque  n'est  plus  possible;  car  l'expression 


1  Suggerensqualiter  ipsa  ccclesia  sub  piaeccdentibus  regibus  a  terapore  dotn- 
ni  Rcmigii  et  Chlodovei  régis,  ab  omni  ftiiictionum  publicarum  Jugo  lihcrriiua 
semper  exUlerit.  [  Flodoard  ,  Histor,  rcmens.  ecclesicc,  II ,  11.  J 

2  XI,Cod.  Theod.,  lit.  1, 1.  36,  et  alias  passim. 
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^nblici  curiales,  qui  s'y  rencontre,  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
des  hommes  soumis  à  un  tribut  public'. 

<(  11  ordonna  en  outre  ,  avec  le  consentement  et  par  Tavis 
»  de  TEglise  romaine  apostolique,  et  par  le  conseil  des  évê- 
»  ques  ,  que  la  ville  de  Suse  serait  désormais  soumise  à  l'é- 
»  glise  de  Maurienne,  avec  fous  les  habitants  du  lieu,  que  l'on 
»  appelle  curiales  publics.  » 

Il  nous  semble  que  nous  trouvons  encore  quelque  chose 
de  semblable  dans  le  diplôme  suivant  accordé  par  Childe- 
bert  I*"^  au  monastère  de  saint  Serge  d'Angers  ,  et  publié  par 
les  S'*  Marthe  d'après  le  cartulaire  de  Tabbaye  : 

«  11  (l'abbé  de  saint  Serge)  s'est  présenté  devant  pous  et  a 
»  remontré  à  notre  Clémence  que  son  monastère  paie  chaque 
w  année  à  notre  fisc,  pour  des  fermes  [curtibus)  qui  appar- 
»  tiennent  à  ladite  basilique  ,  six  sols  de  rente  [solidos  sex  in- 
»  ferendales)  ^  et  six  autres  sols  pour  sa  quote-part  du  tribut 
»  dont  le  pagus  est  chargé  [et  alios  sex  de  remissari'a  auri  pa- 
»  gensis)  2.  » 

L'expression  remissaria  est  fort  obscure ,  et  je  ne  sache  pas 
qu'il  s'en  rencontre  un  autre  exemple  dans  les  monuments 
du  moyen-age^  ;  mais  comme  le  mot  inferendœ  désigne  quel- 
quefois une  rente  ^ ,  nous  ne  voyons  pas  ce  que  pourrait  si- 
gnifier le  premier,  si  ce  n'est  une  partie  du  tribut  que  le  pa- 
gus tout  entier  devait  payer  au  roi .  Aurum  pagense  ne  nous  pa- 
rait pas  susceptible  d'une  autre  interprétation,  et  rappelle  in- 
volontairement \eaurum  publicum,  la  prœstatio  auraria  du  Code 


1  Vit.  s,  Tygriœ[i\p.  Colland,  25  jiin.)  Insuper  eidem  ecclesiae  Maurianeusi, 
per  conseusum  et  consilium  ronianae  et  apostolicae  auctoritatis  et  cpiscopo- 

rum Secusiam  civitatem  subjeclam  esse  praecepit ,  cum  omnibus  pagcn- 

sibtis  loci  iUius ,  qui  nominantur  publici  curiales. 

2  Ad  nostram  accessit proesentiam,  etclemeuliae  regui  nostri  suggessit,  qnod 

de  curtibus  prœdlclae  S.  Basilicae  ,  quae  nominantur annis  singulis  infe- 

rendaui  solidos  sex  inferendales ,  et  alios  sex  de  remissaria  auri  pagensis  infc- 
reiido  in  fisci  ditiones  reddebaut. 

3  Ducange ,  in  v.  Remissaria  :  Tributi  species.  Charla  Cbildeberti ,  régis  Fran- 
corum,  ex  tabulario  S.  SergiiAudcgavens.  —  Suit  le  passage  rapporté  plus  haut, 
sans  autre  indication. 

Û  C'est  du  moins  la  signification  qu'il  paraît  avoir  dans  cinq  diplômes  accor- 
dés par  les  rois  Childebert  I,  Chilpéric  1,  Thierry  II  et  Clovis  II,  à  l'abbaye 
d'Anisole  ,  et  rapportés  par  D.  Marlenne,  dixis  VAmplissima  Collectio  ,  t  1. 
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ll\éodosiGn^ .  Que  SI  in feremlœ  <\0<.hyi\Q  au  contraire  l'impôt 
public ,  comme  au  temps  des  empereurs  ,  nous  en  aurons 
d'autant  plus  raison. 

Il  est  néanmoins  une  autre  explication ,  à  la  lois  plus  plau- 
sible peut-être  et  tout  aussi  favorable  à  notre  tbèse.  On  pour- 
rait supposer  que  remissaria  ami  pagensis  signifie  le  trans- 
poi't  {remittere)  du  produit  des  impôts  prélevés  dans  le  pagus 
jusqu'au  fisc  du  roi  (la  convectio,  Iranslatio  du  Code);  et 
alors  l'expression  solidi  inferendales  reprendrait  sa  significa- 
tion naturelle  et  désignerait  l'impcM  public,  comme  elle  le 
faisait  sous  les  Romains.  On  a  vu  précédemment  que  les 
contribuables  ,  sous  les  empereurs  ,  étaient  obligés  de  voitu- 
rer  ainsi  le  produit  des  impôts  jusqu'aux  dépôts  publics  où 
on  les  renfermait ,  et  nous  savons  que  la  même  obligation 
existait  sous  les  Mérovingiens.  Cette  interprétation  n'aurait 
donc  rien  que  de  très-plausible. 

Mais  je  me  hâte  d'arriver  à  quelque  chose  de  plus  décisif  : 

-1"  Je  trouve  dans  Procope  un  passage  fort  important  qui 
prouve  que,  au  moins  dans  l'opinion  de  Fauteur,  Timpôt  pu- 
blic ,  tel  que  les  Romains  l'avaient  compris  et  appliqué ,  était 
en  vigueur  dans  la  Gaule  au  moment  où  les  Francs  en  pri- 
rent possession-  : 

«  Les  côtes  de  la  contrée  qui  regarde  la  Bretagne  ,  une 
»  des  îles  de  l'Océan  ,  sont  couvertes  d'un  grand  nombre  de 
»  hameaux  habités  par  des  pêcheurs,  des  laboureurs  et  des 
»  marchands  qui  entretiennent  un  commerce  maritime  avec 
»  ces  îles.  Ils  sont  en  tout  soumis  aux  Francs;  mais  ils  ne  leur 
»  ont  jamais  payé  le  tribut,  en  ayant  été  dispensés  autrefois  , 
»  prétendont-ils,  à  raison  d'une  autre  charge  à  laquelle  ils 
»  sont  assujétis,  et  dont  je  vais  parler  maintenant.  Ils  ra- 
»  content...  » 


1  Cod.  Theod. ,  XII ,  til.  7,  de  auri  pablici  prosecutoribus. 

2  Procop. ,  de  Bell.  Gotli.,  IV,  20  :  Littus  rcgioiiis,  quae  Brilliae  Oceani  insulîe 
respoudet,  plurimi  praetexunt  vici,  iii  quibiis  habitant  piscatorcs,  agricolae  et 
alii  qui  in  cam  insulara  commercii  gratia  navigant.  Francis  quidcm  cetera 
subdili ,  at  setnpcr  vacui  tributo .  hoc  onere  levati  jain  indc  dira  ciijusdam,ut 
aiunt,  miuislerii  gratia,  de  quo  nunc  dicam. 
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On  conviendra  qu'il  ne  saurait  être  question  ici  que  du 
tributj'public,  et  nous  croyons  qu'il  serait  superflu  d'insister 
sur  ce  point.  Nous  ajouterons  ,  comme  tout-à-riieure  ,  que 
la  vérité  ou  Tinvraisemblance  du  récit  en  lui-même  n'im- 
porte en  rien  à  notre  thèse  ;  la  conclusion  sera  la  même.  Mais 
pour  peu  que  le  lieu  où  écrivait  Procope  paraisse  trop  éloigné 
des  événements  qu'il  rappelle,  nous  trouvons  dans  nos  pro- 
pres annales  des  témoignages  qui  échappent  à  l'objection , 
et  qui  nous  paraissent  sans  réplique.  On  en  jugera. 

2"  Je  lis  dans  Grégoire  de  Tours  *  : 

1  Grog.  Tur. ,  IX,  30  :  Childebertus  vero  rex  descriptores  in  Pictavos,  iovi- 
tanta  Meroveo  npiscopo  ,  jussit  abire,  id  est  Floreatianum,  majorem  domus  re- 
giae ,  et  Romulfum,  palatii  siii  comiteni,  ut  scilicet  populus  censura ,  quem 
temporc  patiis  reddideiat ,  facla  lalione  inuovaturae  ,  reddere  debeiet.  MuUi 
eniin  ex  bis  defuncli  erant;  elob  hoc  viduis,  orpbanisque  ac  debilibus  tributl 
pondus  inscderat.  Quod  bi  disculientes  per  ordincm  ,  relaxantes  pauperes  ac 
infumos  illos,  quos  justitiae  conditio  tribntai'ios  dabat  censu  publico  subdi- 
derunt.  Et  sic  Turonis  sunt  delati.  Sod  cum  populis  tributariam  fuuctionem 
infligere  vellent,  dicenles  quia  librum  piae  nianibus  haberent,  qualiter  sub 
anterioruQi  reguni  tempoie  dissolvissent,  respondimus  nos  dicentes  :  «  Des- 
"criptam  urbeni  Turonicam  Chlothacharii  régis  tempore  manifestum  est, 
»  librique  illi  ad  régis  praesentiam  abierunt  :  sed  compuncto  per  timorem  sancli 

•  Martini  antistitis  rege  ,  incensi  sunt. Post  morteni  vero  Chlolliacharii  régis, 
«Chariberto  régi  popnlus  hic  sacrainenlum  dédit.  Similiter  etiam  et  ille  cum 
«juramento  promisit,  ut  leges  consuetudiuesque  no\as  populo  non  infligeret , 
»sed  in  illo  quo  quondam  sub  patris  douiinatione  slatu  vixerant,  in  ipso  hic 
ueos  deinceps  retineret;  nequc  ullam  novaiu  ordinalionem  se  inflicturum  su- 

•  pereos,  quod  perlineret  ad  spolium,  spopondit.  Gaiso  \ero  cornes  ejusdem 
stemporis,  accepto  capitulario,  quod  anteriores  scriptores  fecisse  commerao- 
«raviuius,  tiibuta  cœpit  esigcre;  sed  ab  liufronio  episcopopiohibilus  ,  cum 
ecxacta  pravitale,  ad  legis  direxit  praesentiam,  ostendens  capitularium  in  quo 

•  Iributaconlinebanlur.  Sed  rex  ingemiscens,  ac  metueus  virtutera  sancti  Mar- 
»tini  remisit ,  oblestans  ut  nullus  de  populo  Turonico  ullum  Iribulum  publico 

•  reddent.  Post  cujusobilum,  Sigibertus  rex  banc  urbcm  lenuit,  nec  ullius 
«tributi  pondus  invexit.  Sic  et  nunc  quarto  decimo  anno  Childebertus  post  pa- 
»tris  obitum  regnans,  nibil  exegit,  nec  ullo  Iributi  ouere  haec  urbs  adgra- 
«vata  cougemuit.  Nunc  autem  polestatis  \eslraE  est,  utrum  censeatis  Iributum, 
»an  non  ;  sed  vidcle  nealiquid  uoceatis,  si  contra  ejus  sacrameutum  ambulare 

•  disponitis.  Hase  me  dicente  responderunt  :  Lcce  librum  prae  minibus  habe- 
smus,  in  quo  census  huic  populo  est  inflictus.  Et  ego  alo  :  Liber  hic  a  régis 
«tliesauro  delatus  non  est,  nec  umquam  per  tôt  convaUiit  annos.  Non  est  mi- 
srurn  enim  si  pro  inimicitiis  horum  civium  in  cujuscumque  domoreservatus 
«est.  Judicabit  enim  Deus  super  eos,  qui  pro  spoliis  civium  nostrorum  hune 
»post  tanli  temporis  transactum  spalium  protulerunt.  Dum  haec  autem  age- 
orentur,  Audiui  filins,  qui  librum  ipsuni  protulerat,  ipsa  die  a  febie  correptus, 

•  die  terlia  exspiravit.  Post  haec  nos  transmissimus  nuntios  ad  regem,  utquid 
ode  bac  causa  juberet,  mandata  remitterel.  Sed  protiuus  epistolam  cum  auc- 
"toritate  raiserunt,  ne  populus  Turonicus  pro  reverenlia  sancti  Marlini  des- 
«criberetur.  Quibus  relectis,  statim  viri  qui  ad  haec  missi  fuerant ,  ad  palriam 
»sunt  regressi.  » 
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«  Le  roi  Childebert  (le  jeune) ,  sur  Tinvitation  de  l'évêque 
»  Maroveus  ,  envoya  à  Poitiers  Florentianus  ,  maire  de  la 
n  maison  du  roi,  etRomulfus,  comte  du  palais,  pour  faire  le 
»  recensement  du  peuple;  afin  que  rectifiant  les  rôles  d'a- 
»  près  les  changements  survenus,  il  en  pût  tirer  le  tribut  que 
»  l'on  payait  du  temps  de  son  père  Sigebert.  Plusieurs  ,  en 
»  effet,  de  ceux  qui  y  étaient  soumis  étaient  morts  dans  Tin- 
»  tervalle  ;  de  sorte  que  le  poids  du  tribut  retombait  sur  des 
»  veuves  ,  des  orphelins  et  des  vieillards  ^ .  Les  envoyés  de 
»  Childebert  ayant  établi  une  enquête  à  ce  sujet,  déchargèrent 
»  les  pauvres  et  ces  invalides  (infirmos) ,  et  soumirent  au  re- 
»  censément  ceux  que  leur  condition  y  obligeait  selon  l'équité  ; 
»  après  cela  ils  vinrent  à  Tours.  Mais  lorsqu'ils  voulurent 
»  contraindre  le  peuple  à  acquitter  le  tribut ,  disant  qu'ils 
■')  avaient  en  mains  les  rôles  des  contributions  qui  constataient 
»  qu'elles  avaient  été  acquittées  sous  les  règnes  précédents , 
n  nous  répondîmes  en  ces  termes  :  «  Il  est  vrai  que  du  temps 
»  du  roi  Chlotaire  ,  on  dressa  des  rôles  de  la  cité  de  Tours , 
»  et  que  les  registres  furent  portés  au  roi.  Mais  le  roi ,  touché 
»  delà  crainte  du  saint  évêque Martin,  ordonna  de  les  brûler. 
»  A  la  mort  du  roi  Chlotaire ,  ce  peuple  prêta  serment  au  roi 
»  Charibert.  Celui-ci  jura  de  ne  point  imposer  au  peuple  de 
»  lois  ni  de  coutumes  nouvelles,  et  de  le  maintenir  dans  l'état 
>)  où  il  avait  vécu  sous  la  domination  de  son  défunt  père ,  et 
>)  promit  qu'il  ne  rendrait  aucun  nouveau  décret  qui  tendit 
»  à  le  dépouiller.  Néanmoins,  de  son  temps,  le  comte  Gaiso, 
»  en  vertu  d'un  capitulaire  dressé  antérieurement ,  comme 
»  nous  l'avons  dit,  commença  à  exiger  le  tribut.  Mais  Tévê- 
»  que  Euphronius  l'ayant  forcé  d'y  renoncer,  il  se  rendit  au- 
»  près  du  roi  avec  le  fruit  de  cette  inique  exaction ,  et  lui 
»  montra  le  capitulaire  dans  lequel  les  cotes  étaient  mar- 
»  quées.  Mais  le  roi,  gémissant  et  redoutant  la  puissance  de 

1  Et  ob  hoc  vidais ,  orpfianisque  ac  debilibus  tributi  pondus  insedcrat.  Je  tra- 
duis par  vieillards,  invalides,  les  débiles,  et  un  peu  plus  bas,  les  infirmi  du 
texte.  Je  lis  dans  le  Code  Theod. ,  VII ,  tit.  20  , 1,  a  :  Intra  viginti  etiam  stipen- 
dia diinissuSj(7«on(<JTO  imbecilli  et  débites  censibtts  non  dedicantur,  codem  béné- 
ficie utantur. 

19 
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»  saint  Martin ,  le  jeta  au  feu  ,  restitua  à  la  basilique  de  saint 
»  Martin  les  pièces  d'or  injustement  exigées,  et  prolesta  qu'au- 
»  cun  des  habitants  de  Tours  ne  serait  soumis  à  aucun  tribut 
))  public.  Après  sa  mort ,  le  roi  Sigebert  eut  cette  ville  sous 
n  sa  puissance  et  ne  la  chargea  d'aucun  tribut.  Voilà  main- 
n  tenant  la  quatorzième  année  que  Childebert  règne.  Depuis 
»  la  mort  de  son  père  il  n'a  rien  exigé ,  et  la  ville  n'a  gémi 
»  sous  le  poids  d'aucun  impôt.  Maintenant  il  est  en  votre 
))  pouvoir  de  le  lever  ou  de  ne  pas  le  lever  ;  mais  prenez  garde 
»  d'attirer  quelque  malheur  sur  le  roi  en  allant  contre  son 
»  serment.  »  Ils  me  répondirent  :  «  Voilà  dans  nos  mains  le 
»  livre  en  vertu  duquel  ce  peuple  est  imposé.  »  Je  répondis  : 
«  Ce  livre  n'a  pas  été  apporté  du  trésor  du  roi,  et  il  n'a  point 
»  fait  autorité  depuis  plusieurs  années.  Ce  n'est  point  mer- 
»  veille,  si,  par  inimitié  contre  ce  peuple,  quelqu'un  l'aura 
»  conservé  chez  lui.  Dieu  jugera  ceux  qui ,  après  un  si  long 
»  intervalle  ,  l'ont  reproduit  pour  dépouiller  nos  conci- 
»  toyens.  »  C'était  Audin  qui  avait  produit  ce  livre.  Or,  le 
»  même  jour,  tandis  que  ces  choses  se  passaient,  son  fils 
»  fut  pris  de  la  fièvre  et  mourut  au  bout  de  trois  jours.  Après 
»  quoi ,  nous  envoyâmes  des  messagers  au  roi  pour  le  prier 
»  de  nous  faire  connaître  sa  volonté  sur  cette  affaire.  Incon- 
»  tinent  nos  messagers  nous  firent  passer  des  lettres  royaux 
»  portant  que ,  par  respect  pour  saint  Martin  ,  le  peuple  de 
»  Tours  ne  serait  pas  inscrit  sur  les  rôles.  Nous  en  donnâmes 
»  publiquement  lecture,  et  les  hommes  que  nous  avions  en- 
»  voyés  pour  cette  affaire  revinrent  aussitôt  dans  leur  patrie.  » 
Nous  trouvons  ici  la  solution  de  bien  des  difficultés  ,  à 
commencer  par  celle  qui  nous  occupe.  Nous  y  avons,  pour 
ainsi  dire,  Ihistoire  de  Timpôt  public  dans  la  Gaule  sous 
quatre  rois  consécutifs  :  Chlothaire  I ,  Charibert  et  Sigebert 
ses  fils,  et  Childebert  II,  fils  de  Sigebert.  C'est  une  période 
de  plus  de  quatre-vingts  ans  ,  de  5M  à  596.  L'évêque  de 
Tours  ne  remonte  pas  au-delà  du  règne  de  Chlotaire  I, 
parce  que  ce  fut  le  premier  des  rois  francs  qui  entreprit  de 
soumettre  le  peuple  de  Tours  au  tribut.  On  aurait  tort  d'en 
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conclure  que  le  tribut  ne  date  que  du  règne  de  ce  prince  ; 
il  en  résulte  seulement  qu'il  fit  dresser  de  nouveaux  rôles  à 
son  avènement ,  comme  le  firent  plus  tard  ses  successeurs. 
C'était  un  usage  établi,  et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
îe  récit  même  * .  Clovis  avait  sans  doute  épargné  la  ville  de 
Tours  par  considération  pour  saint  Martin  ,  l'apôtre  des 
Gaules  ,  et  l'un  des  plus  zélés  partisans  de  la  cause  des 
Francs 2,  Nul  doute,  en  effet,  que  la  métropole  de  Tours 
n'ait  été  comprise  au  nombre  de  ces  églises  privilégiées  dont 
il  est  question  dans  le  passage  des  actes  du  concile  d'Or- 
léans ,  que  nous  avons  rapporté  plus  haut ,  et  qui  avaient  ob- 
tenu de  la  piété  du  barbare  l'exemption  de  toutes  les  charges 
publiques  ^.  Nous  savons  qu'il  en  était  ainsi  de  la  métropole 
de  Reims  * ,  si  nous  en  croyons  Flodoard  ;  et  le  motif  était 
le  même.  Au  reste,  le  silence  de  Grégoire  de  Tours  sur  les 
impôts  publics,  pour  les  temps  antérieurs  à  Chlotaire  I, 
loin  de  rien  préjuger  contre  leur  existence,  pourrait  au  con- 
traire servir  à  la  prouver.  Il  n'en  aura  pas  fait  mention  sous 

1  Post  mortem  rero  Chlothacarii  régis  ,  Chariberto  régi  populus  hic  sacra- 
mentum  dédit  :  similiter  eliam  elille  cum  juramento  promisil ,  ut  legescon- 
suetudinesqiie  novas  populo  non  infligeret. 

2  Nous  devons  donc  croire  que  le  loi  Dagobert,  au  lieu  d'accorder  le  privi- 
lége,  comme  le  prétend  l'auleur  de  la  \ie  de  S.  Eloi,  ne  fit  que  le  renouveler: 

«Magnum  insuper  beneficium  eidem  ecclesiae  apud  rcgem  {  Dagobertum  ) 
obtinuit  (  s.  Eligius  );  namque  pro  reverenlia  S.  confessons  Martini,  Eligio 
rogante,  omnem  censum,  qui  iîe/7)a6/(V^  solvebatur,  ad  integrum  Dagobertus 
rex  eidem  ecclesiae  induisit,  atque  per  chartam  confirmavit.  Adeo  aufem 
omne  jus  fiscalis  census  ecclesia  vindicat ,  ut  usque  hodie  in  eademurbe  per 
poatificis  litteras  cornes  constituatur. 

[Ex vit,  S.  Eligii  Noviomeus.  episcop. ,  c.  32. ,  ap.  Acherium,  t.  5,  Spicilegii.) 

3  En  effet ,  Grégoire  de  Tours,  c.  29  ,  des  Miracles  de  S.  Martin ,  rapporte ,  au 
sujet  du  roi  Charibert,  une  autre  histoire  qui  prouve  que  le  peuple  de  S.  Mar- 
tin était  exempt  de  tout  impôt.  —  Le  passage  suivant  de  VHistoria  ecctesiastica 
Francorum  confirme  cette  supposition  : 

Ad  ann.  585  :  Post  haec  l'expédition  contre  Gondovaldus),  edictum  a  judici- 
bus  datum  est,  ut  qui  in  hac  expcdilioue  lardi  fuerant,  damnareutur.  Rituri- 
gumquoque  comes  misit  puerossuos,  ul  in  domo  bcatixMarlini ,  quae  in  hoc 
termino  sita  est,  hujusmodi  homines  spoliare  debereut  Sed  agens  domus  illius 
resistere  fortiter  cœpit ,  dicens  :  Sancti  Martini  homines  ii  sunt;  uihil  eis 
quicquam  inferatis  injuriïe ,  quia  non  habucrunt  consuetudinem  in  talibus 
causis  abire.  At  illi  dixerunt  :  Nihil  nobis  et  Martino  luo ,  qucm  semper  ia 
causis  iiianiter  profers  ;  sed  et  tu  ,  et  ipsi  pretia  dissohetis  ,  pro  eo  quod  régis 
imperium  neglexistis.  It  haec  dicens  ingressus  est  atrium  domus. 

(  Greg.  Tur. ,  Histor. ,  VII,  42.  ) 

4  Plodoard ,  Histor,  remens,  eccles, ,  II ,  21. 
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le  règne  de  Clovis,  pour  une  double  raison  :  4°  il  n'entrait 
point  dans  son  plan  de  traiter  ces  questions  ,  et  il  n'y  tou- 
che en  cet  endroit  qu'en  vue  de  Téglise  de  Tours  qui  s'y 
trouvait  intéressée  ;  2®  Clovis  n'ayant  apporté ,  sous  ce  rap- 
port ,  aucun  changement  à  l'ordre  de  choses  qui  existait 
avant  lui ,  l'historien  n'aura  point  eu  à  s'en  occuper.  Un  l'ait 
d'aussi  grande  conséquence  que  l'eût  été  une  abolition  gé- 
nérale des  impôts  dans  toute  la  Gaule,  ou  même  un  chan- 
gement considérable  dans  leur  nature  et  leur  répartition  , 
n'aurait  pointmanqué  d'éveiller  Tattention  des  chroniqueurs 
et  des  légendaires,  quelque  insouciants  qu'on  les  suppose. 
Cette  considération  nous  parait  de  quelque  importance,  et 
peut-être  n'y  a-t-on  pas  assez  réiléchi. 

Examinons,  du  reste,  le  récit  en  lui-même  ,  et  voyons  ce 
qu'il  renferme  : 

I.  «Le  roi  Cliildebert,  sur  l'invitation  de  l'évèqm  Maroveus , 
»  envoya  à  Poitiers  Florentianus ,  maire  de  la  maison  du  roi ,  et 
»  Romulfus ,  comte  du  palais^  pour  faire  le  recensement  du  peu- 
»  pie;  afin  que,  rectifiant  les  rôles  d'après  les  changements  sur- 
»  venus ,  il  en  pût  tirer  le  tribut  que  l'on  payait  du  temps  de  son 
))  père  Sigebert  * ,  » 

Ces  descriptores  de  l'époque  mérovingienne  ne  sont  pas 
autres  que  ceux  du  Code  Théodosien.  C'étaient  des  envoyés 
spéciaux  chargés  de  faire  de  nouveaux  recensements  [des- 
criptiones),  et  de  constater  tous  les  changmeents  survenus 
dans  la  propriété  depuis  la  dernière  révision.  Ou  bien  le 
prince  les  envoyait  spontanément  et  lorsque  son  intérêt  l'e- 
xigeait ;  ou  bien  il  les  faisait  partir,  comme  ici,  à  la  de- 
mande des  contribuables  qui  se  croyaient  lésés  par  l'ancienne 
répartition. 

«  Les  répartiteurs  et  les  enquêteurs  ,  dont  les  noms  nous 
»  ont  été  donnés,  s'ils  se  rendent  coupables  de  négligence 

1  Childebertus  Tero  rex  descriptores  iu  Picta vos,  iuvitanle  MaroTeo  episcopo, 
jussit  abire,  1d  est  Florentianum  Majorem  douius  repœ,  et  Romulfum  palatii 
sui  comitem;  ut  scil'cet  populus  ceiisum,  quetn  tempore  palris  reddiderat, 
facta  ratioae  iunovalurîe ,  reddere  deberet. 
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n  OU  de  partialité,  non  seulement  perdront  leurs  honneurs, 
>)  mais  paieront  en  outre  le  quadruple  de  l'impôt  en  guise 
«d'amende.  Et  de  plus,  tout  ce  qu'ils  seront  convaincus 
»  d'avoir  extorqué  aux  provinciaux  ,  ils  le  rendront  au  qua- 
»  druple*.  » 

Ainsi  s'exprime  une  loi  d'Arcadius  et  d'Honorius,  sous  la 
date  de  396  : 

"Toutes  les  fois  qu'après  enquête,  il  aura  été  constaté  que 
»)  la  répartition  n'aura  pas  été  faite  avec  justice ,  et  que  le  ré- 
»  partiteur  n'aura  pas  pu  justifier  son  opération,  qu'il  soit 
»  lui-même  contraint  de  payer  immédiatement  la  somme 
»)  qu'il  aura  voulu  imposer  indûment  à  autrui,  et  dans  la 
»)  même  mesure^.  » 

C'est  une  loi  de  Valentinien ,  sous  la  date  de  569. 

On  le  voitj  les  discussorcs  du  Code  remplissent  bien  le 
même  office  que  ces  envoyés  de  Childebert  qui ,  selon  l'ex- 
pression de  Grégoire  de  Tours ,  omnia  discutiebant  per  ordi- 
nem,  et  qui  avaient  mission  de  constater  les  changements 
survenus  dans  l'état  de  la  propriété ,  facta  ratione  innova- 
turœ,  comme  le  dit  encore  Grégoire  de  Tours ,  et  comme  le 
dit  aussi  la  loi  suivante  d'Honorius  et  de  Théodose  le  jeune"  : 

«  Les  localités  (ou  mieux  les  propriétés,  loca)  qui  ne  peu- 
»  vent  acquitter  leurs  contributions ,  nous  ordonnons  qu'on 
»  les  soumette  à  une  nouvelle  révision ,  afin  qu'elles  soient 
»  portées  sur  les  rôles  pour  la  somme  qu'elles  peuvent  paver, 
))  sans  aucune  fraude  ou  déguisement,  et  pour  qu'on  biffe 
»  dans  les  registres  publics  ce  qui  dépasse  leurs  moyens.  » 

1  Cod.  Theod.,XIIÏ,  tiU  11,  1.  7  :  Perœquatores  ac  rf/scMssores, quorum  nobis 
data  sunt  nomina ,  si  incurrerint  culpam  ncgligentise  vel  gratiae  ,  non  solutn 
honorum  jacturam,  vorum  ctiam  annonarum  in  quadrupluin  inuUae  subire 
debebunl.  F.a  vcro  quaein  dainnum  provincialium  fuerint  accepisse  convicti , 
in  quadruphun  cogcnlur  cxsolTere. 

2  Cod.  ïheod. ,  XI,  tit.  26,  I.  1  :  Quotiens  in  disccptalione  constitcnt  m\- 
mie  cliscussionem  fuisse  confcctam,  et  fidcm  facti  non  poterit  adprobarc  dis- 
cussor  ;  ipse  in  eodem  titulo  et  ineodem  modo  ad  solvendum  protinus  urguca- 
tur,  in  qno  altorum  pcrperam  fecerit  dcbitorem. 

3  Cod.  Thood. ,  XIII,  tit.  11 ,  1. 12  :  Loca  quœ  praeslationem  suam  implere  non 
possunt,  praecipimus  «(/«"(;««»•(,  ut  quid  prœstare  possint,  mera  fîde  et  intégra 
veritate  scvibalur  ;  id  veio  quod  impossitiili- est ,  c  vasariis  publicis  aufeiatur 
(413). 
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On  peut  lire  sur  ce  point  tout  le  titre  XI  du  treizième  fi- 
vre  du  Code  Théodosien,  de  censitoribus  et  perœquatoribus.  On 
y  trouvera  la  perpétuelle  vérification  de  ce  que  nous  disons. 

Passons  à  un  autre  paragraphe. 

II.  «  Plusieurs,  en  effet,  de  ceux  qui  y  étaient  soumis  étaient 
»  morts  dans  t intervalle ,  de  sorte  que  le  poids  du  tribut  retom- 
»  hait  sur  des  veuves,  des  orplielins  et  des  vieillards.  Les  envoyés^ 
»  de  Childebert,  ayant  établi  une  enquête  à  ce  sujet ,  déchargèrent 
»  ces  pauvres  et  ces  invalides ,  et  soumirent  au  recensement  ceux 
))  qm  leur  condition  y  obligeait  selon  l'équité  ^ .  » 

On  peut  se  demander  s'il  est  question  ici  des  charges  per- 
sonnelles qui  se  résumaient  presque  toutes,  sauf  \essordida 
munera,  dans  les  obligations  des  curiales  ;  ou  bien  du  tribut 
ordinaire ,  comme  nous  le  croyons ,  à  cause  du  mot  descrip- 
tores  que  nous  trouvons  dans  la  phrase  précédente ,  du  mot 
tributi  que  nous  trouvons  dans  celle-ci ,  et  surtout  à  cause  de 
ce  qui  suit.  Or,  dans  Tune  et  dans  l'autre  hypothèses,  nous 
allons  prouver  que  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  n'est ,  pour 
ainsi  dire,  que  la  reproduction  des  dispositions  du  Code  sur 
la  matière. 

D'après  le  texte  de  Févêque  de  Tours,  les  veuves,  les  or- 
phelins et  les  vieillards  devaient  être  exempts  du  tribut,  quel 
qu'il  soit,  dont  il  est  ici  question.  Et  en  effet ,  je  lis  ailleurs 
dans  le  même  historien  2,  que  les  petits  propriétaires  [pau- 
perioribus)  et  les  familiers  de  l'église  ^ ,  n'étaient  soumis  à  aui- 
cune  charge  publique.  Examinons  si  nous  trouverons  les  mê- 
mes exemptions  dans  le  Code  ;  et  d'abord  admettons^  ce  que 


1  Multi  enim  ex  his  defuncti  fueraut,  et  ob  hoc  viduis  orphanisque  ac  debi- 
libus  tribuli  pondus  insederat.  Quod  hi  discutientes  per  ordinem,  relaxantes 
pauperes  ac  infirmos  illos,  quos  juslitiae  conditio  tributarios  dabat  ceusu 
publiée  subdiderunt, 

2  Post  haec  Chilpericus  rex  de  pauperioribus  et  jiinioribus  ecclesiae  vel  basi- 
licae  bannos  jussit  exigi ,  pro  eo  quod  in  exercitu  non  ambulassenl.  Non  enim 
erat  consuetudo  ut  ht  uUam  exsolverent  publicam  functionem.  (  Greg.  Tur. ,  V,  27.) 

3  Je  traduis  ainsi  junioribus  ecclesiœ ,  faute  d'une  expression  plus  exacte.  Le 
canon  8  du  premier  concile  de  Màcon  appelle  ainsi  les  clercs  inférieurs  à  l'or- 
dre des  sous-diacres.  V.  Sirmond. ,  Concil.  ecdes.  gallic. ,  t.  1.  —  L'expression  se 
retrouve  dans  le  testament  de  S.  Rémy  :  Subdiaconibus  solides  duodecim  ,  rec- 
toribus  ;  hostiariis  et  junioribus  solidos  octo  jubeo  dari. 
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nous  ne  croyons  pas,  qu'il  s'agisse  des  charges  personnelles. 

Je  lis  au  titre  ^7  du  XII'  livre  du  Code  Théodos. ,  1.  4  ^  i 

n  Si  quelqu'un  a  mérité  d'être  exempté  à  cause  de  la  mé- 
»  diocrité  de  sa  fortune ,  et  qu'il  en  fournisse  la  preuve , 
»  qu'il  jouisse  de  son  exemption,  si,  à  cause  de  la  nécessité 
»  des  circonstances ,  il  a  été  contraint  de  prendre  sa  part 
»  des  charges  personnelles.  » 

Ainsi  les  petits  propriétaires  {qui  propfer  censum  tenuem) 
sont  déclarés  exempts  des  charges  personnelles.  On  sait  d'ail- 
leurs que  c'étaient  ceux  qui  avaient  moins  de  25  arpents  de 
terre,  et  qui,  par  conséquent,  étaient  affranchis  des  obliga- 
tions de  la  curie. 

De  plus,  le  petit  peuple  {plebs),  dans  l'intérieur  des  vil- 
les, était  exempt  de  tout  impôt ,  des  charges  personnelles 
aussi  bien  que  du  tribut. 

((  Que  la  plèbe  urbaine,  dit  Constantin 2,  ne  soit  point 
n  soumise  à  la  capitatio,  mais  qu'elle  soit  exempte  en  vertu 
»  de  la  présente  ordonnance.  » 

Il  s'agit  sans  doute  ici  de  la  véritable  capitation,  c'est-à- 
dire  de  l'impôt  par  tête ,  que  les  Romains  appelaient  aussi 
humana  capitatio ,  ou  descriptio  humana ,  par  opposition  à  la 
jtigatio,  ou  descriptio  terrena  ,  quoiqu'on  ait  voulu  l'entendre 
à  la  fois  de  l'une  et  de  l'autre.  On  peut  supposer,  en  effet , 
que  les  petits  propriétaires  des  villes,  qui  ne  possédaient  pas 
les  vingt-cinq  arpents  exigés  pour  entrer  dans  la  curie ,  et 
qui ,  par  cela  même ,  faisaient  partie  de  la  plebs^ ,  jouissaient 
de  la  double  immunité  de  leurs  terres  et  de  leur  personne. 
Le  vague  même  de  l'expression  census  employée  par  le  légis- 
lateur, favorise  jusqu'à  un  certain  point  cette  interprétation. 
Toutefois,  nous  devons  avouer  que  Godefroy,  sur  la  loi  2  du 

IQuod  si  quis ,  propre»*  censum  tenuem,  vacationcni  meruerit,  atque  hoc 
probaverit ,  beneficio  potiatur,  si  propter  rerum  angustias  ad  personalia  voca- 
batur  munera  (  Coiistancin.  32i.  ) 

2  Cod.  Justin.  ,  XI ,  tit.  48  :  Plebs  urbana  minime  in  censibus  pro  capita- 
tione  sua  convenialur,  sed  juxta  hanc  jussionem  nostram  immunis  habeatur. 
—  C'est  la  reproduction  de  la  loi  2  du  Code  Theodosien  ,  XIII,  tit.  X ,  de  censu. 

3  XII.  Cod.  Theod. ,  1 ,  35,  et  passim ,  les  mois  plebei  cl  curiales ,  mis  en 
opposition. 
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1.  XIll,  ti.t.  10  du  Code  Théodosiea  ,  pense  qu  il  n'est  ques^ 
tion  ici,  comme  partout  où  il  trouve  les  mots  census^  capitatio, 
que  de  la.  capitatio  terrena  ou  jugatio.  Mais  d'abord  il  convient 
de  remarquer  que ,  même  dans  cette  hypothèse ,  il  faut  res- 
treindre l'exemption  dont  il  s'agit  aux  petits  propriétaires 
qui  n'étaient  pas  membres  de  la  curie,  car  il  est  bien  entendu 
que  les  curiales  ne  pouvaient  être  exemptés  en  aucun  cas. 

En  outre^  nous  devons  ajouter  que  l'opinion  de  Godefroy 
nous  paraît  sujette  à  plus  d'un  inconvénient,  et  que  les  expres- 
sions plebeia  capitatio,  exactio  plebis,  que  nous  trouvons  em- 
ployées en  pareil  cas(V.  infra^  p.  299,  n°M ,  2),  semblent  in- 
diquer un  tribut  auquel  la  piebe  seule ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
n'avaient  point  de  propriétés  territoriales  ,  était  soumise,  et 
dès  lors  ce  ne  peut  être  que  la  capitation.  D'ailleurs,  nous 
avons  vu  qu'une  loi  de  Valentinien  et  de  Théodose  avait  sta- 
tué que  le  gouverneur  de  la  province  serait  seul  chargé  à  l'a- 
venir de  faire  contribuer  les  plus  riches  contribuables  ;  les 
curiales  exerçaient  le  même  office  envers  leurs  collègues  de 
la  curie ,  tandis  que  les  plus  pauvres  ne  devaient  être  con- 
traints que  par  le  Défenseur  de  la  cité.  (Cod.  Théod. ,  XI,  tit. 
VII,  1.  12).  Or,  dans  l'antiquité,  les  grands  et  les  petits  pro- 
priétaires demeuraient  également  dans  les  villes.  Les  campa- 
gnes n'étaient  guère  peuplées  que  d'esclaves  et  de  colons^  et 
si  les  petits  propriétaires  des  villes  avaient  été  exempts  de  la 
jugatio  terrena  pour  leurs  propriétés  territoriales ,  on  ne  voit 
pas  à  qui  le  Défenseur  de  la  cité  aurait  pu  s'adresser.  La  loi 
de  Valentinien  et  de  Théodose  aurait  été  sans  motif. 

Nous  pensons  en  outre ,  malgré  la  grave  et  imposante  au- 
torité de  Godefroy,  qu'il  exista  dans  le  principe  une  différence 
essentielle  entre  les  mois,  capitatio  ei  jugatio  ^  et  que  les  tra- 
ces de  cette  différence  originelle  se  retrouvent  encore  aujour- 
d'hui dans  leur  union  même.  Le  premier  désigna  d'abord 
exclusivement  les  têtes  d'hommes  et  de  bétail  :  la  raison  éty- 
mologique et  la  pratiqua  des  Romains  avant  l'établissement 
de  l'Empire  conduisent  également  à  cette  conclusion.  Par 
la  même  raison,  h  jugatio  désigna  V arpentage  et  par  suite 
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Timpôt territorial  auquel  il  servit  de  base.  Mais,  dans  la  suite, 
lorsque  (probablement  sous  le  règne  de  Dioclétien)  on  assit 
tout  le  système  des  impositions  publiques  sur  une  unité  im- 
posable qui  était  partout  la  même*  ,  et  qui  fut  dès  lors  ap- 
pliquée comme  une  espèce  de  module  invariable  à  lestima- 
tion  de  toutes  les  propriétés ,  on  fit  entrer  dans  cette  éva- 
luation unique  les  évaluations  particulières  résultant  de  la 
double  opération  de  \njugatio  et  de  la  capitatio  ;  et  ce  fut  seu- 
lement alors  qu'on  les  employa  indifféremment  Tune  pour 
l'autre,  et  que  plus  souvent  encore  on  les  employa  simulta- 
nément, pour  mieux  marquer  la  double  origine  de  la  valeur 
unique  qu'ils  servaient  à  désigner^. 

Les  mineurs  âgés  de  moins  de  vingt-cinq  ans,  et  les  vieil- 
lards âgés  de  plus  de  cinquante-cinq  ans,  étaient,  comme  la 
plèbe  et  les  petits  propriétaires,  exempts  de  toutes  les  charges 
personnelles  sous  les  Romains. 

«  Vous  affirmez  que  vos  fils  sont  encore  mineurs  ,  et  af- 
»  franchis  néanmoins  de  la  puissance  paternelle,  et  vousde- 
»  mandez  avec  raison  qu'ils  ne  soient  pas  détournés  de  l'é- 
»  tude  des  arts  libéraux.  C'est  pourquoi  nous  voulons  qu'ils 
»  ne  soient  pas  astreints  à  celles  des  charges  personnelles 
»  qui  ne  concernent  point  notre  patrimoine  ,  à  moins  qu'il 
>j  n'y  ait  disette  de  citoyens •5.  n 

C'est  une  loi  de  Dioclétien  et  de  Maximien  Hercule. 

«  il  est  reconnu  que  les  vieillards  âgés  de  cinquante-cinq 
»  ans  ne  peuvent  être  soumis  contre  leur  gré  aux  charges  per- 
»  sonnelles.  C'est  pourquoi,  puisque  vous  prouvez  que  vous 
»  avez  dépassé  votre  soixante-dixième  année  ,  si  vous  récla- 
»  mez  contre  votre  nomination,  vous  pouvez  vous  mettre  à 

1  n  paraîtrait ,  d'après  une  loi  de  Hajorien,  habilement  commentée  par 
M.  Baudi  di  Vesme  ,  que  cette  unité  imposable  était  de  mille  solidi. 

2  XI.  Cod.  Theod. ,  VJI ,  11  :  Quidquid  projugatione  \e\  capitatione  deposci- 
lur.  —XIII,  10,  VIII  :  Immunitates  spccialiter  yag-wf/o  vel  capitatio etc. 

3  Cod.  Justin.,  X,  û9  :  Cum  filios  tuos  patria  potcstate  libérâtes  adhuc  mi- 
nores légitima  œtale  esse  dicas,  merito  postulas  ut  liberalibus  studiis  non 
avoceutur,  et  ideo  muneribus  personalibus  quœ  ad  palrimonium  non  perti- 
nent ,  non  adslriugentur,  si  ciyium  inopia  non  est.  —  IMus  tard ,  une  loi  de 
Constantin,  de  l'an  320,  fixa  à  dix-huit  ans  l'âge  auquel  le  fils  d'un  curiale 
devait  entrer  dans  la  curie.  -\ll,  Cod.  Theod.  ,  tit.  I,  1.  7. 
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»  couvert  par  un  ordre  du  gouverneur  de  la  province.  C  est 
)•  un  droit  qui  vous  est  acquis  ^ .  » 

C'est  encore  une  loi  ou  plutôt  un  rescrit  de  Maximien 
Hercule  et  de  Dioclétien.  On  peut  v  joindre  la  20*^  et  la  H  8' 
du  tit.  >l«^  1.  XII ,  du  Code  Théodosien. 

En  supposant  donc  quil  s'agisse,  dans  le  texte  de  Gré- 
goire de  Tours ,  des  charges  personnelles  (ce  que  nous  ne 
pensons  pas),  nous  trouvons  dans  la  législation  romaine  les 
précédents  et  les  motifs  de  limmunité  des  petits  proprié- 
taires, des  mineurs  et  des  vieillards.  Alors  nous  expliquerons 
le  passage,  en  disant  qu'à  Tépoque  du  dernier  recensement 
à  Poitiers,  on  avait  compris  dans  la  classe  des  curiales  tous 
ceux  qui  réunissaient  les  conditions  voulues  pour  y  entrer, 
et  entre  autres  sans  doute  tous  ceux  qui,  ayant  vingt-cinq  ar- 
pents de  terre  en  propriété  ,  avaient  plus  de  dix-huit  ans  et 
moins  de  cinquante-cinq.  Mais  dans  l'intervalle  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  morts  ,  d'autres  avaient  franchi  la  limite 
de  l'âge  fixé  par  la  loi ,  et  le  fardeau  était  ainsi  retombé  sur 
des  veuves,  des  orphelins,  des  vieillards,  parce  que  les  anciens 
rôles  étaient  toujours  en  vigueur. 

Quelque  plausible  que  cette  explication  puisse  paraître,  il 
en  est  une  autre,  nous  l'avons  dit,  qui  s'accorde  tout  aussi 
bien  avec  les  dispositions  du  Code ,  et  beaucoup  mieux  avec 
le  texte  de  Grégoire  de  Tours.  C'est  celle  qui  consisterait  à 
laisser  au  mot  tribiiti  son  acception  naturelle  ,  et  à  dire  que 
le  poids  de  l'impôt,  et  spécialement  l'impôt  de  la  capitation, 
était  retombé  sur  des  veuves,  des  orphelins  et  des  vieillards, 
contre  la  loi  et  l'usage.  Nous  voyons  en  effet  que  cette  triple 
immunité  était  admise  par  les  lois  impériales, 

«  Les  femmes  qui  vivent  dans  une  virginité  perpétuelle,  et  la 
»  veuve  qui  est  déjà  parvenue  à  un  âge  qui  ne  permet  pas  de 
»  croire  qu'elle  puisse  encore  contracter  de  nouveaux  liens , 


1  Cod.  Justin.,  X ,  Û9  :  Manifesti  juris  est,  majores  quinquaginta  quiuque 
annis  iiivitos  ad  munera  peisonalia  \ocari  non  posse.  Cum  itaque  scptuagena- 
rio  majorera  te  esse  profltearis  ,  si  a  nominatione  facta  appellationis  auxilium 
interpojuisti  ,  tueri  te  notione  pr^sidis  provinciae  potes  jure  concerso. 
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»  nous  voulons  qu'elles  ne  soient  plus  soumises  à  la  néces- 
»  site  du  tribut  de  la  plèbe.  Qu'il  en  soit  de  même  des  mi- 
»  neiirs  du  sexe  masculin  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  et  pour 
»  les  femmes  jusqu'à  ce  qu'elles  prennent  un  mari  ^ .  » 

C'est  une  loi  de  Valentinien  et  de  Valens,  qui  fut  bientôt 
modifiée  dans  un  sens  plus  favorable  encore,  par  cette  autre 
Constitution  des  mêmes  princes  ,  sous  la  date  de  570 ^  : 

«  Qu'aucune  veuve,  qu'aucun  mineur  de  l'un  ou  de  l'autre 
»  sexe  ne  soit  assujéti  au  tribut  de  la  plèbe ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
»  ne  soient  entrés  dans  l'âge  où  l'on  n'a  plus  besoin  de  tu- 
»  teurs  ou  de  curateurs.  Nous  étendons  cette  immunité  aux 
»  femmes  qui  se  sont  consacrées  pour  toujours  au  service  de 
»  la  loi  divine.  » 

H  est  remarquable  que  ces  deux  lois  sont  adressées  à  Vi- 
ventius  ,  'préfet  du  prétoire  des  Gaules. 

Un  passage  du  Digeste,  emprunté  au  liv.  II  d'Ulpien,  de 
■  censibus,  trouve  ici  son  application  : 

«  Il  est  nécessaire  de  consigner  l'âge  dans  les  registres  du 
»  recensement ,  puisque  certaines  personnes  sont  exemptes 
»  à  raison  de  leur  âge.  Ainsi,  dans  les  deux  Syries,  les  mâles 
»  depuis  l'âge  de  quatorze  ans,  les  femmes  depuis  douze  ans 
M  jusqu'à  feoixante-cinq,  sont  sujets  au  tribut^.  » 

Il  faut  remarquer  ces  expressions  du  texte  de  Grégoire  de 
Tours  :  Et  soumit  au  recensement  ceux  que  leur  condition  y  as- 
sujétissait  selon  l'équité. 

Il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne  s'agisse  ici  de  ceux  que  le 
Code  appelle  accressentes ,  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  atteint, 

1  Cod.  Theod. ,  XUI,  lit.  10,  1.  4  :  Tn  virginitate  perpétua  vivenles ,  et  eam 
viduam  de  qua  ipsa  maturitas  poUicetiir  aetatis  nulli  jam  eam  esse  nupturam  , 
a  plebeias  capitationis  injuria  vindicandas  esse  decernimus.  Item  pupillos  in 
virili  sexu  usque  aii  \iginti  annos  ab  Istius  modi  fuuctione  immunes  esse  de- 
bere  ;  mulieres  autem  ,  donec  viruni  unaquœque  sorti lur. 

2  Ibid.,  1.  6  :  IVulla  vidua  ,  uemo  pupillus  ex  utroque  sexu,  donec  eos  ingre- 
diatur  annos  qui  jam  tuloribus  curatoribusvc  publlcis  non  egeant ,  exactionem 
plebis  agnoscanl.  Simili  autem  devotione  liabeantur  immunes,  et  si  qu«  se 
sacrae  legis  obsequio  perpétue  dcdicarunt  (370). 

3  Digest. ,  L,  tit.  15, 1.  3  :  iEtatem  in  censeudo  significare  necesseest;  quia 
quibusdam  aetastribuit,  ne  tributoonerentur.  Veluti  in  Syriis  a  quatuordecim 
annis  masculi,  a  duodecim  fœminae  usquc  ad  sexagcsimum  quintum  tributo 
capitis  obligantur. 
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depuis  le  dernier  recensement,  1  âge  qui  les  rendait  sujets  au 
tribut.  Rien  n'est  plus  propre  à  jeter  du  jour  sur  tout  ceci 
que  la  loi  suivante  de  Valentinien  et  de  Valens,  adressée  à 
Modestus  ,  préfet  du  prétoire  d'Orient^  : 

«  Si  quelque  part  la  liste  des  contribuables  vient  à  éprou- 
wver  quelque  perte  par  la  mort  de  quelques-uns  de  ceux 
»qui  y  sont  inscrits,  et  qu'il  se  trouve,  dans  une  circon- 
»  scription  voisine  ou  limitrophe,  ou  dans  la  circonscrip- 
»tion  même,  ou  partout  ailleurs,  une  personne  de  même 
»  condition  qui ,  par  son  âge,  a  atteint  le  nombre  d'années 
«voulues  pour  figurer  sur  la  liste;  que  le  nombre  des  cen- 
»  sitaires  reste  au  complet ,  et  que  celui  qui  vient  de  man- 
wquer  soit  remplacé  par  un  autre  qui  en  tienne  lieu.  Mais 
»  pour  que  cette  substitution  se  fasse  régulièrement  ,  que 
»  votre  autorité  ne  charge  de  ce  soin  que  les  juges,  c'est- 
))  à-dire  les  recteurs  des  provinces;  de  telle  sorte  que  lorsque 
»  les  plaintes  des  Défenseurs  ou  des  contribuables  seront 
"parvenues  jusqu'à  eux,  ils  en  prennent  connaissance  pu- 
»  bliquement,  en  présence  des  parties  et  selon  qu'il  appa- 
»  raitra  ;  et  que,  coupant  court  à  toute  altercation,  ils  répa- 
»  rent  les  pertes  des  rôles,  en  remplaçant  les  morts  seule- 
»  ment  par  des  accrescentes .  » 

Le  passage  suivant  de  la  vie  de  sainte  Bathilde  ,  reine  des 
Francs  et  femme  de  Clovis  II,  reçoit  une  lumière  précieuse 
des  observations  que  nous  venons  de  présenter,  et  leur  prête 
en  même  temps  un  puissant  appui  -  : 


1  XIII.  Cod.  Theod. ,  tit.  X ,  1.  7  :  Sic  iibi  de  subscriplorum  modo  sorte  fatali 
morientibus  de  scripto  aliquid  fuerit  imminutum,  contraque  in  TicinaTcl  con- 
lerniina  ojus,  \el  iaeodem,  Tel  ubi  libet,  similis  substautia,  ratione  nascendi, 
ultra  conscribtorum  numerum  adcreverit,  moduscensuum  inlegre  servelur, 
ut  ex  eo  qui  superest ,  ille  qui  defuerit  suppleatur.  Hoc  aulera  ut  rite  celebre- 
tur,  auctorltas  tua  judicibus  lantum,  id  est  recloribus  provinciarum.  perrait- 
tat  potestatem  :  ita  ut  iidem  ,  cum  querimonia  defensorum  vel  plebeiorum  ad 
eos  fuerituuntiata  ,  exliibitis  partibns  ,  secundum  fidem  rerum,  coram  cognos- 
cant,  ac  stabilitatem  ceusus,  finita  altercatione  ,  componant,  eos  tantum  qui 
moitui  yidebuntur,  ex  actscvescentibus  repleturi. 

2  Vit.  S.  Balthildis ,  reginœ  Francor.  (  ap.  D.  Bouq.  ,  t.  3,  p.  572.  )  :  OrdinaTit 
etenim,  imrao  per  eam  domiuus,  ut  alia  pessima  et  impia  cessaret  consue- 
tudo  ,  pro  qua  plures  homines  sobolem  suam  iuterire  potius  quam  nutrire  slu- 
debant,  dum  dividcbat  actione&publicasj  quaR  eisex  coiwueludiue  ingcrebaa- 
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«(  Elle  ordonna  aussi,  ou  plutôt  ce  fut  Dieu  lui-même 
»  qui  ordonna  par  sa  bouche ,  que  l'on  fît  cesser  une  cou- 
»  tume  très-mauvaise,  très-impie,  et  telle  qu'un  grand 
»  nombre  d'hommes  aimaient  mieux  laisser  mourir  leurs 
»  enfants  que  de  les  élever.  Elle  consistait  à  doubler  l'im- 
»  pot  que  chacun  était  dans  l'usage  de  payer,  autant  de  fois 
»  qu'il  avait  d'enfants;  ce  qui  causait  à  tous  un  dommage 
»  insupportable.  La  bonne  reine ,  par  sa  merci ,  défendit 
»  cela  pour  l'avenir,  et  elle  en  attend  une  abondante  et  glo- 
»  rieuse  récompense  dans  le  ciel.  » 

Malgré  l'obscurité  de  quelques  expressions ,  il  est  facile 
de  voir  qu'il  s'agit  ici  de  la  capitation,  qui  frappait  à  un  âge 
déterminé  les  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe ,  comme  le  dit  la 
loi  romaine,  et  dont  le  fardeau  était  devenu  tellement  in- 
supportable ,  que  les  pères  ,  pour  y  échapper,  renonçaient 
à  élever  leurs  enfants. 

Poursuivons. 

III.  «  //  est  vrai  que,  du  temps  du  roi  Chlotaire ,  on  dressa 
»des  rôles  de  la  cité  de  Tours,  et  que  les  registres  furent  portés 
»  au  roi;  mais  le  roi,  touché  de  la  crainte  de  saint  Martin,  or- 
»  donna  de  les  brûler.  » 

L'expression  descriptam,  nous  l'avons  déjà  fait  observer, 
nous  reporte  aux  descriptiones  ou  recensements  des  Romains. 
11  faut  donc  rappeler  en  quelques  mots  d'après  quelle  base 
ils  se  faisaient. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu'il  y  avait  deux  espèces 
de  recensements ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  deux  opérations 
différentes  dans  le  recensement.  La  première  consistait  à 
mesurer,  à  arpenter  les  propriétés  territoriales ,  pour  en 
déterminer  exactement  le  contenu ,  la  nature  et  la  qualité  ; 
et  c'est  ce  que  le  Code  appelle  proprement  jugatio,  et  quel- 
quefois capitatio  terrena  (Cod.  Theod.,  1.  6,  deconlat.  donat. 
XL,  tit.  20),  ou  même  capitatio,  sans  autre  désignation. 

tur  accipere ,  ut  illis  ex  hoc  gravissimum  rerum  suarum  inferrcul  daintium. 
Prohibuit  hoc  ipsa  domina  ,  pro  mercede  sua  ,  ut  hoc  nuUus  facere  praesumc* 
ret;  ex  quo  facto  copiosam  et  valde  magnam  mercedem  expectat. 


502  DES  IMPOTS  PUBLICS 

La  seconde  comprenait  le  relevé  des  esclaves  et  du  bétail 
employés  à  la  culture  ,  comme  le  prouvent  les  articles  sui- 
vants du  Code ,  que  nous  croyons  devoir  transcrire  dans  un 
but  que  le  lecteur  pourra  apprécier  tout-à-l'heure. 

«  Dans  toute  Tétendue  du  diocèse  de  Thrace ,  la  capita- 
»tion  humaine  est  abolie  à  jamais  ,  et  Tinipôt  territorial  y 
»  sera  seul  payé  à  l'avenir  * .  » 

C'est  une  loi  de  Théodose  et  de  Valentinien  II. 

((  Que  ceux  à  qui  appartient  le  domaine  des  terres  sa- 
»chent  que  c'est  à  eux  qu'il  appartient  aussi  d'acquitter  les 
«charges  publiques,  aussitôt  qu'ils  en  seront  requis,  soit 
»  par  eux-mêmes ,  soit  par  leurs  intendants  ,  pour  les  colons 
»  attaches  à  la  glèbe  sur  leurs  propriétés  et  portés  dans  le  livre  du 
ncens''^.  n 

C'est  une  loi  de  Valentinien  et  de  Valens. 

Une  autre  loi  de  Théodose  le  jeune  et  de  Valentinien  III 
parle  du  recensement  des  hommes  et  des  animaux  d'exploi- 
tation^ ;  la  loi  25  du  tit.  XLVII  du  Code  Justinien^  deagri- 
colis  etcensitis,  mentionne  aussi  les  functiones  terrenœ ,  et  les 
functiones  animales.  On  peut  ajouter  à  ces  indications  la 
loi  2  du  tit.  III  du  XP  livre  du  Code  Théodosien  ;  la  loi  3 
du  tit.  I  du  livre  VII ,  et  la  loi  1 5  du  tit.  XVI  du  X''  livre  du 
Code  Justinien,  de  annonis  et  fribufis  :  il  suffira  d'y  renvoyer 
le  lecteur. 

Nous  pouvons  juger  encore  aujourd'hui ,  d'après  une  loi 
de  Valentinien  et  de  Valens ,  quelle  était  la  quotité  de  cet 
impôt  des  têtes  d'esclaves  et  de  colons. 

Du  cens  des  colons  (agricolarum)  '*. 

1  Cod.  Justin. ,  XI,  51,  de  colonis  thracensibus :Vev  universam  diœcesin  Thra- 
ciarum,  sublato  in  perpctuum  humanœ  capitatiouis  censu,  jugatio  tantum 
terrena  solvatur. 

2  Cod.  Theod.,  XI ,  tit.  1,  1.  lu  :  Peues  quos  fundorum  dominia  sunt ,  pro  his 
colonis  originalibus,  quos  in  hisdem  locis  censos  esse  constat it ,  Tel  per  se  ,  vel 
per  actores  proprios,  recepta  compulsionis  sollicitudinc ,  implenda  munia 
functionis  agnoscant ,  etc. 

3  Cod.  Theod. ,  XI ,  tit.  20 ,  1.  6  :  Exceptis  his  quxe  in  capitatione  humana ,  ai- 
que  animalium  diversis  qualicumque  concessis 

Il  Cod.  Justin.,  XI,  lit.  Û7, 1. 10  :  De  agricolarum  capitatione  censenda,  Cum  antea 
per  singulos  viros,  per  binas  vero  mulieres  capilis  norma  sit  censa;  nunc  bi- 
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«  Jusqu'ici  Tunité  imposable  (capitis  norma)  a  été  exigée 
»  à  raison  d'un  homme  et  de  deux  femmes;  désormais  on 
')  ne  l'exigera  qu'à  raison  de  deux  et  trois  hommes  {selon 
»  leur  valeur  plus  ou  vioins  grande  sans  doule),  et  de  quatre 
»  femmes.  » 

Nous  conclurons  de  tout  cela  que  dans  les  deux  derniers 
paragraphes  empruntés  à  Grégoire  de  Tours,  il  s'agit  plutôt 
de  l'impôt  par  tête  ou  capitation  que  de  l'impôt  du  sol  ;  car  on 
ne  peut  pas  supposer  que  les  propriétés  de  toutes  les  veuves , 
de  tous  les  orphelins  et  de  tous  les  vieillards  fussent  exemptes 
du  tribut  ordinaire^  sans  exception.  Une  pareille  interpréta- 
tion serait  inadmissible. 

§  5.  —  Que  l'impôt  par  tête  et  par  jugère  continua  d'être  en 
usage  sous  les  premiers  Mérovingiens . 

Ainsi  il  est  constant  que  chez  les  Romains  du  Bas-Empire 
le  recensement  comprenait  non  seulement  la  terre,  mais  en- 
core les  hommes  et  ies  animaux  employés  à  son  exploitation. 
Or  ,  un  passage  très-précieux  de  Grégoire  de  Tours  (car  nous 
le  croyons  unique) ,  prouve  qu'il  en  était  de  même  sous  les 
Mérovingiens. 

«  Le  roi  Chilpéric  ^  fit  faire  de  nouveaux  recensements  , 
»  et  de  très-durs,  dans  toute  l'étendue  de  son  royaume.  C'est 
»  pourquoi  plusieurs  abandonnèrent  les  cités  qui  lui  appar- 
»  tenaient,  et  même  leurs  propriétés  ,  pour  se  retirer  dans 
»  les  royaumes  de  ses  frères,  aimant  mieux  errer  à  l'aven- 
»  ture  dans  les  pays  étrangers  ,  que  d'être  exposés  à  un  pa- 
»  reil  tourment.  En  effet,  on  avait  ordonné  que  le  possesseur 


nis  ac  ternis  viris  .  quaternis  vero  mulieribus  ,  unius  pendendi  capitis  atlribu- 
tum  est. 

1  Greg.  Tur. ,  V,  29  :  Chilperlcus  \ero  rex  descriptioues  uovas  et  graves  in 
omni  regno  suo  fieri  jussit.  Qua  de  causa  multi  relinqiientes  civitates  illas  Tel 
possessiones  proprias ,  alla  régna  petierunl;  salius  ducentes  alibi  peregrinari 
quam  tali  periculo  sul)jacere.  Statutum  enim  fuerat,  ut  possessor  de  propria 
terra  unam  amphorum  vini  per  aripennem  redderet.  Sed  et  aliœ  functiones  infli- 
gebantur  multce  ,  tam  de  reliquis  terris  quam  de  mancipiis  ;  quod  impleri  non 
poterat.  Lemoviciuus  quoque  populus.... . , . . 
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»  paierait  pour  ses  propres  (proprium)  une  amphore  de  vin  par 
}>  arpent;  et  de  plus  il  y  avait  beaucoup  d'autres  charges  à  ac- 
»  quitter,  tant  pour  tes  autres  terres  (celles  qui  n'étaient  pas 
»  des  propres),  que  pour  les  serfs  qu'on  y  employait,  de  telle 
»  sorte  qu'il  était  impossible  d'y  satisfaire.  De  son  côté ,  le  peu- 
»  pie  du  Limousin  se  voyant  accablé  sous  un  pareil  fardeau  , 
»  se  rassembla  le  jour  des  calendes  de  mars  ,  et  voulut  mettre 
»  à  mort  Marc  le  référendaire ,  qui  avait  reçu  Tordre  de  dres- 
»  ser  ces  nouveaux  rôles  ;  et  il  n'aurait  pas  manqué  de  le 
»  faire,  si  Tévêque  Ferreolus  n'avait  arraché  ce  malheureux 
»  à  ce  danger  imminent.  Mais  la  multitude  s'empara  des  re- 
»  gistres  et  en  fit  un  feu  de  joie.  Le  roi  en  fut  très-irrité,  et 
»  aussitôt  il  envoya  de  hauts  dignitaires  de  sa  cour  qui  causè- 
»  renl  des  dommages  immenses  au  peuple,  et  l'effrayèrent  à 
»  force  de  supplices  et  par  de  nombreuses  exécutions.  On 
»  raconte  aussi  que  des  abbés  et  des  prêtres  furent  alors  at- 
»  tachés  sur  des  chevalets  et  appliqués  à  divers  tourments, 
»  parce  que  les  envoyés  du  roi  avaient  affirmé  faussement 
»  que ,  pendant  la  sédition ,  ils  avaient  donné  le  conseil  et 
»  l'exemple  de  brûler  les  livres.  Le  tribut  lui-même  fut  en- 
»  core  aggravé.  » 

Deux  sortes  d'impôts  sont  clairement  désignées  dans  ce 
passage;  l'un  qui  frappe  les  propres  ou  alleux  {propria),  et 
les  censives  ou  terres  accensées  [reliquœ  terrœ) ;  car  il  ne  peut 
pas  être  question  des  bénéfices  ;  c'est  l'impôt  territorial. 
L'autre  qui  frappe  les  serfs  et  les  esclaves  [mancipia);  c'est 
l'impôt  personnel ,  c'est  la  capitatio  humana. 

Nous  voyons  de  plus  que  quelquefois  l'impôt  se  prélevait 
en  nature,  puisque  Chilpéric  exigeait  une  amphore  de  vin 
par  arpent  de  vignes.  Quelquefois,  au  contraire,  on  l'exi- 
geait en  espèces,  et  le  passage  cité  plus  haut  parle  des  piè- 
ces d'or  {aurei)  enlevées  par  le  comte  Gaiso  au  peuple  de 
Tours. 

Le  môme  usage  existait  chez  les  Romains;  et  il  est  telle- 
ment connu ,  que  nous  croyons  superflu  d'entreprendre  de 
le  prouver.  Nous  nous  contenterons  de  transcrire  ici  une  loi 
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<iu  Code  où  il  est  question  du  vin  du  tribut,  parce  qu'elle 
a  un  rapport  particulier  et  tout  spécial  avec  le  récit  de  l'évê- 
que  de  Tours. 

«  Le  vin  *  que  Ton  doit  fournir  pour  le  service  de  notre 
»  maison ,  nous  ordonnons  que ,  conformément  au  décret  de 
»  notre  frère  Constant ,  tous  les  possesseurs  de  l'Italie  soient 
»  tenus  d'y  contribuer  ^.  » 

Quelquefois ,  au  lieu  de  fournir  la  denrée  demandée ,  le 
contribuable  en  donnait  le  prix  en  argent ,  et  la  suite  de  cette 
même  loi  de  l'empereur  Constance  en  offre  la  preuve.  C'est 
ce  que  les  Romains  ay>^e\a\eni  ad œr a iio,  apochandi  licentia; 
mais  il  dépendait  toujours  du  prince  d'exiger  la  denrée  en 
nature  ^ ,  et  il  en  était  encore  probablement  de  même  sous 
les  Mérovingiens. 

Un  passage  du  Digeste,  emprunté  au  livre  III  d'Ulpien, 
de  censibus ,  montrera  avec  quel  soin  minutieux  et  tyran- 
nique  on  procédait  chez  les  Romains  à  la  confection  des  rôles; 
et  tout  fait  présumer  que  les  rois  francs  n'étaient  ni  moins 
soigneux ,  ni  moins  oppresseurs. 

«Dans  le  livre  du  cens*,  les  terres  doivent  être  portées  de 
»  la  manière  suivante  :  le  nom  de  chaque  fonds  de  terre , 
»  celui  de  la  cité,  du  pagus ,  et  des  deux  fonds  les  plus  voi- 
>)  sins.  Pour  la  terre  labourable  qui  aura  été  ensemencée  au 


1  Cod.  Theod. ,  XI,  tit.  1,  1.  6  :  Vinum  quod  ad  cellarii  usus  ministrari  solet, 
cuncti  Italise  possessores ,  jiixta  statutum  Constaatis  fratris  mei  compareut. . . 

2  Ceci  peut  servir  à  expliquer  une  disposition  curieuse  de  l'édit.  de  Qlli. 
Chiot liacharii  II  edictum  ant,  614  (  ap.  Baluz. ,  t.  ].  ) 

,  21.  Porcarii  fiscales  in  silvas  ecclesiarum  aut  privatorum ,  absque  voluntale 
possessoris,  in  silvas  coiiira  ingredi  non  prassumant. 

23.  El  quando  quidem  paslio  non  fuerit,  unde  porci  debeant  sagiuari,  cella- 
rinsls  in  publico  non  exigatur. 

3  Cod.  Theod.,  XI,  tit.  2, 1.  :  Scias  inhibitani  esse  apochandi  licentiam ,  ila  ut, 
ne  ex  praesenti ,  aut  fuluro,  aut  praeterito,  sub  hoc  titulo  nunimus  a  provin- 
cialibus  postuletur.  (  Valentinet  Valeus,  365.  ) 

Û  Digest.  ,  L.  15 ,  1.  4  :  Forma  ceusuali  cavetur,  ut  agri  sic  in  censum  refe- 
rantur  :  nomen  fundi  cujusque ,  et  in  qua  civitalc,  et  quo  pago  sit,  et  quos 
duos  vicinos  proximos  habeat  ;  et  id  arvum  quod  in  deceni  annos  proximos  sa- 
tum  erit  ,  quoi  jugerum  sit.  Vinea  quot  vites  habeat  ;  olivœ  quoi  jugerum  et 
quot  arbores  habeant;  Pratum  quod  iutra  dccem  annos  proximos  sectum  erit , 
quot  jugerum  ;  Pascua  quot  jugerum  esse  videantur. 

niam  asquitatem  débet  admitlere  ceusitor,  ut  oflicio  ejus  coiigiuat ,  r*ievari 
«um  qui  in  publicis  tabulis  delato  modo  frui  certis  ex  causis  non  possit.  Quare, 

20 
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>  moins  une  fois  dans  les  dix  dernières  années ,  on  indiquera 
le  nombre  desjugères;  pour  une  vigne,  le  nombre  des  ceps  ; 
pour  les  plants  d'oliviers,  le  nombre  desjugeres  et  des  pieds 

')  d'arbres  ;  pour  une  prairie  qui  aura  été  fauchée  au  moins 
une  fois  dans  les  dix  dernières  années ,  le  nombre  des  ju- 
geres;  pour  les  pâturages,  le  nombre  âesjugères.  Item  pour 

)  les  taillis,  et  que  le  propriétaire  fasse  lui-même  Testima- 
tion  du  tout. 
»  11  est  de  Téquité  de  Tarpenteur  {censito7')  ^  et  il  entre 

)  dans  ses  devoirs  de  dégrever  celui  qui ,  pour  un  motif  ou 
pour  un  autre,  ne  peut  jouir  de  la  quantité  qu'il  a  lui-même 
déclarée  et  qui  aura  été  portée  sur  les  registres.  C'est  pour- 
quoi ,  si  une  partie  de  son  champ  s'est  abîmée,  il  devra  être 
dégrevé  à  proportion.  Si  ses  ceps  de  vigne  viennent  à  mou- 
rir, si  ses  plants  d'oliviers  se  sont  desséchés,  il  est  injuste 
de  maintenir  toujours  le  même  nombre  sur  les  registres. 
Mais  s'il  coupe  lui-même  ses  arbres  ou  ses  ceps ,  il  n'en 
doit  pas  moins  payer  pour  le  nombre  total  porté  primiti- 
vement dans  le  cadastre;  à  moins  qu'il  ne  justifie  sa  con- 
duite au  tribunal  de  l'arpenteur  [censitori). 
»  Lorsqu'on  fera  la  déclaration  des  serfs,  il  est  important 
de  remarquer  qu'il  faut  déclarer  en  détail  de  quelle  nation 
ils  sont,  leur  âge ^  leur  emploi,  leurs  talents.  Les  viviers, 
et  les  prises  d'eau  destinées  au  même  usage^  doivent  aussi 
être  déclarés  par  le  propriétaire. 

»  S'il  existe  des  salines  dans  la  propriété,  il  faut  encore  en 
faire  la  déclaration.  Si  quelqu'un  néglige  de  déclarer  uq 
manant  ou  colon ,  il  est  passible  de  la  peine  portée  contre 

»  ceux  qui  essaient  de  frauder  le  cens.  » 


et  si  agri  portio  chasniate  pericrit ,  debebit  per  censitorem  relevari.  Si  vîtes 
mortuae  sint,  Tcl  arbores  aruerint ,  iniquiini  eum  numerum  iuseri  censibus. 
Qiiod  si  excidcrit  arbores,  Tel  viles,  nihilominns  eum  numerum  profiteriju- 
betur,  qui  fuil  census  tempère;  uisi  causam  escidendi  censitori  probabit. 

oln  servis  deferendis  observandum  est,  ut  et  nationes  eorum  et  asiates  ,  et 
officia  et  artificia  specialiter  dcferantur.  Lacus  quoque  piscatorios  et  portus  in 
ceusum  dominus  débet  déferre. 

nSafinae  si  quœ  sunt  ia  praediis,  etipsae  in  censum  deferendae  sunt.  Si  quis 
inquiiinum  vel  colouumnou  fuerit  professas  ,  viuculis  ceusualibus  teaetur.» 
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1  6.  —  Que ,  sous  les  Mérovingiens  comme  au  temps  des  empe- 
reurs, le  prince  faisait  quelquefois  remise  de  /'arriéré. 

Nous  nous  croyons  fondé  à  conclure  de  tout  ce  qui  pré- 
cède que  les  Mérovingiens  maintinrent  dans  les  Gaules  les 
deux  grandes  sources  du  revenu  des  empereurs ,  la  jugatio 
terrena  ou  l'impôt  par yM</ère  et  par  arpent,  et  la  capitatio  liu- 
mana,  ou  l'impôt  prélevé  sur  les  tètes  d'esclaves  et  le  bétail. 
Passons  à  une  autre  question. 

On  lit  dans  Grégoire  de  Tours  *  : 

«  Dans  la  ville  des  Arvernes,  le  roi  Childebert,  animé 
»  d'une  piété  généreuse ,  fit  remise  de  la  totalité  du  tribut, 
»  tant  aux  églises  qu'aux  monastères ,  aux  autres  clercs  at- 
»  tachés  à  l'église  et  en  général  à  tous  ceux  qui  étaient  em- 
»  ployés  à  son  service.  Déjà,  en  effet ,  les  exacteurs  de  ce  tribut 
»  avaient  éprouvé  de  grandes  pertes,  parce  qu'on  ne  pouvait 
»  le  percevoir  qu'avec  de  grandes  difficultés,  à  raison  du 
I)  long  espace  de  temps  qui  s^était  écoulé  (depuis  la  confec- 
»  tion  des  rôles) ,  du  nombre  des  générations  qui  s'étaient 
»  succédé ,  et  des  divisions  non  moins  nombreuses  que  les 
»  propriétés  avaient  éprouvées.  Ce  que  le  roi ,  par  l'inspira- 
»  tion  de  Dieu,  ordonna  de  réformer  de  telle  sorte,  en  ce 
»  qui  restait  encore  dû  au  fisc,  que  d'un  côté  l'exacteur  n'en 
»  souffrît  aucun  dommage ,  et  que  de  l'autre  le  serviteur  de 
»  l'église  ne  fut  détourné  de  son  devoir  par  aucun  empé- 
»  chement.  » 

Commençons  par  remarquer  qu'ici  encore  il  est  question 
d'impôt  territorial  ;  l'expression  possessionibus  suffirait  seule 
pour  le  prouver.  On  sait  en  effet,  et  rien  ne  serait  plus  fa- 


1  Greg.  Tur.,X,7  :  In  supradicta  vero  urbe  Clulclebertus  lex  omne  tributum 
lam  ecclesiis  quam  inonasteriis,  \el  reliquis  clcricis,  qui  ad  ecclcsiam  perti- 
jiere  videbantur,  aut  quicumque  ccclesiae  ofllcium  cxcolebaut ,  larga  pietate 
coticcssit.  Multum  cnim  jain  exactoie^  hujus  tribiiti  exspoliati  orant ,  eo  quod 
per  longum  tempus  etsuccedentium  generatioaes  ,  ac  divisis  in  militas  partes 
ipsis  possessionibus,  coUigi  ■vixpolerat  lioc  tributum.  Quod  hic,  Deo  inspirante, 
itaprœcepilemcndari,utquod  super haec  fiscodeberetur,necexactorem damna 
percutèrent ,  iiec  ccclesiae  cultorcm  tarditas  de  ofllcio  aliqua  revocaret. 
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cile  que  de  le  démontrer,  que  l'église,  sous  les  Mérovin- 
giens, était  soumise  au  tribut  comme  elle  Tavait  été  sous  les 
empereurs.  Il  serait  superflu  d'insister  sur  ce  point.  —  Les 
expressions  du  texte,  totum  tributum,  feraient  croire  qu'il 
s'agit  ici  d'une  remise  complète  et  générale  du  tribut  de 
Tannée ,  si  la  suite  du  récit  ne  montrait  qu'il  est  question 
seulement  des  arrérages,  (juod  super  hœc  fisco  deberetur,  des 
sommes  qui  n'avaient  pas  pu  être  recueillies  à  cause  de  la 
division  des  propriétés  et  du  long  espace  de  temps  qui  s'était 
écoulé  depuis  la  confection  des  rôles ,  per  longum  ternpus  et 
succedentium  gêner ationes ,  ac  divisis  in  multas  partes  ipsis  pos- 
sessionibus.  C'est  là  ce  que  l'on  appelait ,  du  temps  des  Ro- 
mains ,  indulgentia  reliquorum .  Il  suffira  d'en  citer  un  exemple*  ; 

«  Nous  faisons  remise  de  tout  l'arriéré  à  tous  les  contri- 
»  buables,  jusqu'au  premier  consulat  de  notre  Clémence.  Et 
»  pour  faire  disparaître  jusqu'à  la  trace  des  sommes  qui  sont 
»  encore  dues,  nous  ordonnons  de  rassembler  tous  les  bul- 
»  letins  déposés ,  soit  entre  les  mains  des  tabularii  des  cités , 
»  soit  dans  les  bureaux  des  juges,  soit  dans  ceux  de  notre 
»  palais  ou  bien  encore  au  pouvoir  des  discussores ,  et  de  les 
»  livrer  aux  flammes.  » 

C'est  une  loi  d'Arcadius  et  d'Honorius  de  l'année  40-1 . 
L'analogie  ne  saurait  être  plus  complète. 

^7.  —  De  la  hiérarchie  financière  sous  les  Mérovingiens.  —  Que 
les  comtes  étaient  responsables  envers  le  fisc. 

Il  nous  reste  à  rechercher  ce  que  c'étaient  que  ces  exac- 
tores  qui  étaient  chargés  du  recouvrement  des  impôts  et  qui 
en  répondaient. 


1  Cod.  Theod. ,  XI,  tit.  28 , 1.  3  :  Omnium  titulorum...  usque  in  consulatum 
primum  ClcmcntiEe  nostrae...  reliquo  universa  concedimiis.  Atque  ut  ipsa  me- 
moria  re/jV/uoi'uni  intercidat ,  chartas  omnes,  sÏTequas  tabularii  civitalum,  sive 
officiumpalatinum,  sive  discussores  habent...  undique  congregatas  in  médium 
palam  flammis  jubemus  aboleri.—  On  peut  lire  à  ce  sujet  une  Novelle  précieuse 
de  \  aleutiuiea  III.  Inter  legg.  novell.  Theod.  é.,  tit.  2,  ad  calcem.  Cod.  Tbeodos. 
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«  Dans  cette  même  année  *  le  juif  Armentariiis  se  rendit 
»  à  Tours,  accompagné  d'un  satellite  de  sa  secte  et  de  deux 
?3  chrétiens,  pour  faire  escompter  les  obligations  qui  lui 
»  avaient  été  fournies  à  l'occasion  des  tributs  publics  par  In- 
»  juriosus ,  ex-vicaire ,  et  l'ex-comteEunomius.  Dès  qu'il  les 
»  eut  sommés  de  payer,  il  en  reçut  la  promesse  qu'on  lui 
»  rendrait  le  principal  avec  les  intérêts;  et  ils  ajoutèrent  : 
a  Venez  avec  nous  dans  notre  maison ,  et  non  seulement 
:>  nous  vous  paierons  ce  que  nous  vous  devons,  mais  encore 
»  nous  vous  témoignerons  notre  reconnaissance,  comme  il 
»  convient,  par  d'autres  présents.  » 

Il  résulte  de  ce  passage  que  le  juif  Armentarius  avait  prêté 
au  vicaire  Injuriosus  et  au  comte  Eunomius  l'argent  néces- 
saire pour  avancer  au  roi  le  produit  du  tribut.  Or,  nous  sa- 
vons que  le  comte  gouvernait  la  circonscription  territoriale 
que  Ton  désignait  par  le  mot  âecivifas,  et  nous  savons  par 
ailleurs  ^  que  le  vicaire  ou  viguier  administrait  sous  ses  or- 
dres un  fagus  ou  portion  du  comté.  11  semblerait  donc  que 
le  soin  de  recouvrer  les  impôts  et  de  les  porter  au  trésor  re- 
gardât le  comte  et  ses  officiers.  Et  en  effet,  d'autres  indices 
viennent  à  l'appui  de  cette  présomption.  Ainsi  nous  voyons 
dans  Grégoire  de  Tours  ^  le  comte  Macco ,  à  Poitiers ,  se 
rendre  auprès  du  roi  four  verser  entre  ses  mains  ce  qu'il  devait 
au  fisc;  le  comte  Péonius,  à  Auxerre,  envoyer  son  fils  à  la 
cour  du  roi ,  avec  des  présents ,  pour  renouveler  le  bail  de  sa 
charge'*;  le  comte  Becco,  en  Auvergne,  présider  à  la  réparti- 


1  Greg.  Tur. ,  VII,  23  :  Praesenti  quoque  auno  [58/i),  AiToentarins  judaeus 
cum  uao  sectje  siiae  satellite  et  duobus  chrislianis,  ad  exigendas  cautiones, 
quas  ci  propier  tribiita  pviblica  Injuriosus  ex-Ticario ,  ex-comite  \ero  Euno- 
mius deposucrant,  Turonis  advenit  :  interpellatisque  Tiris,  promissionem  ac- 
cepit  de  reddcndo  pc^cuniae  fœnore  cum  usuris,  dicentibus  sibi  praeterea  ipsis  : 
Si  ad  domum  nostram  Tcneris,  et  quae  debentur  exsolvimus ,  et  aliis  te  mune- 
ribus,  sicut  dignum  est,  honoranîus. 

2  Greg.  Tur.,  Histor.,  X,  5  :  Respouderunt  hoc  Animodi  vicarii  dolo,  qui 
pagum  istum  Judiciaria  regebat  potestate  ,  factum  fuisse. 

3  M.  ibid. ,  X,  21  ;  Lunte  autem  comité  ut  debilum  fisco  servitium  dcberel 
inferre.... 

li  Id.  ibid. ,  IV,  ûl  :  Pconius  rerohujus  muuicipii  comitatum  legebat.  Ciimque 
ad  renovandam  actionem  muncra  régi  per  filium  transmisif 
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tion  et  au  recouvrement  du  tribut*.  Il  nous  parle  encore 
d'un  Medardus  qu'il  appelle  tribun^  ;  d'un  autre  tribun  nom- 
mé Animus  ^  ;  d'un  troisième,  qualifié  iribunitiœ  potesiatis 
virum^',  d'un  quatrième  appelé  Nunninus,  occupé  à  trans- 
porter les  tributs  de  l'Auvergne  dans  le  pays  des  Francs  ^  ; 
enfin,  dans  le  livre  I  de  la  Gloire  des  Martyrs,  chap.  44  ,  il 
est  fait  mention  de  quelqu'un  qui ,  en  allant  porter  le  tribut 
public  au  fisc,  laissa  tomber  un  sac  d'argent  sur  la  route, 
et  ne  le  retrouva  que  par  la  vertu  des  martyrs  Agricola  et 
Vital  ^.  C'étaient  là  les  divers  anneaux  de  la  chaîne  qui  rat- 

1  Greg.  Tur.,rfe  miracul.  S.  Julian.,\6  :  Hic  (Becco  cornes)  cum  actiones  age- 
ret  pu^licas,  et  elatus  jactantia  multos  contra  jusUtiam  adgravaret. 

2  Id.  ibid. 

3  De  miracul.  S.  Martin, ,  XI. 
hHistor.,  X,  21. 

5  Greg.  Tur. ,  de  glor.  confessor. ,  [\l  :  Terapore  antem  Teudechiîdœ  reginae 
Nunninus  quidam  tribunus  ex  Arverno ,  de  Francia  post  reddita  reginas  tributa 
reveitens. 

6  Alius  quoque  tributa  piiblica  deferens,  sacculum  pecuniae,  dum.  iter  age- 
ret,  amisit.  —  Dans  le  testament  de  saint  Rémy,  il  est  encore  fait  mention  d'un 
certain  Friaiedus ,  tribun  :  Lacernam  quam  mihi  tribunus  Friaredus  dédit  [Flod.. 
bistor.  Remens,  eceles. ,  I.  J 

Hludowici  I  capitida  Langobardica  (  ap.  Pertz. ,  t.  III ,  p.  228.) 

3 De  judicibus  autem  vel  centenariis  algue  tribimis  seu  vicariis , 

dignum  esse  censemus  ut  si  mali  reperti  fuerint,  de  ministerio  suo  abiciantur. 

Les  tribuni  de  l'époque  mérovingienne  ne  sont  autres  que  ceux  de  la  Notitia , 
quoique  leurs  fonctions  diffèrent  peut-être  en  quelque  chose.  Voici  quelle 
était  la  place  qu'ils  occupaient  dans  le  cadre  de  l'administration  impériale  : 

Du  primiceri us,  ou  chef  des  notaires  impériaux,  dépendait  toute  la  hiérarchie 
des  grades  et  des  dignités  civiles  et  mililaires,  même  les  Ecoles  du  palais  et 
les  troupes  légionnaires  (V,  Not.  utriusque  imperii.  )  Après  lui  venait  le  secun- 
dicerius  [  X.  Cod,  Theod. ,  \  ,2,  de  pciiiionibus  ]  ,  qui  est  aussi  appelé  dans  la 
loi  II  du  tit.  10,  liv.  6  du  Code  Tiiéodosien  ,  sequens  primicerinm  tribunus  et 
notarius.  Ammien  Marcellin ,  1.  XXM,  les  appelle  tous  les  deux  les  summates 
notariorum.  Et  en  effet,  c'était  de  leur  autorité  que  relevaient  tous  les  notarii 
ri  <r(6«)it  de  l'Empire.  Il  en  est  fait  mention  dans  les  lettres  de  Symmaque , 
39,  V;  36  et  39,  X,  et  au  tit.  X  du  Vr  liv.  du  Cod.  Théod.  J,  Godefroy  ,  sur  le 
tit.  III  du  liv.  I  du  Code,  montre,  par  de  nombi-eux  exemples,  que  les  tribuns 
étaient  spécialement  charges  de  porter  les  ordres  du  prince  dans  les  provinces, 
et  il  les  compare  aux  missi  dominici  des  temps  postérieurs.  Le  rôle  que  nous 
les  voyons  remplir  dans  Grégoire  de  Tours  s'accorde  parfaitement  avec  cette 
donnée.  Toutefois  ,  les  tribuns  n'étaient  pas  seulement  des  ofliciers  fiscaux; 
c'étaieut  ivs  -i.lMrdonnés  du  comte,  chargés  à  ce  litre  d'exécuter  ses  ordres  , 
de  quelque  nature  qu'ils  fussent  : 

"In  Rrivateusem  vicum  Arvernae  civitatis oppidum  Dalmatius  sauctus  adve- 
»nit:  ubi  a  quodam  tribune  reus  ad  patibulum  ultimo  damnatus  supplicio 

•  ducebatur.  Rogare  tribunum  beatus  Autistes  pro  vilae  hujus  iudulgentia  cœpit 
«instanter  :  qui  omnino  negavit....  quid  multis?  Apud  Êvodium,  illius  urbi* 

•  comitem,  vilae  adhuc  pendent!  reo  longœva  securitas  oblinetur.  —  » 

C  Ex  vit.  S.  Dalmafii ,  Ruthen.  Epicop. ,  ap.  D.  Bouq. ,  III ,  p.  Û20.1 
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tachait  le  fisc  à  la  bourse  des  contribuables ,  et  ils  corres- 
pondaient, sans  nul  doute,  aux  discussores ,  exaclores ,  com- 
pulsores  du  Code  Théodosien.  11  est  encore  question  des  com- 
fulsores  dans  le  Code  des  Wisigoths ,  et  de  monitores  dans 
l'histoire  de  Grégoire  de  Tours*.  Le  P.  Lecointe,  D.  Rui- 
nart  et  D.  Bouquet  ^  ,  prétendent  que  les  fonctions  des  uns 
et  des  autres  consistaient  à  convoquer  les  Francs  sous  la  ban- 
nière du  roi,  quand  il  s'agissait  d'une  expédition  militaire, 
et  à  leur  indiquer  le  lieu  du  rendez-vous.  C'est  en  effet  le 
rôle  des  compulsores  du  Code  des  Wisigoths  ;  mais  nous  dou- 
tons que  ce  fût  celui  des  monitores  de  Grégoire  de  Tours. 
Nous  croyons  qu'il  est  beaucoup  plus  raisonnable  de  voir 
en  eux  des  officiers  fiscaux ,  préposés ,  sous  les  ordres  du 
comte ,  à  la  perception  des  impôts ,  comme  l'étaient  leurs 
homonymes  sous  les  empereurs.  La  loi  de  l'analogie  est  une 
des  lois  de  la  critique  historique  ,  et  elle  trouve  ici  son  ap- 
plication. 

Enfin  ,  nous  avons  encore  la  formule  par  laquelle  les  rois 
Mérovingiens  investissaient  en  quelque  sorte  les  comtes  de 
leur  dignité ,  et  leur  rappelaient  en  même  temps  les  princi- 
pales obligations  de  leur  charge.  Or  ,  leurs  attributions  fis- 
cales y  sont  clairement  désignées,  et  entre  autres  l'obligation 
de  faire  porter  chaque  année  au  trésor  du  prince  tous  les  pro- 
fits qui  lui  revenaient  dans  les  limites  du  comté  s. 

Ainsi ,  cette  terrible  responsabilité  qui  sous  l'Empire  avait 
écrasé  les  curiales ,  retombait  toute  entière  sur  le  comte  qui 
en  était  devenu  le  président  '^  ;  et  le  principal  vice  des  insti- 
tutions de  l'Empire  avait  disparu  avec  lui. 


1  Grcg.  Tur.,  III,  13. 

2  Sur  le  passage  de  Grégoire  de  Tours. 

3  Et  quidquiu  de  ipsa  actione  in  fisci  ditionibus  speralur,  per  temetipsum 
annis  singulis  uostris  aerariis  inferatur.  (Marculf.,  form.  VllI,  1.)  —  Il  y  avait 
parmi  les  comtes  du  palais  un  comte  spécialement  ctiargé  de  l'administration 
financière.  —  Vit.  S.  ÏVandregisili  abbat.  fontanellensis ,  ap.  D.  Bouq. ,  III, 
p,  561  : 

«  Apraefafo  rege  Dagoberto  constituitur  Comcs  palatii  (S.  VVandregisilus  ) -> 
—  Et  dans  une  autre  vie  :  oExercebat  ex'acfurom  commissamsibi.  » 
â  VU.  S.  Prœjecti  episcop.  Arvernensis ,  ap.  D.  Bouq. ,  t.  III, p.  593.)  Geucsius  eo 
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^8.  —  Que,  sous  les  Me/vvingiem  comme  sous  les  empereurs,  la 
publication  des  rôles  ou  /'indiction  se  faisait  au  \^^  mars. 

Nous  ferons,  avant  de  finir,  un  dernier  rapprochement. 
On  sait  que ,  sous  les  Romains  ^  les  versements  se  faisaient 
entre  les  mains  des  exacteurs ,  par  tiers,  et  de  quatre  mois 
en  quatre  mois^  ;  et  que  Tindiction,  c'est-à-dire  ici  la  cote 
de  chaque  contribuable  ,  devait  lui  être  notifiée  d'avance,  et 
de  six  mois  en  six  mois,  par  les  soins  du  Préfet  du  prétoire  2, 
Or,  comme  le  commencement  de  l'indiction  était  fixé  aux 
kalendes  de  septembre,  la  descriptio  ,  c'est-îi-dire  le  relevé 
cadastral,  et  la  publication  des  rôles,  devaientse  faire  au  pre- 
mier mars.  C'est  en  effet  ce  qui  se  pratiquait  encore  dans  la 
Gaule  sous  les  premiers  Mérovingiens. 

«Le  roi  Chilpéric  fit  faire  de  nouveaux  recensements  ,  et 
))de  très-durs,  dans  toute  l'étendue  de  son  royaume...  En 
»  effet ,  on  avait  ordonné  que  le  possesseur  paierait  pour  ses 
»  propres  une  amphore  de  vin  par  arpent  ;  et  de  plus  il  y  avait 
j)  beaucoup  d'autres  charges  à  acquitter,  tant  pour  les  autres 
«  terres  que  pour  les  serfs  qu'on  y  employait;  de  telle  sorte 
»  qu'il  était  impossible  d'y  satisfaire.  De  son  côté  ,  le  peuple 
»  du  Limousin,  se  voyant  accablé  sous  un  pareil  fardeau,  se 
»  rassembla  le  jour  des  kalendes  de  mars,  et  voulut  mettre  à  mort 
»  Marc,  le  référendaire ,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  dresser  ces  nou~ 
»  veaux  rôles  ^ . . .  » 

Et  ailleurs  : 

«  Roccolenus  vint  à  Tours  par  l'ordre  du  roi  Chilpéric... 
»  On  était  alors  dans  le  saint  temps  de  carême  ,  pendant  le- 

lempore  (sous  Childéric  II)  in  praefata  urbe  (  Arvernorum)  municipatum  obi\- 
iicbat.  —  Ln  peu  plus  bas  Gcnesius  est  appel*'*  Cornes. 

Dans  une  autre  vie  de  S,  Prœjcctus,  ibid. ,  p.  596,  Genesius  est  appelé  vir 
inclytus  et  se-vatohia  clignitate  prœclariis. 

i  XI.  Cod.  Theod.jtil.  1, 1, 15;  et  XXV,1.  «nie,  (le  guadrimenstruis  brevibus, 
et  allas  passlm. 

2  XI.  Cod.  Theod. ,  til.  V,  Icgg.  3,  û  :  Per  dimenstrum'  tempiis. 

3  Greg.  Tur. ,  V,  29  :  Lemovicinus  quoque  populus,  cum  se  cerneret  tali  fasce 
gravari,  congregaliis  in  kalcndls  Marills  Marcum  referendariumj  qui  haec  agere 
jussus  fuorat,  inteificerc  voluit. 
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r>  quel  il  mangea  plus  d'une  fois  delà  jjibeloltede  lapereaux. 
»  Déjà  il  avait  préparé  ses  rôles  pour  frapper  de  nouveaux 
»  impôts,  et  sans  doute  des  impôts  injustes,  sur  le  peuple 
»  de  Poitiers,  anx  prochaines  calendes  de  mars;  mais  la  veille 
n  il  expira;,  et  ainsi  tombèrent  son  orgueil  et  ses  menaces^ .  » 
Il  serait  facile  de  multiplier  ces  autorités  ;  mais  nous 
croyons  avoir  suffisamment  démontré  que  le  système  des 
impositions  romaines  avait  été  soigneusement  maintenu  par 
les  Mérovingiens  ,  dans  ses  deux  sources  les  plus  producti- 
ves :  l'impôt  de  la  terre,  et  celui  des  esclaves  et  du  bétail  em- 
ployés à  sa  culture.  Il  serait  encore  plus  facile  de  prouver 
que  les  Mérovingiens  avaient  conservé  aussi ,  à  Texemple  des 
empereurs^  la  propriété  des  mines^,  celle  des  pâturages  et 
des  forêts^  qui  avaient  fait  partie  autrefois  du  domaine,  les 
produits  de  la  douane  dans  les  ports  de  mer'%  ceux  du  ton- 
lieu  et  des  péages  sur  les  fleuves  et  les  rivières  ^,  et  en  géné- 
ral les  revenus  de  diverse  nature  dont  les  empereurs  romains 
avaient  joui  avant  eux.  Il  n'y  eut,  à  vrai  dire^  de  différence 
essentielle  qu'en  ce  que  nous  pourrions  appeler  l'impôt  du 
sang ,  c'est-à-dire  le  mode  de  recrutement  usité  pour  l'ar- 
mée. On  sait  quel  était  à  cet  égard  le  système  des  Romains. 
La  tiromim  prœbitio  était  une  des  charges  ordinaires  de  la 


1  Grcg.  Tur.,  V,  5  :  Flis  diebus,  Roccolenus,  a  Chilpcrico  missus,  Turonis  ad- 
venit. ..  Erant  enim  dies  sanclae  Quadragesimae,  in  qua  felus  cuniculorum 
saepe  comedit.  Dispositis  vero  actionibus ,  quibtis  in  calendis  Martiis  cives  Picta- 
ros  vel  aclfiigeret ,  vel  damnaret;  pridie  animam  reddidit ,  et  sic  superbia  ru- 
xnorque  quicviU 

2  Vit.  Dagobert, ,  l'eg.  40  ;  Denique  eodetn  tempore  phimbum  ,   quod  ei  ex 
métallo  censitum  in  secundo  semper  anno  solTCbatur,  libras  octo  millia  ad  co- 
opericndam  eamdem  supradictorum  bcatorum  martyrum  ecclcsiam..  ..... 

concessit. . . . 

3  Greg.  Tur,,  de  miracui.  S.  Julian. ,  17  :  Fuit  etiam  quidam  diaconus,  qui 
relictam  ecclesiam  fisco  se  publico  junxit...  Accidit  autem  quadanivice,  ut 
xaltus  montenses.  ubi  ad  œstiTandum  oves  abierant,  cirumii'et,  atque  pascuaria 
qtuB  fisco  debebantur  inquireret. 

h  Vit.  Dagobert.  reg.  18  :  Nam  et  de  proprio  teloneo  quod  ei  singulis  annis  ex 
Massilia  solTcbatur,  centum  solides  in  luminaribus  ejusdem  ccclesiae  ,  eo  te- 
nore  concessit 

5  Ex  vita  S.  RemacU ,  ad  ann.  656  :  Deinde  anno  XIV  regni  sui,  idem  rex 
(SigibcrUis  II)  testamentolcga^il  beato  Remaclo  quaedam  in  Aquilania,  puta  , 
telonia  in  porta  Vetraria ,  adfluvios  Tanacum  et  Ittam  ;  itemque  portum  Sellis 
et  Vogaticnm  ,  ad  flumen  Ligerim  ,  cum  omnibus  ad  cum  atljnentibus. 
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propriété,  et  se  mesurait,  comme  Timpôt  foncier  lui-même, 
sur  son  importance  et  sa  fertilité*.  11  n  en  fut  pas  de  même 
sous  les  Mérovingiens.  Les  Francs,  qui  étaient  tous  soldats, 
se  chargeaient  eux-mêmes  de  la  défense  du  territoire  qu'ils 
venaient  de  conquérir^  et  se  recrutaient  parmi  les  benéficiers, 
et  plus  abondamment  encore  parmi  les  aventuriers ,  qui  ne 
cessaient  d'affluer  dans  la  Gaule  depuis  que  la  barrière  du 
Rhin  avait  été  renversée  par  les  Barbares.  Et  toutefois  il  n'é- 
tait point  rare  de  les  voir  associer  les  indigènes  à  leurs  ex- 
péditions ;  et  dans  ce  cas,  ils  leur  envoyaient  l'ordre  de  mar- 
cher sous  la  bannière  du  duc  ou  du  comte  avec  les  Francs 
eux-mêmes.  Nous  savons  que  ceux  qui  s'y  refusaient  étaient 
passibles  du  ban  ou  d'une  amende  qui  paraît  avoir  été  de 
LX  solidi  sous  les  Mérovingiens ,  à  en  juger  par  ce  qui  se 
pratiquait  du  temps  de  Charlemagne^;  mais  nous  connais- 
sons mal  les  conditions  d'âge,  de  rang,  de  position  et  de  for- 
tune qui  exemptaient  de  ce  service  ou  qui  le  rendaient  obli- 
gatoire ;  car  les  dispositions  de  la  Loi  Salique  ne  concernent 
probablement  que  les  Francs. 

§  9.  —  Que  les  rois  mérovingiens  percevaient  l'impôt  comme 
chefs  du  gouvernement,  et  non  à  titre  de  propriétaires. 

Mais  tout  en  admettant,  d'après  les  textes  que  nous  avons 
invoqués,  la  permanence  du  système  financier  des  Romains 
sous  les  Mérovingiens  (et  nous  croyons  qu'on  ne  saurait  rai- 
sonnablement la  mettre  en  question) ,  on  peut  se  demander 
si  c'était  là  un  véritable  tribut ,  dans  l'acception  que  ce  mot 
avait  autrefois  ,  lorsque  TEmpire  était  encore  debout  ;  ou 
bien  une  simple  rente  perçue  par  les  Francs  à  titre  de  pro- 
priétaires du  sol  ,  sans  aucune  idée  de  pouvoir  public  ou 
de  centralisation  administrative.  Les  textes  répondront. 


1  V.  Cod.  Theod. ,  tit.  VII ,  1.  13  ,  de  tironibus. 

2  Cap.  III,  67  :  Quicumque  liber  homo  in  hostem  bannitus  fuerit  et  ifenire 
contempscrit,  plénum  heribannum,  id  est  solidos  sexaginta  persol^at. 
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I.  H  Le  roi  Chlothaire,  dit  Grégoire  de  Tours*  ,  avait 
»  ordonné  par  un  édit  {indixerat)  que  toutes  les  églises  de  son 
)} royaume  paieraient  au  fisc  la  tierce  partie  des  fruits.  Tous 
»  les  évêques  y  consentirent,  quoique  regret ,  et  souscrivi- 
»rent  Tédit  royal.  Mais  le  bienheureux  Injuriosus  s'y  re- 
»  fusa  courageusement ,  et  ne  voulut  point  donner  sa  signa- 
»ture,  disant  au  roi  :«  Si  vous  voulez  enlever  ce  qui  appar- 
»  tient  à  Dieu ,  Dieu  ne  tardera  pas  à  vous  enlever  votre 
»  royaume;  car  il  n'est  pas  juste  que  les  pauvres,  qui  doivent 
»  trouver  leur  nourriture  dans  vos  greniers ,  soient  con- 
j)  damnés  à  les  remplir.  »  Et  aussitôt  il  se  retira  fort  irrité 
contre  le  roi ,  et  sans  prendre  congé. 

Il  s'agit  ici ,  comme  on  le  voit ,  d'un  tribut  imposé  à 
toutes  les  églises  du  royaume  de  Chlothaire.  Or,  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  toutes  les  églises  appartinssent  au  roi.  11 
est  même  certain  qu'aucune  ne  lui  appartenait  ;  car  ce  ne 
fut  que  bien  plus  tard  ,  et  lorsque  le  système  féodal  eut  pris 
pleinement  possession  de  toute  la  Gaule  ,  que  certaines 
églises  devinrent  des  propriétés  privées.  C'était  donc  comme 
souverain  et  non  comme  propriétaire  qu'il  demandait  le 
tiers  des  produits  des  terres  qui  appartenaient  à  l'église. 

II.  Le  même  raisonnement  pourrait  s'appliquer  au  fa- 
meux passage  que  nous  avons  déjà  cité  à  propos  de  la  de- 
scription des  cités  de  Poitiers  et  de  Tours  ;  car  enfin ,  si  la 
propriété  du  sol  appartenait  au  roi ,  pourquoi  cette  distinc- 
tion entre  les  bénéfices  et  les  propres,  sur  laquelle  repose 
toute  l'histoire  de  la  première  et  de  la  seconde  race  ?  Il  est 
évident  que ,  dans  ce  cas  ,  toutes  les  possessions  seraient  des 
précaires  ou  des  bénéfices,  aucune  ne  serait  un  propre^  et 
toutes  nos  idées  se  trouveraient  renversées. 

IIL  La  meilleure  preuve  que  les  rois  francs  ne  considé- 
raient pas  toute  la  Gaule  comme  leur  propriété ,  c'est  qu'ils 


1  Greg.  Tur. ,  IV,  2  :  Denique  Chlothacharius  rex  indixerat,  ut  omnes  eccle- 
siae  regni  sui  terliam  partem  frucluum  dissolverent.  Quod  ,  licet  inyiti,  cum 
omnes  episoopi  consensisseul  atque  subscripsissent ,  \iriliter  hoc  beatus  Inju- 
riosus respuens ,  subscribere  dedignatus  est ,  dicens 
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avaient  un  domaine  particulier  dont  ils  disposaient  à  leur 
gré;  et,  malgré  l'arbitraire  bien  avéré  du  gouvernement 
des  Mérovingiens,  on  n'a  jamais  été  jusqu'à  dire  qu'ils  dis- 
posaient absolument,  selon  leurs  fantaisies,  des  biens  de 
leurs  sujets.  Quelquefois,  il  est  vrai ,  ils  détachaient  un  cer- 
tain nombre  de  cités  ou  de  pagi  de  la  partie  des  Gaules  qui 
leur  était  échue,  en  faveur  de  leur  mère ,  de  leurs  sœurs  ou 
de  leurs  filles  ,  à  titre  de  dot,  de  douaire  ou  de  morgengabe , 
comme  on  le  voit  par  le  traité  d'Andlaw  ;  mais  ils  n'en  cé- 
daient jamais  que  les  revenus  '  ,  et  toute  la  différence  con- 
sistait en  ce  que  le  tribut ,  au  lieu  d  être  versé  dans  le  trésor 
du  roi ,  était  perçu  au  profit  de  la  personne  qui  avait  obtenu 
la  concession.  Je  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  un  passage 
auquel  personne  ,  que  je  sache ,  n'a  fait  attention  ,  et  qui  est 
d'autant  plus  concluant,  qu'il  met  en  opposition  deux  choses 
que  tout  récemment  encore  on  a  bien  voulu  confondre,  le 
tribut  public  perçu  au  nom  du  prince ,  et  les  revenus  particu- 
liers du  roi  et  des  membres  de  la  famille  royale.  Chilpéric 
ayant  rassemblé  les  grands  de  son  royaume  2  pour  assister 
au  mariage  de  sa  fille  Rigonthe  avec  Reccarède  ,  fils  de  Leu- 
vigilde,  roi  des  Wisigoths,  chacun  des  convives  ,  selon  l'an- 
tique usage  de  la  nation  ,  fit  un  cadeau  de  noces  à  la  fiancée. 
Les  uns  lui  offrirent  de  l'or,  les  autres  de  l'argent ,  quel- 
ques-uns des  chevaux ,  le  plus  grand  nombre  de  riches  tissus 
pour  sa  parure^.  Mais  la  reine  Frédégonde,  sa  mère  ,  sur- 
passa tous  les  autres  par  la  magnificence  et  l'éclat  de  ses 
dons ,   et  elle  offrit  à  sa  fille  une  si  prodigieuse  quantité 


1  lis  ne  cédaient  que  le  revenu  des  cités;  mais  ils  cédaient  quelquefois  la  pro- 
priété absolue  des  terres  du  fisc.  Cette  différence  est  capitale  et  ressort  très- 
nettement  du  passage  suivant  du  traité  d'Andlaw  :  oit  quidquiddomnus  Gunt- 
chramnus  rex,  filiae  suae  Chlotielde  contulit,  aut  adlmc  Dec  inspirante  coutule- 
rit ,  in  omnibus  rébus  atque  corporibus,  tam  civitates  quam  agri,  et  redditi  in 
jure  et  dominatione  ipsius  debeat  permanere;  et  si  quid  vel  agris  fiscalibus  vél 
spcciebus  atque  praesidio  pro  arbitrii  sui  voluntate  facere  aut  cuiquam  con- 
ferre  voluerit,  in  perpétue  auxiliante  domino  conservetur,  neque  a  quocumque 
ullo  unquam  tempore  convellatur. 

2  Greg.  Tur.  ,  VI ,  5  :  Convocatis  melioribus  Francis  reliquisque  fidelibus 

'   3  Id.  ibid.  :  Franci  vero  mulla  munera  obtulerunt  :  alii  aurum^  alii  argcn- 
tum,  nonnulli  equiles,  plerique  vestimcnta. 
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d Or,  d'argent  et  de  vêtements  précieux,  que  cliacun  s'en 
émerveillait.  Elle  ajouta  encore  à  Tétonnement  des  specta- 
teurs,  en  disant  que  tout  «ela  était  le  fruit  de  son  travail , 
du  revenu  de  ses  terres,  du  produit  de  ses  rentes  ;  car  il  n'y  a 
rien  dans  tout  cela,  reprit-elle,  qui  soi' te  du  trésor  public  * . 

Il  en  résulte  qu'indépendamment  des  revenus  particuliers 
des  princes  et  princesses  de  la  famille  royale  ,  il  existait  en- 
core dans  la  Gaule  mérovinjjienne  un  impôt  public  perçu  of- 
ficiellement au  nom  du  prince  et  versé  dans  son  trésor.  Il 
est  impossible  de  donner  une  autre  interprétation  au  pas- 
sage de  Grégoire  de  Tours. 

IV.  11  nous  semble  que  le  passage  suivant  du  même  Iiisto- 
rien,  quelqu'idée  que  Ton  se  fasse  d'ailleurs  de  la  vérité  du 
récit  en  lui-même,  prouve  encore  que,  dans  l'opinion  de 
l'auteur,  le  tribut  public  sous  les  Mérovingiens  ne  différait 
pas  du  tribut  public  sous  les  empereurs.  On  en  jugera  : 

«  La  fille  de  l'empereur  romain  Léon  était  tourmentée 
»de  l'esprit  immonde,  et  pendant  qu'on  la  conduisait  d'un 
«lieu  saint  dans  un  autre,  il  ne  cessait  de  crier  :  Je  ne 
»  sortirai  point  d  ici  à  moins  que  Tarchidiacre  de  Lyon  ne 
»  vienne  et  ne  me  chasse  lui-même  de  ce  corps  qui  m'ap- 
»  partient.  L'empereur  l'ayant  appris  envoie  ses  serviteurs 
))dans  les  Gaules.  Dès  qu'ils  eurent  découvert  le  saint 
»  homme,  ils  le  supplièrent  humblement  de  vouloir  bien  se 
»  rendre  à  Rome  avec  eux  pour  visiter  la  jeune  fille.  Comme 
»il  s'en  défendait,  et  ne  cessait  de  crier  qu'il  ne  méritait 
))  pas  que  Dieu  opérât  des  miracles  par  son  entremise  ,  les 
»  conseils  de  son  évêque  parvinrent  enfin  à  vaincre  sa  répu- 
Mgnance,  et  il  partit  avec  les  messagers.  L'empereur  le  re- 
»  çut  avec  les  plus  grands  honneurs.  Après  s'être  informé 
))de  la  maladie  de  la  princesse,  il  se  rendit  dans  la  basi- 
«liquedu  bienheureux  apôtre  Pierre.  11  y  resta  trois  jours 


I  Greg.  Tiir.  ,  IV,  2  :  Omnia  eaim  quic  ccrnitis,  de  mca  propriolate  oblata 
sunt,  quia  mihi  gloriosissimus  rcx  multa  largitus  est.  Et  ego  nouiiuila  de  pro- 
prio  congregavi  labore.  cl  de  domibus  mihi  coucessis ,  tam  de  fruclibus  quam 
ac  tri])ulis,  plurima  leparavi. , . .  nam  hic  de  thesauris  pulflkis  nihil  habeiur. 


518  »ES  IMPÔTS  PUBLICS 

»  entiers  en  veilles  et  en  prières,  sans  boire  ni  manger  ,  et 
»  le  quatrième  jour  il  chassa  Tesprit  immonde  du  corps  de 
»)  la  jeune  lille  au  nom  de  Notr^  Seigneur  Jésus-Christ ,  et 
»  par  le  signe  de  sa  croix.  L'empereur,  pour  lui  témoigner 
»  sa  joie ,  lui  offrit  trois  cents  pièces  d'or.  Mais  l'homme  de 
»Dieu,  inspiré  par  des  pensées  plus  nobles,  et  dédaignant 
»  comme  néant  des  richesses  périssables  :  Si  vous  voulez 
»m'enrichir  de  vos  dons,  dit-il  à  l'empereur,  accordez- 
wmoi  quelque  grâce  qui  profite  à  toute  la  cité.  Remettez  , 
f)  ajouta-t-il  ,  le  tribut  au  peuple  dans  un  rayon  de  trois 

»  milles  autour  des  murs Quant  à  votre  or  ,  il  ne  m'est 

»  pas  nécessaire.  Distribuez-le  aux  pauvres  pour  votre  bien 
»  et  celui  des  vôtres.  L'empereur  y  consentit,  distribua  l'or 
i)aux  pauvres,  et  accorda  à  la  cité  la  remise  du  tribut.  C'est 
»  pourquoi  aujourd'hui  encore  on  ne  paie  au  prince  aucun  tribut  à 
»  une  distance  de  trois  milles  autour  des  murs  ^ .  » 

V.  Qu'on  nous  permette  de  citer  encore  une  autorité, 
puisqu'enfin  la  question  a  paru  douteuse  à  tant  de  critiques, 
et  qu'au  nombre  de  ceux  qui  l'ont  résolue  contre  nous,  se 
trouve  le  plus  grand  de  nos  publicistes. 

Des  évèques  réunis  en  synode  dans  la  cité  d'Auvergne 
écrivirent  à  Théodebert,  roi  d'Austrasie  et  petit-fils  de  Clo- 
vis ,  pour  le  prier  de  laisser  la  libre  jouissance  de  leurs  biens 
à  ceux  d'entre  les  sujets  de  ses  oncles  Chlotaire  et  Childe- 
bert,  qui  se  trouvaient  possessionnés  dans  ses  états ,  à  la  con- 
dition de  lui  payer,  comme  au  souverain  de  la  terre,  les 
tributs  dont  ces  biens  étaient  frappés.  Je  traduis  : 

«  A  leur  illustre  et  très- excellent  seigneur  et  fils  ,  le  roi 
»  Théodebert,  Honoratus,  etc.,  évèques  :  Comme  nous  nous 
»  trouvions  réunis  ,  nous  ,  vos  serviteurs  et  évoques  de  vos 
»  cités ,  dans  la  ville  capitale  des  Arvernes  ,  pour  interpréter 
»  les  canons  et  pour  expliquer  la  loi  ecclésiastique  à  tous 
»  ceux  qui  avaient  besoin  de  nos  conseils  pour  régler  leur 

1  Quod  ille  iioii  abnuens....  Iributum  pctitiiin  civitati  coiicedit.  Unde  usque 
liodie  circa  muros  urbis  illius  in  tertio  milliario  tributa  non  redduntur  m  pu- 
blico.  (  Greg.  Tur. ,  de  glor.  confess.  63.  ] 
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»  propre  vie ,  nombre  de  personnes  sont  venues  se  présenter 
«devant  nous  pour  chercher  un  rcMTiède  à  leur  désespoir, 
»  dans  l'espérance  que  notre  humilité,  non  moins  pour  lafé- 
»  licite  de  votre  royaume  que  pour  leur  propre  consolation , 
))  se  chargerait  de  porter  leurs  prières  à  votre  Piété ,  et  que 
M  par  notre  entremise  votre  piété  et  votre  justice  daigne- 
»  raient  ordonner  que  personne  ne  put  être  dépouillé  de  ses 
»  biens  ni  de  ses  propriétés  ;  de  telle  sorte  que  celui  qui  pos- 
»  sède  quelque  chose  dans  un  autre  royaume  que  dans  celui 
»  du  prince  dont  il  est  le  sujet,  ne  soit  pas  exposé,  comme 
»  il  arrive  ,  à  se  le  voir  enlever  par  qui  que  ce  soit.  Pleins  de 
»  confiance  dans  la  piété  et  la  justice  de  votre  Hautesse,  nous 
»  espérons  que  vous  ne  nous  refuserez  pas  cette  assurance  ; 
»  et  que  si ,  comme  nous  le  croyons  ,  nous  demandons,  dans 
»  l'intérêt  de  plusieurs ,  des  choses  justes  et  agréables  à  Dieu , 
»)  vous  travaillerez  de  votre  côté,  en  nous  les  accordant,  à 
»  augmenter  la  prospérité  de  votre  royaume  et  à  vous  rendre 
»  d'autant  plus  semblable  à  la  divinité  par  votre  clémence  et 
»  votre  piété.  C'est  pourquoi  nous  vous  adressons,  avec  tout 
»  le  respect  que  nous  vous  devons,  nos  très-humbles  suppli- 
»  cations,  vous  priant  de  vouloir  bien  nous  accorder,  en  vue 
»  de  Dieu ,  ce  que  nous  vous  demandons ,  de  telle  sorte  que 
»  les  recteurs  des  églises  et  en  général  tous  les  clercs ,  et  même 
»  les  séculiers ,  qui  demeurent  dans  les  limites  de  votre 
))  royaume  et  qui  cependant  relèvent  de  l'autorité  de  vos  on- 
»  clés  *  nos  seigneurs ,  ne  soient  pas  dépouillés  de  ce  qu'ils 
»  possèdentdans  votre  lot,  dece  qui  leur  a  appartenu  en  toute 
»  propriété  dans  tous  les  temps;  afin  que  chacun,  jouissant 
»  en  paix  de  ce  qui  lui  appartient ,  n'ait  à  payer  que  le  tribut 
»  qu'il  doit  au  prince  dans  le  lot  duquel  sa  propriété  est  située. 
»  Pour  nous ,  nous  croyons  que  votre  trésor  ne  peut  qu'y  ga- 
»gner,  si  la  propriété  respectée  et  mise  par  votre  piété  à 
»  l'abri  de  toute  violence  ,  acquitte  ,  comme  de  coutume  ,  les 
»  charges  ordinaires  qui  pèsent  sur  elle  ;  et  votre  clémence  sera 

1  Le  texte  dit  patrum  vestrorum ,  honoris  causa  ,  sans  doute  ,  car  (ililolaircet 
Childebert ,  dont  il  est  ici  question,  n'étaient  que  les  oncles  de  Théodebert. 


520  DES  IMPÔTS  PUBLICS 

»  pour  nous-mêmes  un  sujet  particulier  de  consolation,  si 
>j  votre  Clémence  daigne,  en  nous  accordant  notre  demande, 
n  nous  fournir  un  nouveau  motif  de  la  bénir.  » 

(Ap.  D.  Iluinart.  in  append.  oper.  S.  Gregorii  episcop. 
Turou.  ,  p.  4  554-5). 

On  voudra  bien  remarquer  qu'il  s^agit  ici  de  propriétés 
patrimoniales  [de  quod  liabere  proprium  semper  visi  sunt  ) ,  et 
non  de  bénéfices  ou  de  précaires  ;  et  que  par  conséquent  on  ne 
saurait  voir  dans  le  débita  tributa  du  texte  une  rente  particu- 
lière. 

Nous  nous  arrêterons  ici.  —  Nous  croyons  avoir  démon- 
tré : 

^°  Que  rimpôt  territorial  et  la  capitation  s'étaient  main- 
tenus dans  la  Gaule  après  la  chute  de  TEmpire  ; 

2°  Que  la  permanence  du  système  financier  des  Romains 
était  une  conséquence  naturelle  du  système  général  de  gou- 
vernement que  les  Francs  avaient  appliqué  à  la  Gaule  ; 

5"  Que  r assiette  et  la  répartition  du  tribut  se  faisaient  de 
la  môme  manière  ,  par  les  mêmes  agents^  d'après  les  mêmes 
principes  et  aux  mêmes  époques  ; 

4°  Que  les  exemptions  ou  immunités  étaient  les  mêmes ,  et 
s'accordaient  aux  mêmes  conditions  ; 

5°  Que  rimpôt  était  exigé  tantôt  en  nature ,  tantôt  en  es- 
pèces ,  selon  les  besoins  du  moment ,  comme  du  temps  des 
empereurs  ; 

6*^  Que  la  responsabilité  des  recouvrements  avait  passé  des 
curiales  au  comte  de  la  cité; 

7°  Que  le  tribut  sous  les  Mérovingiens  n'était  pas  une 
rente,  mais  un  impôt. 

L'impôt  survécut  donc  à  la  ruine  de  l'Empire,  comme  la 
loi  romaine,  comme  la  langue,  comme  la  curie,  comme 
le  cadre  de  l'administration  impériale  elle-même.  Essayons 
maintenant  de  retrouver  les  traces  de  cette  savante  combi- 
naison administrative  dans  les  monuments  de  la  Gaule  mé- 
rovingienne. 
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CHAPITRE  II. 

a)E   LA   HIÉRARCHIE  ADMINISTRATIVE   SOUS  LES  MÉROVINGIENS.  

PARTAGE    d'attributions    ENTRE    LES    GALLO-ROMAINS    ET    LES 

FRANCS.  DU  COMTE  ET  DE    SES    ATTRIBUTIONS.   SUITE  DE 

l'histoire  DE  l'impôt   PUBLIC  SOUS  LES   MÉROVINGIENS   DANS 
SES  RAPPORTS  AVEC  LES  GALLO-ROMAINS. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué,  les  tribus  germaniques  chan- 
gèrent en  général  très-peu  de  chose  au  gouvernement  inté- 
rieur des  peuples  qu'ils  soumirent  ;  et  leurs  innovations,  lors- 
qu'ils en  firent,  constamment  étrangères  à  toute  combinai- 
son systématique,  paraissent  leur  avoir  été  imposées  unique- 
ment par  les  circonstances.  Mais  tout  en  laissant  subsister 
l'administration  impériale  à  l'égard  des  Romains,  ils  pré- 
tendirent ajuste  titre  en  avoir  la  direction,  et  prirent  pour 
eux-mêmes,  ou  firent  occuper  par  des  indigènes  dont  ils  se 
croyaient  sûrs  ,  les  positions  politiques  que  les  Romains  s'é- 
taient réservées  autrefois  pour  le  même  motif.  Quoi  qu'on  ait 
dit  de  l'horreur  instinctive  des  peuples  germains  pour  le  sé- 
jour des  villes  ,  et  avec  quelque  vérité  qu'on  l'ait  dit  des  Ger- 
mains d'outre-Rhin* ,  il  faut  se  garder  d'en  conclure  que  ce 
préjugé  national  existait  encore  au  V^  siècle,  et  qu'il  n'avait 
point  cédé ,  comme  tant  d'autres ,  à  l'influence  de  l'exemple 
et  à  celle  des  changements  que  le  spectacle  de  la  civilisation 
romaine  opérait  de  jour  en  jour  dans  les  habitudes  et  les 
idées  des  Barbares.  Nous  n'en  trouvons,  du  moins,  aucune 
trace  dans  les  monuments  qui  nous  parlent  de  leur  établis- 
sement dans  TEmpire.  S'ils  prennent  de  préférence  les  villœ 
des  Romains  avec  leurs  vignes  et  leurs  ombrages ,  nous  les 
voyons  aussi  se  renfermer  sans  difficulté  dans  l'enceinte  for- 

1  Tacit.,  German. ,  16  :  Nullas  Germanorum  îjibes  habitari  satis  notum  est, 
ne  pati  quidem  inter  se  junctas  sedes.  Coluiit  divers!  ac  discret!,  ut  fons,  ut 
campus,  ut  nemus,  placuit.  —  Amm.  Marc.,  XVI  :  Civitates  barbari  possi- 
dcntes,  territoria earum  habitant;  nam  ipsa  oppida  ut  circumdata  retiis  busta 
déclinant. 
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tifîée  de  leurs  cités,  pour  les  tenir  en  respect  et  les  dominer 
du  haut  de  leurs  remparts.  C'est  ainsi  que  Théodoric  ,  après 
sa  dernière  victoire  sur  Odoacre,  distribua  ses  Ostrogoths  sur 
toute  la  surface  de  l'Italie ,  dans  les  villes  et  les  châteaux  dont 
elle  était  parsemée,  pour  rendre  partout  présente  l'autorité 
et  la  protection  du  maitre* .  Les  Goths  de  Toulouse  n'agirent 
pas  autrement  à  l'égard  de  la  Gaule  ^  ;  les  Vandales  en  Afrique 
établirent  le  centre  de  leur  domination  à  Carthage^.  On  sait 
du  reste  que  le  système  des  Germains  (et  nous  restreignons 
la  signification  de  ce  mot  dans  les  limites  que  comporte  l'état 
social  que  nous  essayons  de  décrire),  consistait  en  général  à 
gouverner  avec  les  Romains  et  à  combattre  avec  les  Barbares. 
Théodoric,  en  particulier,  voulut  immobiliser  cette  situa- 
tion en  Italie '^  ;  mais  on  peut  dire  qu'elle  ressortait  plus  ou 
moins  des  faits  et  des  nécessités  politiques,  partout  où  la  con- 
quête avait  produit  la  même  organisation  sociale.  Chez  les 
Francs  il  est  plus  difficile  d'en  constater  l'existence,  et  elle 
se  devine  plutôt  qu'elle  ne  se  laisse  constater.  Grégoire  de 
Tours ,  qui  est  ici  comme  toujours  notre  principal ,  pour  ne 
pas  dire  notre  unique  auteur ,  semblable  en  cela  à  tous  les 
historiens  de  l'antiquité^  suppose  à  son  lecteur  la  connais- 
sance de  l'état  social  du  peuple  qu'il  met  en  scène,  et  se  croit 
quitte  de  sa  dette  d'historien  envers  lui ,  lorsqu'il  lui  a  ra- 
conté les  principaux  accidents  du  drame.  Nous  n'avons  pour 
toute  lumière  que  les  indications  incomplètes  échappées  à  son 
insouciance  ;  mais  elles  suffisent  pour  comprendre  ce  qu'il 
indique,  et  pour  deviner  ce  qu'il  n'indique  pas.  Sans  pré- 
tendre (ce  qui  serait  absurde) ,  que  les  Francs  aient  été  systé- 
matiquement exclus  des  charges  civiles ,  comme  le  furent  les 
Ostrogoths ,  ou  que  les  Gallo-Romains  n'aient  eu  aucune  part 

1  Procop. ,  de  Bell.  Gotliic. ,  I  :  Calabri  et  Appuli ,  gui  multis  Ostrogothorum 
prœsidibus  fucbantiir,  se  suaque  omnia  Belisario  tradidorunt.  —Et  alias  passiw. 

2  Greg.  Tiir. ,  II,  36  :  Gothos  qui  in  liac  urhe  (  Rutlienorum  )  morabantur. 
—  Les  liabitaats  d'Angoulôme  montent  eux-mêmes  à  l'assaut  de  la  forteresse 
occupée  et  défendue  par  les  Goths,  et  la  livrent  à  Clovis.  [Id.  ibid.,  ad  ann.508.) 

3  Procop  ,  de  Bell.  Vand. ,  passim. 

a  Voir  eu  particulier  Cassiodor.,  Variar..  I,  2Zi.  —  Et  l'important  travail  de 
M.  Naudet  sur  l'administration  de  Théodoric. 
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aux  emplois  de  la  milice,  ce  qui  renverserait  toute  Tliistoire, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  par  la  nature  môme  des  choses 
iil  se  fit  comme  un  partage  d'attributions;  les  Barbares  gar- 
dant pour  eux  les  charges  militaires  dont  ils  étaient  déjà  in- 
vestis du  temps  des  empereurs  ,  et  abandonnant  assez  volon- 
tiers aux  Romains  les  ennuis  et  les  embarras  de  l'adminis- 
tration civile,  qu'ils  entendaient  mal  et  qui  les  amusaient  peu. 
Ainsi ,  dans  l'ordre  civil ,  ils  ne  se  soucièrent  que  des  sommi- 
tés, et  n'occupèrent  que  les  positions  supérieures,  telles  (jue 
celle  de  comte  ;  dans  l'ordre  militaire  ils  les  gardèrent  toutes, 
et  n'admirent  les  indigènes  au  partage  que  par  exception. 
Ils  attachaient  à  la  profession  des  armes  une  idée  de  supé- 
riorité qui  tenait  à  la  fois  et  à  leurs  souvenirs  d'outre-Rhin 
et  aux  traditions  de  l'Empire.  Dans  leurs  forêts  d'outre-Rhin, 
ils  dédaignaient  toute  autre  occupation  que  la  guerre  *  ;  et 
dans  l'Empire,  depuis  la  réforme  de  Dioclétien,  toute  la  force 
des  institutions  romaines  s'était  concentrée  dans  la  milice  ar- 
mée [militia  armata) ,  et  avec  elle  tous  les  privilèges  et  toutes 
les  distinctions  sociales.  C'était  déjà  une  des  formes  de  la  no- 
blesse impériale  ^  ;  ce  fut  plus  tard  une  des  sources  de  la  no- 
blesse des  temps  modernes.  Ainsi  les  Francs,  en  devenant 
les  maîtres  de  la  Gaule ,  devinrent  propriétaires  ,  mais  ils 
restèrent  soldats ,  et  l'histoire  nous  les  montre  dispersés  dans 
les  cités  [civitates]  et  les  châteaux  [castra) ,  comme  une  ar- 
mée en  garnison  dans  ses  cantonnements,  toujours  prête  à 
se  rassembler  au  premier  signal  de  son  chef.  Des  ducs ,  pré- 
posés à  la  garde  d'une  de  ces  vastes  circonscriptions  territo- 

1  Tacit.,  GennoH.,  15  :  Fortissinius  quisque  ac  bellicosissimus  nihil  agens,  de- 
legata  domus  et  penatium  et  agroium  cura  fœminis  seuibusque, et  iiifirmissiiuo 
cuique  ex  familia ,  ipsi  hebcnt. 

2  Ammien  Marcelliii  oppose  les  armati  et  les  plebeii.--  Coavocatis  armatis  si- 
mul  aique  plebeii  ^....  (Amm.  Marcell.,  XXIX,  5.) 

3.  Greg.  Tur.,  VU ,  29  :  Regiessus  ad  Duneuse  castruai,  comitein  convocat, 
utei  trecentos  \iros  adjungeret.  —  Id.,  111, 13  :  Ab  Averiio  discedenâ  (Theude- 
ricus),  Sigivaldum ,  pareiitom  suiim,  in  ea  quasi  pro  custodia  deieliquit.  —  Id., 
IX,  36  :  Igitur  auuo  quo  Childebertus  rex,  morabatur  cum  conjuge  et  matre 
sua  intra  terminum  urbis  quam  t^trataburgum  \ocant.— W.,  VIII,  31  :  Maguus 
tune  Rhothomagenses  ci\es,  et  presertim  seniores  iltius  loci  Francos,  raœror  ob- 
sessit.  —  Nous  voyons  encore  des  Francs  établis  à  Meiz  (Greg.  Tur.,  VIII ,  21),  à 
Tournai  [Id.,  X,  27),  à  Soissons  [Id.,  IX,  36),  à  Tours  [Id.,  VII,  hl). 
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riales  que  les  Romains  appelaient  des  provinces,  étaient  char- 
gés de  les  tenir  en  haleine  et  de  les  conduire  au  besoin  à  Ten- 
nemi*.  Presque  tous  les  noms  des  ducs  cités  dans  Grégoire  de 
Tours  sont  en  effet  d'origine  barbare -.Quelquefois  ils  réunis- 
saient plusieurs  provinces  sous  leur  commandement^  ;  quel- 
quefois leur  autorité  s'étendait  sur  tout  un  iractus ,  c'est-à- 
dire  sur  une  longue  lisière  de  côtes  au  bord  de  l'Océan,  ou  sur 
la  rive  des  grands  fleuves  qui  viennent  y  verser  leurs  eaux*. 
Leurs  attributions  paraissent  avoir  été  purement  militaires. 
Au-dessous  d'eux  étaient  les  comtes^  qui  avaient  à  la  fois  Tad- 
ministration  civile,  l'administration  de  la  justice  et  le  gou- 
vernement militaire  des  cités  où  ils  faisaient  leur  résidence. 
Aussi  les  noms  de  comtes  que  nous  rencontrons  dans  les  pre- 
miers monuments  de  notre  histoire  sont-ils  indifféremment 
barbares  ou  romains^.  11  y  en  avait  un  non  seulement  dans 
chaque  cité ,  comme  du  temps  des  empereurs'' ,  mais  encore 
dans  un  grand  nombre  de  ces  divisions  territoriales  de 
moindre  étendue ,  dont  la  réunion  formait  le  territoire  de  la 
cité,  et  que  l'on  nommait  des  pagi"^.  Le  comte  servait  ainsi 
de  lien,  d'un  côté  entre  les  deux  branches  du  pouvoir  poli- 
tique ,  l'administration  civile  et  l'administration  militaire^ 
dont  le  roi,  entouré  des  principaux  chefs  de  son  armée ,  était 
la  personnification;  d'un  autre,  entre  les  nouveaux  maîtres 


1  Greg.  Tur.,  VI,  22  :  Mittit  (Chilpcricus)  nuutios  comitibus  ducibusque,  et 
reliquis  agentibus,  ut  collecte  exercitu  in  regnum  geimani  sui  irruerent. 

2  Greg.  Tur.;  Uistor.,  IV,  17  :  AViliacharius,  dux  Aquitaniae.  —  Ici,,  ibid.,  18  : 
Auslrapius  dus.  —  Id.,  V,  1  :  Guudovaldus  dux.  —  Id,,  IV,  51  :  Godegesilus  et 
Gunlchramnus  duces.  —  Forlunat.,  Carmin.,  VII:  Berulfus  dux.  —  Fredeg., 
Chronic,  87  :  Grimoaldus  et  Adalgisus  duces.  —  Vit.  S.  Leodcgarii,  XI  :  Adal- 
ricus  dux.  —  Greg.  Tur.,  Hist.,  Mil,  30  :  jEgila  dux.  —  Lorsque  Childebert  en- 
voya une  armée  en  Italie  pour  combattre  les  Lombards,  il  en  confia  le  com- 
mandement à  vingt  ducs  (Greg.  Tur.,  X,  û).  —.V.  Indicem  onomasticum,  ad  cal- 
cem,  t.  II,  D.  15ouquet. 

3  Greg.  Tur,  Histor.,  VIII ,  26  :  Turonicorum  et  Pictavorum  dux. 

h  Vit..  S.  Judoci ,  ap.  D.  Bouq.,  t.  III,  p.  560  :  Dux  Ponthivae.  —  Greg.  Tur., 
IV,  17:  Dux  Aquitaniae. 

5  V^  Indicem  onomasticum,  ad  calcem,  t.  II,  D.  Bouquet. 

6  C'est  l'opinion  de  Tillemont ,  Mémoires,  t.  XVI .  p.  206. 

7  Greg.  Tur.,  Uistor.,  Vil,  29:  Cornes  Dunensis  castri  (Chàteaudun).  —  Vit. 
S.  Dalmatii,  Rutlien.  episcop.,  ap.  D.  Bouq.,  t.  III.  p.  ^20  :  Cornes  Brivatensis  vici. 
—  Aiionym.,  de  vit.  Ludovic,  PU,  c.  56  :  Cornes  Perlensis. 
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de  la  Gaule  et  ses  habitants.  C'est  donc  sur  lui  que  reposait 
en  grande  partie  le  système  administratif  de  la  Gaule  méro- 
vingienne; et  à  ce  titre  ,  c'est  lui  qui  doit  fixer  plus  parti- 
culièrement notre  attention. 

Le  nom  et  les  attributions  sont  également  d'origine  ro- 
maine. Il  faut  remarquer  néanmoins  que  dans  l'Empire,  les 
comtes,  depuis  Constantin,  n'étaient  chargés  que  de  l'ad- 
ministration civile';  mais  la  confusion  des  pouvoirs,  qu'il 
avait  voulu  faire  cesser  comme  un  abus ,  reparut  sous  les 
Barbares,  au  milieu  de  la  confusion  universelle,  et  se  main- 
tint aussi  long-temps  qu'il  exista  chez  eux  quelque  ombre 
d'administration  et  de  gouvernement.  Au  reste,  rien  ne  sau- 
rait nous  donner  une  idée  plus  exacte  des  attributions  du 
comte  mérovingien  que  la  formule  même  du  diplôme  par 
lequel  il  recevait  l'investiture  : 

Charte  d'investiture  d'un  Duché,  d'un  Patriciat,  d'un  Comté '^. 

«  La  clémence  du  roi  est  parfaite ,  et  mérite  particulière- 
»  ment  l'approbation  et  les  éloges  de  chacun,  lorsqu'elle  re- 
»  cherche  la  bonté  et  la  vigilance  dans  les  officiers  qu'elle 
»  emploie.  En  effet,  l'on  ne  doit  pas  investir  facilement  un 
»  juge  quelconque  d'une  dignité  si  importante,  qu'au  préa- 
»  lable  on  n'ait  acquis  des  preuves  de  sa  fidélité  et  de  son  ac- 
»  tive  fermeté.  C'est  pourquoi,  connaissant  ta  fidélité  et  ton 

1  Zozim.,  Uistor.,  I, 

2  Marculf.,  Formai.,  l,  8  :  Cliarta  deDucatu,  Patriciata,  vel  Comitafu.  Praici- 
pue  in  hoc  regalis  peifecla  coUaiulatur  clemciilia,  ut  iater  cuucto  populo  bo- 
nitas  et  vigilantiarequir.'itnr  persouarum;  ncc  facile  cuilibet  judiciariam  cou- 
\eiiit  committere  dignitatem ,  nisi  piius  fldes  seu  strenuitas  videatur  esse  pro- 
bata.  Ergo  dum  et  fidem  et  utilitalem  tuam  videmur  habcre  compertaui,  ideo 
tibi  aclionem  Comitatus,  Ducalus  ac  Patriciatus  in  pago  illo  ,  quem  antecessor 
tiius  ille  usque  nunc  visus  est  egisse,  tibi  ad  agendum  regendumque  commisi- 
mus;  ita  ut  semper  crga  regimine  nostro  fideni  inlibatam  custodias,  et  ornais 
populus  ibidem  comnianentes ,  tam  Franci,  Romani,  Burgundiones,  quam  re- 
liquas  natioiies  sub  tuo  regimine  etguberuatioue  degaut  et  mcderentur,  et  eos 
recto  tramite  secundum  legem  etconsuetudinem  eorum  regas,  viduis  et  pupil- 
lis  maximus  defensor  appareas;  latronum  et  malefactorum  scelera  a  te  seve- 
rissime  reprimantur;  ut  populi  beue  viventes  siib  tuo  regimine  gaudeules  de- 
beant  consistere  quieti:  et  quidquid  de  ipsa  actione  in  fisci  ditionibus  speratur, 
per  temetipsum  annis  singulis  nostris  serariis  inferalur. 
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»  courage,  nous  te  confions  le  bail  du  comté,  du  duché  on 
»  du  patriciat,  dans  tel  pagus,  qu'un  tel ,  ton  prédécesseur, 
»  a  gouverné  jusqu'à  ce  jour,  à  la  condition  que  tu  garderas 
»  inviolablement  envers  notre  gouvernement  la  foi  que  tu 
»  nous  dois  ;  de  telle  sorte  que  tout  le  peuple  qui  y  demeure, 
»  tant  Francs  que  Romains ,  Burgondes  et  autres ,  vivent 
»  en  paix  sous  ton  administration  ;  que  tu  les  conduises  par 
»  le  droit  chemin  ,  selon  leurs  lois  et  leurs  coutumes;  que 
»  les  veuves  et  les  orphelins  trouvent  auprès  de  toi  secours 
»  et  protection ,  les  larrons  et  les  malfaiteurs  répression  et 
»  sévérité;  afin  que  les  peuples,  bien  administrés  et  satisfaits 
»  de  leur  condition  ,  vivent  tranquilles  et  paisibles  sous  ton 
»  gouvernement.  Et  tout  ce  qui  doit  revenir  au  fisc  des  pro- 
»  duits  de  cette  exploitation  [actionis),  aie  soin  de  le  faire  por- 
»  ter  toi-même ,  chaque  année ,  dans  notre  trésor.  » 

Telles  étaient  donc  les  attributions  du  comte  :  ^°  présider 
à  l'administration  de  la  justice,  et  la  distribuer  aux  Francs, 
aux  Romains  et  aux  Burgondes  d'après  la  loi  particulière  à 
chaque  peuple  ;  2"  se  montrer  en  toute  occasion  le  protec- 
teur de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ,  la  terreur  des  méchants  , 
et  par-dessus  tout  le  défenseur  des  droits  du  fisc,  dans  toutes 
les  questions  où  il  était  intéressé. 

Cette  dernière  partie  de  ses  devoirs  était  sans  contredit  la 
plus  sacrée  à  ses  yeux.  Sa  fortune  et  souvent  sa  vie  dépendaient 
de  son  zèle.  C'est  donc  sur  lui,  et  à  ce  qu'il  paraît  sur  lui  seuF, 
que  retombait  cette  terrible  responsabilité  qui  écrasait  les  cu- 
riales  au  temps  des  empereurs.  En  prenant  l'impôt  public 
en  ferme  (car  c'était  une  véritable  ferme) ,  il  prenait  aussi 
l'engagement  de  le  verser  en  totalité,  à  jour  fixe,  dans  le  tré- 
sor du  prince.  A  lui  la  charge  de  poursuivre  le  contribuable, 
de  presser  les  rentrées,  et  de  mettre,  par  de  cruelles  et  in- 
justes rigueurs  ,  son  administration  à  couvert.  Le  comte, 
ainsi  placé  entre  son  intérêt  personnel  et  celui  dt  ses  admi- 
nistrés, ne  pouvait  manquer  de  sacrifier  trop  souvent  la  jus- 
tice à  son  avidité  ou  à  ses  craintes  :  aussi  l'histoire  est-elle 
pleine  des  plaintes  et  des  gémissements  des  malheureux  dé- 
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pouillés  par  ses  ordres*.  Quelquefois  cependant  le  peuple 
opprimé  recourait  à  d'autres  armes,  et  se  soulevait  en  masse 
contre  ses  oppresseurs  2.  Ainsi  la  Gaule  mérovingienne  était 
redevenue  ,  en  moins  d'un  siècle  ,  le  théâtre  des  guerres  in- 
testines et  des  déchirements  qui  avaient  annoncé  de  si  loin  la 
chute  de  l'Empire  romain.  Le  péril  devint  si  grand  ,  et  les 
chances  de  ruine  se  multiplièrent  à  tel  point,  que  le  plus 
souvent  le  comte  aima  mieux  laisser  à  d'autres  la  responsa- 
bilité de  sa  charge,  au  risque  de  leur  laisser  en  même  temps 
une  large  part  à  ses  profits.  Il  afferma  à  son  tour  la  percep- 
tion de  l'impôt  à  de  plus  hardis,  et  ne  garda  pour  lui-même 
d'autre  embarras  que  celui  de  le  porter  annuellement  au  tré- 
sor du  roi.  Les  juifs  étaient,  sous  ce  rapport,  d'une  utilité 
merveilleuse.  Cette  race  impure  et  méprisée  se  dévouait  à 
tous  les  rôles  sans  scrupule  ,  et  courait  volontiers  au-devant 
des  malédictions  et  des  blasphèmes.  Elle  dut  même  recher- 
cher avec  une  sorte  d'empressement  l'occasion  de  venger  sur 
les  chrétiens  les  cruels  affronts  dont  on  se  plaisait  à  l'abreu- 
ver. Le  juif  du  nioyen-age  apprenait  de  bonne  heure,  au  mi- 
lieu des  avanies  et  des  persécutions  de  chaque  jour,  à  dé- 
pouiller tout  sentiment  de  pitié,  et  exerçait  les  rigueurs  de 
sa  profession  avec  l'inflexible  dureté  d'un  cœur  qui  n'a  plus 
rien  d'humain  que  la  soif  de  l'or.  L'Eglise,  qui  prêtait  quel- 
quefois sa  voix  aux  opprimés  pour  les  aider  à  faire  enten- 
dre leurs  doléances  dans  les  conseils  des  rois,  s'éleva  avec 
énergie  contre  ce  scandale'';  mais  le  mal  était  dans  la  situa- 
tion, et  il  subsista  en  dépit  de  ses  remontrances. 

Quelquefois  encore  le  comte,  jaloux  de  conserver  pour  lui 
seul  toutes  les  chances  d'un  gain  illicite,  prenait  à  usure  l'ar- 
gent du  juif,  pour  être  en  mesure  de  faire  au  fisc  les  avances 
nécessaires,  et  se  réservait,  à  l'échéance,  de  payer  soncréan- 


1  Grcg.  Tur. ,  Uistor. ,  Y,  35  ,  et  alias  passim. 

2  Ici.  (7)/rf.  ,V,29,  et  alias  passim. 

3  Judaei  super  chrisliauos  actioucs  publicas  agere  non  debeanl.  f  Dccretio 
Chlotharii  régis,  ad  ann.  561,  ap.  Baliu,t.  I.)  V.  Sirmond.,  Concil.  Gallic, 
passim. 
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cier  de  la  manière  dont  Grégoire  de  Toui*s  le  raconte  dans 
ce  curieux  passage  '  : 

«  Dans  cette  même  année  (584),  le  juif  Armentarius,  ac- 
»  compagne  d'un  satellite  de  sa  secte  et  de  deux  autres  qui 
»  étaient  chrétiens,  arriva  à  Tours  pour  rentrer  dans  les  fonds- 
»  qu'il  avait  livrés  ,  sur  billets ,  à  Tex-vicaire  Injuriosus  et  k 
»  l'ex-comte  Eunomius,  à  l'occasion  des  impôts.  11  fit  com- 
»  paraître  ses  débiteurs,  et  en  reçut  Tassurance  qu^ils  étaient 
»  disposés  à  lui  rendre  son  capital  avec  les  intérêts.  Ils  ajou- 
»  tarent  :  «  Si  tu  voulais  venir  jusqu'à  notre  demeure,  nous 
»  te  paierions  incontinent  ce  que  nous  te  devons,  et  de  plus 
»  nous  te  comblerions  d'honneurs  et  de  présents  ,  comme 
»  tu  le  mérites.  »  Il  y  alla  ,  fut  reçu  par  Injuriosus  dans  sa 
»  maison,  et  prit  place  à  un  festin.  A  la  fin  du  repas,  et  à 
))  l'approche  de  la  nuit,  ils  se  levèrent  de  table,  et  se  trans- 
■)  portèrent  ailleurs  :  ce  fut  alors,  dit-on,  que  les  deux  juifs 
»  et  les  deux  chrétiens  furent  tués  par  les  hommes  d'Inju- 
»  riosus,  et  jetés  dans  un  puits,  tout  proche  de  sa  maison.  » 

Au-dessous  du  comte  venaient  se  placer ,  dans  l'échelle 
administrative,  les  vicaires  {vicarii)  ou  vicomtes  {vice-comi- 
tés ) ,  qui  avaient  sous  leur  juridiction  un  pagus  ou  portion- 
de  comté '^  ;  les  centeniers  {centenarii^tungini),  dont  la  juri- 
diction s'étendait  sur  cent  bourgs  ou  villages ,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  Tétymologie  du  mot  ;  les  decani  ou  dixainiers  ^ 
dont  le  nom  indique  suffisamment  les  attributions-',  et  quel- 
ques autres  officiers  d'un  ordre  inférieur,  que  Grégoire  de 


1  Greg.  Tur.,  Uistor.,  Vil,  23  :  Praesenti  quoque  anno  Armentarius  Judaeus, 
cum  uno  sectae  suae  satellite  et  duobus  cliristianis ,  ad  exigendas  cauliones- 
qiias  ej  propter  tributa  publica  injuriosus  cs-\icario,  ex-comile  \ero  Enuomiu& 
deposuerant,  ïuronis  advenit.  luterpellatisque  Tiris,  promissionem  accepit  de 
reddendo  pecuniae  fœnore  cum  usuris ,  dicentibus  sibi  praeterea  ipsis  :  Si  ad 
domum  nostram  Tcneris,  et  quœ  debcutur  exsolvimus,  et  aliis  te  muneribus, 
sic<it  dignum  est,  honoramus. 

2  Tel  était,  par  exemple,  ce  vice-cornes  aurelianensis dont  il  est  question  dans- 
la  vie  de  saint  Maximien  ,  abbé  de  Micy.  §  27.  —  Le  vicaire  et  le  vicomte  avaient 
sans  doute  les  mêmes  attributions.  —  Grcg.  Tur,,  Hislor. ,  X  ,  5  :  Responde. 
rcnt  hoc  Anemodi  vicarii  dolo  factum  esse,  qui  pagum  judiciaria  regebat 
potestale. 

3  VValafrid,  Slrab.,  deReb.  eccLes.,cap.  ultim:  Decani  qui  sub  vicariis  quxdaïQi 
minora  exercent,  minoribus  presbyteris  titulorum  possunt  comparari. 
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Tours  désigne  sous  le  nom  générique  de  tribuni,  sans  doute 
parce  que  Tune  de  leurs  fonctions  était  de  percevoir  le  tri- 
but sous  l'autorité  et  la  direction  des  comtes  ^ . 

Telle  était ,  dans  ses  caractères  essentiels ,  la  hiérarchie 
administrative  sous  les  Mérovingiens  ;  car  nous  ne  parlons 
point  ici  des  dignitaires  qui  résidaient  auprès  de  leur  per- 
sonne, et  qui  faisaient  partie  de  leur  domesticité.  Nous  trou- 
verons ailleurs  une  occasion  plus  convenable  d'en  parler  2. 

On  le  voit,  l'impôt  romain,  dans  l'ensemble  et  la  variété 
de  ses  combinaisons  ,  et  l'administration  impériale  dans  ses 
éléments  les  plus  indestructibles,  survivent  à  l'Empire,  et 
restent  debout  dans  la  Gaule  barbare,  après  la  chute  du 
pouvoir  impérial  qui  les  avait  si  laborieusement  créés.  Les 
Mérovingiens,  au  lieu  de  briser  cette  ingénieuse  et  savante 
machine,  comme  on  les  en  a  follement  accusés  quelquefois, 
trouvèrent  plus  sage  et  plus  commode  de  s'en  servir  ;  et  loin 
de  songer  à  la  détruire,  ils  se  hâtèrent  de  la  faire  fonction- 
ner à  leur  profit.  Elle  retrouva  bientôt  sous  leur  main  cette 
terrible  énergie  qui  avait  épuisé  en  quelques  années  les  der- 
nières ressources  d'un  puissant  empire ,  et  livré  le  monde 
fatigué,  énervé,  expirant,  aux  attaques  des  nations  du  Nord. 
Il  est  possible  que  les  Barbares  n'aient  pas  eu  tout  d'abord 
l'intelligence  de  leur  véritable  position  à  l'égard  des  Gau- 
lois ,  quoique  cette  barbarie  n'ait  jamais  manqué,  dans  l'oc- 
casion, d'habileté  ni  de  prévoyance.  J'admets  encore  que, 
dans  toute  leur  conduite  ,  la  réflexion  eut  moins  de  part  que 
l'instinct,  quoique  le  bon  sens,  qui  tient  des  deux  égale- 
ment ,  ne  leur  ait  jamais  fait  défaut.  Mais  quelle  qu'ait  été , 
dans  le  principe ,  leur  ignorance  des  hommes  et  des  choses. 


1  Voir  ce  quf  nous  en  avons  dit  plus  haut,  p.  310. 

2  Nota.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  delà  permanence  des  curies  romaines 
sous  l'administration  des  Mérovingiens  ,  et  du  rôle  qui  leur  fut  départi  dans  le 
nouveau  gouvernement.  Mais  cette  question,  si  nettement  posée  et  déjà  à  moi- 
tiérésoluepar  notre  Cazeneuve  (du  franc  alleu  en  Languedoc ,  1641),  a  été  reprise 
de  nos  jours  avec  une  grande  supériorité  d'érudition  et  de  critique  d'un  côté, 
par  M.  Raynouard  (Histoire  du  Droit  municipal J,  d'un  autre ,  par  M.  Savigny 
(Histoire  du  Droit  romain  pendant  le  Moyen-âge  )  ;  et  plus  récemment  encore 
par  M.  F.  Laferrièrc ,  dans  sa  belle  Histoire  du  Droit  français. 
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le  mystère  dont  ils  étaient  enveloppés  ne  pouvait  durer  tou- 
jours ,  et  il  éclata  au  moment  où  certaines  nécessités  politi- 
ques ,  venant  en  aide  à  leur  avidité  naturelle ,  les  forcèrent 
à  demander  à  leur  conquête  tout  ce  qu'elle  pouvait  rendre 
sous  une  administration  vigilante  et  impitoyable.  Ce  fut  à  la 
troisième  génération,  après  la  mort  de  Chlotaire  I",  le  der- 
nier des  enfants  de  Clovis ,  que  ces  nécessités  se  révélèrent , 
lorsqu'après  le  travail  de  la  conquête  commença  celui  des 
institutions  nouvelles  qui  devaient  en  sortir.  Alors  le  voile 
fut  déchiré ,  et  toutes  les  plaies  de  la  société  mérovingienne 
furent  à  leur  tour  mises  à  découvert. 

Cette  troisième  génération  est  sans  contredit  la  plus  re- 
marquable de  la  première  race.  Elle  se  trouva  jetée  au  mi- 
lieu d'une  de  ces  époques  de  crise  d'une  hideuse  sublimité, 
où  l'homme,  aux  prises  avec  des  difficultés  insurmontables, 
se  souille  sans  scrupule  ,  en  s'efforçant  d'en  triompher,  et 
grandit  dans  la  lutte ,  môme  en  succombant  dans  l'effort. 
Dans  les  âges  de  barbarie^  le  meurtre  et  le  poison  paraissent 
souvent  seuls  capables  de  résoudre  certains  problèmes ,  et  le 
crime  devient ,  par  une  sorte  de  fatalité,  un  des  accidents 
ordinaires  de  la  vie  commune.  De  là  ce  sang  qui  s'offre  à 
chacune  des  pages  de  Grégoire  de  Tours ,  et  cette  atroce  his- 
toire des  Mérovingiens.  Deux  figures  dominent  et  résument 
tout  le  tableau  :  Frédégonde,  qui  faisait  mourir  les  petits 
enfants  sur  les  genoux  de  leurs  mères  pour  ractieter  la  vie 
des  siens*,  etBrunehaut,  qui  livrait  ses  petits-fils  à  d'im- 
pures courtisanes  pour  régner  à  leur  place.  Mais  Frédégonde 
et  Brunehaut  furent  bien  autre  chose  que  des  monstres  de 
cruauté  ;  ce  sont  deux  systèmes  politiques  animés  des  fu- 
reurs de  deux  femmes  implacables.  Elles  se  sont  trouvées 
chargées ,  autant  peut-être  par  position  que  par  choix ,  d'un 
de  ces  rôles  affreux  qui  ne  se  composent  que  de  forfaits ,  et 
qui  ne  peuvent  finir  que  par  une  catastrophe.  C'était  le  mo- 
ment où  le  système  adopté  par  les  Mérovingiens  à  leur  en- 

Greg.  Tur. ,  Bistor.  ,  V. 
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trée  dans  la  Gaule  produisait  ses  premières  conséquences,  et 
rencontrait  déjà  les  obstacles  contre  lesquels  il  devait  se 
briser*.  Ils  avaient  entrepris  de  discipliner  les  Barbares 
avec  la  civilisation  des  vaincus,  et  de  rabaisser  la  fierté  des 
vainqueurs  au  niveau  des  institutions  de  la  Gaule  soumise. 
Bouleverser  et  clianger  toutes  les  bases  de  la  vieille  société 
germanique,  pour  y  substituer  les  idées  romaines  et  les  tra- 
ditions impériales ,  eût  été  une  tentative  hasardeuse  en  tout 
temps.  Au  siècle  où  vivaient  les  petits-fils  de  Clovis,  et  avec 
les  moyens  d'action  dont  ils  pouvaient  disposer,  c'était  une 
extravagance.  Rien  encore  n'était  mûr  pour  une  telle  com- 
binaison ,  et  la  chute  des  Mérovingiens  prouve  suffisamment 
qu'ils  avaient  trop  présuiné  d'eux-mêmes  et  des  autres.  Deux 
fois  elle  a  été  essayée  en  France  par  deux  dynasties  consécu- 
tives, et  deux  fois  la  force  irrésistible  des  choses  l'a  emporté 
sur  les  efforts  et  les  calculs  de  la  prudence  humaine.  La  troi- 
sième race,  placée  dans  des  circonstances  plus  favorables, 
a  pu  seule,  après  sept  cents  ans  de  luttes  et  de  combats, 
conduire  jusqu'au  terme  ce  grand  et  laborieux  ouvrage. 

En  effet,  à  cette  révolution  politique  se  rattachait,  à  la  fois 
comme  moyen  et  comme  but,  une  révolution  financière.  A 
tout  pouvoir  central  et  vigoureux,  il  faut  des  revenus  fixes, 
réguliers  et  abondants.  L'impôt  seul  pouvait  les  fournir,  et 
ce  fut  à  lui  qu'on  s'adressa.  Alors  s'éleva  dans  toute  la  Gaule 
un  cri  de  détresse,  dont  tous  les  monuments  de  l'époque 
nous  ont  renvoyé  un  écho.  Des  présages  effrayants  annon- 
cèrent de  toutes  parts  l'approche  de  ces  jours  de  colère ,  et 
répandirent  la  terreur  dans  l'imagination  des  peuples,  au 
moment  où  le  prince  portait  la  consternation  dans  les  fa- 
milles. Dans  le  territoire  de  Chartres,  du  vrai  sang  coula  du 
pain  rompu  à  l'autel.  D'énormes  quartiers  de  rochers  se  dé- 
tachèrent d'eux-mêmes  des  sommets  des  Pyrénées  et  écra- 
sèrent des  troupeaux  entiers  dans  la  plaine.  Des  incendies, 
allumés  par  une  main  inconnue^  dévoraient  les  récoltes  et 

1  Voir  plus  bas  l'histoire  de  l'impôt  dans  ses  rapports  avec  les  Francs. 
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les  habitations,  pendant  que  la  peste  décimait  les  popula- 
tions et  multipliait  les  funérailles  ' .  L'histoire ,  toujours  si 
triste  et  si  plaintive  depuis  la  chute  de  Rome ,  prend  un  ton 
plus  lamentable  encore  pour  raconter  ces  grandes  misères , 
et  recule,  pour  ainsi  dire,  au  moment  de  les  aborder.  Ecou- 
tons Grégoire  de  Tours  : 

«  Il  me  pèse  d'avoir  à  raconter  les  vicissitudes  des  guerres 
»)  civiles  qui  écrasent  la  nation  et  le  royaume  des  Francs  ; 
»  et,  chose  lamentable!  nous  font  voir  déjà  ces  temps  mar- 
»  qués  par  le  Seigneur  comme  le  commencement  des  jours 
M  de  calamités.  Le  père  s'est  élevé  contre  le  fils  ,  le  frère 
»  contre  le  frère,  le  prochain  contre  son  prochain. ..  Plut  au 
»  ciel  que  vous  aussi ,  ô  rois  ,  vous  tournassiez  votre  ardeur 
»  vers  ces  grandes  batailles  qui  ont  fait  tomber  la  sueur  du 
»  front  de  vos  pères  !  Rappelez  à  votre  mémoire  tout  ce  qu'a 
»  fait  l'auteur  et  le  commencement  de  vos  victoires,  ce  Clo- 
»  vis  qui  tua  les  rois  ennemis ,  froissa  à  terre  les  nations 
»  malfaisantes  et  soumit  au  joug  son  propre  peuple.  Et  pour 
»  accomplir  tout  cela  ,  il  n'avait  ni  or,  ni  argent,  comme  il 
»  y  en  a  maintenant  dans  vos  trésors.  Que  voulez-vous  donc, 
»  et  que  désirez-vous  encore?  Les  délices  affluent  dans  vos 
»  maisons;  le  vin  regorge  dans  vos  caves,  le  froment  dans 
»  vos  greniers ,  Tor  et  l'argent  s'entassent  dans  vos  coffres- 
»  forts.  11  ne  vous  manque  qu'une  seule  chose,  c'est  la  paix, 
»  et  n'ayant  point  la  paix,  vous  n'avez  point  la  grâce  de  Dieu. 
»  Pourquoi  l'un  enlève-t-il  à  l'autre  ce  qui  lui  appartient? 
»  Pourquoi  tous  convoitent-ils  le  bien  d'autrui?  Ecoutez,  je 
»  vous  en  conjure  ,  cette  parole  de  l'apôtre  :  «  Si  vous  vous 
»  mordez,  si  vous  vous  mangez  les  uns  les  autres,  prenez  garde 
»  que  vous  ne  finissiez  par  vous  détorer  mutuellement-.  » 

On  pouvait  croire  que  la  Gaule  du  moins  allait  être 
en  effet  dévorée  par  les  agents  du  fisc;  et  à  ce  concert  de 

1  Greg.  Tur, ,  Histor.  ,  V,  passim. 

2  Greg.  Tur. ,  Histor. ,  V,  in  prolog,  :  Tœdct  me  bellorum  civilium  dÎTcrsita- 
tes,  quas  Francorum  gentein  et  regnum  valdc  proterunt,  memorare  :  iuquo, 
quod  pejus  est,  tempus  illud,  quod  Dominus  de  dolorum  praedixit  initio,  jam 
\idennjs.  Consurgit  pater  infiliiim,  filius  in  pntrnn  ,  frater  infrairem,  proximus 
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plaintes  et  de  gémissements,  qui  s'élève  de  tous  côtés,  on  se 
croirait  revenu  aux  plus  mauvais  jours  de  TEmpire  romain. 
Ecoutons  encore  Grégoire  de  Tours  '  : 

«  Le  roi  Cliilpéric  ordonna  de  faire  de  nouveaux  recen- 
»  sements  très-rigoureux  dans  toute  Tétendue  de  son  royau- 
»  me.  C'est  pourquoi  un  grand  nombre,  abandonnant  les 
»  cités  qui  lui  appartenaient,  et  même  leurs  propriétés,  émi- 
»  grèrent  dans  les  autres  royaumes,  aimant  mieux  vivre  ail- 
>:  leurs  dans  Texil  que  d'être  soumis  à  de  telles  rigueurs.  On 
»  avait  ordonné,  en  effet,  que  tout  possesseur  paierait  sur 
»  sa  propriété  une  amphore  de  vin  par  arpent.  On  frappa 
»  encore  de  plusieurs  autres  charges  les  terres  possédées  à 
»  d'autres  titres,  et  môme  les  esclaves,  au  point  qu'on  ne 
»  pouvait  y  suffire. 

»  Le  peuple  de  Limoges  ,  se  voyant  aussi  accablé  d'un 
»  semblable  fardeau ,  se  rassembla  le  jour  des  calendes  de 
»  mars,  dans  le  dessein  de  mettre  à  mort  Marcus  le  référen- 
»  daire,  que  le  roi  avait  chargé  de  ses  ordres  ;  et  il  l'eût  fait , 
»  si  l'évêque  Ferreolus  ne  l'eût  délivré  du  péril  qui  le  me- 

in propiuquum.  Dobebaut  eiiim  eos  exeinpla  antcriorum  regum  terrere,  qui  ut 

divisi,  statim  ab  ininiicis  sunt  intcrenipU Ltinam  et  vos,  o  reges!  in  his 

préeliis,  in  quibus  parentes  veslri  desudaverunt ,  excrceremini ,  ut  gentes 
vestra  pace  contenitae  ,  vesli'is  \iribus  premerentur.  Recordamini  quid  caput 
victoriarum  vestrarum  Chlodovechus  fecerit,  qui  adverses  reges  interfecit , 
nosias  gentes  elisit ,  patrias  génies  sul)jugavit. ...  Et  cum  lioc  faceret,  ueque 
aurum ,  ueque  argentum ,  sicut  nunc  est  in  thesauris  vestris,  habebat.  Quid 
agitis,  quid  quaeritis?....  Deliciae  indomibus  supercrescunt  ;  in  promptuariis 
vinuui ,  triticum,  oleumque  redundat  ;  iu  thesauris  aurum  argcntumque  coa- 
cervatur.  Unumvobisdeest,  quod  pacem  non  habcntes,  Dei  gratia  indigetis. 

1  Greg.  Tur. ,  V,  27  :  Cliilpericus  vero  rex  descriptiones  novas  atquc  graves 
omni  regno  suo  lieri  jussit;  qua  de  causa  multi  rcliuquentes  civitales  illas  vel 
possessiones  proprias ,  alia  régna  petieruut ,  satius  ducentes  alibi  percgrinari , 
quara  tali  periculo  subjaccre.  Statutum  euim  fuerat  ut  possessor  de  propria 
terra  uuam  amphoram  vini  per  aiipennem  redderet.  Sedct  aliae  functiones in- 
fligebanturmultaD,  tam  de  re/«7«(S  ferns  quam  de  mancipiis ,  quod  implcri  non 
poterat. 

Lemovicinu"  quoque  populus  cum  se  ccrnerel  tali  fasce  gravari,  congrega- 
tus  in  kalendis  marliis,  Marcum  referendarium  qui  hsec  agere  jussus  fuerat, 
inlerficere  voluit,  et  fecisset  utique,  nisi  eum  cpiscopus  Ferreolus  ab  immi- 
nente periculo  liberasset;  arrcptis  quoque  libris  dcscriplionum,  incendio  con- 
cremavil.  Indemultum  molestus  rei,  dirigens  delaterc  suo  personas,  immea- 
sis  damnis  populum  alïlixit ,  suppliciisque  conterruit,  morte  mullavit.  lorunt 
etiam  tum  abbates  alque  presbytères  ad  stipitcs  exlensos,  diversis  subjacuisse 
tormentis  ,  caluniuiantibus  regalibusmissisquod  in  seditionepopuli,  ad  incen- 
dendos  libros  saleliilcs  adfuissent,  acerbiora  quoque  deinceps  infligente?  tribula. 
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»  naçait.  La  multitude  s'étant  aussi  emparée  des  rôles  de 
»  Timpôt,  se  réunit  pour  les  brûler.  Le  roi  en  fut  très-irrité, 
»  et  envoya  quelques-uns  de  ses  familiers  pour  frapper  le  peu- 
»  pie  d^énormes  amendes,  pour  l'effrayer  par  des  supplices  et 
»  pour  le  faire  mourir.  On  rapporte  qu'on  vit  alors  des  ab- 
»  bés  et  des  prêtres  étendus  sur  des  chevalets  et  appliqués  à 
»  des  tortures  de  toute  espèce ,  parce  que  les  envoyés  du  roi 
»  soutenaient  faussement  que  c'étaient  eux  qui,  au  milieu 
»  de  la  sédition,  avaient  excité  le  peuple  à  brûler  les  rôles. 
»  Puis  ils  frappèrent  des  impôts  encore  plus  exorbitants.  » 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ce  récit,  c'est,  pour  ainsi 
dire,  sa  couleur  toute  romaine.  11  semble  qu'on  lise  dans 
Ammien  Marcellin ,  ou  Zosime  ,  l'histoire  d'une  malheu- 
reuse province  qui  se  défend  par  la  révolte  contre  les  exac- 
tions du  fisc  impérial  ;  et  je  doute  que  Montesquieu  se  sou- 
vint de  cette  page  de  Grégoire  de  Tours,  lorsqu'il  affirmait 
avec  tant  d'assurance  qu'il  n'y  eut  jamais  d'impôts  publics  en 
Gaule  sous  les  Mérovingiens.  Tout  ici  est  romain,  et  la  for- 
me et  le  fond.  C'est  bien  là  le  recensement  tel  que  nous  le 
voyons  pratiqué  dans  l'Empire,  embrassant  à  la  fois  les  ter- 
res et  les  personnes,  le  nombre  des  arpents  et  celui  des  têtes 
sujettes  à  la  capitation;  car  la  quotité  de  l'impôt  dépendait 
à  la  fois  de  toutes  ces  évaluations,  ici,  comme  à  Rome,  ce 
sont  les  envoyés  du  prince  qui  viennent  de  temps  en  temps 
renouveler  les  rôles ,  pour  mettre  l'impôt  en  rapport  avec  les 
besoins  de  l'État  ou  les  appétits  du  souverain,  et  aussfpour 
tenir  compte  des  décès,  des  mutations  et  des  autres  change- 
ments qui  peuvent  affecter  la  propriété.  Nous  avons  déjà 
prouvé  tout  cela  de  la  manière  la  plus  complète,  et  nous 
nous  croyons  dispensé  d'y  revenir  * . 

Ces  cris  de  détresse,  que  l'évêque  de  Tours  répète  avec  un 
accent  si  pathétique,  nous  les  retrouvons  dans  les  lettres  des 
saints  pontifes ,  dans  les  actes  des  conciles ,  partout  enfin  où 
les  misères  du  temps  ont  pu  emprunter  une  voix  et  parler. 

(1}  V.  supra,  1.  II,  c.  1. 
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Le  clergé,  qui  n'était  guère  encore  composé  que  de  Romains, 
et  qui  par  conséquent  avait  aussi  sa  part  des  calamités  publi- 
ques ,  se  serra  ,  pour  ainsi  dire ,  autour  de  son  troupeau ,  et 
opposa  ses  anatlièmes  aux  persécutions  des  tyrans.  L'évéque 
saint  Germain ,  dans  une  lettre  pleine  de  tristesse  et  de  la- 
mentations, annonçait  que  les  jours  de  tribulation  et  de  ruine 
étaient  arrivés.  L'Eglise  émue  et  tremblante  redoubla  ses 
jeûnes  et  ses  prières,  ses  prédications  et  ses  veilles,  comme 
pour  se  préparer  au  martyre.  Le  deuxième  concile  de  Tours, 
tenu  en  567,  quelques  années  seulement  après  la  mort  de 
Clotaire  I ,  et  au  moment  où  ses  fds  préludaient  à  la  guerre 
civile  par  des  tentatives  d'assassinats  et  d'épouvantables  tra- 
hisons ,  nous  offre  un  monument  mémorable  de  cette  situa- 
tion et  de  la  terreur  qu'elle  inspirait*. 

«  Quoiqu'il  soit  déjà  pourvu  par  l'autorité  des  canons  qui 
»  précèdent ,  à  ce  que  nos  maîtres ,  au  milieu  de  leurs  vio- 
»  lences,  des  haines  que  la  langue  des  méchants  souffle  dans 
»  leurs  cœurs,  et  de  ces  guerres  furieuses  allumées  par  la  con- 
»  voitise,  se  gardent  bien  d'envelopper  l'Eglise  dans  leurs  cou- 
»  pables  dissensions,  en  touchant,  en  profanant  ses  proprié- 
»  tés;  cependant  si  quelqu'un  osait,  sous  quelque  prétexte  que 
»  ce  fût,  envahir,  retenir,  conlisquer  les  propriétés  de  l'Eglise 
»  ou  de  l'évêque,  c'est-à-dire  celles  qui  appartiennent  de  no- 
»  toriété  publique  à  l'Eglise,  ou  que  l'évêque  a  données  aux 
))  ministres  de  l'Eglise ,  ou  bien  encore  celles  des  abbés,  des 
»  prêtres,  des  monastères;  nous  décrétons  irrévocablement 


1  ConcU.  ecdes.  galUc,  ap.  Sirmond.,  I,  p.  341.  —  Concil.  Turon.  II,  ad  ann. 
567  : 

XXIV.  lUud  quoque,  quamquam  priorum  canonum  sit  auctoritate  praefixum, 
quod  diim  saeviunt  inter  se  domini  nostri  ac  malorum  hominum  stimule  cou- 
citautur, et  alter  alterius  res  rapida  [sic.  forsan  rabida)  cupidilate  pei^adit,  ne 
ista  caduca  actione  qua  inter  se  agunlur,  ecclesiastica  rura  contingere  aut  cou- 
taminare  prœsumant,  inviolabilité!-  observandum  censemiis,  ut  quicuraquc  tam 
ecclesiae  quani  episcopi  res  proprias,  quae  etipsae  ecclesicB  noscuntur  esse,  quas 
pontifex  acloribus  ecclesiae  dignoscitur  assignasse,  veJ  abbatiun  aut  monasle- 
riorum,  sive  presbyterorum,  quaqua  temerilate  per\adere,  competere,  vel  con- 
fiscare  prœsumpserit;....  convenit  ut  quia  arma  nobis  non  sunt  alla,  auxiliante 
Chrislo,  circumsepto  clericali  choro,  necatori  pauperum,  qui  l'es  pervasit  ec- 
clesiae ,  psalmus  CVIII  dicatur,  ut  veniat  super  eum  ea  maledictio  quae  super 
Judam  venit,  qui  dura  loculos  faceret,  subtrahcbat  pauperum  alimenta. 
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»  qu'avec  le  secours  du  Christ,  puisque  nous  n'avons  point 
»  d'autre  glaive ,  tous  les  clercs  se  rangent  eu  chœur  pour 
»  lire  le  ^08^  psaume  au  meurtrier  des  pauvres ,  au  ravisseur 
»  des  biens  de  TEglise ,  afin  d'appeler  sur  sa  tête  la  malédic- 
»  tion  de  Tavare  Judas,  qui,  pour  ramasser  de  l'argent,  volait 
»  le  pain  des  pauvres.  » 

Voici  la  lettre  qui  fut  adressée,  à  l'issue  de  ce  synode  , 
par  les  pères  du  concile  aux  fidèles  de  la  province  ecclésias- 
tique de  Tours  *  : 

«  Très-chers  fils ,  ...  la  masse  toujours  croissante  de  nos 
»)  péchés  semble  enfin  devoir  attirer  sur  nous  les  calamités 
»  les  plus  effroyables  et  les  plus  terribles  catastrophes.  C'est 
»  pourquoi,  que  ceux  d'entre  vous  qui  sont  déjà  engagés 
»  dans  les  liens  des  fiançailles,  sans  être  encore  retenus  par 
»  celui  du  mariage,  diffèrent  pour  le  moment  leur  union  , 
»  afin  que  la  colère  de  Dieu  se  laisse  fléchir  par  la  chasteté 
»  de  nos  corps  ,  la  sincérité  de  nos  cœurs  et  nos  prières  as- 
»  sidues.  iSous  vous  recommandons  aussi  avec  les  plus  vives 
»  instances  de  ne  point  négliger  de  donner  à  Dieu ,  à  l'exem- 
»  pie  d'Abraham ,  la  dime  de  tout  ce  que  vous  possédez,  pour 
»  conserver  le  reste.  Nous  vous  recommandons  encore,  nous 
»  vous  recommandons  de  nouveau,  de  payer  aussi  la  dime 
»  de  vos  esclaves.  Que  si  vous  n'avez  point  d'esclaves ,  et  que 
»  vous  ayez  ou  deux  ou  trois  fils,  ayez  soin  de  mettre  dans 
»  la  main  de  l'évéque  un  trémisse  pour  chacun  d'eux,  » 

Malgré  le  vague  des  expressions  ,  il  est  facile  de  voir  que 
tout  cet  appareil  de  précautions  et  de  menaces  était  particu- 
lièrement dirigé  contre  Chilpéric ,  le  plus  terrible  des  prin- 


1  Apud  Sirmond.,  Concil.  gall.,  I,  p.  343:  Filii  carissimi quoniam  pcccalo- 

rum  nostrorum  mole  crescente  videtur  cladis  graYissimae  nécessitas  iinmi- 
iiere;...  ut  si  qui  ex  Tobis  sunt  iu  spoiisali  pactione  devincti ,  nec  adhuc  in  ma- 
trimonii  fœdere  copulati....  vota  sponsalia  debeant  ad  praesens  differre...  ut  ira 
Domini  per  castimoniam  coi-poris  cl  sinceritatem  cordis  oratione  assidua  Ta- 
leat  mitigari....  Illud  vcro  iustantissime  monemus,  ut  Abrahae  documenta  se- 
quentes,  décimas  ex  ornai  facultate  non  pigeât  Deo  ,  pro  reliquis  conservandis 

offerre Illud  etiam  repelita  Toce  monentes  hortamur...  ut  etiam  unusquis- 

que  de  suis  maucipiis  décimas  persolvcie  uon  recuset;...  quod  si  mancipia  non 
siut  et  fueriut  aliqui  habentes  binos  aut  teruos  filios,  per  unumquemque  sin- 
gulos  trcraisses  in  episcopi  manu  conlradat. 
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fes  francs.  Grégoire  de  Tours,  qui  n'a  pas  eu  un  seul  mot 
de  blâme  pour  les  assassinats  de  Ciovis  ,  appelle  Chilpéric  le 
Néron  du  VI^  siècle.  En  effet,  il  détestait  les  clercs  et  se 
plaisait  à  metti'e  leur  science  à  l'épreuve  dans  des  discus- 
sions impies  sur  les  points  les  plus  importants  et  les  plus 
délicats  de  la  foi  catholique.  Il  en  voulait  surtout  à  leurs  ri- 
chesses ,  et  il  avait  coutume  de  dire'  :  «  Voilà  que  notre  fisc 
est  ruiné  1  voilà  que  nos  richesses  sont  passées  aux  églises  ! 
Il  n'y  a  d'autres  rois  désormais  que  les  évêques.  »  Aussi  ne 
trouve-t-on  que  bien  rarement  son  nom  au  bas  des  chartes 
de  donations  si  fréquentes  dans  ces  premiers  âges  de  notre 
histoire.  Mais  en  revanche  nous  le  trouvons  partout ,  ce  nom 
détesté,  dans  les  plaintes  et  dans  les  malédictions  des  Gaulois 
ruinés  par  ses  exactions.  Le  ciel  parut  s'armer  enfin  pour  leur 
vengeance;  et  Frédégonde,  à  force  de  malheurs,  devint  à  son 
tour  un  objet  de  compassion  et  de  pitié  pour  les  autres.  Cette 
femme  homicide,  qui  avait  fait  périr  un  à  un  tous  les  en- 
fants de  Chilpéric  par  les  mains  de  leur  propre  père.,  fut 
condamnée  à  voir  périr  aussi ,  malgré  ses  larmes  et  son  dé- 
sespoir, ceux  qu'elle  avait  elle-même  élevés  pour  les  rem- 
placer auprès  de  lui,  et  j^ur  recueillir  un  jour  ce  triste  et 
sanglant  héritage.  Déjà  ses  deux  fils  étaient  morts  sur  ses 
genoux  d'une  maladie  contagieuse  qui  ravageait  alors  toute 
la  Gaule;  et  Chlotaire,  qui  devait  plus  tard  triompher  de 
Brunehaut,  et  réunir  pour  la  troisième  fois  la  Gaule  entière 
sous  un  seul  sceptre,  n'était  pas  encore  né  pour  la  consoler 
de  leur  mort.  Ce  fut  alors  que  l'évoque  Salvius  montra  à 
Grégoire  de  Tours  l'ange  exterminateur  agitant  le  glaive  de 
la  colère  de  Dieu  au-dessus  du  palais  de  Frédégonde 2.  Ce 
fut  alors  aussi  que  pour  la  première  fois  sans  doute  elle  lit 


1  Greg.  Tur.,  VI,  56  :  Ecce  pauper  remansit  fiscus  noster;  ecce  divitiœ  nos- 
Irae  ad  ecclesias  translatai  suut.  NuUi  pcnitus  nisi  soli  episcopi  régnant. 

2  Tune  remoti  paululum,  dum  hiuc  inde  sermocinareaiur,  ait  mihi  (Salvius 
cpiscopus)  :  Vidcs-nc  super  hoc  tectum  qnae  ego  suspicio  ?  Cui  ego  :  \  ideo  enim 
supertegulum ,  quod  nuper  rex  poni  praecepit.  Et  ille  :  Aliud,  iuquit^  non  as- 

picis?  Cui  ego  :  Nihil  aliud ,  inquam,  video Et  ille  alla  trahens  suspiria  ait  : 

Video  ego  evaginaluin  ine  divinae  gladium  super  doraurahanc  depeudeuleni... 
l'ost  dies  vigeati  duo  filii  régis  obienint,(  Greg.  Tur.,  V,  50.) 

22 
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un  relour  sur  elle-même,  et  que  la  douleur  éveilla  un  premier 
remords.  11  lui  sembla  que  les  pleurs  et  les  gémissements  de 
tant  de  malheureux  avaient  appelé  la  vengeance  de  Dieu  sur 
sa  tète  et  venaient  en  quelque  sorte  étouffer  ses  petits  enfants 
dans  leur  berceau.  Egarée  par  son  désespoir,  rendue  fu- 
rieuse par  ses  blessures,  elle  remplissait  le  palais  de  ses  ru- 
gissements. A  la  fin  elle  vint  trouver  Chilpéric  :  «  Voilà ,  s'é- 
»  cria-t-elle,  que  nous  avons  perdu  tous  nos  fils  !  Voilà  que 
»  les  larmes  des  pauvres,  les  lamentations  des  veuves,  les 
»  soupirs  des  orphelins  les  tuent  entre  nos  bras!  Nous  ac- 
»  cumulons  des  trésors  sans  savoir  pour  qui  nous  les  accu- 
»  muions  ;  et  voilà  que  nos  trésors  restent  sans  héritiers , 
»  parce  qu'ils  sont  pleins  de  rapines  et  de  malédictions  1  Et 
»  voilà  que  nous  avons  perdu  quelque  chose  de  bien  plus 
»  beau  que  tous  ces  trésors!  Maintenant,  si  tu  m'en  crois, 
»  viens  et  jetons  au  feu  ces  coupables  rôles  chargés  de  nos 
»  injustices ,  et  que  notre  fisc  se  contente  à  l'avenir  de  ce  qui 
»  suffisait  à  ton  père,  le  roi  Chlotaire!  »  A  ces  mots,  la  reine, 
»  se  frappant  la  poitrine  avec  les  deux  mains,  ordonna  d'ap- 
»  porter  les  rôles  qui  concernaient  ses  cités  ,  et  que  Marcus 
»  le  référendaire  avait  dressés.  Etales  jeta  au  feu  ,  et  se  tour- 
»  nant  de  nouveau  vers  le  roi  :  «  Que  tardes-tu,  lui  dit-elle? 
»  Fais  ce  que  tu  m'as  vue  faire;  afin  que  si  nous  perdons  nos 
»  enfants,  nous  échappions  du  moins  aux  peines  éternelles.  » 
»  Alors  le  roi ,  le  cœur  contrit,  jeta  au  feu  tous  les  rôles  de 
»  l'impôt,  et  après  les  avoir  réduits  en  cendres,  il  envoya 
»  défendre  d'en  dresser  de  nouveaux  à  l'avenir*.  « 


1  Grog.  Tur.,  V,  50  :  c  Ecce  jam  perdidimus  filios;  ecce  jam  cos  lachrymae 
pauperum^  lamenta  viduarum,  suspiria  orphauorum  interhnunL  Thésaurisa- 
mus  nescientes  cui  congrcgemus  ea.  Ecce  thesauri  manent  a  possessore  vacui, 
rapinis  ac  malcdictionibus  pleni.  Ecce  quod  pulchrius  habeba  mu  s  perdidimus  : 
nunc  si  placet,  veni  et  incendamus  omnos  descriptiones  iniquas  ;  sutDciatque 
fisco  nostro  quod  suffecit  patri  rcgique  Chlotachario.  o  Haec  effata  regina,  pu- 
gnis  Terberansprctus,  jussit  libres  exhiberi  qui  de  civitatibus  suis  per  Marcum 
\enerant;  projectisque  in  ignem,  iterum  ad  regem  conversa  :  «  Quid  tuinquit, 
moraris?  1  ac  quod  vides  à  me  fieri,  ut  et  si  dulces  natos  perdimus.  Tel  poe- 
nam  pcrpetuam  evadamus.»  Tune  rex  compunctus  corde  tradidit  omnes  libres 
descriptionum  igni,  conflagratisque  illis,  misit  qui  fuluras  prohibereul  des- 
crlpliones. 
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11  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  Chilpéric  ,  en  jetant  au 
feu  les  rôles  apportés  par  son  référendaire ,  ait  renoncé  pour 
cela  au  systèmede  gouvernementquMIavait  suivi  jusqu'alors, 
•et  aboli  tous  les  impôts  dans  son  royaume ,  comme  on  pour- 
rait le  conclure  des  dernières  paroles  de  Grégoire  de  Tours. 
il  y  a  dans  la  nature  de  l'homme  une  force  cachée  qui  l'en- 
chaîne quelquefois  malgré  lui  à  ses  antécédents,  et  dans  les 
institutions  une  vertu  naturelle  qui  résiste  à  ces  brusques 
changements.  Un  fait  de  cette  conséquence  peut,  à  la  ri- 
gueur, être  provoqué  par  un  remords,  mais  ne  devient  pos- 
sible que  par  une  révolution.  Aussi  retrouvons-nous  l'impôt 
un  peu  plus  loin,  et  il  est  évident  que  Chilpéric  n'a  eu  garde 
de  le  brûler;  il  n'a  renoncé  qu'à  la  surcharge  imposée  depuis 
la  mort  de  Chlothaire,  Nous  lisons  de  nouveau  dans  l'évê- 
que  de  Tours  *  : 

«  Le  roi  Chilpéric ,  ayant  envahi  les  cités  qui  apparte- 
»  naient  à  son  frère ,  y  institua  de  nouveaux  comtes  ,  et  or- 
»  donna  de  lui  apporter  les  tributs  des  villes.  » 

Et  plus  bas^  : 

«  Ensuite  le  roi  Chilpéric  ,  qui  avait  déjà  perdu  plusieurs 
»  ûls,  en  eut  un  autre.  C'est  pourquoi  il  ordonna  d'ouvrir 
»  toutes  les  prisons,  de  relâcher  tous  les  prisonniers,  et 
))  défendit  de  rien  exiger  de  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
»  satisfait  à  leurs  obligations  envers  le  fisc.  » 

Enfin,  nous  lisons  sous  la  date  de  590 ^  : 

«  En  Auvergne ,  le  roi  Childebert  remit  pieusement  et  gé- 


1  Greg.  Tur. ,  VI ,  22  :  Rex  vero  Chilpcricus,  pervasis  civitatibus  fratris  sui, 
no\os  comités  ordinat ,  et  cuncta  jubet  sibi  urbium  tributa  deferri. 

2  Greg.  Tur.,  ^l,  23  :  Dehinc  Chilpcrico  régi,  post  multa  funera  filioriiin, 
filius  nascitur.  Ex  hoc  jubet  rex  omnes  custodias  relaxari,  vinctos  absolvi, 
compositionesque  ncgligeutium  fisco  débitas  prîeccpit  omniiio  non  exigi. 

3  Greg.  Tur.  X,  7  :  In  supradicta  vero  urbe  (apud  Arveruos)  Childebcrtus 
rex  omne  tributum  tam  ecclesiis  quam  monasteriis,  vol  reliquis  clcricis,  qui 
ad  ecclesiam  perlinere  videbautur  ,  aut  quicumque  ccclesite  offlcium  excok- 
bant,  lai'ga  pietate  coacessit  ;  multum  enim  jam  exaclores  hujus  tribuli  exspo- 
liati  erant,  eo  quod  per  longum  tempus  et  succedentium  generationes,  ac  di- 
visis  in  multas  partes  ipsis  possessionibus ,  colligi  vix  poterat  hoc  tributuinj 
Quod  hic,  Deo  inspirante,  ita  priecepit  emendari,ut  quod  super  haec  fisco 
deberelur,  née  exactoreni  damna  percutèrent,  uec  ccclesiae  cultorcm  tarditâs 
do  oflicio  aliqua  rcvocaret. 
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»  néreusement  la  totalité  du  tribut  aux  églises,  aux  monas- 
»  tères,  à  tous  les  clercs  qui  appartenaient  à  Tordre  ecclé- 
»  siastique,  et  enfin  à  tous  ceux  qui  étaient  consacrés  au  ser- 
»  vice  des  autels.  Déjà  plusieurs  des  exacteurs  de  ce  tribut 
»  avaient  été  réduits  à  la  misère,  parce  que  le  grand  nombre 
»  d'années  et  de  princes  qui  s'étaient  succédé ,  et  les  partages 
»  multipliés  des  héritages  en  rendaient  le  recouvrement  fort 
»  difficile.  Mais  le  roi ,  par  Tinspiration  de  Dieu,  y  apporta 
»  un  tel  remède ,  que  l'arriéré  ne  tomba  pas  à  la  charge  de 
»  l'exacteur,  et  que  les  serviteurs  de  l'Eglise  ne  furent  dé- 
»  tournés  par  aucun  autre  empêchement  des  devoirs  de  leur 
»  état.  » 

La  légende ,  du  reste,  parle  ici  comme  l'histoire,  et  nous 
trouvons  dans  la  Vie  des  saints  la  confirmation  des  récits  de 
Grégoire  de  Tours  * . 

(c  II  arriva  un  jour  que  les  rois  voulurent  imposer  des  tri- 
»  buts  et  des  tailles  à  leurs  peuples ,  et  ils  en  firent  dresser 
»  les  rôles.  La  mesure  fut  appliquée  avec  la  dernière  rigueur 
»  à  toutes  les  villes  des  Gaules.  Alors  l'homme  de  Dieu  ,  tou- 
»  ché  de  compassion ,  se  rendit  en  toute  hâte  auprès  du  roi , 
y>  pour  le  supplier  en  faveur  de  ses  concitoyens ,  que  l'édit 
»  royal  venait  de  frapper  d'un  impôt  considérable.  » 

«  Un  autre  jour,  l'homme  de  Dieu  se  rendit  encore  se- 
»  crètement  auprès  du  roi  pour  le  même  motif,  et  sans  se 
»  faire  annoncer.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Brinnacum  (Braine) , 

1  Ex  vit.  S.  Aridii  [  S.  Irier  )  Lemovicensis  abattis  [ap. ,  Gregor.  Turon.)  : 

Quodam  tempore  accidit,   ut  populis  tributa  ^el  census  a  regibus  fuissent 

descripta  :  quse  conditio  universis  urbibus  per  Gallias  constitutis  summopere 

est  adhibita.  Scilicet  pro  bac  re  vir  reverentissiraus  pietatc  motus,  ad  régis 

praesentiam  properavit ,  ut  suggestionem  daret  pro  civibus ,   qui  graTi  ceusu 

publico  fucrant  edicto  adscripti 

Aiio  quoque  Icmpore,  cum  vir  Dei  pre  hujuscemodi  condilione  quasi  occulto 
adventu  régis  espeteret praesentiam  ,  propera\it  itinere....  Cum  vero  adlocuui 
menwrratum  (Brinnacum  )  sanctus  Dei  famulus  pervenisset,  coguito  lex  ejus 
advcnlu,  cubiculum  simm  eum  introduci  praecepit,  credens  se  ejus  oratioui- 

bus  in  Uomino  adjuvandum —  Adjiciensque  rex  ut  libres  ipsos,  quibus 

inscriptus  pro  gravi  censu  populus  regni  ejus  tenebatur  afïlictus,  sancti  etiam 
Tiri  pro  respectu,  vel  stabilitate  sua  ,  manibus  ejus  Iradidit ,  ut  ipsos  sui  auc- 
iorilale  incendio  concremaret.  Tune  Aridius ,  receptis  libris,  jussit  prunas 
parari  :  quo  facto ,  apprehensos  manibus  suis  ipsos  libres,  multis  etiam  cir- 
cumstantibus ,  incendio  coacremavit. 
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»  OÙ  le  prince  faisait  sa  résidence,  le  roi  ayant  appris  son 
»  arrivée ,  donna  l'ordre  de  l'introduire  dans  son  apparte- 
»  ment,  espérant  qu'il  obtiendrait  quelque  secours  auprès 
»  de  Dieu  par  les  prières  de  son  serviteur.  Le  saint  homme 
»  reprocha  au  roi  son  avarice  ;  et  alors  le  roi  livrant  entre 
»  ses  mains ,  par  respect  pour  lui  et  dans  l'intérêt  de  sa  j)ro- 
»  pre  conservation  ,  les  rôles  où  le  peuple  était  frappé  de  si 
»  cruels  impôts,  il  lui  enjoignit  de  les  livrer  aux  flammes. 
»  Alors  Aridius,  prenant  les  rôles,  ordonna  de  préparer  un 
»  grand  feu.  Cela  fait,  il  les  brûla  en  présence  du  peuple 
»  assemblé.  » 

Ainsi  la  Gaule  mérovingienne  ne  peut  réussir  à  secouer 
ce  joug  accablant  du  tribut  que  Rome  mourante  semble  lui 
avoir  légué  comme  un  dernier  fléau;  et  elle  peut  dire  en- 
core ,  comme  au  temps  de  Sidoine  Apollinaire ,  qu'elle  porte 
sous  ses  nouveaux  maitres  l'ombre  du  vieil  Empire  qui  lui 
ravit  sa  liberté  ' .  Toutes  ses  révoltes  n'aboutirent  qu'à  rendre 
le  pouvoir  plus  exigeant  et  la  soumission  plus  pénible;  et  si 
parfois  elle  obtint  quelque  adoucissement  à  son  sort,  elle  le 
dut  moins  à  la  crainte  qu'elle  inspirait,  qu'aux  remords  ou 
aux  caprices  de  ses  maîtres.  Et  pourtant,  de  quelque  ma- 
nière que  l'on  juge  le  gouvernement  des  Mérovingiens  ,  il 
faut  reconnaître  qu'il  était  bien  moins  oppressif  que  celui 
qu'il  avait  remplacé.  Les  injustices  étaient  sans  nombre  et 
la  souffrance  horrible  -,  mais  les  violences  capricieuses  et  ir- 
régulières des  Barbares  étaient  bien  moins  meurtrières  que 
l'infatigable  et  savante  oppression  des  Romains.  Cette  soli- 
darité monstrueuse,  qui  liait  autrefois  les  décurions  à  tous 
leurs  concitoyens ,  et  par  eux  ,  à  tous  les  hasards  comme  à 
tous  les  malheurs  de  l'Empire,  avait  du  moins  cessé,  et 
chacun  n'avait  que  sa  part  des  misères  publiques.  Les  attri- 
butions de  la  curie  étaient  purement  civiles  ,  et  le  comte  , 
qui  gouvernait  la  cité  au  nom  du  prince,  avait  du  moins  pris 

1  Sidon.  Apolin. ,  in  Paneg.  Avit.  August. ,  V,  538  : 
Porlavimus  umbrani 
Imperi' — 


542  ADMINISTRATION  DES  MÉROVINGIENS,  ETC. 

la  place  dangereuse  qu'elle  occupait  elle-même  autrefois  viV 
à-vis  du  lise.  Ainsi  le  lien  qui  lavait  attachée  si  étroitement  à 
la  fortune  de  Rome  avait  été  heureusement  hrisé  par  les  Bar- 
bares. Mais  ce  régime,  quelque  mitigé  quMl  nous  paraisse, 
est  encore  trop  violent  pour  la  faible  constitution  de  ces  peu- 
ples enfants.  Le  fardeau  de  TEmpire  est  trop  lourd  à  porterj 
il  écrasera  les  imprudents  Mérovingiens ,  comme  il  a  écrasé 
les  empereurs  ;  et  ce  ne  sera  qu'après  une  dernière  chute  du 
système  romain  que  la  société  barbare  pourra  recevoir  enfin 
une  organisation  forte  et  durable.  La  politique  des  princes 
de  cette  première  dynastie  à  l'égard  des  Francs,  leurs  com- 
pagnons, prépara  cette  mémorable  révolution  et  serviira  à 
l'expliquer. 


ï 
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CHAPITRE  III. 

DE  LA  NATURE  DU   COMPAGNONAGE    {CO.VITATUS)    DANS   l'aNCIENNE 

GERMAME.  DE    LA    ROYAUTÉ    GERMANIQUE.   ORIGINE    ET 

FORTUNES  DIVERSES  DU  PRINCIPE  DE  LÉGITIMITÉ.  DES  RELA- 
TIONS DU  ROI  ET  DES  COMPAGNONS  APRES  LA  CONQUÊTE.  DU 

BÉNÉFICE.    SYSTÈME    ROMAIN,     SYSTEME    GERMANIQUE.    

THÉORIE   NOUVELLE. 

Je  viens  de  dire  dans  quelle  position  la  conquête  avait 
placé  la  Gaule  à  Tégard  de  ses  nouveaux  maîtres;  je  vais 
dire  dans  quelle  position  elle  les  plaçait  les  uns  à  Tégard 
des  autres. 

Au-dessus  de  toutes  les  institutions  sociales  de  la  vieille 
Germanie ,  Tacite  place  une  aristocratie  guerrière ,  investie 
du  double  privilège  de  conduire  la  tribu  à  la  bataille,  et  de 
la  juger  dans  la  paix^.  Aux  âges  héroïques  ,  cest  rélément 
qui  prédomine,  et  nous  le  retrouvons  chez  les  Germains,  au 
berceau  des  nations  celtiques-,  dans  Tltalie  primitive,  et  dans 
la  Grèce  barbare^.  C'est  en  effet  le  premier  qui  se  développe 
dès  qu'un  état  se  constitue  ;  car  les  hommes  ne  peuvent  se 
rapprocher  sans  que  la  supériorité  se  révèle;  et  elle  n'a  pas 
plutôt  conscience  d'cile-méme,  qu'elle  éclate  au  dehors  en 
prenant  ou  en  acceptant  le  pouvoir.  Dans  cet  âge  des  socié- 
tés, la  royauté  elle-même  ,  lorsqu'elle  existe  ,  n'est  encore 
qu'une  émanation  de  l'aristocratie.  C'est  l'aristocratie  qui 
règne  à  la  fois,  et  sur  le  peuple  qu'elle  réprime  pour  le  main- 
tenir à  ses  pieds,  et  sur  le  roi  qu'elle  n'élève  que  pour  gou- 
verner par  ses  mains.  Le  despotisme  n'est  possible  que  lors- 
qu'il s'appuie  sur  une  abjection  fatale  et  volontaire  des  su- 
jets, comme  dans  les  monarchies  orientales,  ou  sur  un  vaste 

1  Tacit. ,  Cermai). ,  12  :  Eliguntiir  iii  iisdom  conciliis  et  principes,  qui  jiiia 
perpagos  vicosque  reddunt.  —  TA  lU  :  Cum  \eutuin  iii  aciem,  turpe  principi 
■virtute  vinci ,  turpe  comilatui  \irtutem  priacipis  nou  adaequarc. 

2  Caes. ,  Comment. ,  VI. 

3  Arislot. ,  IIoXiTi/.. 
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système  d'organisation  administrative  et  politique,  comme 
dans  l'Europe  civilisée. 

Mais  Tarislocratie  ,  chez  les  Germains  de  Tacite,  était  es- 
sentiellement mobile ,  comme  leur  état  social ,  comme  les 
chances  et  les  hasards  de  la  vie  barbare.  Un  heureux  coup 
de  main  pouvait,  à  chaque  bataille,  y  porter  le  premier  venu 
de  la  foule  :  la  gloire  et  l'influence  qui  la  suivait  en  élargis- 
saient incessamment  le  cercle.  Cependant  l'une  et  l'autre 
commençaient  à  devenir  également  héréditaires  ^ .  Chose 
étrange!  la  terre  n'appartenait  encore  à  personne^,  et  la 
gloire  était  déjà  à  l'état  de  propriété.  C'est  la  première  que 
les  institutions  germaniques  aient  consacrée. 

Chacun  des  princes  de  la  tribu  se  créait  ainsi  une  sorte  de 
royauté  personnelle  par  son  intelligence  ,  par  son  courage  ^ 
ou  le  succès  qui  peut  toujours  en  tenir  lieu.  Quelques-uns 
h  recevaient  de  leurs  pères;  tous  la  transmettaient  à  leurs 
enfants.  Leur  réunion  formait  le  sénat  de  ces  nations  belli- 
queuses. La  foule  se  groupait  autour  d'eux,  et  chacun  choi- 
sissait son  chef  au  gré  de  son  caprice  ou  selon  ses  sympa- 
thies ^.  Cette  union  du  chef  et  du  guerrier  germain  était 
toujours  personnelle,  quelquefois  temporaire  ,  presque  ja- 
mais héréditaire '^.  C'est  la  différence  essentielle  qui  la  sépare 
des  clans  celtiques  et  des  gentes  de  l'ancienne  Italie  ,  où  le 
patronage  et  la  clientelle  ,  le  commandement  et  l'obéissance 
se  transmettaient  du  père  aux  enfants  avec  le  nom  patrony- 
mique^ le  cri  de  guerre ,  les  dieux  domestiques ,  des  alliances 
et  des  inimitiés  séculaires.  Tout  jeune  Germain  qui  avait 
reçu  ses  premières  armes  en  présence  des  guerriers  réunis, 
quittait  dès  ce  moment  le  toit  paternel,  et  allait  grossir  l'une 
de  ces  troupes  d'élite  qui  formaient  le  cortège  obligé  des 

1  Tacit.  ,  German. ,  13  :  Insignis  riobililas  aut  magna  patmm  merila  princi- 
pls  dignalionem,  eliani  adolcscenlulis.  adsignant, 

2  Tacit.,  Gennan.,  26:  Agri,  pro  numéro  cultorum,  ab  universis  per  vices 
occupantur. 

3  Id.  ibid. ,  13:  Insiguis  nobilitas  aut  magna  palrum  mérita  principis  digna» 
tionem  etiam  adolescentiilis  adsignant;  cœteri  robustioribus  ac  jampriden» 
probatis  adgroganur. 

hid.  ibid,  ,  13, la. 


DES  GUERRIERS  ET  DU  ROI.  545 

chefs  de  la  tribu  ^ .  La  gloire  du  chef  était  de  paraître  à  la 
bataille  avec  la  troupe  la  plus  nombreuse;  celle  du  guerrier 
consistait  à  immoler  le  plus  d'ennemis  sous  ses  yeux,  et  à 
le  protéger  contre  toutes  les  attaques.  La  honte  suprême  était 
de  lui  survivre  2.  Il  s'établissait  ainsi ,  dans  les  loisirs  de  la 
tente  et  en  présence  de  l'ennemi ,  entre  les  membres  de  cette 
petite  société  et  celui  qui  en  était  le  roi ,  une  sorte  d'amitié 
fraternelle  que  les  usages  de  la  nation  avaient  consacrée  sous 
le  nom  heureux  de  vasselage  ^.  Là  ,  comme  dans  toutes  les 
associations  fondées  sur  le  choix  et  cimentées  par  l'estime, 
les  obligations  étaient  réciproques ,  et  les  devoirs  n'étaient 
que  des  échanges.  Le  compagnon  du  prince,  en  retour  du 
sang  qu'il  versait  pour  sa  querelle,  recevait  de  sa  main  ou 
un  beau  cheval  de  bataille ,  ou  une  framée  toute  sanglante*. 
Après  avoir  essuyé  les  mêmes  fatigues  et  couru  les  mêmes 
périls,  l'un  et  l'autre  venaient  encore  s'asseoir  au  même  ban- 
quet, et  buvaient  à  plaisir  dans  la  même  coupe  ,  pour  célé- 
brer en  commun  les  mômes  exploits  ,  et  chanter  en  buvant 
la  défaite  ou  la  mort  des  mêmes  ennemis^.  Malheur  au  chef 
qui  n'avait  point  assez  d'ennemis  pour  entretenir  cette  ar- 
deur ,  ou  assez  de  bœufs  et  de  bière  pour  la  récompenser! 
Chacun  se  croyait  en  droit  de  l'abandonner  sans  façon;  et  un 
autre  ,  plus  populaire  ou  plus  entreprenant ,  était  préféré 
par  la  jeunesse  barbare  ,  et  l'entraînait  sur  ses  pas  dans 
quelque  lointaine  expédition  ^ .  Ainsi  les  innombrables  tribus 
qui  peuplaient  la  Germanie ,  et  qui  dans  leur  merveilleuse 
diversité  n'étaient  pourtant  que  des  rameaux  détachés  d'un 

1  Tacit. ,  German. ,  13  :  Tudî  iii  ipso  concilie  vel  priiicipum  aliquis,  vel  pater, 
Tel  propinquus,  scuto  fameaque  juvenem  ornant.  Haec  apud  illos  toga  ,  hic 
primas  juventas  honos. 

2  Id.  ibid.,  lu  '.  Jam  rero  infâme  in  omnem  vilam  ne  probrosum,  supersti- 
tem  principi  suo  ex  acie  recessisse.  —  Amm.  Marcellin.,  XVI,  12:  Comitcsque 
rjus  (Chnodomarii,  Alamannor.  régis)  ducenli  numéro,  et  très  amici  junctis- 
simi,  flagitium  arbitrati  post  regem  vivere ,  vel  pro  rege  non  mori,  tradidere  se 
vinciendos.  • 

3  L'étymologie  la  plus  probable  est  geisel ,  hôte ,  compagnon ,  camarade. 

û Tacit. ,  German. ,  14  :  Exigunt  enim  priucipis  sni  liberalilate  illum  bellato» 
rein cquum ,  illam  ciuentam  \ictricemque  frameam. 

5  Id.  ibid.  :  Nam  epulae  et  quamquam  incompti ,  largi  tamen  apparatus. 

6  Id.  ibid,  :  Magnumque  comilatum  nonnisi  \\  et  bcUo  tueare. 
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même  tronc ,  se  subdivisaient  encore  en  autant  de  petites  so- 
ciétés qu'il  s'y  trouvait  de  chefs  assez  influents  pour  se  faire 
une  clientelle,  assez  riches  ou  assez  heureux  pour  la  garder. 
Dans  Tabsence  d'une  autorité  centrale  dont  l'énergie  pût  agir 
à  distance  et  ramener  à  elle  toutes  les  forces  qui  tendaient  à 
se  développer  librement  en  dehors  de  son  action,  les  in- 
fluences individuelles,  abandonnées  à  elles-mêmes,  restaient 
sans  contre-poids ,  et  constituaient  l'anarchie  au  sein  d'une 
régularité  apparente.  L'état  disparaissait  dans  ce  fractionne- 
ment indéfini  des  peuples  dont  l'union  le  constitue,  et  dans 
cet  éparpillement  illimité  des  forces  dont  le  concours  est  né- 
cessaire pour  sa  défense.  A  peine  s'il  se  retrouvait  à  de  rares 
intervalles,  dans  les  circonstances  les  plus  importantes;  sur 
la  terre  ennemie ,  dans  l'ardeur  et  les  dangers  de  la  bataille; 
sur  la  colline  du  jugement  (Maalberg)  ^ ,  lorsque  toute  la  na- 
tion ,  réunie  en  conseil ,  venait  elle-même  élire  ses  magis- 
trats ,  condamner  les  coupables  ,  mettre  un  terme  aux  ven- 
geances légales ,  et  statuer  en  armes  sur  la  paix  ,  la  guerre , 
sur  le  gouvernement  de  la  tribu  ^.  Partout  ailleurs  on  l'au- 
rait cherché  envain. 

Cet  état  social ,  avec  ses  libres  allures ,  ses  formes  capri- 
cieuses et  ses  pouvoirs  indécis,  se  trouva  un  jour  transporté 
par  un  orage  sur  la  terre  des  Gaules.  Les  peuples  germa- 
niques, si  long-temps  tenus  à  distance  par  les  eaux  du  Rhin 
et  la  force  des  légions  ^  ,  triomphèrent  enfin  de  ce  double 
obstacle  ,  et  s'établirent  à  demeure  au  sein  de  l'Empire.  Le 
faible  lien  qui  unissait  au-delà  du  fleuve  les  nations  diverses 
connues  au  milieu  du  1V«  siècle  sous  le  nom  générique  de 
Francs,  a  résisté  à  la  secousse  qui,  au  commencement  du  V^, 
vient  de  les  jeter  si  loin  de  leur  berceau  sur  la  terre  des 
Gaules.  Mais  chacune  d'elles  se  meut  toujours  à  l'aise  dans 
le  lien  qui  les  rassemble  toutes  ,  et  garde  son  individualité, 
même  en  sacrifiant  quelque  chose  de  son  indépendance.  Dans 

1  V.  Leg.  Saliq.  aniiq. ,  passim. 

2  Tacit. ,  German. ,  11, 12 ,  13. 

3  Robur  legionum.  (  Tacite) . 
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la  Gaule  comme  dans  la  Germanîe,  la  souveraineté  reste  di- 
visée, et  compte  encore  autant  de  centres  que  la  confédéra- 
tion compte  de  tribus.  Nous  la  voyons  éparpillée,  avec  les 
différents  chefs  dans  lesquels  elle  se  personnifie  ,  sur  toute 
la  surface  de  la  terre  conquise  ,  à  Cologne ,  à  Cambrai ,  à 
Térouanne,  au  Mans  et  à  Paris  ^ 

Mais  si  la  nationalité  est  restée  divisée  comme  les  tribus, 
et  le  pouvoir  mobile  comme  les  caprices  et  les  hasards  de  la 
vie  barbare,  le  commandement  et  l'autorité  qu'il  confère 
ne  sont  déjà  plus  livrés  exclusivement  aux  chances  des  ba- 
tailles. L'un  et  l'autre  sont  désormais  héréditaires  et  pas- 
sent du  père  aux  enfants  avec  le  patrimoine,  et,  pour  ainsi 
dire  ,  au  même  titre  que  lui.  Les  chefs  de  guerre  sont  de- 
venus des  rois,  et  tous  les  rois  sortent  d'une  seule  famille, 
que  les  traditions  nationales  et  une  illustration  séculaire  ont 
en  quelque  sorte  ennoblie  et  consacrée.  C'était,  en  effet, 
une  noble  race  de  princes  chevelus  ,  sortie  sans  doute,  avec 
sa  chevelure  et  sa  framée  victorieuse,  de  quelqu'une  de  ces 
tempêtes  si  fréquentes  et  si  populaires  parmi  les  Barbares. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  porte  à  croire  que  chez  les  Francs 
l'institution  de  la  royauté  était  encore  d'une  date  récente  à 
l'époque  de  l'invasion  ;  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remar- 
quer qu'en  général  elle  était  d'autant  plus  faible  chez  les 
peuples  germaniques,  qu'ils  se  trouvaient  plus  rapprochés 
du  Rhin.  Au  contraire,  ceux  qui  touchaient  encore  à  l'Asie 
et  aux  Sarmates  qui  en  occupaient  la  frontière,  avaient 
comme  eux  gardé  ou  adopté  quelques-unes  des  formes  abso- 
lues des  royautés  asiatiques  2.  Grégoire  de  Tours,  qui  avait 
sous  les  yeux  les  longues  histoires  de  Sulpitius  Alexander  et 
deFrigeridusProfuturus^,  ne  nomme  qu'un  petit  nombre 
de  rois ,  et  il  discute  même  consciencieusement  la  question 
de  savoir  si  c'étaient  en  effet  des  rois  ou  de  simples  chefs  de 


1  Greg.  Tur. ,  Uistor. ,  ÛO,  ûl,  Û2.  —  Malbranch.,  Belgium  roman. ,  lî,  38. 
2Tacit.,  German.,  Û3  :  Trans  Lygios  Gothones  l'egnantur,  paulo  jam  adduc- 
tius  quam  cœterae  Germauorum  geutes;  nondum  lameu  supra  libcrtalem. 
3  Greg.  Tur.,  Uistor. ,  II,  8  cl  9. 
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guerre;  puis  il  va  jusqu'à  dire  que  les  Francs  n'élevèrent  de 
rois  chevelus  sur  le  pavois  que  lorsqu'ils  furent  déjà  fixés 
dans  la  Gaule*.  Il  n'établit,  en  tout  cas,  aucun  lien  de  pa- 
renté entre  ceux  dont  les  noms  se  lisent  dans  son  récit,  an- 
térieurement à  Chlodion^,  le  premier  qui  se  soit  établi  à 
demeure  en  deçà  du  Rhin.  Frédégaire,  son  continuateur, 
est,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  explicite  ;  et  c'est  lui  que  l'on 
peut  regarder,  avec  Roricon  et  Aimoin ,  dont  l'un  vivait  au 
VIII^  siècle  et  l'autre  au  X%  comme  le  véritable  auteur  de 
cette  généalogie  imaginaire  de  Chlodion  ,  fils  de  Pharamond, 
né  de  Francion,  fils  de  Marcomir,  qui  remontait,  par  une 
chaîne  indéfinie  de  rois  anonymes ,  jusqu'à  Priam ,  leur 
premier  père  ^.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  de  son 
temps  on  doutait  même  que  Mérovée  fût  le  fils  de  Chlo- 
dion, et  quelques-uns  le  disaient  seulement  issu  de  sa  race*. 
L'histoire  si    connue  de  Childéric ,    chassé  par  ses  sujets 
et  remplacé  par  Syagrius,  prouve  que^,  même  après  l'inva- 
sion ,   les  Francs  se  croyaient  toujours  en  possession  du 
droit ,  non  seulement  de  choisir  leurs  princes  ,  mais  de  les 
prendre  où  ils  voulaient.  Cependant,   ce  droit  tendait   à 
s'effacer  de  plus  en  plus  avec  les  souvenirs  qu'il  rappelait,  à 
mesure  que  la  nation  s'éloignait  de  son  berceau.  Le  privi- 
lège, une  fois  constitué  en  faveur  d'une  seule  famille,  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  exclusif,  et  restreignait  d'autant 
la  liberté  des  choix.  Le  principe  d'hérédité,  dont  on  a  voulu 
faire  un  simple  accident  dans  le  développement  de  l'ordre 
social ,  est  en  effet  une  des  tendances  les  plus  invincibles  de 


1  Tradunt  enim  multi primum  quidem  littora  Rheni  araiiis  coluisse  : 

Debinc  transacto  Rheno ,  Thoringiam  transmeasse  ;  ibique  Juxta  pagos  vel  civi- 
tates  reges  crinitos  super  se  creavisse  de  prima  et  ut  ita  dicam,  de  iiobiliori 
suoram  familia.   (  Greg.  Tur. ,  II ,  9.  ) 

2  Kam  et  in  Consularibus  legimus  Theodemerem  ,  rcgem  Francorum,  filiuin 
Richimeris  quondam,  gladio  interfeclum.  Ferunt  etiam  tune  Chlogionem, 
iitilem  el  nobilissimum  in  gente  sua  ,  regcm  Francorum  fuisse ,  qui  apud  Dis- 
parguni  castrum  liabitabat.  (  Greg.  Tur. ,  II ,  9.  ) 

Il  est  évident  que  l'historien  n'établit  ici  aucune  relation  de  parenté  entre 
Chlodion  et  Théodemer. 

3  Greg.  Tur. ,  Ilistor.  Francor.  epitomata ,  per  Fredegar  scholastic. ,  2,  3. 
a  Greg.  Tur. ,  Ilistor. ,  II. 
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notre  nature ,  et  se  confond  de  bonne  lieure  avec  elle.  Aussi 
le  voyons-nous ,  dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  pénétrer  en  quelque  sorte  les  sociétés  naissantes  ,  et 
les  plier  forcément  à  toutes  ses  exigences.  Une  fois  que  le 
caprice  ou  quelque  nécessité  politique  en  eut  déposé  le  ger- 
me dans  la  Constitution  des  tribus  francjues  ,  il  ne  cessa  d'y 
fermenter,  comme  un  levain  ,  jusqu'à  ce  que  ,  de  proche  en 
proche,  il  eût  gagné  toute  la  masse.  11  commença  par  s'ap- 
pliquer au  commandement,  parce  que  la  gloire  du  com- 
mandement était  la  première  des  jouissances  dans  l'esprit 
de  ces  nations  belliqueuses.  Il  fut  déféré  un  jour  par  le  vœu 
national  à  une  seule  famille ,  ou  violemment  conquis  par 
elle  dans  un  jour  de  bataille  ;  et  dès  lors  tous  ceux  qui  sor- 
taient de  cette  race  héroïque  prétendirent  y  avoir  un  droit 
égal  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  K  Ainsi  naquit  la  légiti- 
mité. Ce  fut,  dans  les  sociétés  barbares,  l'une  des  premières 
applications  du  principe  d'appropriation  ,  et  voilà  la  raison 
de  l'importance  prodigieuse  qu'on  y  attacha  dans  la  suite. 
Tout  l'ordre  politique  des  nations  modernes,  à  mesure  qu'il 
se  développa  sous  la  double  influence  du  droit  et  de  la  né- 
cessité, vint  s'asseoir  sur  cette  première  assise,  et  l'édifice 
entier  ne  porta  que  sur  une  abstraction.  Une  crise  sociale 
correspond  dans  l'histoire  à  chaque  oscillation  du  principe.* 
Les  Carolingiens,  en  le  déplaçant,  essayèrent  de  le  sauver 
par  un  mensonge ,  et  y  réussirent.  Après  l'avoir  renversé 
dans  la  personne  du  dernier  Mérovingien,  ils  reculèrent  au 
loin  dans  le  passé  pour  renouer  la  chaîne  dans  les  ténèbres  , 
en  se  rattachant  frauduleusement  au  vieux  tronc  de  Mérc- 
vée^.  Les  Capétiens,  à  leur  tour,  se  servirent,  contre  la  pos- 
térité de  Chariemagne ,  de  l'heureux  mensonge  dont  elle 


1  Grcg.  Tur. ,  Histor.  ,  III,  14  :  Mundericus  igitur,  qui  se  parentem  regium 
asserebat,  ait  :  Quid  mihi  et  Theuderico  régi  ?  Sic  enim  milii  solium  regni  debetur 
ut  illi.  Egrediar  ctcolligam  populum,  etexigam  sacramentum  ab  illis,  ut  sciât 
Theudericus  quia  rexsum  ego,  sicut  et  ille. 

2  Vid.  Duchesu. ,  I,  p.  'JOj  :  Ansbertus  scnafor,  qui  ex  Plithil  filia  secundi 
Chlolarii  geuuit  Arnoldum,  patrcm  sancti  Arnulfi,  inettcnsis  cpiscopi,  qui  An- 
cliisein  geuuit ,  Anchises  Pippinuui. 
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avait  profité.  Le  mensonge  de  la  Loi  Salique,  inventé  au 
XIV*  siècle  par  les  jurisconsultes  au  profit  des  Valois ,  fui 
une  variante  du  premier,  à  Taide  duquel  ils  se  trouvèrent  en 
mesure  d'en  recueillir  le  bénéfice  à  leur  tour.  Le  principe 
arriva  ainsi  à  travers  les  siècles,  un  peu  froissé  sans  doute, 
mais  encore  intact,  aux  dernières  années  du  XVIII®  siècle. 
Alors  il  fut  emporté  par  un  orage,  et  la  pyramide,  si  sou- 
vent et  si  heureusement  étayée  ,  s'écroula  enfin  avec  fracas. 
11  a  fallu  depuis  trouver  péniblement  une  autre  base. 

devis,  le  premier,  mit  quelqu'unité  dans  ce  chaos.  Trois 
victoires  lui  soumirent  la  Gaule ,  et  quatre  assassinats  toutes 
les  tribus  franques  qui  avaient  franchi  le  Rhin  avec  la  sienne. 
Sa  gloire  absorba  toutes  les  gloires  rivales,  comme  son 
royaume  s'agrandit  de  tous  ceux  qui  jusqu'alors  lui  avaient 
servi  de  limites ;,  et  les  vainqueurs  n'eurent  qu'un  chef, 
comme  les  vaincus  n'eurent  qu'un  maître.  L'unité  de  terri- 
toire et  l'unité  de  dynastie  sortirent  ainsi  des  mêmes  évé- 
nements. 

Mais  l'unité  de  territoire  n'était  qu'un  hasard ,  et  disparut 
presqu'aussitôt  :  l'unité  de  dynastie  seule  était  dès  lors  uil 
principe  et  resta.  Le  conquérant  laissait  quatre  fils;  il  y  eut 
quatre  royaumes  ;  mais  il  n'y  eut  qu'une  famille  royale.  La 
terre  conquise  était  considérée  comme  un  domaine;  on  la 
partagea  comme  un  héritage.  Les  indigènes  furent  classés 
avec  la  terre,  divisés  comme  un  trésor,  et  appartinrent  à 
celui  des  quatre  princes  auquel  le  sort  les  livra.  Les  Barbares 
seuls ,  et  un  petit  noyau  de  Romains  dont  nous  essaierons 
plus  tard  d'analyser  les  éléments  ,  avaient  encore  le  droit  de 
se  choisir  un  chef.  Ils  en  usèrent,  et  chacun  d'eux  suivit 
dans  son  partage  {sortem)  celui  des  quatre  rois  qu'il  préfé- 
rait. Cette  liberté  était  encore  si  entière,  que  plus  tard  en 
essaya  d'y  apporter  des  restrictions ,  et  je  ne  veux  d'autres 
preuves  de  son  existence  que  les  entraves  mêmes  par  les- 
quelles on  entreprit  à  une  certaine  époque  d'en  contrarier 
l'exercice  *.  On  n'est  donc  pas  fondé  à  dire,  avec  l'abbé  Le- 

1  Auliaité  d'Audlaw,  paresempl*'. 
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beuf  ^ ,  que  les  Francs  se  parta(]eaient  avec  la  terre,  et  par 
conséquent  au  même  titre.  Bien  loin  d'être  partagés  comme 
un  bétail  ou  un  revenu ,  les  Francs  seuls ,  par  leurs  préfé- 
rences ou  leurs  exclusions,  faisaient  pencber  la  balance  en- 
tre les  candidats  au  pouvoir,  et  c'étaient  les  princes  qui  ve- 
naient solliciter,  et  le  plus  souvent  acheter  les  suffrarjes  qui 
n'allaient  pas  s'offrir  d'eux-mêmes  2.  Ainsi  l'armée  de  Clovis 
fut  divisée,  comme  sa  conquête  ,  entre  ses  enfants;  mais  ce 
fut  d'après  un  autre  principe.  La  terre  et  les  Gaulois  qui  la 
cultivaient  reçurent  leur  maître  du  hasard  d'un  partage;  le 
soldat  franc  choisit  le  sien  librement  et  le  suivit  sous  condi- 
tion. Chaque  roi  eut  parmi  les  Romains  des  sujets  qui  ne  dé- 
pendaient que  de  lui  ;  et  parmi  les  Francs  des  tendes  ^ ,  qui 
ne  relevaient  que  de  son  patronage.  En  effet,  dans  les  idées 
germaniques,  la  royauté  n'avait  jamais  été  qu'un  patronage, 
un  mwideburd,  une  mainbournie  *  ,  et  les  rois  eux-mêmes, 
dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  l'invasion,  n'y  voyaient 
pas  encore  autre  chose.  C'est  le  sens  des  paroles  adressées 
par  Clovis  aux  Francs  Ripuaires,  après  la  mort  de  Sigebert 
le  Boiteux,  roi  de  Cologne ,  et  de  son  fils  Chloderic  :  «  Toiir- 
»  nez-vous  vers  moi ,  pour  que  vous  soyez  désormais  sous  ma 
»  protection  ^ .  » 

Dans  la  Gaule,  comme  dans  la  Germanie,  la  gloire  du 
prince  fut  de  réunir  autour  de  sa  bannière  le  plus  possible 

1  Dissertations  sur  l'histoire  de  France.  Paris,  1738,  2  v.  in-12. 

2  Greg.  Tur. ,  IV,  22  :  Cliilpericus  vero,  postpatris  funera,  thesauros  accepit 
et  ad  Francos  utiliores  petiit,  ipsosque  muneribus  mollitos  sibi  subdidit.  — 
Après  la  mort  de  Thierry  I ,  Théodebert ,  son  fils,  est  obligé,  pour  se  mainte- 
nir, d'acheter  de  nouTcau  la  fidélité  de  ses  leudes  :  Scd  ille ,  muneribus  placatis 
aleudibus  suis  defensatus  est.  (Greg.  Tur. ,  III,  23.)  —  Gela  n'empêche  pas  que 
les  Romains  n'eussent  aussi  leurs  préférences;  mais  leui's  prétentions  n'étaient 
jamais  qu'un  fait,  ce  n'était  pas  un  droit  :  «Post  mortem  Chariberti,  Basilius 
ac  Sigharius  Pictavi  ciDfs,  collecta  multitudine,  resistere  volucrunt  Sigiberto.  »  — 
Id.  ibid.,  Û6.  —  Et  1.  VII,  c.  26  :  Post  haec  (Gundovaldus)  Egolismam  accessit, 
susceptisque  sacramentis,  muneratisquc  prioribus,  Petrogoricum  adgrcditur. 

3  C'est  le' mot  germain  leutc,  bande.  —  Lide ,  dans  la  Voluspa ,  des  gens  de 
guerre.—  Lid,  dans  la  Hialmarsaga ,  une  armée.  —  Vid.  Olai  JVormii  diction' 
nar.  runicum.  —  Le  Comités  de  Tacite  (Germania ,  13  et  lu)  en  est  la  traduc- 
tion latine.  —  Grégoire  de  Tours,  II,  Û2,  l'emploie  déjà  en  parlant  de  Ragua- 
chaire  ,  contemporain  de  Clovis. 

Û  Marculf ,  ï  ,  24  :  Cliarta  de  Mundeburde  régis  vel  principis. 

5  Greg.  Tur. ,  II,  ÛO  :  Gonvcrtimini  ad  me,  ut  sub  mea  silis  dcfensione. 
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(le  leudes  * ,  la  prétention  des  leudes  d'être  les  compagnons 
et  non  les  sujets  du  prince.  En-deçà  comme  au-delà  du  Rhin 
ils  croyaient  que  le  pouvoir  résidait  en  eux  aussi  bien  que 
dans  leur  chef,  à  un  moindre  degré,  sans  doute,  mais  dans 
la  réalité  au  même  titre.  C'était  l'esprit  du  vieux  droit  ger- 
manique, et  le  soldat  de  Soissons  l'avait  résumé  en  deux 
mots  :  nihil  hinc  accipies,  nisi  quod  tibi  sors  vera  largitur. 
Comme  ils  partageaient  le  butin  ils  partageaient  le  pouvoir, 
et  jusqu'à  un  certain  point  la  terre,  qui  depuis  la  conquête 
en  était  devenue  le  symbole.  Dans  la  Germanie,  les  guerriers 
délibéraient  avec  le  chef  sur  tous  les  intérêts  de  la  tribu  , 
rendaient  la  justice  avec  lui  dans  les  assemblées  générales, 
et  sans  lui  dans  les  assemblées  de  cantons  2.  Dans  la  Gaule  ils 
administrent  et  gouvernent  concurremment  avec  leurs  prin- 
ces, et  régnent  en  quelque  sorte  avec  eux.  Le  roi  n'avait  de 
leudes  et  ne  les  gardait  qu'à  ce  prix.  Dans  la  Germanie  il 
leur  donnait  de  larges  et  copieux  festins  où  le  vin  des  Ro- 
mains et  la  bière  nationale  coulaient  à  profusion  ;  quelque- 
fois une  framée  ou  bien  un  cheval  de  bataille ,  pour  enchaî- 
ner leur  mobile  et  capricieuse  fidélité^.  Dans  la  Gaule  il 
leur  céda,  d'un  côté,  la  propriété  des  terres  qu'ils  avaient 
déjà  reçues  des  empereurs  en  entrant  au  sersice  de  l'Em- 
pire ,  et  peut-être  de  celles  qu'ils  avaient  sans  doute  enle- 
vées à  leurs  ennemis  après  la  victoire  (quoique  nous  tenions 
pour  impossible  de  donner  sur  ce  point  autre  chose  que  des 
conjectures);  d'un  autre,  la  jouissance  d'une  portion  de  celles 
qui  étaient  tombées  dans  son  propre  partage.  Les  premières 
formaient  le  lot  du  Barbare,  sors  barbarica,  son  domaine, 
son  propriiim,  la  terre  du  Salien,  terra  salica^.  Cette  pro- 

1  V.  supra ,  not.  3.  —  Leude  et  soldat  sont  synonymes.  Fredeg.  ,  chronic. ,  87  : 
Jussu  Sigiberti,  omnes  leudes  Austrasiorum  in  excrcitu  gradienduin  banuili 
sunt. 

2  Tacit. ,  German. ,  XI,  XII. 

3/rf.  ibid.,  XIV  :  Exigunt  enim  principis  sui  liberalitate  illum  bellatorem 

equum,  illam  cruentam  victi'icemque  frameam.  Epulae et  quamquam 

incompH ,  lai-gi  tamen  apparatus  pro  slipeudio  cedunt. 

U  Terra  salira  est  synonyme  de  sors  salica,  et  désigne  la  terre  accordée  jadis 
parles  empereurs  aux  Francs  Saliens  qui  entraient  à  leur  service.  J'iiésite  à  y 
\oir  autre  chose;  et  par  exemple,  les  terres  enlevées  aux  vaincus  par  les  Francs 
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pi'iétc,  nous  le  prouverons  ailleurs,  était  en  effet  franche  et 
absolue,  comme  la  ferme  du  roi  :  c'est  pourquoi  le  Barbare 
lui  donnait  fièrement  le  nom  d'alleu  * ,  pour  la  distinguer, 
d'un  côté,  des  terres  données,  et  soumises  par  cela  même  à 
toutes  les  conditions  que  le  donateur  voulait  attacher  à  ses 
dons;  d'un  autre,  des  terres  romaines  qui,  sauf  les  excep- 
tions établies  par  le  bon  plaisir  du  maître,  restaient  sujettes 
aux  diverses  charges  que  l'administration  impériale  leur 
avait  imposées  ^.  Quant  aux  terres  concédées,  elles  ne  con- 
stituaient encore  qu'une  possession  viagère  accordée  par  le 
chef  à  titre  de  récompense,  et  comme  le  prix  du  sang  qu'on 
versait  pour  sa  querelle.  Elles  représentaient  en  ce  sens  la 
framée  et  le  coursier  de  guerre  des  Germains  d'outre-Rhin , 
les  festins  larges  et  abondants  que  le  chef  prodiguait  à  ses 
compagnons  après  la  victoire.  Tout  porte  à  croire  que  dans 
la  langue  des  Barbares  ces  concessions  portaient  déjà  le  nom 
de  fiefs  ^  ;  dans  celle  des  Romains  c'étaient  des  bénéfices. 
La  question  des  bénéfices  a  été  considérée  dès  l'origine 

leurs  vainqueurs ,  comme  on  l'a  dit  si  souvent.  Le  mot  à  coup  sûr  rappelle 
moins  la  victoire  des  Francs  que  leur  dépeudance  ;  il  n'est  pas  né  à  la  suite  des 
victoires  de  Clovis,  il  est  contemporain  du  premier  établissement  fait  par  les 
Saliens  dans  la  Gaule,  avec  la  permission  et  sous  l'autorité  des  empereurs. 

1  Allodium,  rac.  loos,  lot,  lozzan,  lotir.  —  C'est  l'équivalent  du  latin  sors  que 
l'on  rencontre  si  souvent  dans  le  Code  Théodosien  et  dans  les  lois  barbares,  sauf 
toutefois  dans  celle  des  ï'rancs.  Le  mot  allod,  qui  s'y  trouve,  en  tient  la  place; 
ce  qui  nous  parait  important  à  noter.  —  11  ne  faudrait  cependant  pas  en  con- 
clure que  l'on  tirait  ces  tenues  au  sort;  et  sur  ce  point  Je  préjugé  vulgaire  est 
une  erreur  histoiiqne.  Depuis  long-lemps  le  judicieux  et  savant  J.  Godefroy  en 
a  fait  la  remarque;  mais  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  reproduire  ses  ob- 
servations et  ses  preuves,  car  je  vois  que  cette  fausse  interprétation  a  conduit 
quelquefois  à  de  faux  systèmes.  (  Hervé,  Théorie  des  maliùres  féodales  et  censuel- 
les  ,  VI ,  p.  62  ] ,  et  tout  récemment  encore  un  auteur  justement  accrédité  s'y 
est  laissé  tromper  (  Laboulaye,  Uisioire  du  droit  de  propriété  ,p.  252.  )  —  Je  lis 
dans  Godefroy,  ad  1.  15 ,  Cod.  Theodos. ,  XI,  tit.  1  : 

Sortes  non  dicuntur  quasi  sorti  commissae,  vel  quae  per  sortem  contigerunt 
in  urna  forte  ductam;  a  num  sunt  possessioncs  et  moduli  agrorum  cerla  men- 
sura  compreiiensi.  —  Fragmentum  agrariumvE  limitibus,  p.  337  :  Duo  Jugera 
Juncta  in  unum  auadratum ,  agrum  efficiunt ,  quod  sint  in  omnes  artus  bini.  Hune 
tnodum  quidam  appellatam  dicunt  sortem,  et  cent  tes  ductum  centuriam. 

2  Voir  plus  haut  le  cliapitre  des  impositions  publiques. 

3  Je  sais  que  le  mot  ne  se  rencontre  pour  la  première  fois  que  dans  une  Con- 
stitution de  Chark's-le  Gros ,  qui  mourut  en  888;  encore  l'autlienticité  du 
monument  est-elle  contestée.  —V.  Ulcange,  \'  feudum.  Mais  il  est  unanime- 
ment reconnu  (excepté  toutefois  par  Chantereau  Le  Fèvre  et  par  îlably,  qui  ne 
pouvait  manquer  d'embrasser  ce  paradoxe,  que  le  fief  n'est  pas  autre  que  le 
bénéfice  devenu  héréditaire.  (  V.  Hervé,  Théorie  des  viafièrcs  féodales  et  censuetles, 

23 
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comme  Tune  des  questions  fondamentales  de  notre  histoire; 
et  c'est  en  effet  sur  elle  que  repose  en  grande  partie  le  mo- 
nument. Non  seulement  la  fortune  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  a  roulé  tout  entière  sur  ce  grand  intérêt;  mais 
on  peut  dire  que  le  droit  public  et  privé  de  la  vieille  France 
n'y  a  jamais  été  absolument  étranger,  à  aucune  époque  de  son 
développement.  Quelle  a  été  l'origine ,  quelle  est  la  nature 
du  bénéfice?  Est-ce  une  institution  romaine,  est-ce  une  cou- 
tume germanique?  Si  c'est  une  institution  romaine,   par 
quelle  série  de  métamorphoses  a-t-elle  passé  pour  arriver 
jusqu'à  nous,  et  comment  le  bénéfice  du  Bas-Empire  est-il 
devenu  le  fief  du  moyen-age?  Si  c'est  une  coutume  germa- 
nique, transportée  par  la  conquête  sur  la  terre  des  Gaules  , 
à  quelle  profondeur  a-t-elle  pénétré  dans  les  mœurs  ,  et  jus- 
qu'à quel  point  la  terre  conquise  a-t-elle  été  soumise  à  ce 
nouveau  régime?  La  Gaule  tout  entière  a-t-etle  été  consi- 
dérée par  ses  vainqueurs  comme  un  immense  bénéfice  que 
la  victoire  venait  de  placer  sous  leurs  mains;  ou  bien  v  a-t-i! 
eu  dès  le  principe  une  distinction  fondamentale  dans  la  na- 
ture des  terres,  et  par  suite  dans  la  condition  de  leurs  pos- 
sesseurs? Et  si  cette  distinction  a  existé  dès  l'origine,  a-t-elle 
fini  par  disparaître;  et  est-il  vrai  de  dire  ,  avec  Loyseau  ^  et 
Galland'^,  que  le  régime  bénéficiaire,  sous  le  nom  de  féoda- 
lité, a  embrassé,  à  une  certaine  époque,  la  totalité  des  terres 
du  royaume?  Ou  plutôt  n'est-on  pas  fondé  à  soutenir  avec 
Hauteserre  "^ ,  Cazeneuve'*,  Dominicy^  et  Furgole^,  que 

I,  7.  )  —  De  toutes  les  étymologies  qu'on  en  a  données,  une  seule  me  satisfait 
pleinement.  C'est  celle  de  Stierniiielm,  Glossar.  ulp/iito-gotliic. ,  p.  46:  Fetidum 
afôdcn,  nuivire.  —  Le  bénéfice ,  dans  les  idées  germaniques,  n'était  en  effet 
qu'une  extension  de  la  table  du  chef  :  Et  qumnquam  incompti,  largi  tamen  ap- 
paratus  pvo  stipetudis  ccdunf.  —  Le  mot  foderum ,  qui  désigne  dans  le  Code  les 
prestations  en  nature  imposées  aux  provinciaux  pour  la  subsistance  des  trou- 
pes ,  vient  de  la  môme  racine  et  a  la  même  signification. 

1  Traité  des  seigneuries.  —  161/i. 

2  Traité  du  franc-alleu  et  origine  des  droits  seigneuriaux.  —  1629,  in-û. 

3  De  origine"  et  statu  feudorum  pro  moribus  Galli»,  liber  singularis."1619,  In-û. 
û  Traite  du  franc-alleu  en  Languedoc.  —  16i1  ,  in-fol. 

5  ne  pr<erogativa  allodiorum  in  provinciis  Narbonensi  et  Aquitanica. -16/15, iuû. 

6  Traité  de  la  seigneurie  féodale  uniArerselIc  et  du  franc-alleu  naturel.  — 1767, 
1  \oL  in-12. 


DES  CrERRIERS  ET  DU  ROI.  555 

ce  régime  ne  subsista  jamais  en  France,  même  à  Tépoque 
do  son  plus  grand  développement,  qu'à  Tétat  d'exception; 
et  que  la  propriété  allodiale  resta  toujours  le  droit  commun 
de  la  monarchie?  Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion  que  l'on 
préfère  sur  l'origine  des  bénéfices  ;  qu'elle  plonge  par  ses 
racines  jusque  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  ou  qu'il  faille 
en  rechercher  les  premières  traces  dans  les  nombreux  ex- 
pédients de  la  politique  impériale  aux  abois ,  quelle  était 
dans  ce  système  la  place  de  la  royauté?  Domina-t-elle  l'insti- 
tution dès  le  berceau  ,  comme  elle  domina  à  une  certaine 
époque  toutes  les  institutions  féodales;  et  dans  ce  cas  quel 
était  son  titre?  Ou  bien  se  trouva-t-elle  d'abord  placée  en 
quelque  sorte  sur  le  même  plan  ;  et  alors  de  quels  moyens 
se  servit-elle  pour  abaisser  sa  rivale,  et  bientôt  pour  la  rui- 
ner sans  retour?  Enfin  (car  la  question  a  été  posée) ,  le  fief 
est-il  en  effet  sorti  du  bénéfice ,  et  avec  lui  toute  la  France 
féodale  telle  qu'elle  est  venue  tomber  ,  après  treize  siècles  de 
transformations  incomplètes ,  entre  les  mains  de  l'Assemblée 
constituante  ;  ou  bien  n'existe-t-il  entre  eux  ,  comme  Chan- 
tereau  Le  Fèvre  nous  l'affirme  * ,  aucun  rapport  de  généalo- 
gie ou  même  de  simple  parenté? 

On  a  répondu  par  des  volumes  à  chacune  de  ces  questions; 
et  notre  intention  ne  saurait  être  de  les  aborder  toutes.  Nous 
ne  discuterons  que  les  solutions  contestées.  Or,  il  n'y  a  point 
de  publiciste,  il  n'y  a  guère  de  jurisconsulte  qui  ne  les  ait 
rencontrées  sur  sa  route ,  et  qui  ne  se  soit  cru  avec  raison 
dans  l'obligation  de  leur  en  chercher  une.  Il  en  est  résulté 
que  les  écoles  sont  ici  presqu'aussi  nombreuses  que  les  ques- 
tions; et  toutefois  on  peut,  sur  le  chapitre  des  origines,  les 
réduire  à  deux  ,  en  écartant  toutes  celles  qui  sont  aussi  éloi- 
gnées du  sens  commun  que  de  la  vérité^.  L'une  soutient  que 


1  Traité  des  fiefs  et  de  leur  origine ,  avec  preuves.  —  1662  ,  in-fol.  (  dédié  au 
prince  de  Condé.  ) 

2  \\  nous  sera  permis  de  compter  dans  ce  nombre  ce  M.  de  Ba«maison,  qui 
prétendait  que  les  fiefs  sont  aussi  anciens  que  le  monde ,  et  que  la  Judée  fut 
donnée  en  fief  car  l'Eternel  au  peuple  juif.  —  Nous  ne  disons  ceci  que  pour 
nous  faire  pardonner  la  sévérité  de  notre  compression. 
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les  bénéfices,  et  par  suite  la  part  la  plus  considérable  de  nos 
institutions  ,  sont  de  source  romaine  ;  Tautre  prétend  qu^il 
faut  en  rechercher  les  premières  traces  dans  le  droit  bar- 
bare, et  que  tout  notre  droit  public  découle  aussi  de  la  même 
source.  Le  débat,  qui  depuis  sa  naissance  se  traînait  péni- 
blement entre  des  assertions  contradictoires  également  dé- 
nuées de  preuves ,  ou  étayées  de  preuves  également  insuffi- 
santes ,  se  releva  tout  à  coup  au  XVlll^  siècle ,  au  milieu  des 
passions  politiques  qui  allaient  enfin  le  clore  par  la  solution 
tant  cherchée,  et  entre  les  savantes  mains  qui  s'étaient  char- 
gées de  la  préparer.  Boulainvilliers,  avec  la  très-grande  ma- 
jorité des  feudistes  ,  tels  que  Dumoulin  ^,  Lemaistre^,  Loy- 
seau^,  Basnage'^,  Pocquet  de  Livonière^,  Furgole^,  etc., 
demanda  cette  solution  aux  Barbares,  et  essaya  de  l'imposer 
à  la  critique'.  L'abbé  Dubos,  qui  s'était  donné  la  mission 
courageuse  de  venger  la  science  de  la  mauvaise  humeur  et 
de  l'érudition  plus  mauvaise  encore  du  comte  de  Boulainvil- 
liers, reçut  à  son  tour  du  président  De  Montesquieu  des  dé- 
mentis sur  tous  les  points;  et  sur  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, l'espèce  de  châtiment  que  voici  : 

«  Une  telle  opinion  (il  parle  de  celle  qui  rattache  les  béné-  ^ 
»  fices  mérovingiens  aux  bénéfices  de  l'Empire)  ne  pouvait 
»  avoir  de  crédit  que  dans  les  temps  où  l'on  connaissait  l'his- 
»  toire  romaine ,  et  très-peu  la  nôtre ,  et  où  nos  monuments 
»  anciens  étaient  encore  ensevelis  dans  la  poussière^.  » 

Interrogeons  donc  ces  monuments  anciens ,  et  voyons  ce 
qu'ils  nous  disent. 

Lampride  dit ,  en  parlant  d'Alexandre  Sévère  ^  : 

1  Préface  au  litre  des  fiefs  dan  s  la  Coutume  de  Paris. 

2  Des  fie/s,  licmmages  et  vassatix  (daasle  recueil  de  ses  œuvres;  Paris,1680,in-Û. 

3  Loc.  citât. 

A  Sur  la  Coutume  de  Normandie. 

5  Traité  des  fiefs.  —1733,  1  vol.  in-â. 

6  Loc.  citai. 

1  Histoire  de  l'ancien  gouvernement  de  la  France ,  avec  quatorze  lettres 
historique!»  sur  les  Parlements  et  Etats-Généraux.  La  Haye,  1727,  3  vol.  in-12- 
(\.  letl.  IV,  t.  1,  p.  293.) 

8  Esprit  des  Lcis  ,  XXX, 12. 

9  Lamprid. ,  m  Alex.  Sever.  :  Sola  quje  hostibus  capta  sunl,  limilaneis  duci- 
busetmilitibus  douavit,  ita  uteorum  ita  essent,  sihsercdesillorummilitarent, 
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«  Le  territoire  qu'il  avait  enlevé  aux  ennemis,  il  le  donna 
«)  aux  ducs  et  aux  soldats  des  frontières;  et  toutefois  à  la  con- 
»  dition  que  leurs  héritiers  seraient  soldats  comme  eux  ,  et 
»  que  ces  fonds  de  terre  ne  tomberaient  jamais  entre  les 
»  mains  de  personnes  privées,  disant  que  les  soldats  com- 
»  battraient  avec  plus  de  zèle,  sMls  combattaient  aussi  pour 
»  la  défense  de  leurs  propriétés.  Il  y  ajouta  des  animaux  et 
»  des  esclaves  ,  pour  qu'ils  pussent  mettre  en  culture  les  ter- 
»  res  qu'ils  venaient  de  recevoir.  » 

Yopiscus  écrit  dans  la  vie  de  Probus  ^  : 

«  Il  donna  à  ses  vétérans  toutes  les  passes  des  montagnes 
»  qui  conduisent  dans  l'Isaurie,  en  y  mettant  pour  condi- 
»  tion  que  leurs  enfants  maies  seraient  inscrits  dans  la  milice 
»  à  l'âffe  de  dix-huit  ans.  » 

Nous  avons  prouvé  ailleurs  ^  que  cette  coutume  de  distri- 
buer des  terres  aux  vétérans  et  aux  Barbares,  sous  la  réserve 
du  service  militaire,  n'était  pas  nouvelle,  et  qu'elle  remon- 
tait pour  le  moins  au  règne  d'Auguste. 

Nous  savons  aussi  que  plus  tard  on  ne  se  contenta  pas  d'en 
distribuer  sur  les  frontières  ;  maisqu'onen  donna  indifférem- 
ment dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire,  partout  où  un 
détachement  des  troupes  impériales  était  fixé  à  demeure. 

Ces  concessions  étaient  appelées  bénéficia,  des  bénéfices  ^  ; 
et  déjà  on  les  opposait  aux  propres ,  c'est-à-dire  à  la  propriété 
absolue'*.  On  avait  soin  de  les  inscrire  sur  un  registre  parti- 
culier qui  était  le  livre  des  bénéfices^. 

Plus  tard ,  on  en  accorda  non  seulement  aux  vétérans  et 

nec  unquam  ad  privâtes  pertinerent;dicens  attentiuscos  militaluios,  si  etiàm 
sua  rura  defenderent.  Addidit  sane  his  et  animalia  et  senos,ut  possent  colore 
quod  accepcrant. 

1  Vospic,  in  Prob.:  Veteranls  omnla  illaquïe  angusle/fejc/  adeunlur  Isauriae 
loca ,  privatim  donavit ,  addens  ut  eorum  filii  ab  anno  octaTO  decimo ,  mares 
duutaxat ,  ad  militiam  mitlerentur. 

2  V.  1. 1 ,  c.  3. 

3  Latnprid.,  in  Alex.  Sever.  :  Cogitabat  secum  et  descriptum  habcbat  oui  quid 
praestitisset  :  dabat  autem  hœc  in  bencftciis  quae  famam  ejus  non  laederenl. 

û  XI.  Cod.  Thcod.  ,  XX,  1  :  Ciim  muîtum  intersil  intereum  qui  principa 
miiniflcentia  perfruitnr  et  eos  qui  propria  rccuperare  merucrunt. 

5  Hyginus,  de  limitibus  constUuend.  ;Si  qua  bénéficia  conccssa  au  assigna 
coloiiiae  fuerint,  in  libro  beneficiorum  adscribetau*.  E   supra    u.  3. 
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aux  soldats  de  la  milice  armée  ^  mais  encore  aux  membres  de 
la  milice  palatine  ^ . 

Le  fonds  commun  où  se  puisaient  ces  largesses  du  prince 
se  composait  originairement  des  terres  qui  appartenaient  à 
TEtat,  et  se  recomposait  incessamment  des  biens  caducs, 
des  terres  vacantes,  des  déshérences  et  des  proscriptions ^ . 

Le  patrimoine  du  prince ,  sa  fortune  personnelle  ,  les  biens 
des  villes  et  ceux  des  temples  du  paganisme  servaient  quel- 
quefois aussi  au  même  usage ^, 

Ces  concessions  faisaient  partie  des  largesses  sacrées  ;  et 
parmi  les  quatre  scrinla  ou  bureaux  qui  travaillaient  sous  les 
ordres  du  cornes  rerum  privatarum  ,  il  y  avait  un  scrinium  be- 
ne/iciorum  ou  bureau  des  bénéfices  '*. 

Les  bénéfices  militaires  étaient  tous  exempts  du  tribut  or-=* 
dinaire;  et  nous  le  prouverons  avec  détail  ,"  lorsque  nous 
parlerons  de  la  condition  des  Francs  par  rapport  au  tribut. 
11  suffira  maintenant  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  loi  6  du 
titre  XIII  du  livre  VII  du  Code  Théodosien,  que  nous  trans- 
crivons au  bas  de  la  page^.  Quant  aux  bénéfices  de  la  se- 
conde espèce  ,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaientaccordés  aux  mem- 
bres  des  diverses  administrations  civiles,  il  y  avait  des  dis- 
tinctions. Les  uns  étaient  exempts  du  tribut  ^  ,  et  c'étaient  le 
plus  souvent  ceux  que  le  prince  avait  donnés  de  son  propre 
mouvement ,  ou  qui  avaient  été  déclarés  trop  pauvres  pour 


1  X.  Cod.  Theod. ,  XIV,  2  :  IVonnulli  in  uoslro,  vel  pytris  nostri  obsetjuio 
coiistiluti ,  nominibus  jiiiictis  professionein  sibi  largientiôus  nobis  tribui  po- 
poscerunt. ...... 

2  X.  Cod.  Theod.  ,X  :  De  pcHiionibtts,  et  ullrodatis,  et  delatoribus. 

3  XI.  Corf.  Theod. ,  XX  ,  6  :  Eorum  jugorum  si\e  capitum,  sive  que  alio  no- 
mine  nuncupautur,  privati  juris,  vel  patrimonialis,  sive  civilis,  sive  templorum, 
quae  a  principio  iinperii  divae  recorda  tionis  Arcadii  genitoris  mei ,  ex  petitio- 
nibus  diversorum,  vel  ultrodalis  adnotationibusque,  in  praesentem  diem  qua- 
liter  cumque  relevati  sunt 

Ix  Nolit.  utriusq.  imper.  :  Sub  disposltione  comit.  R.  P.  scrinia  sunt  IV,  bene- 
ficiorura,  rationunx,  sccurilatum ,  largilionmn  privataî^um. 

5  Si  oblatus  junior  fuerit  qui  censibus  tenctur  iasertus,  ex  oo  tcmpore  qua 
militiae  sacramenta  susceperit ,  proprii  census  caput  excuset. 

6  XI.  Cod.  Theod.,  XX,  de  conlation.  donat.  5..  in  qua  disposltione  ctiam  hii 
habebuntur,  qui  demplo  canone  possessiones  cujuslibet  juris  donationis  obtl- 
aeiit  litulo.  —  V.  in  extenso  Novellam  33  Theodos.   et  Valeutiu.  AA» 
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soutenir  1«  poids  de  rinipôt  *.  Les  autres  étaient  taxés  au- 
<lessous  de  leur  valeur  -  ;  d'autres  n'étaient  assujettis  qu'à 
une  prestation  particulière,  par  exemple  à  fournir  de  l'or, 
du  bronze,  du  fer^"»  ;  d'autres  étaient  exemptés  de  la  capila- 
tio  Immana  atqiie  animalium''  -^  d'autres,  enfin,  étaient  assi- 
milés à  la  res  privata'"^.  Lorsque  les  nécessités  de  l'Etat  obli- 
geaient de  recourir  à  une  superindiction  ou  impôt  extraordi- 
naire ,  ils  jouissaient  de  privilèges  analogues.  Ainsi  Tbéodose 
le  jeune  décida  que,  dans  ce  cas,  si  la  concession  datait  de 
trois  ans  ,  le  concessionnaire  paierait  une  demi-année;  une 
année  entière,  depuis  trois  ans  jusqu'à  cinq;  deux  années 
depuis  cinq  jusqu'à  dix;  trois  années  depuis  dix  et  au-delà^. 

Ces  diverses  immunités  finirent  aussi  par  être  appelées 
des  bénéfices  '  ;  et  ainsi  le  même  mot  servit  à  désigner  les  con- 
cessions elles-mêmes,  et  les  faveurs  accessoires  qui  venaient 
s^ ajouter  à  ce  premier  don. 

Après  le  démembrement  de  l'Empire  romain ,  nous  re- 
trouvons les  bénéfices  cliez  les  nations  barbares  qui  se  le  sont 
partagé.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  toute  une  école  de  juris- 
consultes et  de  publicistes  que  les  bénéfices  de  l'époque  mé- 
rovingienne n'avaient  point  une  autre  origine^.  Et  en  effet, 
le  nom,  et  dans  un  certain  sens  l'institution  elle-même,  sont 
également  d'origine  romaine ,  puisque  chez  les  Romains  et 
chez  les  Francs  le  bénéfice  était  également  une  concession  du 

1 XI,  Coct.Tlieod.,  XX,  5  :  Eadem  ratione  eliani  illis  tenendis  qui  relevationcm 
jugationis  ex  simplici  heiieficio  nicruerunt...  ac  side  jejuiiiset  dcsertis  pos- 
scssionibus  accepisse  dicuntur.  —  f  Ibid. ,  leg.  6.  J 

2  Vcl  adaerata  levius.  —  IbUI.  6. 

3  Vel  in  aurariam,  aeiariamafquc  ferrariam  prœstationem  translata.  — /ô/rf. 
Û  Exceptis  his,  quae  in  capitatione  liumana  atqne  animalium  diver.sis  quali- 

cumque  concessa  sunt. ...  quœ  in  terrena  sive  animarum  descriptionc  rt^le- 
vata  sunt.  —  Ibid. 

5  Vel  de  patrimoniali  jure  ad  privatam...  praestationem  translata.  —Ibid. 

6  XI.  Cod.  Thi'0d.,XX,  5  :  Ut  quicumque  a  praesenti  die  trieunio  possidenl, 
unius  anni  habentes  immunitatem,  pro  reliquo  biennio  medii  auni  conférant 
rcditus.  Ex  triennio  vero  usque  quinquennium,  unius  anni;  a  quinquennio 
usque  ad  decennium,  biennii  ;  a  decenuio  et  ultra,  triennii. 

7  XI.  Cod.  Theod.  ,1,9,    et  cUios  passinu 

8  Gerardns  JNigcr  et  Obertus  de  Orlo,  les  premiers  qui  aient  écrit  sur  les 
fiefs,  les  firent  dériver  dos  bénéfices,  et  la  foule  des  commentateurs  se  ratta- 
cha à  celle  doctrine.  —  Ils  étaient  Consuls  de  Milan  cl  écrivaient  vers  1180, 
sous  Frédéric  Barberousse. 
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prince,  et  que  de  part  et  d^autre  le  motif  et  le  but  de  îa  c'onf- 
cession  étaient  les  mêmes.  Chez  les  uns  comme  chez  les  au- 
tres encore  ,  on  les  donnait  indifféremment  aux  hommes  de 
guerre  et  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  Tadministration  ci- 
vile ou  politique  ;  et  nous  verrons  que  les  privilèges  dont  ils 
étaient  en  possession  sous  les  empereurs ,  leur  furent  con- 
servés sous  les  rois  barbares.  Et  toutefois  ,  il  existe  entre  les- 
premiers  et  les  seconds  plus  d'une  différence  essentielle  dont 
il  faut  tenir  compte ,  et  qui  ne  permet  pas  de  croire  que  le 
bénéfice  mérovingien  dérive  sans  intermédiaire  du  bénéfice 
du  Bas-Empire;  ^^  les  bénéfices  des  empereurs  furent  héré- 
ditaires dès  qu'ils  furent  créés;  ceux  des  Mérovingiens  ne  le 
devinrent  qu'en  changeant  pour  ainsi  dire  de  nature ,  et  au 
bout  de  quatrecents  ans.  2** L'institution  des  premiers  fut  un 
des  mille  expédients  employés  par  la  politique  des  empereurs 
pourétayer  l'Empire  ébranlé;  l'institution  des  seconds  sem- 
ble se  rattacher  à  l'esprit  même  des  mœurs  germaniques,  et 
devint  la  conséquence  naturelle  de  ce  qui  se  pratiquait  déjà 
en  Germanie  avant  la  conquête. 

Tacite  nous  dit  en  parlant  des  Germains  *  : 
«  Une  grande  illustration  transmise  par  héritage,  et  ap- 
»  puyée  sur  les  services  du  pèrC;,  donne  aux  fils  encore  jeunes 
»  le  rang  et  la  dignité  de  chefs.  Ceux  qui  ne  peuvent  point  se 
»  prévaloir  de  cet  avantage  s'atlachentà  d'autres  plus  robustes 
»  et  déjà  éprouvés.  Et  ce  n'est  point  un  déshonneur  que  d'être 
»  compté  au  nombre  des  compagnons.  Bien  plus,  cette  es- 
»  pèce  de  compagnonnage  a  lui-même  des  degrés  où  les  rangs 


1  TaciL ,  German. ,  13 ,  14  :  Insignis  nobilitas  aut  magna  patrutn  mérita  prin- 
cipisdignatiouemetiam  adolescenlulisadsignant  :cœterirobustioribus  acjam- 
pridem  probatis  adgregantur.  Nec  rubor  inter  comités  adspici.  Gradus  quiii^ 
etiam  et  ipsc  comitatus  habet,  judicio  ejus  quem  sectantur  ;  magnaque  et  co- 
mitum  aemuîatio  ,   quibus  primus  apnd  principem  suum  locus,  et  principum 

cui  plurimi  et  accrrimi  comités Jam  voro  infâme  in  omnem  vitam  et 

probrosum ,  superstiiem  pi'iucipi  siioex  acie  recessisse.  Illum  defendere,  lueri, 
sua  quoquc  forlia  facta  gloriae  ejus  adsignare ,  prsecipuum  sacramentum  est. 
Principes  pro  Victoria  pugnant,  comités  pro  principe. . . .  Exiguut  enim  princi- 
pis  sui  liberalitate  illum  bellalorem  cquum ,  illara  cruentam  yictricomque 
frameam.  Nam  epulae,  et  quamquam  incompti ,  largi  tameu  apparatus  pro 
stipendioceduiit.  Matei'ia  muniûcentiae  per  bella  et  raptus. 
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))  sont  distribués  par  le  chef  que  chacun  a  choisi  ;  et  c'est 
»  pour  les  compagnons  un  grand  sujet  d'émulation  que  de 
))  savoir  qui  occupera  la  première  place  auprès  de  lui;  c'est 
»  pour  lui  un  sujet  d'émulation  non  moins  grand  quo  de  réu- 
»  nir  le  plus  possible  de  compagnons,  et  les  plus  ciitrepre- 
»  nants....  C'est  une  infamie  et  un  opprobre  éternel  de  sur- 
»  vivre  à  son  chef  dans  la  bataille.  Le  défendre,  le  couvrir 
»  de  leur  corps,  et  même  sacrifier  à  sa  gloire  les  belles  ac- 
»  tions  qui  suffiraient  à  la  leur,  c'est  là  le  principal  serment 
»  des  compagnons.  Les  chefs  se  battent  pour  la  victoire,  les 
»  compagnons  pour  leur  chef. . . .  C'est  de  sa  libéralité  qu'ils 
»  réclament,  tantôt  un  coursier  de  guerre,  tantôt  une  san- 
»  glante  et  victorieuse  framée.  Des  festins ,  de  grossiers , 
))  mais  copieux  repas  ,  tiennent  lieu  de  solde;  et  le  fruit  de 
»  leurs  rapines  pendant  la  guerre  leur  sert  encore  h  faire 
»  éclater  leur  munificence.  » 

Ainsi,  lorsque  les  Barbares  étaient  encore  dans  leurs  fo- 
rets d'outre-Rhin ,  le  prince,  pour  récompenser  la  valeur 
et  le  dévoùment  des  guerriers  qui  s'étaient  attachés  à  sa 
personne,  leur  donnait  en  récompense  un  cheval  de  ba- 
taille ,  la  framée  toute  sanglante  qui  venait  de  fendre  la 
tète  d'un  ennemi ,  de  larges  et  copieux  banquets,  une  par- 
tie des  dépouilles  qu'il  avait  lui-même  recueillies  sur  le 
champ  de  bataille. 

Lorsque  les  Germains  se  furent  mis  en  possession  de  la 
Gaule  ,  le  lien  qui  unissait  le  chef  et  les  guerriers  continua 
de  subsister;  mais  si  la  nature  de  l'engagement  resta  la 
même,  celle  des  récompenses  qui  en  étaient  le  gage  dut  se 
ressentir  de  la  révolution  qui  s'était  opérée  dans  leur  for- 
tune. La  terre  qui ,  dans  la  Germanie,  n'appartenait  à  per- 
sonne, était  dans  la  Gaule  le  premier  des  intérêts  sociaux  , 
le  fondement  de  la  vie  civile  et  politique.  Dès  lors  ce  ne  fu- 
rent plus  des  chevaux,  des  armes  ou  des  banquets,  mais 
des  concessions  territoriales  qui  cimentèrent  l'union  des 
guerriers  et  du  chef.  Le  chef  détacha  de  son  domaine  une 
terre  qu'il  abandonnait  à  son  fidèle,  pour  lui  tenir  lieu  de 
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solde  ,  et  pour  représenter  les  fruniées  et  les  festins  d'outre- 
Rliin  aussi  long-temps  qu'il  gardait  la  foi  promise  *.  Le 
mot  beiieficium,  usité  déjà  chez  les  Romains  pour  désigner 
une  institution  de  même  nature,  fut  étendu  à  ces  sortes  de 
concessions ,  qui  offraient  tant  d'analogie  avec  les  premiè- 
res; et  la  coutume  germanique  se  trouva  ainsi  entée  sur  l'in- 
stitution impériale. 

11  en  résulte  que  Torigine  des  bénéfices  du  moyen-âw, 
et  par  suite  celle  des  fiefs ,  n'est  ni  exclusivement  romaine  , 
ni  exclusivement  barbare.  Ici  encore  la  vérité  absolue  ne  se 
trouve  que  dans  le  rapprochement  et  la  combinaison  des 
deux  systèmes;  car  on  peut  dire  que  chacun  d'eux  n'en  pos- 
sède que  la  moitié.  Et  telle  est,  de  part  et  d'autre,  la  force 
des  raisons  qu'on  peut  alléguer  en  sens  contraire ,  qu'il  nous 
paraît  impossible  de  motiver  une  préférence.  D'un  côté, 
l'hérédité  des  bénéfices  impériaux  ne  permet  point  de  les 
identifier  avec  les  bénéfices  mérovingiens  qui  n'étaient  que 
temporaires;  d'un  autre,  les  obligations  sont  si  parfaitement 
identiques,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  les  rapporter  à  la 
même  source. 

Et  toutefois ,  le  dévoùment  chevaleresque  qui  unissait  le 
vassal  à  son  seigneur,  et  sur  lequel  reposait  toute  la  société 
féodale,  nous  reporte  involontairement  à  la  coutume  ger- 
manique ,  au  vieux  compagnonage  des  Barbares  d'outre-Rhin. 
Il  n'y  a  là  rien  de  romain  ;  et  si  l'arbre  tient  par  quelques- 
unes  de  ses  racines  à  l'Empire,  il  faut  avouer  que  les  fruits, 
par  leur  forme  et  leur  saveur,  ne  nous  rappellent  que  les 
usages  et  les  souvenirs  de  la  Germanie. 

En  effet,  lorsqu'un  Franc  avait  fixé  son  choix  sur  le  chef 
qu'il  préférait ,  il  venait  en  personne,  et  accompagné  le  plus 
souvent  de  tous  ceux  qui  relevaient  de  lui  -^ ,  jurer  fidélité  en- 
tre ses  mains  et  lui  engager  ainsi  sa  foi.  C'était  la  forme  con- 
sacrée, l'usage  immémorial  des  tribus  franques^,  et  cela 

1  V.  supra,,  p.  353. 

2  Ciini  arimannia  sua.  (Marculf. ,  formai. ,  1 ,  1Z| ,  18.) 

Fit.  Ludov.  PU  per  Aiionym. ,  21  :  Thnebalur  quam  maxime  Wala  ....  lie 
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S  appelait  une  recommandation  ^ .  On  se  recommandait  à  un 
prince,  à  un  roi,  et  dès  lors  on  était  dans  sa  (rusle  et  son 
mundeburd^^;  on  comptait  au  nombre  de  ses  fidèles,  au  rang 
des  tendes  qui  s'engageaient  à  vivre  et  à  mourir  pour  lui.  La 
formule  est  dans  Marculfe^  : 

«  11  est  juste  que  ceux  qui  nous  ont  promis  une  fidélité 
*>  inviolable  soient  en  revanche  couverts  de  notre  protection. 
»  Or,  comme  un  tel,  notre  fidèle,  avec  l'aide  de  Dieu,  s'est 
»  rendu  dans  notre  palais ,  et  nous  a  promis  secours  et  fidé- 
»  lité,  en  mettant  sa  main  dans  la  nôtre;  pour  cette  cause ,  dé- 
»  cidons  et  ordonnons  que  le  susdit,  notre  fidèle,  soit  compté 
»  au  nombre  de  nos  antrustions;  et  si  quelqu'un  ose  le  tuer, 
»  il  sera  condamné  à  une  amende  de  six  cents  sols.  » 

Nous  voyons  ici  la  société  féodale  déjà  étagée  ,  graduée , 
pour  aisi  dire ,  en  vassaux  et  en  arrière-vassaux ,  telle  qu'elle 
nous  apparaît  plus  nettement  dans  les  monuments  posté- 
rieurs. Ceiie  arimannia  ^  qui  accompagne  son  chef  à  la  cour 
du  roi  dont  il  va  devenir  le  leude ,  est  formée  elle-même  de 
leudes  inférieurs ,  dont  chacun  commande ,  sans  doute ,  à 
d'autres  leudes  moins  puissants  encore,  et  ainsi  de  proche 
en  proche,  d'étage  en  étage,  jusqu'aux  premières  assises. 

Voilà  la  base  d'un  monument  qui  a  duré  quatorze  siècles. 

Voici ,  dans  un  récit  pittoresque  de  Grégoire  de  Tours 
{Hist.,  IX,  ^9),  une  curieuse  application  du  principe  : 


forte  aliquid  contra  imperatorem  molirelur.  Qui  tamen  citissime  ad  cum  \e- 
nil ,  et  humillima  subjectione  se  cjus  nutui  secundum  consuetudinem  Franco- 
rtim  commendans  siibdidit. 

Le  serment  prCté  dans  cette  circonstance  se  nommait  leudesamium.  —  Marc, 
formai.,  I ,  ÛO  :  Vt  leudesamia  promittuntur  régi. 

1  Charta  privilegior.  Hixoanis  concess.,  ap.  Raluze,  t.  I:  Noverint  tamea  iidem 
Bispani  sibi  licentiam  a  nobis  esse  concessam,  ut  se  in  vassaticum  comitibus 
nostris  more  solito  commendent. 

2  Marc. ,  form.  I,  24  :  Et  sub  mundeburde  vcl  defensione  illnstris  \iri  illius 
majoris  domus  nostri....  quietus  debeat  residere. 

3  Marc. ,  form.  I,  18:  Rectum  est  ut  qui  nobis  fidcm  pollicentur  illassam 
nostro  tueantur  auxilio.  Et  quia  illc  fidelis  Deo  propitio  nosler  ibi  \cniens  in 
palatio  nostro  una  cum  arimannia  sua  in  manu  nostra  trustem  et  fidelitatem 
nobis  Tisus  est  conjurasse  ;  propterea  per  praesentem  decerminus  prieccptum 
ac  jubemus,  ut  deinceps  memoralus  ille  in  numéro  anstrustionum  numeretur. 
Et  si  quis  fortasse  eum  interficcre  praesumpserit ,  novcrll  se  Wercgildo  suo 
solidis  600  esse  culpabilem  judicetur. 
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«  La  guerre  entre  les  habitants  de  Tours  se  réveilla  avec 
»  une  nouvelle  fureur,  de  la  manière  que  voici  :  Sicharius, 
»  après  avoir  tué  les  parents  de  Chramnisinde,  s'était  lié 
»  avec  lui  d'une  grande  anjitié  ,  et  ils  s'aimaient  d'une  telle 
»  tendresse  qu'ils  prenaient  presque  toujours  leurs  repas  en- 
»  semble,  et  couchaient  dans  le  même  lit.  Un  soir,  Chramni- 
»  sindeavait  préparé  à  souperet  invité  à  son  festin Sicharius^ 
»  qui  s'y  rendit  ;  et  ils  se  mirent  tous  deux  à  table.  Comme 
»  Sicharius ,  déjà  ivre ,  tenait  à  Chramnisinde  beaucoup  de 
»  fâcheux  propos,  il  en  vint  jusqu'à  lui  dire  ,  si  l'on  en  croit 
»  la  renommée  :  «  Tu  dois  bien  me  rendre  grâces ,  frère 
n  chéri ,  de  ce  que  j'ai  tué  tes  parents  ;  car,  grâce  à  la  com- 
»  position  que  tu  as  reçue  pour  cela ,  l'or  et  l'argent  abon- 
»  dent  dans  ta  maison.  Tu  serais  maintenant  nu  et  miséra- 
H  blC;,  si  cela  ne  t'avait  un  peu  remonté.  »  Ces  paroles  deSi- 
»  charius  excitèrent  une  grande  amertume  dans  l'âme  de 
»  Chramnisinde,  et  il  se  dit  en  lui-même  :  «  Si  je  ne  venge 
»  la  mort  de  mes  parents ,  je  mérite  de  perdre  mon  nom 
»  d'homme^  et  d'être  appelé  une  faible  femme.  »  Aussitôt , 
»  éteignant  les  lumières ,  il  fendit  avec  sa  dague  la  tête  de  Si- 
»  charius  ,  qui  tomba  sur  le  coup  en  jetant  un  petit  cri^,  et 
»  mourut.  Les  serviteurs  qui  étaient  venus  avec  lui  prirent  la 
«  fuite.  Chramnisinde  dépouilla  le  cadavre  de  ses  vêtements, 
»  et  le  suspendit  à  la  haie  voisine;  puis,  montant  à  cheval,  il 
»  alla  trouver  le  roi.  11  le  rencontra  dans  l'église^  et  se  pros- 
»  ternant  à  ses  pieds  :  «  Grand  roi,  s'écria-t-il ,  je  te  de- 
»  mande  la  vie  ;  car  j'ai  tué  ceux  qui ,  après  avoir  tué  mes 
»  parents  en  secret,  ont  enlevé  tous  mes  biens.  »  Puis  il  ra- 
»  conta  l'affaire  en  détail.  Mais  la  reine  Brunehaut,  qui  avait 
»  pris  Sicharius  sous  sa  protection  {eo  qiiod  in  ejus  verbo  Si- 
»  charius  posltus),  trouva  très-mauvais  qu'il  eût  été  tué  de 
»  cette  façon ,  et  commença  à  s'emporter  contre  Chramni- 
»  sinde.  Voyant  cela ,  il  se  retira  à  Besages  ,  dans  le  pays  de 

»  Bourges ,  où  habitaient  ses  parents Plus  tard,  étant 

»  retourné  de  nouveau  vers  le  roi,  il  fut  condamné  à  prou- 
»  ver  que  Sicharius  avait  tué  les  siens,  ce  qu'il  fit.  JMais  comme 
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»  Sicharius  était  sous  la  mainbournie  de  la  reine  Brunehaut 
))  {rer/ina  Brunechildis  in  verbo  siio  postterat  Sicliarium  ) ,  on 
»  ordonna  que  les  biens  de  Chraninisinde  seraient  confis- 
»  qués...  La  reine  les  donna  au  domestique  Flavien.  » 

Tous  les  Francs  n'étaient  donc  pas  reçus  indistinctement 
à  se  recommander  au  roi;  mais  tous  ceux  qui  avaient  assez 
d'importance  pour  être  admis  à  cet  honneur,  avaient  par 
cela  môme  un  égal  droit  à  sa  protection;  et  leur  vie  était  pla- 
cée sous  la  sauve-garde  d'une  amende  de  six  cents  sols ,  pen- 
dant qu'il  était  loisible  à  chacun,  ^oiiv  deux  cents  sols^ ,  de 
tuer  un  Franc  ordinaire.  C'était  quelquefois,  avec  la  pro- 
tection du  prince,  le  seul  avantage  attaché  à  la  recomman- 
dation ;  car  il  ne  suffisait  pas  d'être  recommandé  pour  ob- 
tenir un  bénéfice.  Le  bénéfice  était  toujours  le  prix  d'un  ser- 
vice rendu ,  quelquefois  une  solde  et  quelquefois  un  salaire. 
En  outre  le  bénéficier  faisait  partie  de  la  domesticité  du  roi  ; 
aussi  l'appelait-on,  dans  la  langue  des  Germains,  vasstis^  vas- 
sallus,  un  familier ^j  gasindus^  gasindiiis,  un  domestique-^.  Ce 
que  les  Romains  appelaient  un  bénéfice ,  les  Barbares  l'ap- 
pelaient un  fetidiim^  c'est-à-dire  une  ferme  affectée  tempo- 
rairement à  la  nourriture  et  à  l'entretien  du  titulaire'*.  Ceci, 
pour  le  dire  en  passant,  nous  éloigne  de  plus  en  plus  des 
traditions  romaines ,  et ,  à  mesure  que  l'institution  se  déve- 


1  Lex.  Salica ,  tit.  hli. 

2  Fassus,  et  vassalus  qui  n'en  est  que  le  diminutif,  correspondent  au  gast  des 
Allemands  de  nos  jours,    et  signifient  /wte ,  familier,  domestique.  Concil.  Ca- 

billon,  II,  63  :  Nullus  vossus  abbatissœnec  ministcr  aliquis —  Gapttular. 

Karol.  M. ,  1.  I£ ,  2^  :  Vassi  quoque  et  vassali  nostri  nobis  famulantes.,..  —  Et 
\.  \\,  li  :  De  vassis  nostris  qui  in  longinquis  rcgionibus  sua  kabent  bénéficia,  vel 
res  proprias...,  etc.  —  Vid.  Cangium. 

3  Gassindus ,  Gasindius  ;  autre  forme,  même  racine.  C'est  l'allemand  g-esinrf, 
hof-gesinde ,  familiarcs,  aulici.  —  Lex  Langob. ,  I,  tit.  9,  §  21  :  De  gasindiis 
vero  nostris  volinnus  ut  quicumque  ex  minimis  occisus  fuerit ,  in  tali  ordine  pro 

eo  quod  nobis  deservire  videtur —Marc,    form. ,    1.  I,  23  :  Omnes  causœ 

suae  ,  suorumque  amicorum  aut  gasindorum.  —  Praecept.  Childebert.  I.  R.,  ad 
ann.  536  ,  ap.  Marteau.  Ampliss.  Collect. ,  I ,  p.  5  :  £f  ipsum  monasterium  una 
cum  omnibus  rébus  vel  hominibus  suis,  gasindis,  amicis ,  susceptis 

4  Voir  plus  haut  l'élymologie  du  mot  feudum.  —  Cela  est  si  ^Jrai  que  les  mots 
bénéfice  et  usufruit  étaient  synonymes.  Marc. ,  fo7-m.  II ,  39  :  Nobis  ad  bene- 
ficium  dum  pariler  advivimus..  excolere  permisislis...  ut  usufructuario  ordine 
possidere  debeamus.  —  Baluz. ,  t.  I ,  p.  26/i  :  Jure  beneficiario  et  usufructuario 
intérim  teueat,  douée  aut  nos  illi  commutemus,  aut  ipse  mortuus  fuerit. 
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loppe,  elle  nous  rapproche  d'autant  des  souvenirs  de  Thos- 
pitalité  germanique. 

Il  faut  placer  ici  un  titre  très-important  de  la  loi  des  Ri- 
puaires  ^  : 

«  II.  Si  quelqu'un  a  empiété  tant  soit  peu  sur  le  lot  de 
»  son  consort,  qu'il  rende  ce  qu'il  a  usurpé ,  et  qu'il  paie 
»  quinze  sols  en  sus. 

»  m.  Mais  si  quelqu'un  fait  invasion  dans  les  limites 
»  d'une  concession  royale,  qu'il  jure  avec  six  autres  qu'il  n'v 
»  a  point  fait  invasion,  ou  qu'il  rende  tout  ce  qu'il  aura 
>i  pris,  et  qu'il  donne  soixante  sols  de  plus. 

»  IV.  Mais  s'il  se  trouve  dans  les  limites  de  la  concession 
»  des  marques  de  sa  façon ,  tels  que  des  abattis  d'arbres  ou 
»  des  levées,  qu'il  ne  soit  même  pas  admis  au  serment, 
»  mais  qu'on  le  force  immédiatement  de  restituer  avec  l'a- 
»  mende  légale. 

»  V.  Que  s'il  entre  dans  le  lot  d'autrui  en  dehors  de  la 
»  marclie,  qu'il  soit  contraint  de  payer  telle  indemnité  qu'il 
»  appartiendra. 

))  VI.  Que  s'il  argue  de  faux  une  charte  du  roi ,  sans  pou- 
»  voir  alléguer  une  charte  contraire,  que  la  composition  ne 
»  soit  pas  autre  que  celle  de  sa  propre  tête. 

«  VII.  Que  s'il  se  rencontre  deux  chartes  de  deux  rois 
»  différents ,  touchant  le  même  bien,  que  le  premier  con- 
»  cessionnaire  ait  toujours  une  portion  double.  » 


1  Lex  Ripuar. ,  LX  ,  de  traditionibus  et  testibus  adliibendis. 

1 

II.  Si  quis  consortem  suum  quanlulumcumque  superpriscrit,  cnm  quindecim 
solidis  restituât. 

m.  Si  autem  infra  testamentum  régis  aliquid  iiiTaserit,  aut  cum  sex  juret 
quodinfra  lermiuationem  testamenti  niliil  invasisset,  aut  cum  sexaginta  soli- 
dis omneai  l'edditionem  restituât. 

IV.  Si  autem  ibidem  aliqua  indicia  sua  arte,  vel  butiuae  aut  mutuli  faciae 
cxtiterint,  ad  sacramentum  non  admittatur  ;  sed  in  praesente  cura  legis  bene- 
ficio  cogatur  restituere. 

V.  Quod  si  extra  marcliam  in  sortem  allerius  fuerit  ingressus,  judicium  com- 
prehensum  compellatur  adimplere. 

VI.  Quod  si  testamentum  régis  absque  contrario  testamento  falsum  clama- 
verit,  uonaliunde  uisi  devita  componat. 

\II.  Quod  si  duo  testamenta  regnm  de  una  rc  exlilerint ,  seroper  prior  du- 
pHccm  sortialur  porlionem. 
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11  résulte  des  §§  2  et  5  qu'il  y  avait  des  sortes  chez  les 
Francs,  comme  il  y  en  avait  chez  les  Burgondes ,  chez  les 
Wisigotlis,  et  en  (général  chez  tous  les  peuples  barbares  éta- 
blis dans  l'Empire  ^.  La  Loi  Salique  emploie  le  mot  a/W, 
qui  est  synonyme;  et  je  trouve  d'ailleurs  ce  mot  dans  Gré- 
goire de  Tours  2.  En  effet,  nous  avons  vu  ailleurs  que  les 
Francs ,  comme  les  Wisigoths  et  les  Burgondes ,  ne  s'étaient 
établis  dans  l'Empire  qu'en  prenant  l'engagement  de  se 
battre  pour  lui  5.  C'étaient  ses  hôtes ^  et  à  ce  titre  ils  y  avaient 
reçu  des  fonds  de  terre,  des  sortes  limitaneœ  sur  les  bords 
du  Rhin ,  où  ils  avaient  dressé  leurs  pavillons ,  et  qu'ils 
avaient  accepté  la  mission  de  défendre. 

Le  §  3  nous  apprend  que  les  rois  mérovingiens  firent  à 
leur  tour ,  par  écrit  (  testamentum)  ,  de  semblables  conces- 
sions à  leurs  vassaux  ;  et  les  g§  6  et  7  prouvent  qu'il  s'agit  de 
concessions  bénéficiaires  appartenant  au  domaine  du  prin- 
ce, puisqu'on  suppose  qu'après  la  mort  du  premier  dona- 
teur, le  roi  qui  lui  succède  peut  de  nouveau  en  disposer, 
même  sans  attendre  la  mort  du  titulaire  qui  est  en  posses- 
sion. Un  passage  de  la  légende  de  saint  Eusicius  jette  un  jour 
précieux  sur  tout  ceci^  : 

«  Le  roi  (Childebert  I)  étant  donc  revenu  dans  les  Gaules 
»  avec  son  armée  ^ ,  résolut  de  récompenser  chacun  selon 


1  Lcx  Burgund. ,  VI ,  1  :  Si  quis  fugitivum  intra  provincial  ad  nos  pertinentes 
corripuerit,,..  pro  fugitive  solidum  unum  accipit  ;  si  extra  sortem  duos  solidos. 
—  Cod.  Wisigoth. ,  VIII ,  5  :  Soktkm  suam  claudere.  —  Sidon.  ApoUin. ,  VIII , 
cpist.  3  :  Limes  gotliicœ  sortis.  —  Vict.  Uticens,  III  :  Sortes  Vandaloram.  — 

2  Greg.  Tur. ,  Histor. ,  IV,  19  :  Nisi  permiseris  per  ttiam  sobtem  htmc  fluvium 
transire. 

3  V.  supra  ,  1.  I,  c.  11. 

A  ReversO  igitur  rege  cum  exercitu  suo  iu  Galliarum  partibus ,  unicuique 
decrevit  secundum  acceptationetn  persoiiae  servitium  quod  fecerat  remuae- 
rare.  Igitur  Vulfinus  cjusdem  generisvir  nobilissimus,  inter  cteteros  moribus 
et  honestale  praecipuus ,  remuneiationis  suœ  praemium ,  sicut  et  cîeteri  praes- 
lolabatur.  Sed  quia  célèbre  beati  viri  (  Eusicii  )  cogiioverat  noiueu,  nihil  petit 
sibi  dari  nisi  super  Qiari  fluvium  quem  rex  habebat  honorem.  ïuuc  quoque 
mente  pura  rex  illi  concessit  totum,  quidquid  ab  eo  postulabat.  Moxinde  re- 
versus  ad  \irum  Dei  \enit  fcstinus,  ac  ejus  se  condonans  voluntati ,  plura  de 
his  qua;  a  rege  beneficiis  impetraverat,  eidem  veiierabili  viro  largiri  corde  te- 
nus ordinavit.  (  Ex  Vit.  S.  Eusicii  confessor. ,  ap.  D.  Rouq. ,  III ,  p.  /j29.  ) 

5  Après  une  expédition  contre  les  Goths. 
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»  les  services  qu'il  avait  rendus  et  le  rang  qu'il  occupait.  C'est 
»  pourquoi  Vulûnus  ,  homme  très-illustre  parmi  les  Francs 
«et  remarquable  entre  tous  les  autres  par  ses  mœurs  et  sa 
«probité,  attendait  comme  tous  les  autres  la  récompense 
»qui  lui  était  destinée.  Mais  comme  la  réputation  du  bien- 
»  heureux  était  parvenue  jusqu'à  lui,  il  ne  demanda  qu'un 
»  honneur  qui  appartenait  au  roi  sur  le  cours  du  Cher.  Le 
»  roi  lui  accorda  aussitôt,  et  d'un  cœur  pur,  tout  ce  qu'il 
»  demandait.  En  revenant  de  là,  Vulfinus  se  rendit  en  toute 
»  hâte  auprès  de  l'homme  de  Dieu,  se  mit  lui-même  à  sa 
«discrétion,  et  lui  accorda  du  fond  du  cœur  une  grande 
»  partie  des  bénéfices  que  le  roi  venait  de  lui  donner.  » 

Nous  voyons  ici  de  quelle  manière  les  Francs  ont  dû  agir 
à  la  suite  de  toutes  leurs  conquêtes  dans  les  Gaules  ;  ce  que 
nous  ne  voyons  aussi  nettement  nulle  part  ailleurs. 

11  semble  qu'il  s'agisse,  dans  ce  passage,  d'une  conces- 
sion bénéficiaire  faite  à  perpétuité  par  le  prince  au  vassal  qui 
l'avait  bien  servi  ;  car  sans  cela  comment  le  vassal  aurait-il 
pu  en  céder  une  partie?  C'est  qu'en  effet  (et  ceci  nous  ra- 
mène à  l'institution  impériale  )  ,  dès  la  première  époque  de 
l'histoire  des  Mérovingiens ,  il  se  rencontre  des  concessions 
de  bénéfices  à  titre  héréditaire  ;  ce  qui  renverse  la  célèbre 
distinction  que  l'on  a  coutume  d'établir  à  cet  égard.  M.  Gui- 
zot  en  a  déjà  fait  la  remarque  ''  ,  et  il  cite  le  traité  d'Andlaw, 
en  587  2,  une  formule  de  Marculf  ^,  et  comme  symptôme 
de  la  tendance  générale  des  peuples,  une  loi  des  Wisigoths^ . 
Ajoutons-y,  avec  la  légende  de  saint  Eusicius,  une  autre  for- 


1  Essais  sur  l'histoire  de  France  ,  IV*  essai ,  c.  2. 

2  Voici  sans  doute  le  passage  auquel  il  fait  allusion  :  Et  de  eo  quod  permuni- 
ficentias  prœcedentiumregum  untisquisque  usque  ad  transit um  gloriosœ  memorice 
domini  Clûothacliaril  régis  possedit ,  cum  securitale  possideat. 

3  Nosinlustri  viro  illi...  villa  nucupaute  illi...  \isi  fuimus  coucessisse.  Qua- 
propter  praeseutem  auctoritateoi  uoslram  deceruimus  quod  perpetualiter  man- 

suram  esse  jubemus,  ut  ipsa  villa  auledictus  vir  ille perpetualiter  liabeat 

concessa,  ita  ut  earajure  proprietario  babeat,  teueat....  et  suis  posteris  nos- 
tra  largitate  aut  oui  volueril  ad  possitleudum  relinquat.  (  Marc. ,  form.  1 ,  14. 

Ix  Lex  Wisigoth. ,  LV,  tit.  2 ,  §  2  :  Quod  si  etiam  is  qui  hoc  promeruit  intes- 
latus  discesserit ,  debitis  secundum  legem  haeredibus  res  ipsa  successionis 
ordiue  pertlnebit.  —  La  loi  est  de  Chindasuiuthc. 
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mule  de  Marculf ,  qu'il  a  né^jlijjée  *  ,  et  qui  nous  révèle  une 
circonstance  intéressante  ,  savoir  :  que  ceux-là  môme  qui 
avaient  reçu  du  roi  un  bénéfice  héréditaire  avaient  soin  de 
faire  confirmer  la  donation  |)ar  son  successeur.  Nous  trou- 
vons ici ,  en  quelque  sorte,  le  point  de  suture  des  deux  in- 
stitutions : 

«Un  tel ,  homme  illustre,  a  représenté  à  notre  royale  clé- 
»  mence  que  le  roi  notre  père  ,  il  y  a  quelques  années  ,  lui 
»  avait  accordé  par  un  prœcephim  signé  de  sa  main,  en  ré- 
»  compense  de  sa  fidélité  et  de  ses  bons  services,  avec  toutes 
»  ses  appartenances  et  dépendances,  en  toute  immunité  ,  et 
»  avec  défense  aux  juges  d'y  entrer  pour  exiger  l'amende 
)>  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  une  terre  appelée  de  tel 
»  nom ,  située  dans  tel  pagtis,  laquelle  avait  jadis  appartenu 
»  au  fisc,  et  que  le  roi  notre  père  avait  possédée.  C'est  pour- 
»  quoi  l'exposant  a  mis  sous  nos  yeux  le  prœceptum  dudit 
»  prince ,  en  nous  priant  de  vouloir  bien  le  confirmer  de 
»  notre  pleine  autorité  dans  toutes  ses  dispositions.  » 

Ainsi  il  y  avait  des  bénéfices  viagers  ,  et  il  y  en  avait  d'hé- 
réditaires; mais  quelle  était  la  règle  à  cet  égard,  et  sur  quoi 
reposait  la  distinction?  Sans  vouloir  introduire  des  lois  gé- 
nérales et  absolues  dans  des  choses  où  la  part  de  l'imprévu 
est  toujours  si  considérable,  on  peut  supposer  que  les  con- 
cessions viagères  étaient  le  prix  des  services  domestiques, 
ou  bien,  en  termes  plus  généraux,  celles  qui  ne  reposaient 
que  sur  des  relations  personnelles.  Et  comme  ces  services 
finissaient  avec  la  vie  du  fidèle,  ou  par  sa  félonie,  la  terre, 
qui  en  était  la  récompense ;,  retournait  au  prince,  qui  n'en 
avait  cédé  que  l'usage ,  et  qui  l'avait  cédé  sous  condition. 


1  Marc. ,  forrri   I,  17  : Igitur  inluslris  vir  ille  clcmentiae  regai  uoslri  sog- 

gessit,  eoquod  ante  hos  annos  iUe  quondam  rex  parens  nostcr  villam  aliquam 
nuncupaiite  illa,  silam  in  pagoillo,  qiiam  autea  ad  fisco  siio  adspexcrat ,  et 
illc  lenucrat  pro  fidei  sui  respcctu  ,  ejus  mcritis  compellentibiis,  cum  omni 
inlegritate  ad  illa  villa  aspicientcin  ,  pc>r  suam  praeceptiwiem  sua  manu  robo- 
rataru,  iu  intégra  emunitate,  absquc  uUiusinlroitu  judiémnde  quasiibel  causas 
freda  exigendum  eidem  concessissel.  Unde  et  ipsam  praeceptionein  antcdicto 
principe  nobis  ostendit  rclegendam....  Petiit  ergo  ut  hoc  circa  eodem  uoslra 
plenius  deberet  auctoritas  gcueralitei-  confirmare. 

24 
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C'est  pour  cela  que  nous  lisons  dans  Grégoire  de  Tours  *  : 
«  Wandelinus,  nourricierduroiChildebert,  étant  mort..., 
»  tout  ce  qu'il  avait  obtenu  des  terres  du  fisc  fit  retour  au 
»  fisc.  » 

Et  a  il  leurs  2  : 

«  Siggo  le  référendaire,  qui  avait  tenu  l'anneau  du  roi  Si- 
»  gebert,  et  qui_,  à  la  mort  de  ce  prince,  avait  été  appelé  au- 
»  près  du  roi  Chilpéric  pour  remplir  les  mômes  fonctions  à 
»  sa  cour,  abandonna  Cbilpéric  pour  retourner  auprès  du 
»  roi  Childebert,  fils  de  Sigebert,  et  tout  ce  qu'il  avait  ob- 
»  tenu  dans  le  Soissonnais  (c'est-à-dire  dans  le  royaume  de 
»  Cbilpéric) ,  fut  donné  à  Ansoalde.  » 
Et  encore^  : 

«  Godin ,  qui,  du  partage  de  Sigebert,  s'était  retiré  au- 
»  près  de  Chilpéric,  et  qui  en  avait  reçu  de  grands  présents, 
»  eut  le  commandement  dans  cette  guerre;  mais,  vaincu  en 
))  rase  campagne ,  il  fut  le  premier  à  prendre  la  fuite  ;  et  les 
»  terres  fiscales  que  le  roi  lui  avait  données  dans  le  pays  de 
))  Soissons  lui  furent  enlevées.  » 

Cette  sorte  de  bénéfices  étant  la  seule  qui  établit  des  rela- 
tions personnelles,  fondées  sur  la  foi  donnée  et  reçue,  entre 
le  seigneur  et  le  vassal,  a  été  le  premier  et  le  véritable  noyau 
de  la  société  féodale.  Les  bénéfices  héréditaires  tombaient, 
dès  la  seconde  génération,  dans  la  classe  des  alleux;  et  dès 
lors  toute  relation  personnelle  entre  le  donataire  et  le  dona- 
teur disparaissait.  On  peut  ajouter  que  ces  relations  n'exis- 
tèrent jamais  entre  les  bénéfîciers  qui  avaient  reçu  des  béné- 
fices lorsque  l'Empire  était  encore  debout ,  et  les  empereurs 

1  Greg.  Tur. ,  VUI,22  :  Wandelinus  nutritor  Childeberti  régis  obiit 

quaeciinique  de  fisco  meruit  fisci  jiiribus  suiit  relata. 

2  Greg.  Tur.,V,  3  :  Siggo  quoqiic  referendarius,  qui  annulum  Sigeberti  régi.» 
tenuerat  et  ab  ChiJporico  rege  provocalus  fuerat^  ut  servitium  quod  tempore 
fratrissui  habuerat,  oblineret,  adChildebertum  rogem,  Sigeberti  filium,  l'elicto 
Chilperico,  transivit,  resque  ejus  quas  lu  §uessonies  habuerat ,  Ansoaldus 
obtiuuit. 

3  Id.  ibid.  :  Godinug  autem,  qui  a  sorte  Sigeberti  se  ad  Ghilpericum  traus- 
tulerat  et  multis  ab  eomuaeiibus  locuplelatus  est,  caput  belli  istins  fuil.  Sed 
in  campo  victus,  princeps  fuga  dilabitur  ;  ■villas  vero  quas  ei  rex  a  fisco  in 
territorio  Suessonico  indulserat ,  abstulit. 
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qui  les  leur  avaient  conférés.  Toutes  les  obli«fations  étaient 
contractées  en  vuedeTEmpire,  aucune  en  vue  delà  personne 
de  l'empereur.  On  peut  donc  dire  que  la  féodalité  est  une  in- 
stitution purement  germaine,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  en 
dire  autant  du  régime  bénéficiaire  qui  en  a  été  le  berceau. 

Lorsqu'il  est  parlé  dans  les  monuments  des  obligations 
des  possesseurs  de  bénéfices,  il  n'est  question  que  de  cette 
classe  particulière  de  bénéficiers  ;  les  autres  n'étaient  pas 
distingués  du  reste  des  hommes  libres,  et  avaient  par  con- 
séquent les  mêmes  obligations.  Les  premiers  étaient  les  seuls 
qui  engageassent  leur  foi,  par  cela  seul  qu'ils  acceptaient  un 
don,  et  le  plus  souvent  même  ils  ne  l'engageaient  que  pour 
obtenir  quelque  chose.  Tous  les  autres  n'engageaient  la  leur 
qu'autant  qu'ils  prêtaient  le  serment  de  fidélité,  comme  le 
reste  des  hommes  libres.  Ce  serment  de  fidélité  était  exigé 
indistinctement  de  tous  les  Gaulois  ^  ;  parmi  les  Francs , 
ceux  qui  obtenaient  un  bénéfice  ,  ou  qui  se  recommandaient 
pour  en  avoir,  étaient  les  seuls  qui  fussent  obligés  de  le  prê- 
ter. Mais  le  système  de  la  recommandation  était  tellement 
dans  les  idées  et  les  habitudes  nationales ,  qu'il  n'y  avait 
guère  de  Franc  qui  ne  fût  recommandé  à  quelqu'un.  De  là 
une  situation  pleine  de  périls  et  d'embarras.  Comme  la  force 
des  princes  dépendait  surtout  du  nombre  et  de  la  qualité  des 
leudes,  chacun  s'efforça  d'en  avoir  le  plus  possible,  et  em- 
ploya, pour  y  parvenir,  tous  les  genres  de  séduction.  Les 
leudes,  ainsi  sollicités  en  sens  contraires  par  une  suren- 
chère continuelle  d'avantages  présents  et  de  promesses  en- 
core plus  magnifiques ,  ne  virent  qu'un  moyen  de  tirer  de  la 
situation  tout  îe  parti  qu'on  pouvait  en  tirer  :  ce  fut  de  se 
tenir  toujours  à  la  disposition  du  plus  offrant.  Il  en  résulta 
des  trahisons,  sans  nombre  ;  et  bientôt  les  princes  eux-mê- 


1  Greg.  Tur. ,  Z/isfor. ,  VII ,  26  :  Gundovaldus  vero in  civitatibus  quae 

Sigeberli  régis  fuerant,  ex  nomine  régis  Chilcleberti  sacramenta  siiscipicbat  ; 
in  reliqiiis  vero  quae  aut  Guntchramni,  aut  Cliilperici  fueranl ,  nomine  suo, 
quod  fidem  servarent ,  jurabant.  Tost  hase  Egolismani  accessit,  susceplisqiie 
sncramentls ,  muueratisque  prioribus  ,  Petrogoricuui  aclgrediliir.  —  Et  alias 
passlm. 
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mes ,  instriiils  par  une  cruelle  expérience ,  furent  contraints 
d'établir  un  véritable  système  de  garantie  et  d'assurance  mu- 
tuelle, non  moins  contr'eux-mémes  que  contre  les  infidélités 
de  leurs  vassaux.  C'est  Tune  des  conditions  les  plus  impor- 
tantes du  traité  d'Andlaw  entre  Contran  et  Childebert^  : 

«  Conformément  aux  conditions  arrêtées  entre  le  seigneur 
»  Gontran  et  le  seigneur  Sigebert  d'heureuse  mémoire,  les 
»  leudes  qui,  après  la  mort  du  seigneur  Chlotaire,  avaient 
«  d'abord  engagé  leur  foi  envers  le  seigneur  Gontran,  et  qui 
»  sont  convaincus  de  Tavoir  engagée  ailleurs  depuis,  seront, 
»  d'un  commun  accord,  expulsés  des  terres  qu'ils  occupent. 
»  Semblablement  seront  expulsés  ceux  qui,  après  la  mort  du 
))  seigneur  Chlotaire,  avaient  donné  leur  foi  au  seigneur  Sige- 

»  bertet  qui  depuis  l'ont  donnée  à  un  autre 11  est  convenu 

»  également  que  l'un  ne  cherchera  pas  à  débaucher  les  leudes 
))  de  l'autre ,  ni  ne  les  accueillera  lorsqu'ils  viendront  se  pré- 
j)  senter  d'eux-mêmes.  Quesi,  paraventure,  leleudedel'un 
»  croit  devoir,  pour  quelque  faute,  se  réfugier  auprès  de 
»  l'autre,  qu'il  soit  rendu  à  son  seigneur  après  avoir  obtenu 
»  son  pardon  ,  selon  la  qualité  de  l'offense.  » 

Mais  il  y  a  là  une  cause  de  ruine  contre  laquelle  les  traités 
ne  peuvent  rien.  Elle  continua  d'agir,  de  tout  dissoudre,  de 
tout  ruiner  autour  d'elle  ;  et  nous  la  retrouverons  ailleurs. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  l'insti- 
tution bénéficiaire  des  Romains  et  l'institution  germanique 
coexistaient  chez  les  Mérovingiens.  Les  bénéfices  héréditaires 
représentaient  la  première  ;  et  l'analogie  est  d'autant  plus 
exacte  ,  que  les  bénéficiers  de  cette  classe  étaient  astreints  , 
comme  les  veterani  et  les  milites  limitanei  de  1  Em})ire  ,  à  l'o- 

1  Greg.  Tur. ,  Uistor,  ,1X,  20  :  CouTcnit  ut  sccundum  pactiones  inler  doir- 
niua  Guntchramnuni  et  bcalaj  memoria?  domnuni  Sigcbcrium  init<is,  leudes 
illiqui  domno  Guntcliramno,  post  transitum  doinni  Chlothacharii  sacramenta 
primitus  piœbiieruul ,  et  se  postea  coiivincuntur  in  pax-le  alia  tradidisse,  de 
locis  ubi  commanere  videutur,  convenit  ut  debeanlremoveri.  Siniiliter  etquL 
post  transitum  domni  Chlotacbarii  convincuutur  doniTio  Sigeberto  sacramenta 
primitus  praebuisse,  et  se  in  alia  parle  transtulerunt,  modo  simili  reraovean- 

tur Similiter  con\enit  ut  uullus  alterius  leudes  nec  sollicitet,  nec  ve- 

nientes  excipiat.  Quod  si  forsilan  pro  aliqua  admissione  partem  alteram  credi- 
deritexpetendam  ,  juxta  qualitatem  culpae  excusati  reddantur. 
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bligation  du  service  militaire.  C'était  là  le  motif  de  la  con- 
cession ,  et  pour  ainsi  dire  la  clause  du  contrat;  car  les  con- 
cessions n'étaient  perpétuelles  que  parce  que  le  service  qui  y 
était  attaché  était  perpétuel  de  sa  nature.  Cela  est  si  vrai ,  que 
si  le  bénéficier  ne  laissait  en  mourant  que  des  filles ,  le  bé- 
néfice appartenait  au  plus  proche  parent  maie;  et  c'est  ce 
que  veut  dire  le  fameux  titre  G2  de  la  Loi  Salique  :  u  De  la 
«terre  salique,  aucune  portion  ne  pourra  appartenir  aux 
n  filles  ;  les  hommes  seuls  seront  habiles  à  y  succéder  ^ .  »  La 
terre  salique  n'est  ici  autre  chose  que  le  bénéfice  militaire 
du  Franc  Salien  ^  ;  et  ce  qui  prouve  qu'il  ne  saurait  être 
question  d'un  simple  bénéfice  à  vie,  c'est  que  le  titre  dans 
lequel  cette  disposition  se  rencontre  est  relatif  à  la  succes- 
sion des  aïeux,  de  alodibiis^.  Voilà  pourquoi  encore,  lors- 
que les  filles  elles-mêmes  furent  universellement  admises  à 
la  succession  des  terres  saliques'*  ;  c'est-à-dire  lorsque  tous 
les  bénéfices  furent  devenus  des  fiefs ,  le  seigneur  de  la  terre 
réclama  le  droit  de  marier  l'héritière,  pour  que  le  service 
du  fief  ne  restât  pas  en  souffrance. 

Au  contraire,  les  bénéfices  accordés  temporairement  ou 
à  vie  n'avaient  ce  caractère  que  parce  que  les  services  do- 
mestiques auxquels  ils  étaient  affectés  étaient  eux-mêmes 
variables  et  temporaires  de  leur  nature.  Ceux-ci ,  n'éta- 
blissant que  des  relations  d'homme  à  homme,  devaient 
finir  avec  ces  relations;  ceux-là  imposant  des  obligations 
permanentes,  non  plus  envers  un  homme,  mais  envers  la 
chose  publique  ,  devaient  être  permanents  et  invariables 
comme  elles.  Il  est  vrai  que  l'hérédité  ,  qui  d'abord  avait 


1  Lex Salie.  ,  Ut.  62  :  De  terra  vero  salica  iu  muliereni  uulla  portio  hercdila- 
tls  transit;  sed  hoc  \irilis  sexus  acquirit,  hoc  est  filii  in  ipsa  hereditate  suc- 
cédant. 

2  C'était  le  sentiment  de  Pithou ,  de  Bcatus-Rhenanus,  de  Lindemhrog  ,  etc. 
Eccard  le  premier,  dans  son  commentaire  sur  la  Loi  Salique,  y  a  substitué 
cette  autre  explication  que  Montesquieu  [Esprit  des  Lois,  XVIII,  22  )  lui  a  em- 
pruntée, et  qu'il  a  rendue  célèbre.—  M.  Guizot  ^/F*  Essai  sur  l'histoire  de  France, 
c.  1  )  est  revenu  avec  raison  à  l'ancienne. 

;>  V.  Leg.  Salie. ,  lit.  LXIl ,  de  alodibus. 

Il  Voir  dans  Marculf ,  II,  formai,  II,  12,  la  formule  usitée  pour  cela. 
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été  restreinte  aux  bénéfices  et  aux  fonctions  militaires  ,  finit 
aussi  par  s'établir  dans  les  fonctions  domestiques ,  et  dès 
lors  elle  s'appliqua  naturellement  aux  bénéfices  qui  y  étaient 
affectés  ;  mais  cette  seconde  hérédité  est  bien  postérieure  à 
la  première  ,  et  elle  ne  devint  générale  que  lorsque  le  prin- 
cipe féodal,  comme  un  puissant  levain,  eut  fermenté  dans 
toute  la  masse.  Il  nous  semble  que  cette  distinction  ,  qui 
n'avait  pas  encore  été  faite  ,  résout  d'une  manière  satisfai- 
sante la  principale  difficulté  de  la  question  si  controversée 
des  bénéfices ,  en  faisant  à  chacun  des  deux  grands  systèmes 
qui  se  l'étaient  partagée  la  part  légitime  qui  lui  revient. 

Nous  aurions  voulu  parler  encore  des  div':'rses  espèces  de 
juridictions  :  4  "  de  la  juridiction  royale  ;  2°  de  la  juridiction 
allodiale  ;  5°  de  la  juridiction  bénéficiaire.  C'est  un  des  cô- 
tés intéressants  du  sujet  que  nous  traitons.  Mais  nous  de- 
vons attendre ,  pour  Faborder,  que  nous  ayons  conquis  le 
droit  de  dire  toute  notre  pensée. 
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CHAPITRE   IV. 

FORCE    ET    IMPORTANCE   DE    l'aRISTOCRATIE   APRES    LA   CONQDÉTE. 

ELLE    SE  COMPOSE  d'dN   DOURLE  ÉLÉMENT,    LA    MASSE    DES 

GUERRIERS  FRANCS  ET  l'ÉLITE  DES  GALLO-ROMAINS.  POSI- 
TION RESPECTIVE  ET  INTÉRÊTS  DIFFERENTS  DE  l' ARISTOCRATIE 
FRANQUE   ET  DE    l'aRISTOCRATIE   GAULOISE   VIS-A-VIS   DES    ROIS 

MÉROVINGIENS.  DOMESTICITÉ  MÉROVINGIENNE.  DU  MAIRE 

DU  PALAIS. 

Pendant  que  les  rois  mérovingiens  étaient  ainsi  fatalement 
entraînés  loin  des  souvenirs  et  des  traditions  de  la  Germa- 
nie,  les  Francs,  leurs  compagnons,  continuaient  de  rester 
fidèles  à  ces  souvenirs  ,  et  prétendaient  y  enchainer  avec  eux 
la  volonté  de  leurs  princes  et  les  destinées  de  la  monarchie. 
L^espèce  de  république  barbare  sous  laquelle  leurs  pères 
avaient  vécu  dans  leurs  forêts  d'outre-Rhin  leur  paraissait 
encore,  au  milieu  de  la  Gaule  civilisée,  la  meilleure,  la  seule 
forme  possible  de  gouvernement ,  et  ils  voulaient  la  garder. 
Ils  y  avaient ,  du  reste ,  un  intérêt  qui  s'explique  par  la  place 
considérable  qu'ils  y  occupaient,  et  l'importance  individuelle 
dont  chacun  d'eux  était  investi  dans  un  état  social  encore  si 
imparfait.  Plus  une  société  est  indécise  dans  ses  formes  et 
incertaine  dans  son  allure ,  plus  la  volonté  de  l'homme  se 
sent  à  Taise  dans  sa  prison ,  et  moins  elle  est  disposée  à  ris- 
quer l'espèce  de  liberté  dont  elle  jouit  dans  des  expériences 
politiques  dont  les  résultats  sont  toujours  incertains.  La  pos- 
session de  la  Gaule,  en  ajoutant  aux  plaisirs  de  cette  antique 
et  précieuse  liberté  J'outre-Rhin  tous  ceux  de  la  facile  et  eni- 
vrante civilisation  des  Romains,  la  leur  rendait  plus  chère 
encore,  puisqu'elle  pouvait  s'étendre  à'plus  d'objets.  La  lutte 
devait  être  d'autant  plus  vive;  car  si  les  intérêts  étaient  plus 
considérables  de  part  et  d'autre,  les  ressources  des  deux  par- 
tis avaient  grandi  dans  la  même  proportion.  Si  le  prince 
puisait  une  force  nouvelle  dans  la  loi  impériale  et  dans  les 
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institutions  qui  s'étaient  développées  sous  son  influence,  l'a- 
ristocratie, devenue  propriétaire,  était  aussi  plus  redouta- 
ble, et  trouvait  d'ailleurs,  dans  les  positions  qu'elle  occu- 
pait auprès  du  roi,  des  moyens  puissants  de  l'attaquer  et  de 
se  défendre  contre  ses  attaques.  Les  chefs  de  cette  aristocra- 
tie étaient  entrés  en  partage,  non  seulement  de  la  terre,  mais 
des  dignités  ;  ils  s'appuyaient  en  même  temps  et  sur  le  sol 
et  sur  les  institutions  ;  ils  pouvaient  agir  contre  le  roi ,  et 
par  leurs  moyens  personnels,  et  par  les  dons  avec  lesquels 
il  avait  payé  leurs  services. 

Voyons  donc  quelles  étaient  les  positions  qu'ils  occu- 
paient ;  nous  comprendrons  tout  d'abord  quel  parti  ils 
pouvaient  en  tirer. 

Les  uns  allaient  résider  dans  les  cités  gauloises  ,  pour 
présider  avec  les  curiales  à  l'administration  civile  des  indi- 
gènes, et  avec  les  Francs  établis  sur  le  territoire  de  la  cité, 
au  règlement  provisoire  des  intérêts  de  toute  nature  qu'ils 
avaient  à  débattre.  Les  Gaulois ,  qui  voyaient  en  eux  les  re- 
présentants du  nouveau  pouvoir  qui  avait  succédé  à  celui 
des  empereurs,  les  appelaient  des  comtes,  comme  ils  appe- 
laient autrefois  les  délégués  de  l'autorité  impériale,  dont 
ceux-ci  tenaient  la  place  ;  et  ils  recevaient  des  Francs  le 
nom  de  grafs,  qui  veut  dire  juges  ^ ,  parce  que  l'une  des 
principales  attributions  de  leurs  charges,  dans  ses  rapports 
avec  les  Barbares,  était  déjuger  leurs  différents  et  d'infliger 
l'amende  2.  Les  comtes  ,  par  la  nature  de  leurs  fonctions, 
se  trouvaient  ainsi  revêtus  d'un  double  caractère.  Comme 
administrateurs  et  comme  magistrats  de  la  cité,  ils  n'étaient 
que  les  représentants  d'un  pouvoir  supérieur,  dont  la  plé- 
nitude n'existait  nulle  part  que  dans  la  nation  réunie  ; 
comme  membres  de  cette  glorieuse  association  ,  ils  exer- 
çaient pour  leur  propre  compte  une  part  de  la  souveraineté 

1  Ducang. ,  Gtossarium  med.  et  infini,  tatinif.  v°  Grafio  :  A  saxonico  grave, 
judcx.  —  Legg.  Edwardi  Confess. ,  r.  35  :  Grève  quoque  nomen  est  potestatis, 
Latinorum  lingua  iiihil  expressius  sonat  quam  pb/EFEctura.  Apud  Satxoues  gère- 
fen,  rapere  ;  quod  judex  scilicet  idcin  erat  qui  esactor, 

2  V.  Legg.  Barbar.  antiq.  passim. 
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collective;  et,  sous  ce  rapport,  ils  ne  relevaient  que  d'eux- 
mêmes.  11  ne  faut  pas  croire  que  la  première  de  ces  posi- 
tions dominât  tellement  la  seconde,  que  celle-ci  ne  prévalût 
quelquefois;  et  il  n'est  point  rare  de  trouver  dans  Tliistoire 
des  Francs,  dès  la  seconde  et  troisième  génération  ,  des 
comtes  qui  oublient  volontiers  leurs  devoirs  comme  fonc- 
tionnaires, pour  ne  songer  qu'à  leurs  intérêts  comme  Bar- 
bares *.  Les  ducs,  placés  au-dessus  d'eux  dans  Tordre  admi- 
nistratif ,  et  par  conséquent  plus  rapprochés  encore  du 
prince  dont  les  uns  et  les  autres  relevaient  au  môme  titre , 
n'en  étaient  pas  moins  entraînés  comme  eux  dans  une  di- 
rection opposée,  par  les  nombreux  liens  qui  les  ramenaient 
sans  cesse  vers  l'aristocratie,  à  laquelle  d'ailleurs  ils  n'avaient 
point  cessé  d'appartenir.  Le  même  raisonnement  peut  s'ap- 
pliquer à  tous  les  fonctionnaires  d'origine  barbare ,  à  quel- 
que degré  qu'on  s'arrête  ,  parce  qu'ils  étaient  tous  placés, 
plus  ou  moins ,  sous  l'empire  des  mêmes  préoccupations 
ou  des  mêmes  nécessités  politiques. 

Mais  de  toutes  les  faveurs  que  le  roi  franc  pouvait  parta- 
ger entre  ceux  qui  s'attachaient  à  sa  fortune,  la  plus  dé- 
sirable et  la  plus  enviée  était  déjà,  sans  contredit,  de  rester 
à  demeure  auprès  de  sa  personne  ,  et  d'être  admis  au  nom- 
bre de  ses  familiers.  C'était  à  la  fois  le  poste  le  plus  honora- 
ble et  celui  qui  donnait  le  plus  d'influence  et  de  plaisirs  fa- 
ciles. Le  comble  du  bonheur  était  d'y  être  appelé ,  la  su- 
prême disgrâce  d'en  être  éloigné 2.  Les  comtes  du  palais^ 
étaient  les  compagnons  inséparables  et  les  conseillers  obli- 
gés du  souverain  dans  toutes  les  affaires  ,  nécessairement 
très-nombreuses,  où  la  masse  de  la  nation  ne  pouvait  inter- 
venir. Ils  expédiaient  par  ses  ordres ,  et  le  plus  souvent 

1  Voir  plus  bas  l'histoire  de  Childebert  et  de  Contran. 

2  Qui  Tero  opiscopum  suum  noluerit  audire  ,  de  palatio  nostro  sit  omnino 
extraneus.  (  Decrelio  Childebert.  R. ,  adann.  595,  ap.  Baluz,,  t.  1,p.  175.) 

3  Comités  Palatii. — En  effet  ,il  y  en  avait  plusieurs.  (V.  Cliartam  Childebert,  R., 
ap.  Fclibien,  in  probationib.  ad  historiam  abbatiœ  S.  Dionysli ,  n.  26.  )  —Ce 
sont  eux  qui  nous  représentent  plus  parliculièrement  les  comités  de  Tacite.  — 
C'est  à  leur  tribunal  que  se  jugeaient  les  affaires  qui  venaient  dixecteraont  ou 
par  appel  au  tribunal  du  roi. 
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sans  son  concours  ,  celles  qui  venaient  chaque  jour  s'accu- 
muler entre  leurs  mains.  Leur  nom  ou  leur  scel  fîgrurait  à 
côté  du  sien  au  bas  de  toutes  ses  Chartes,  soit  qu'il  s'agit 
de  la  promulgation  d'un  décret ,  d'un  acte  de  haute  admi- 
nistration,  ou  d'une  simple  fondation  de  monastère*.  Ils 
délibéraient  avec  lui  sur  les  questions  d'État ,  comme  ils 
prenaient  part  à  ses  chasses ,  à  ses  festins ,  à  ses  débauches, 
à  ses  pèlerinages.  On  les  consultait  sur  la  paix ,  la  guerre , 
les  alliances  et  les  traités  2  5  ils  avaient  la  prétention  de 
marier  leurs  princes  ,  ou  du  moins  de  contrôler  leur 
choix  3,  et  d'intervenir  sans  mesure  dans  toutes  leurs  af- 
faires domestiques  ,  comme  ils  intervenaient  dans  leurs 
partages  *.  Leur  agrément  n'était  pas  moins  nécessaire  que 
l'approbation  du  roi  lui-même  pour  valider  la  nomina- 
tion des  évêques ,  et  nul  ne  pouvait  prendre  possession  de 
son  siège  sans  l'avoir  obtenu  s.  Pendant  la  minorité  des 
princes ,  ils  héritaient  de  la  part  d'autorité  que  la  Constitu- 
tion laissait  entre  les  mains  des  rois  majeurs ,  et  l'ajoutaient 
à  celle  dont  ils  étaient  déjà  revêtus  à  un  autre  titre  ^.  Alors 

1  Voir  les  diplômes  des  rois  mérovingiens  dans  les  collections  des  bénédic- 
tins. —  Testamento  ab  eodem  regc  et  cutictis  suis  principibus  firmalo.  —  (Ex  ar- 
chivis  S.  Pétri  metens.  ,  ap.  i>.  Bouquet ,  t.  3 ,  p.  û73.) 

De  possessionibus  autem  concessis  chirograpbum  fieri  jussit  quem  annulo 
suo  et  optimalum  suorum  signavit.  —  (  Ex  vit.  S.  Germerii,  episcop.  Tolos.  ) 

2  Voir  dans  Grégoire  de  Tours  le  traité  d'Andlaw,  et  toute  l'histoire  de  Gou- 
trau  et  de  Childebert. 

3  Convocatis  melioribus  Francis  reliquisque  fidelibus,  nuplias  celebravit 
(Chilpericus  )  Greg.  Tur. ,  VJ,  Û6.  —  Voir  dans  Grégoire  de  Tours  l'indignation 
des  Francs  contre  Tliéodebert,  qui  avait  épousé,  sans  leur  aveu,  la  romaine 
Deuterla  (  ad  ann.  ôZh.  ] 

Ix  Clovis  fait  approuver  par  les  quatre  principaux  chefs  de  son  armée  le  par- 
tage de  sa  conquête  entre  ses  quatre  fils.  (PiOricou.) 

5  Vit.  S.  Tygriae  Vlrg.  (  ap.  lîollandian.  ,  25  juuii.  )  —  Miracula  S.  Martialis, 
episcop.  Lemovicens.  [Ibid.,  SOjunii.  )  —  Vit.  S.  Betharii,  episcop.  Carnotens. 
(  Ibid. ,2  augus.  )  —  Vit.  S.  Ebrnlfi,  abbat.  Bellovacens.  (luter  acta  SS.  ordin. 
s.  Benedict.  saec.  I,  p.  366,  et  alias  passim.  )  —  V.  praeterea  Greg.  Tur. ,  Histor. 
francor.  ecdesiastic. ,  passim,  et  prœsertim  1.  V,  Ixl. 

6  Voir  dans  Grégoire  de  Tours  l'histoire  de  la  minorité  de  Childebert.  —  Il 
en  fut  de  même  pendant  la  minorité  do  (^hlotaire  II.  —  tbrulfus ,  \ir  sanctus 
génère  francorum  exortus  ,  civis  Belloacae  urbis  extitisse  memoratiir.  Suasu 
Fredegundis  reginœ ,  Palatii  proceres  hune  Dei  famulum  monachis  abbatem 
praeficere  decreverunt  in  suburbanis  Ambianensium. 

(Ex  vit.  S.  Ebrulflintcr  acta  SS.  ordin.  S.  Bened.  saecul.  I,  p.  360.) 
Childebertus  rex  moi'abatur  cum  conjuga  et  matre  sua  iufra  terminum  ui'bis 
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la  plénitude  du  pouvoir  résidait  dans  leur  personne ,  et  ils 
rexerçaicnt  sans  contrôle.  Us  n'avaient  d'autre  responsabi- 
lité à  courir  que  celle  qui  naissait  de  leur  position  même  à 
regard  des  Francs ,  leurs  compatriotes ,  et  celle  que  le  jeu 
des  affaires  humaines  et  le  hasard  des  circonstances  ména- 
geaient quelquefois  au  profit  des  indigènes.  Ainsi ,  le  palais 
du  prince,  par  la  nature  même  des  choses  ,  devint  le  centre 
d'un  mouvement  qui  attirait,  avec  une  force  irrésistible, 
tous  ceux  qui  avaient  l'ambition  du  pouvoir,  ou  qui  voulaient 
échapper  à  son  action  par  la  faveur.  Ce  fut  le  rendez-vous 
des  intrigants  et  des  adulateurs  ;  et  les  rois  sicambres ,  héri- 
tiers des  empereurs ,  eurent  aussi  une  cour  et  une  armée  de 
courtisans  ^.  Chacun  essaya  de  se  faire  jour  jusqu'à  elle,  et 
ceux  qui  ne  pouvaient  y  parvenir  croyaient  s'en  dédomma- 
ger en  y  envoyant  leurs  fils  encore  enfants  2.  Là ,  ils  grandis- 
saient sous  les  regards  du  prince,  dans  l'intimité  de  ses  fils 
dont  ils  partageaient  les  plaisirs  ,  et  jetaient  ainsi ,  en  se 


quam  Stralaburgum  TOcanL  Tune  \iri  fortiores ,  qui  in  urbe  erant  Suessonica 
sive  Meldensi  venerunt  ad  eiun  dicentes  :  Da  uobis  unum  de  flliis  tuis,  ut 
ser\iamusei,  scilicet  ut  de  progeaia  tua  pignus  retinentes  nobiscum  ,  facilius 
resisteotes  inimicis  ,  termines  urbis  tuae  defensare  studeamus.  Atille  gavisus 
uuutio  ,  Theodeberlum  filium  siuim  seniorem  illuc  dirigendum  destinât.  Gui 
comitibus.  domesticis,  majoribus  ,  atque  nutiitiis,  et  omnibus  bis  qui  ad 
exerceudum  servitium  regale  erant  necessaria  delegatis,  meuse  sexto  hujus 
anni  direxit  eum  juxta  voluntatem  \irorum  qui  eum  a  rege  flagitaverant 
transmittendum.  (  Greg.  Tur. ,  IX,  36.) 

Fredeguiidem  quoque  reginam  ad  \ilIamRhotoialensem ,  qusB  in  Rotboma- 
gensi  termine  sita  est,  abire  proecepit  (Guntcbramnus.  )  Seculique  sunt  eam 
omnes  meliores  natu  regni  Chilperici  régis  :  ibique  relinquentes  eam  eum  Me- 
lanio  episcopo  ,  qui  de  Rotbomago  subraotus  fuerat ,  ad  filium  ejus  se  transtu- 
lerunt,  proraittentes  quod  ab  eis  studiosissime  nutrirctur.  (Greg. Tur.,  VII,  19.) 

1  Mililia  palatina.  —  (Vit.  S.  Aredii,  Lemovicens.  abbat.  )  —  Greg.  Tur. , 
Histort  ,  IV,  Û2,  de  cujus  militiœ  origine 

2  Cumque  in  pueritia  sacris  littcris  fuissel  imbutus  et  ad  robustiorem  trans- 
isset  aetatem.  in  obsequlo  Guntcbramni  régis  deputatur  a  pâtre,  lirat  régi 
gratissimus  et  universis  commilitonibus  amantissimus,  in  tantum  ut  linteum 
quo  rex  lotis  manibus  tergere  solitus  erat,  ipse  proferret  ;  etabhoc  Mapparius 
vocabatur.  —  [  Inler  act.  SS.  ordin.  S.  Benedict.,  saec,  II,  p.  93.  )  —  Vid.  etiam 
Tit.  S.  Farouis ,  episcop,  Meldens. ,  ap.  D.  Bouquet ,  t.  III ,  p.  502.  —  \  it.  S.  Sul- 
picii,  episcop.  Biluric. ,  ibid.,  p.  509  —  et  Rolland.,  passim.  —  Pincerua  régis 
in  pueritia  est  dcputatus  (S.  Sigirannus.  )  —  (V.  S.  Sigiranni.)  —  Lx  vit.  S.  Her- 
nielandi.  —  Ex  templo  in  aula  commorans  regia,  ex  tirunculo  ita  perfectus 
effectus  est  miles  ;  ut  cor  régis  omuiumque  opliniatum  gratia  suas  venustalis 
in  amorem  sui  convertoret,  in  lantum  ut  rex  eum  dispensatorem  soi  potus 
priucipemque  conslitueret  pincernarum. 
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jouant,  les  fondements  d'une  longue  et  utile  faveur.  Les 
plus  habiles  ou  les  plus  heureux  y  restaient  jusqu'à  leur 
mort ,  et  vieillissaient  doucement  dans  les  emplois  domesti- 
ques que  les  Romains  avaient  coutume  d'abandonner  à 
leurs  esclaves.  L'un  devenait  référendaire  du  roi ,  et  avait 
la  garde  de  son  anneau  ^  ;  l'autre,  son  connétable  ^  ;  un 
troisième,  son  échanson,  son  chambellan,  son  orfèvre  ou 
son  écuyer^.  Dans  les  grandes  circonstances,  c'est  parmi 
eux  que  l'on  choisissait  le  legatus  qui  devait  aller,  au  nom 
du  roi,  châtier  une  ville  rebelle,  ou  prendre  au  milieu  de 
ses  administrés  la  tête  d'un  comte  indocile'*.  Les  plus  am- 
bitieux attendaient,  dans  une  bienheureuse  indolence,  la 
vacance  de  quelque  riche  évêché,  et  moins  souvent  la  mort 
de  quelque  saint  abbé ,  pour  passer  par  tous  les  degrés  de  la 
cléricature  en  huit  jours,  et  se  faire  envoyer  en  possession  , 
la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main  ^.  Les  moins  heureux 
ne  couraient  d'autre  risque  que  d'aller,  au  sortir  de  là  ,  ad- 
ministrer quelque  cité  romaine  en  qualité  de  comtes ,  ou 
une  circonscription  territoriale  plus  vaste  encore,  avec  le 
titre  et  l'autorité  de  ducs  ^. 

A  côté  de  cette  domesticité  germanique  ,  qui  n'acceptait 
guère  le  patronage  du  roi  que  comme  un  moyen  plus  facile 


1  Siggo,  referendarius  Sigebcrli  R.  (Grcg.  Tur.,  1.  V)  :  — Venerabilis  Audoênus, 
cogiiomento  Dado,  referendarius  est  constitutus  ,  gestans  ejus  annulum  ,  quo 
signabantur  publiée  totius  regni  potiora  signa  Tel  edicla.  —  (  Vit.  S  Agili,  ab- 
bat.  Resbacens).  —  Ap.  D.  Bouq. ,  t.  III ,  p.  513.  —  Ansebaldus  Theodeberti  R. 
referendarius.  (  Vit  S.  Mauri ,  ap.  Bolland. ,  t.  I ,  januar.  ) 

2Greg.  Tur.,  V,  û9  ;  Leudastis... .  Comltatum  accebit  stabulorum  (  apud 
Charibertum  reg.  ) 

S  Transoarius  cubicularius  reg.  Chlodovei.—  {Vit.  S.  Severini,  abbat.  Agau- 
nens.)  Farauifus,  cubicularius  Chilperici  régis.  (  Greg.  Tui". ,  VII,  18.)  Chere- 
gesilus,  Sigeberli  régis  cubicularius.  (  Ibid.,  IV,  52.  )  Cuppanus,  cornes  stabu- 
lorum Chilperici  régis.  (  Ibid.,  V.  ZiO.)  Tobbo  (régis  Chlothorii  II  )  Ihesaurarius. 
(Vit.  S.  Eligii  Noviomensis  episcop. ,  ap.  Acheriuui ,  t.  5  ,  Spicilegii.  ) 

A  Greg.  Tur. ,  IV,  13  :  Misit  rex  Imiiacbarium  et  Scaptharium  primos  de  la- 
tere  suo^  dicens  :  Ile  et  vi  abstrabite  Firminum  Caesariamque  socrumejus  de 
ecclesia.  ~  Vid.  etiam.  V.  û. 

5  Greg.  Tur. ,  VI,  9  :  lu  Badecbisilum ,  domus  regiœ  majorem  ,  transfertur 
electio  qui  tonsoratus ,  gradus  quos  clerici  sortiuntur,  ascendens ,  post  qua- 
draginta  dies ,  migrante  sacerdole  ,  successit. 

6  Childebertus  Gundulfum  ex  domestico  ducem  factura  Massiliam  dirigit. 
(Greg.  Tur.,  VI,  11.) 
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d'entrer  plus  sûrement  en  partage  avec  lui ,  s^en  trouvait 
une  autre  formée  d'éléments  tout  contraires  ,  et  placée ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  sur  un  plan  moins  élevé.  C'étaient  les 
Gaulois  que  l'intrigue  ,  le  talent  ou  la  faveur  du  prince 
avaienttirés  de  la  foule,  etquelesdifficultés  du  gouvernement 
et  l'inhabileté  des  mains  qui  en  avaient  la  garde  rendaient 
déjà  indispensables.  Les  uns  (et  ce  fut  d'abord  le  plus  grand 
nombre)  obtenaient  du  roi  mérovingien  une  de  ces  vastes 
exploitations  que  l'on  appelait  des  comtés ,  et  se  chargeaient 
de  la  faire  valoir  au  profit  des  Barbares  ^ .  Le  plus  souvent 
ces  postes  deconfîance  étaient  donnés  àl'undes  membres  de 
ces  familles  sénatorialesdontse  composait,  sous  les  Romains, 
l'administration  municipale  des  villes  gauloises,  et  qui  con- 
servaient encore,  avec  les  traditions  de  l'Empire,  l'influence 
nécessaire  pour  maintenir  les  cités  dans  le  parti  de  leurs  nou- 
veaux maîtres.  Les  autres ,  plus  heureux  encore ,  parve- 
naient à  se  glisser  jusque  dans  les  rangs  de  cette  hautaine 
aristocratie  germanique  dont  le  prince  était  entouré ,  et  leur 
disputaient ,  souvent  avec  succès ,  les  charges  commodes 
et  lucratives  de  la  domesticité  mérovingienne.  Ils  faisaient 
partie,  à  ce  titre,  de  la  classe  des  palatini  ou  ministeriales , 
dénomination  fastueuse,  que  les  rois  francs  avaient  eu  soin  de 
conserver  comme  un  précieux  reste  de  l'éclat  et  de  la  majesté 
de  l'Empire-.  Ils  se  retrouvaient  là  en  présence  des  Bar- 
bares ,  admis  comme  eux  à  la  faveur  journalière  des  entre- 
tiens cl  de  la  familiarité  du  roi,  et  comme  eux  attachés  aux 
divers  emplois  du  service  intérieur  de  sa  maison.  Et  néan- 
moins il  existait  entre  eux  et  les  grands  dignitaires  d'origine 

1  Greg.  Tur. ,  Hislor.,  IV  :  Firininus,  Arvernorum  cornes.  —  Salluslius, 
item.  —  Celsus  patricius.  —  Agricola,  item.  —  Eunius,  cognomiue  Miimmolus, 
item.  —  Amatus  item.  —  Palladius  cornes.  —  Jovinus  ,  item.  —  Albinus,  item, 
—  Ibid. ,  V,  Û6  :  Ennodius  cornes.  —  Desiderius  dux.  —  Eunonius  coines.  — 
Vit.  S.  Gregor.,  episcop.  Lingoncns. ,  ap.  rolland. ,  t.  I ,  januar. ,  p.  168  :  S.  Gro- 
gorius,ex  senatoribus  primis ,  cornes  iustitulus,  Augustoduiieiisis  civilalis 
comitatum  ambi\l(. 

2  Greg.  Tur. ,  Histor. ,  X,  29  :  Aridius  Letnovicinae  urbis incola  fuit.  Hic  Theo- 
deberlo  régi  traditus,  aulicis  palatinis  adjuiigitur.  —  Vit.  S.  Valentini  abbat.: 
Beatus  Valenlinus. ..  Irahcns  paterni  geiieris  originem  a  Fouianis,  palatinam 
mililiam  iii  adolesceutia  pro  diguitate  parcalum  administravit. 
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barbare  dont  ils  étaient  entourés  ,  une  différence  essentielle 
qui  sort  du  cercle  ordinaire  des  questions  d'étiquette  pour 
entrer  dans  Thistoire.  Ceux-ci,  compagnons  inséparables 
du  prince,  étaient  en  même  temps  ses  frères  d'armes  et  ses 
commensaux,  et  ne  restaient  si  près  du  pouvoir  que  pour 
exercer  plus  commodément  la  part  qui  leur  en  revenait.  Les 
premiers,  moins  prétentieux  et  plus  humbles  en  apparence, 
iDornèrent  d'abord  leur  ambition  à  le  servir.  Ils  ne  pou- 
vaient oublier,  et  on  prenait  soin  de  leur  rappeler  quelque- 
fois ,  qu'ils  n'appartenaient  point  à  la  race  victorieuse  ;  et 
ils  continuaient  de  porter  jusque  dans  le  palais  du  roi  la 
marque  de  cette  infériorité  politique.  Leurs  titres  à  la  fa- 
veur ne  reposaient  point  sur  les  traditions  nationales,  comme 
ceux  de  l'orgueilleuse  aristocratie  à  laquelle  ils  se  trouvaient 
mêlés ,  mais  sur  le  bon  plaisir  et  les  besoins  passagers  du 
maître  qui  les  employait. 

Ce  fut  pourtant  à  peu  près  sur  eux  seuls  que  retomba  tout 
le  poids  du  nouveau  gouvernement.  L'invasion ,  en  transpor- 
tant les  Germains  au  milieu  de  la  civilisation  et  des  p!aisirs 
de  la  Gaule,  les  avait  placés  en  même  temps  en  présence  de 
difficultés  inattendues  qui  déconcertaient  leur  prévoyance , 
parce  qu'ils  ne  trouvaient  rien  d'analogue  dans  leur  passé. 
Chaque  jour  venait  révéler  aux  Barbares  quelque  nécessité 
nouvelle  de  leur  position ,  et  multiplier  les  entraves  sur  leur 
route ,  à  mesure  qu'ils  avançaient.  Sur  ce  sol  qu'ils  venaient 
de  parcourir  en  conquérants ,  et  d'où  ils  avaient  chassé  au 
pas  de  course  tous  les  pouvoirs  hostiles  au  leur ,  existait  en- 
core, dans  un  admirable  ensemble,  tout  un  système  d'admi- 
nistration qui  les  rappelait.  Mais,  dans  cette  immense  ma- 
chine, chaque  rouage  était  un  mystère  pour  d'autres  que 
pour  ceux  qui  en  avaient  combiné  le  merveilleux  artifice. 
L'intelligence  italienne,  armée  d'une  longue  expérience, 
avait  seule  pu  réussir  à  le  former  ;  des  mains  romaines  pou- 
vaient seules  en  remonter  les  ressorts.  Les  Romains,  rejetés 
un  moment  par  la  conquête  au  dernier  degré  de  l'échelle, 
et  maintenus  par  la  loi  barbare  dans  cet  abaissement ,  re- 
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gagnèrent  ainsi,  par  le  talent  ou  par  Tintrigiie,  la  position 
qu'ils  s'étaient  laissé  enlever  sur  les  champs  de  bataille.  Leur 
souplesse  et  leur  habileté  en  affaires  contrastaient  avec  ï'in- 
capacité  et  l'indocile  fierté  du  Barbare.  Seuls  ils  avaient  as- 
sez d'abnégation  personnelle  pour  se  prêter  sans  façons  à 
certaines  exigences  qui  rencontraient  ailleurs  des  résistances 
énergiques,  et  flatter  en  les  caressant  les  passions  nouvelles 
inspirées  à  leurs  nouveaux  maîtres  par  le  spectacle  d'une  ci- 
vilisation dont  ils  ne  prenaient  encore  que  les  abus*.  Ils 
surent  ainsi  trouver  de  bonne  heure  le  secret  d'arriver 
jusqu'aux  faveurs,  et  bientôt  jusqu'aux  dignités  de  la  cour 
des  Mérovingiens;,  en  ramenant  vers  eux  le  cœur  et  l'esprit 
des  Barbares  par  l'attrait  d'une  facile  et  adroite  servilité. 
On  les  vit,  comme  autrefois  au  temps  des  empereurs,  se 
presser  autour  du  grossier  et  ignorant  personnage  qui  les 
avait  remplacés,  pour  recueillir  goutte  à  goutte  la  pluie  d'or 
qui  tombait  de  sa  main.  L'un  devenait  son  référendaire  et 
avait  la  garde  de  son  anneau  -  ;  l'autre  son  médecin,  et  à  ce 
titre,  le  confident  de  toutes  ses  faiblesses,  et  quelquefois  le 
complice  ou  l'instigateur  des  excès  dont  il  offrait  le  re- 
mède ^  ;  un  troisième  portait  le  titre  de  chancelier,  et  c'était 
le  poste  le  plus  éminent  de  cette  milice  palatine,  formée  sur 
le  modèle  de  celle  qui  remplissait  autrefois  le  palais  des  em- 
pereurs à  Milan  ou  à  Ravenne*.  C'est  sous  sa  direction 
qu'était  placée  la  nombreuse  troupe  des  commenfarienses  et 
des  notarii,  employés  journellement  à  écrire  sur  parchemin 


i  Greg.  Tnr. ,  Hisfor. ,  IV,  16  :  flabcbat  (Cliramnus)  et  Lcouem  Pictavensem, 
ad  omnia  mala  perpctranda  graycm  stimuliim.  —  Id.  ibid. ,  IH  ,  33  :  Asteriolus 
tuncetSecundiims  magm  cimi  rcge  (  Theodebcrlo  )  habebantur. 

2  Flavius  refercndarius  Guntchramni  régis.  —  Greg.  Tur.,  1.  V,  û6.  —  Ascle- 
piodotus ,  referrndarius  Gunlchranini  R.,  ap.  Sirmond.  concilia  gallicaun, 
t.  I ,  p.  379.  Ascovindus  et  Lco  pictavus  Cliramni  consiliarii.  —  Ibid. ,  1.  II. 

3  Eratautem  ibidem  in  domo  régis  homo  nomine  Tranquillinus,  doctor  et 
omui  sapientia  plenus  ;  honores  artis  medccinae  gorebat. 

(  Ex  vit.  S.Sevcveni ,  abbat.  Agauncns. ,  ap.  D.  Bouq.  ,  t.  IIT.) 

û  Sanctus  Aridius ,  Leniovicousis  abbas,  apud  Theodebertiim  canceîlarius, 

quœ  prior  erat  mitifia  palatina.  —  11  y  en  avait  plusieurs  :  Claudius  quidam  ex 

cancell.'iriis  regalibus.  (  Greg.  Tnr.  ,  démit:  S.  Martin.,  IV,  2S.  )  —  S.  Remaclus, 

procurator  sacri  sci-inii  palatii  {Ex  vit.  S.  Bercharii,  ap.  D.  Bouq.,  t.  III,  p.  588.) 
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les  chartes  et  les  diplômes  de  toute  nature,  les  donations, 
les  testaments ,  les  rôles  des  contributions  publiques  ,  et  en 
général  tous  les  actes  qui  émanaient  de  l'autorité  du  prince  ' . 
D'autres  encore  avaient  l'intendance  de  ses  innombrables  do- 
maines ,  faisaient  sa  moisson  et  ses  vendanges ,  remplissaient 
sa  cave  et  son  grenier,  vendaient  ses  esclaves,  ses  bestiaux  , 
ses  légumes  et  sa  volaille^.  Le  chef  de  cette  dernière  subdi- 
vision de  la  domesticité  royale  était  le  majordomtis.  C'est  celui 
que  la  classique  élégance  de  nos  historiens  désigne  habituel- 
lement sous  le  nom  de  Maire  du  palais.  A  ce  seul  nom  se  rat- 
tachent plus  de  systèmes  queje  n'en  pourrais  renfermer  dans 
ce  livre.  L'histoire  des  Maires  est  devenue  en  effet  celle  d'une 
dynastie.  Tous  nos  historiens,  depuis îSicoles  Gilles^  jusqu'à 
M.  de  Sismondi ,  ont  répété  à  l'envi  que  les  Mérovingiens 
n'ont  été  renversés  que  par  eux'*.  Rien  n'est  plus  vrai;  et 
pourtant,  j'ose  le  dire ,  rien  n'a  été  plus  mal  compris.  Les 
Maires,  loin  d'être,  comme  on  le  répète,  les  rivaux  ouïes  en- 
nemis naturels  des  rois  mérovingiens ,  n'étaient  dans  le  prin- 
cipe que  leurs  premiers  domestiques.  Chaque  propriétaire 
avait  le  sien  ;  et  nous  les  trouvons,  dans  la  LoiSalique,  placés 
sur  la  même  ligne  que  les  échansons,  les  maréchaux,  les 
charpentiers,  les  vignerons  et  les  porchers,  rangés  comme 
eux  dans  la  classe  des  ministeriales ,  et  comme  eux  évalués  à 
trente-cinq  sols  ^.  Le  Maire  du  roi  n'était  point  d'une  qualité 


1  Accilis  commeatariensibus  et  notariis  publicis  (Chlodoveus].... 
f  Ex  vit.  S.  Maximini ,  abbat.  Miciacens.  ) 

De  possessionibus  autem  coucessis  chirographum  fieri  jussit,  quem  annulo 
8U0  etoptimatum  suorum  flrmavit  (Chlodoveus.) 

f  Ex  vit.  S.  Germera,  episcop.  Tolos.  J 

Regia  honoratus  bulla  ,  ulpote  prudens  uotarius  ,  regalium  prœceptorum 
couscribens  edicta. 

{Ex  vit.  S,  Rictrudis,  abbatissœ  Marcianensis ,  c.  15,  ap.  D,  Bouq. ,  t.  III,  p.  539.) 

2  Greg.  Tur. ,  V,  û9  :  Leudastes culinae  regiae  deputatur amotus  a 

pistillo  promovetur  ad  cophinum. ...   equorum  meliorum  custos  a  Maicovefa 
reglna  deputatur.  Hinc  comitatumambit  stabulorum  ;  quo  accepte 

3  1525. 

û  M.  Michelet,  Histoire  de  France,  t.  I,  p.  275,  et  M.  Ed.  Laboulaye,  Histoire 
du  droit  de  propriété,  p.  351—53,  ont  parfaitement  saisi  le  caractère  de  l'insti- 
tution. 

5  Si  quis  majorent ,   scantionem  ,  mariscalcum  ,  stratorem ,  carpexitarium, 
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plus  relevée.  C'était  aussi  un  simple  domestique,  un  minis- 
tcrialis;  mais  avec  cette  différence  que  la  domesticité  du  roi 
était,  dans  les  idées  germaniques,  un  poste  de  liante  dis- 
tinction, et  comme  nous  le  dirions  aujourd'hui,  un  titre  de 
noblesse.  Nous  serions  tenté  de  rapprocher  cet  emploi  de 
celui  du  Curopalafe  sous  les  empereurs.  Non  seulement  il  y 
a  un  rapport  frappant  entre  les  noms ,  mais  il  y  avait  iden- 
tité entre  les  fonctions.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
jeter  les  yeux  sur  les  définitions  qu'on  nous  donne  ^ . 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'institution  était  très-humble  à  son  dé- 
but :  c'était  moins  une  charge  qu'un  emploi.  Plus  tard,  nous 
le  savons,  les  Maires  s'élevèrent  à  la  hauteur  du  rôle  qui  les 
a  rendus  si  célèbres ,  et  nous  n'aurons  garde  de  l'oublier. 
Mais,  lorsque  l'institution  se  présente  dans  l'histoire  des 
derniers  Mérovingiens  avec  cet  appareil  formidable  qu'on 
lui  connaît ,  elle  a  déjà  en  quelque  sorte  changé  de  nature. 
Ce  n'est  plus  seulement  une  simple  charge  domestique, 
c'est  une  grande  et  mémorable  innovation  sociale.  Pépin  de 
Landen,  Pépin  de  Herstall;,  Ebroïn,  Charles  Martel  n'eurent 
rien  de  commun  que  le  nom  avec  les  Maires  de  Clovis  et  de 
ses  premiers  successeurs. 

11  n'y  a  pas  plus  de  vérité  à  dire  que  les  Maires  se  sont  peu 
à  peu  emparés  de  l'autorité  des  rois,  à  mesure  que  la  main 
des  indolents  Mérovingiens  la  laissait  échapper.  La  toute- 
puissance  des  Maires  du  palais  sortit  d'une  révolution  et  non 
d'une  intrigue  de  cour  2.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  de 


Tinitorem  ,  Tel  porcarium,  "vel  ministerialem  furaverit  aut  occiderit .  -vcl  ven- 
dlderit ,  MCCCC  denar,  qui  faciuut  solid.  XXXV^  culpabilis  judicetur.  (  PacU 
Leg.  Salie,  antiq. ,  tit  11,  6.) 

—  Acta  Bonifatii  martyr.  :  Hœc  ergo  (Aglae,  matrona  romana)  tcrcandidam 
egerat  apud  urbem  Romain  ex  praefeclura,  habens  sub  se  73  procuratores,  qui 
curas  agebanl  in  possessionibus  ejus,  et  unuui  majorem  qui  erat  super  omnes. 

1  Amrn.  Marcell. ,  XIV,  p.  20,  édit.  1680  :  Agens  curam  palatii.  —  Id.,  XXXI, 
p.  492  :  Cui  palatii  cuia  eiat  crédita.  —  Id.,  p.  493  :  Qui  palatium  curabat.  — 
V.  Cod.  Tlieod.,  VI,  tit.  13  :  De  comitibus  et  tribun.  Selwlar.  —  Cette  dignité' 
se  retrouve  chez  les  Ostrogoths  (  Cassiod. ,  Var.,  VIE,  5.  ]  —  Singulier  rappro- 
chement! Cette  charge  devint  si  considérable  dans  l'empire  d'orient,  qu'elle 
finit  par  être  considérée  comme  la  seconde  de  l'Empire.  Elle  était  donnée  le 
plus  souvent  à  un  parent  de  l'empereur. 

2  Voir  plus  bas  cbap.  VIII. 

25 
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l'homme  de  se  laisser  ainsi  dépouiller  sans  résistance  ;  et 
riiistoire  prouve  que,  de  tous  les  intérêts  du  cœur  humain, 
le  pouvoir  n'est  pas  celui  auquel  il  tient  le  moins.  Les  Méro- 
vingiens, quoiqu'on  ait  dit,  ne  font  pas  exception  ;  et  loin 
de  s'être  débarrassés  du  pouvoir  comme  d'un  fardeau,  ils 
ont  déployé  une  remarquable  énergie  et  quelque  habileté 
pour  s'y  maintenir.  On  sait  aujourd'hui ,  grâce  aux  efforts 
désintéressés  d'une  critique  qui  a  redressé  autant  d'erreurs 
qu'elle  a  abordé  de  problêmes  * ,  ce  qu'il  faut  penser  de  la 
prétendue  fainéantise  de  ces  princes  qu'on  avait  mis  dans 
l'impuissance  de  rien  faire.  Cette  calomnie  historique,  qui 
a  si  long-temps  pesé  sur  leur  mémoire ,  devint  la  conséquence 
naturelle  de  leur  défaite  ,  puisqu'elle  pouvait  devenir  un 
moyen  de  justification  pour  leurs  adversaires.  Mais  la  posté- 
rité n'est  point  solidaire  des  passions  contemporaines  ;  et 
notre  siècle ,  qui  a  tant  fait  pour  les  réputations  désespérées , 
s'est  aussi  chargé  avec  succès  de  la  tardive  réhabilitation 
des  rois  fainéants.  Non ,  les  Maires  du  palais  n'ont  point  pro- 
fité de  leur  indolence  pour  les  supplanter;  ils  les  ont  pré- 
cipités en  dépit  de  leurs  efforts.  Cette  autorité  despotique 
dont  parlent  toutes  les  histoires,  ils  la  durent  moins  à  leur 
propre  usurpation,  qu'au  concours  d'une  ambition  étran- 
gère dont  ils  furent  à  la  fois  les  instruments  et  les  complices. 
Leur  importance  individuelle,  quelque  grande  qu'on  la  sup- 
pose ,  n'aurait  point  suffi  pour  les  porter  aux  affaires.  Ils  y 
furent  portés  et  soutenus  par  les  vœux  et  les  efforts  de  tout 
un  peuple,  c'est-à-dire  par  une  révolution.  L'origine  de 
cette  révolution ,  comme  son  point  d'appui  ,  était  ailleurs 
que  dans  les  talents  et  les  intrigues  ,  du  reste  incontestables, 
de  Pépin  de  Herstall  ou  de  Charles  Martel.  Elle  commença, 
il  est  vrai ,  dans  le  palais  des  Mérovingiens  ,  et  nous  allons 
le  démontrer  tout-à-l'heure  ;  mais  elle  ne  trouva  son  dénoue- 
ment que  sur  les  champs  de  bataille. 

On  le  voit;  il  s'agit  de  relever ,  jusqu'à  la  hauteur  d'une 

1  Lecointe,  Annal,  eccles.  Francor. 
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question  sociale,  un  événement  qu'on  a  réduit  mal  à  pro- 
pos aux  mesquines  proportions  d'un  débat  personnel  entre 
les  rois  et  leurs  majordomes.  Nous  allons  Tessayer. 

Elle  fut  puissamment  aidée  et  habilement  conduite  par 
cette  famille  austrasienne  où  la  vigueur  et  l'impétuosité  du 
caractère  s'alliaient  d'une  manière  si  remarquable  avec  la 
circonspection  la  plus  réfléchie  et  l'adresse  la  plus  consom- 
mée ;  mais  cette  adresse  et  cette  énergie  n'auraient  abouti 
qu'à  quelques  vaines  démonstrations,  et  tout  au  plus  à  de 
stériles  massacres,  s'il  n'y  avait  pas  eu  au  tond  de  la  situa- 
tion un  intérêt  plus  général  capable  d'ébranler  les  masses 
et  de  les  jeter,  comme  malgré  elles ,  dans  les  hasards  d'unr. 
lutte  désespérée  contre  leurs  princes. 
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CHAPITRE  V. 

LA  ROYAUTÉ  GERMANIQUE   EiS  CONTACT  AVEC  LES   IDEES  ROMAINES. 

ELLE  SE  TRANSFORME   PEU    A    PEU   SOUS  CETTE   INFLUENCE. 

CETTE   TRANSFORMATION    s' ANNONCE   DANS   LES    HARITUDES  , 

LE  COSTUME  ,  l' ENTOURAGE  ET  LE  PROTOCOLE  DES  ROIS  MERO- 
VINGIENS. 

Nous  avons  vu  quel  était  le  caractère  de  la  royauté  germa- 
nique au  moment  de  Tinvasion.  Nous  allons  voir  ce  qu'elle 
devint  sous  rinfluence  des  idées  romaines  sur  la  terre  des 
Gaules. 

Deux  tendances  opposées  dominent  toute  Thistoire  inté- 
rieure de  la  période  mérovingienne  et  suffisent  pour  l'expli- 
quer. D'un  côté,  la  royauté  barbare  des  forêts  de  la  Ger- 
manie ,  transplantée  par  la  conquête  sur  la  terre  romaine , 
essaie  de  changer  de  nature  en  s'éloignant  de  son  principe; 
d'un  autre ,  l'influence  rivale  de  l'aristocratie  fait  de  conti- 
nuels efforts  pour  l'empêcher  d'en  sortir.  Je  n'hésite  point 
à  l'affirmer,  c'est  autour  de  cette  question  que  roule  toute 
l'histoire  de  la  dynastie. 

On  le  sait,  les  rois  francs ,  lorsqu'ils  mirent  le  pied  dans 
la  Gaule,  n'étaient  que  des  chefs  de  guerre,  qui  n'avaient 
pour  se  faire  obéir  que  la  force ,  pour  se  faire  respecter ,  que 
le  prestige  attaché  à  leur  longue  et  flottante  chevelure.  Mais 
la  royauté  germanique  va  se  trouver  dans  l'Empire^  sur  un 
terrain  mieux  approprié  à  sa  nature,  et  recevra  des  circon- 
stances générales  au  milieu  desquelles  elle  sera  placée  désor- 
mais ,  un  développement  qu'elle  aurait  peut-être  vainement 
attendu  de  l'autre  côté  du  Rhin  * .  Déjà  tout  change  de  ca- 

1  Ceci,  comme  beaucoup  d'autres  points  très-délicals  de  nos  origines,  a  été 
entre\u  et  touclié  par  le  savant  comte  du  Buat  : 

«Je  suis  persuadé  que  chez  les  Francs,  comme  chez  les  autres  Germains, 
•  il  y  avait  des  familles  royales;  mais  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  la  royauté, 
«telle  qu'elle  exista  après  la  révolution  (l'iQvasion),  ne  doive  pas  en  grande  par- 
»tie  son  origine  aux  dignités  romaines,  et  que  les  premiers  rois  francs  n'aient 
■  pas  été  les  gouverneurs  de  leur  nation  pour  les  Romains.»  (Les  origines  de  l'an- 
cien gouvernement  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  —  Lahaie,  1757 
Il  vol.  in.l2.) 
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ractèi'e  dès  que  l'eau  du  baptême  a  coulé  sur  le  front  du 
Sicambre.  Là  commence  pour  lui  une  autre  existence.  En 
renonçant,  sous  les  voûtes  de  la  basilique  de  Reims,  aux 
dieux  de  bois  et  de  pierre  qu'il  avait  adorés  jusqu'alors,  il 
renonçait  aussi ,  sans  le  savoir  ,  aux  traditions  nationales  et 
aux  vieux  usages  dont  le  culte  se  confondait  avec  le  leur ,  et 
devait  disparaître  avec  lui.  11  appartient  désormais  à  l'in- 
lluence  ecclésiastique  qui  vient  de  le  courber  sous  la  main 
d'un  évêque,  et  d'étonner  à  la  fois  son  esprit  et  ses  sens  par 
le  spectacle  éblouissant  du  culte  nouveau  qu'elle  lui  impose  ^ . 
Il  subit  peu  à  peu ,  dans  les  leçons  des  clercs  et  pour  ainsi 
dire  sous  le  cbarme  de  leur  parole ,  l'heureuse  influence  de 
la  civilisation  romaine,  dont  ils  sont  alors  les  plus  éclairés  et 
presque  les  seuls  interprètes.  Cette  civilisation  exerce  en- 
core, jusque  dans  sa  décrépitude,  une  attraction  puissante 
sur  les  Barbares.  Le  sol  est  partout  jonché  de  ses  débris.  Son 
génie  respire  dans  la  langue  que  l'on  parle  autour  d'eux,  et 
dans  les  monuments  qui  s'offrent  de  tous  côtés  à  leurs  re- 
gards. Comment  pourraient-ils  échapper  eux-mêmes  à  son 
influence?  Aussi  se  laissent-ils  aller  tout  d'abord  à  ces  dou- 
ces impressions.  Pendant  que  la  masse  des  guerriers  francs 
s'obstine  encore  à  rester  barbare  dans  la  Gaule  civilisée ,  et 
repousse  avec  un  égal  mépris  les  arts  et  la  religion  des  vain- 
cus 2  I  les  Mérovingiens  dépouillent  à  la  hâte  les  mœurs  et 
les  préjugés  de  la  vieille  Germanie,  et  tiennent  à  honneur  de 
les  remplacer  au  plus  vite  par  des  vices  savants  et  une  cor- 
ruption empruntée.  C'est  ainsi  que  s'annonce  la  réaction 


1  Saint  Rémy,  qii'il  appelle  son  patron  dans  Grégoire  de  Tours,  lui  écrivait 
après  son  baptême  :  «  Saccrdotibus  tuis  debebis  honorem  déferre ,  et  ad  eorum 
consilia  semper  recurrerc.  »  (Sirmond.,  Concil.  eccles.  gallic,  1. 1.) 

2  Llbenter  te  a  idiam,  beatissime  pater,  dit  Cblovis  à  Saint-Rémy  ;  sed  unum 
restât,  quia  populus  qui  me  sequiturnonvultrelinquere  deos  suos.  (Gesta  Frauc, 
ap.  D.  Bouq.,  t.  Il,  p.  551.)  Le  plus  grand  nombre  refusa  en  effet  de  recevoir  le 
baptême  avec  lui,  et  aima  mieux  se  retirer  auprès  de  Ragnachaire,  roi  de  Gam- 
brai  :  Multi  denique  de  Francorum  exercitu  necdum  ad  fidem  convcisi,  cum 
régis  parente  Raganario....  aliquandiu  degeruut.  (Vit.  S.  Remig.,  Remens,  epis- 
cop.)— Au  VII' siècle,  un  grand  nombre  de  Francs  étaient  encore  païens.  (VV.  SS. 
ap.  Rolland,  et  en  particulier  Vit.  S.  Eligii  Noviomens,,  cpiscop.,  ap.  Acherium, 
l.  V,  Spicileg.  —  Vit.  S.  Silviiii ,  cpiicop.  Morinui:,  ap.  D.  Hoiiq-,  t.  111 ,  p.  040.) 
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inévitable  des  vaincus  sur  les  vainqueurs ,  de  la  civilisation 
sur  la  barbarie,  de  l'intelligence  sur  la  force  qui  Topprimc 
sans  pouvoir  Tétouffer.  Ce  sont  les  rois  qui  la  commencent , 
et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Des  hauteurs  où  ils  sont  pla- 
cés ,  ils  jugent  mieux  de  la  distance  qui  sépare  les  institutions 
des  deux  peuples ,  et  frappés  bientôt  d'une  infériorité  que  la 
fouie  ne  soupçonne  point  encore ,  ils  sont  conduits  par  cela 
même  à  faire  les  premières  tentatives  pour  l'effacer.  L'exer- 
cice du  pouvoir  a  en  outre  cet  avantage,  que  l'intelligence 
s'élève  à  mesure  qu'il  s'étend,  et  plus  une  situation  est 
grande,  plus  elle  fait  d'efforts  pour  y  suffire.  La  métamor- 
phose ,  commencée  déjà  sur  l'autre  rive  du  Rhin ,  s'achève 
ainsi  promptement  au  milieu  de  la  Gaule.  Le  Mérovingien, 
pressé  de  tous  côtés  par  cette  civilisation  qui!  comprend 
mal ,  mais  qu'il  admire,  commence  par  lui  demander  ses 
jouissances  et  ses  plaisirs.  Les  bains  et  les  spectacles ,  la  ta- 
ble et  le  sommeil,  telles  sont,  en  quelque  sorte,  ses  pre- 
mières conquêtes*.  Ce  Barbare,  qui  naguère  encore  dor- 
mait en  plein  vent  dans  une  peau  d'ours  ou  de  taureau  sau- 
vage ,  repose  mollement  dans  un  lit  de  pourpre  et  de  soie , 
et  n'en  sort  que  pour  reprendre^  au  milieu  des  viandes  et 
des  vins  de  la  Gaule,  l'orgie  si  délicieusement  interrompue 
la  veille  par  l'ivresse  et  l'assoupissement  des  convives  2.  Au- 
tour de  lui  se  presse  une  troupe  choisie  de  minisleriales  et 
de  'pmri,  assouplis  de  longue  main  par  le  despotisme  des 
empereurs ,  et  si  merveilleusement  dressés  à  épier  les  moin- 
dres caprices  du  maître ,  qu'ils  leur  laissent  à  peine  le  temps 
d'éclore  sur  ses  lèvres.  Les  vêtements  courts  et  serrés  des 
vieux  Germains ,  ses  ancêtres  ^ ,  font  place  sur  ses  épaules 


1  In  domibus  deliciœ  supercrescunt ,  dit  Grégoire  de  Toars  aux  petits-fils  de 
Clovis.  (L.  V,  in  Prolog.)  —  Apud  Suessionas  circos  aediflcare  praecepit  (Cliildc- 
ricus).  (M.,  ill,  33.) 

2  Potatoque  \ino  multo  in  tantura  crapulati  sunt ,  ut  pueri  eorum  madefacti 
per  angulos  donms  ubi  quisque  conruerat  obdormirent.  (W.,  X,  27.)— Vid.  Sidon. 
Apollin.,  Carm.  et  Epist. 

3  Locupletissimi  veste  distinguntur,  nou  fluitante ,  sictit  Sarmatas  ac  Partbi, 
s€d  stricta  et  singulos  artus  esprimente.  (Tacit.,  Germon,,  17r) 
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aux  vêtements  flottants  des  dignitaires  de  TEmpire*.  Une 
couronne  radiée ,  semblable  à  celle  des  Césars ,  se  dresse  sur 
son  front  et  retient  avec  grâce  les  boucles  éparses  de  sa  lon- 
gue chevelure  2.  Sur  ses  monnaies  il  aime  à  se  faire  repré- 
senter avec  la  toge  consulaire  ,  la  tunique  à  broderie  perlée 
des  empereurs  du  Bas-Empire  ^^  et  tous  les  attributs  d'un 
magistrat  romain*  ;  dans  la  vie  privée  ,  il  cherche  à  relever 
le  ton  trop  simple  de  son  habillement  par  de  petites  ban- 
des de  pourpre  imitées  du  laticlave  des  sénateurs  3.  Comme 
les  consuls  de  Tancicnne  Rome ,  il  tient  dans  sa  main  un  bâ- 
ton doré  qu'il  appelle  son  sceptre  ^  ,  et  porte  sur  l'épaule  un 
javelot  semblable  à  celui  qui  se  voit  quelquefois  sur  les 
monnaies  impériales"^.  Lorsqu'il  vient  s'asseoir  au  milieu  de 
ses  leudes,  sur  un  siège  un  peu  plus  élevé  que  le  leur,  il  se 
rappelle  les  empereurs  romains,  et  croit  prendre  comme  eux 
possession  de  son  trône  ^.  En  même  temps  des  conseillers 
gaulois  viennent  s'asseoir  à  ses  côtés  au  milieu  d'un  sénat 
tout  germain  ^.  Des  abbés  et  des  évêques  sont  admis  aux 
joies  de  ses  festins,  dans  l'intimité  de  son  foyer  domestique 
et  dans  tous  les  secrets  de  son  gouvernement.  Eux  seuls  pos- 
sèdent l'art  de  courber,  en  se  jouant,  l'esprit  indompté  du 
Barbare ,  et  de  désarmer  par  une  menace  ou  une  caresse  le 
courroux  d'un  vainqueur  et  d'un  maître.  Leur  voix  appaise 


1  D.  Reruard  de  Montfaucon,  Monuments  de  la  Monarchie  française. 

2  Ici.  ibicL 

3  Ânastasis  Childerici  I  Francorum  régis,  T^ar  Jacq.  Chifilet;  Anvers,  1655. 
û  Leblanc,  Traité  des  Monnaies. 

5  Regali  indutus  purpura  (Theodebertus).  (Vit.  S.  Mauri,  ap.  Boïlaud,  t.  I, 
januar.) 

6  Monuments  de  la  Monarchie  française,  par  le  P.  D.  Bernard  de  Montfaucon, 
t.  I. 

7  Anastasis  Childerici  ï  hrancorum  régis,  par  Jacq.  Chifïlet;  Anvers,  1655, 
p.  52.  ~  Le  javelot  passé  sur  l'épaule  figurait,  au  rapport  de  Festus,  Summa  ar- 
morum  et  imper ii. 

8  Monuments  de  la  monarchie  française,  p.  163. 

9  Aurelianus  et  Mclanius,  conseillers  de  Clovis.  —  La  Cour  des  rois  mérovin- 
giens était  peuplée  de  Romains.  — Erat  autem  ibidem  homo  in  domo  régis,  no- 
mine  Tranquillinus,  doctor  et  omnis  apientia  plenus,  honores  artis  medicin» 
gerebat.  Ex  Vit.  S.  Sevcrini,  abb.  Agaunens.  —  Asteriolus  tune  et  Secundinus 
magni  cum  rege  habebantur.  Erat  autem  uterque  sapiens  et  rhetoricis  imbulus 
litlcris.  (Greg.  Tur.,  III,  33,  et  passim.) 
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et  modère  à  son  gré  tous  les  orages  qui  s'élèvent  chaque  joat' 
dans  ce  cœur  agité;  et  leSicambre,  après  s'être  laissé  em- 
porter un  moment  à  la  passion  qui  Fentraine,  revient  do- 
cilement reprendre  sa  chaîne  à  leurs  genoux,  comme  un 
enfant  colère  et  facile  ^ .  Ils  le  dominent  tour  à  tour  par  Tes- 
pérance  et  par  la  crainte,  par  les  promesses,  par  les  mena- 
ces, par  ses  affections,  par  ses  haines,  par  toutes  ses  faiblesses 
à  la  fois.  Ce  sont  eux  qui  préparent  par  leurs  prières  ses  plus 
heureuses  victoires  - ,  en  ralliant  à  sa  cause  tous  les  peuples 
de  la  Gaule;  eux  qui  bénissent  et  légitiment  les  plus  doux 
plaisirs  de  sa  couche  ;  qui  nomment  ses  enfants  au  baptê- 
me^ ,  et  jettent  chaque  jour  sur  ses  ennuis  le  charme  de 
leurs  discours ,  en  discutant  avec  lui  quelque  belle  question 
de  théologie  ou  de  grammaire''.  Peu  à  peu  il  s'essaie  lui- 
même  à  bégayer  la  belle  langue  dans  laquelle  ces  maîtres 
habiles  rendent  leurs  oracles  ,  et  défie  insolemment  la  risée 
des  vaincus,  en  alignant  sous  leurs  yeux  des  vers  où  la  me- 
sure, l'harmonie  et  le  sens  sont  également  d'un  Barbare^. 
Le  franc  Charibert  se  laisse  audacieusement  comparer  à  Tra- 
jan  par  un  poète  courtisan ,  qui  trouve  dans  ses  barbaris- 
mes toutes  les  fleurs ,  tous  les  parfums  de  l'éloquence  lati- 
ne 6.  Chilpéric,  qui  faisait  des  vers  si  curieux,  voulut  ajou- 
ter à  l'alphabet  trois  nouvelles  lettres  de  sa  façon,  et  s'en 
faisait  louer  par  Fortunat  dans  des  vers,  qui  sans  doute  va- 


1  Voir  dans  Grégoire  de  Tours  l'histoire  de  ses  relations  avec  Cbilpéric,  cl 
particulièrement  l'histoire  du  procès  de  Praetextat ,  évéque  de  Rouen.  (  L.  V, 
p.  IW,  et  suivantes.) 

2  Voir  le  liv.  II  de  Grégoire  de  Tours  et  les  Vit.  SS.  des  Bolland. 

3  Chilpericus..,.  Parisios  ingressus,  filium  suum  baptismo  tradidit,  quem  Ra- 
gnemodus.  ipsius  urbis  sacerdos,  de  lavacro  sancto  suscepit,  ipsumque  Theodo- 
ricum  vocari  praecepit.  Greg,  Tur.,  VI,  27,  et  VllI,  37  :  Post  hœc  Childeberto 
régi  filius  natus  est,  qui  a  Magnerico,  Treverorum  episeopo,  de  sacro  fonte 
susceptus ,  Theodebertus  Tocitatur. 

û  Per  idem  tempus  Chilpericus  rex  scripsit  indiculum,  ut  sancta  Trinitas  non 

in  personarum  distinctione ,  sed  tantum  deus  nominaretur Cul  ego  res- 

pondi ,  etc.  (Greg.  Tur,  V,  Û5.] 

5  Confecit  duos  libres....  quorum  versiculi  débiles  nullis  pedibus  consisterc 
possunt,  dit  Grégoire  de  Tours  en  parlant  de  Chilpéric.  (L.  VI,  Û6.) 

6  Fortunat,  Camu,  VI,  û  : 

Cum  sis  progcnitus  clara  de  gente  Sicamber, 
Floret  iu  eloquio  lingua  latiua  tuo. 
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lent  les  siens*.  Le  sauvage  Childebert  ne  craint  pas  de  se 
faire  représenter  avec  un  livre  à  la  main,  au  portail  de  l'é- 
glise qu'il  bâtit  en  l'honneur  du  martyr  saint  Vincent  ^  ;  et 
ce  mêmeChilpéric,  qui  semble  avoir  voulu  se  donner  tous 
les  ridicules  comme  il  avait  tous  les  vices,  paraît  avec  un 
violon  au  portail  de  Notre-Dame^. 

Mais  dans  ces  imitations  maladroites  des  arts,  des  préoc- 
cupations et  de  la  frivolité  des  vaincus ,  il  faut  pourtant 
voir  autre  chose  que  des  maladresses.  C'est  le  premier  symp- 
tôme d'une  situation  nouvelle  ,  la  première  manifestation 
de  tout  un  ordre  nouveau  d'idées  et  de  faits  ;  et  au  bout  de 
ces  emprunts^  inspirés  en  apparence  par  un  simple  caprice, 
se  trouve  une  grande  révolution  politique.  11  était  difficile  , 
en  effet,  qu'une  fois  placés  en  présence  des  souvenirs  que  le 
despotisme  des  empereurs  avait  laissés  derrière  eux ,  les 
chefs  de  guerre  des  tribus  germaniques  ne  fussent  pas  ten- 
tés, tôt  ou  tard  ,  de  s'approprier  ce  magnifique  héritage.  La 
voix  de  l'ambition  ,  à  défaut  de  courtisans  ,  leur  eût  appris 
bientôt  combien  il  y  a  de  douceur  dans  une  autorité  sans  li- 
mites. Le  pouvoir  impérial,  en  se  retirant  de  la  Gaule,  sem- 
blait les  avoir  constitués  ses  héritiers  ,  et  ils  pouvaient 
croire,  sans  trop  d'invraisemblance,  qu'ils  avaient  trouvé 
le  despotisme  parmi  les  dépouilles  du  champ  de  bataille.  Le 
roi  mérovingien,  sur  la  terre  romaine,  ne  pouvait  plus  se 
regarder  comme  un  simple  chef  de  bandes.  C'était  le  suc- 
cesseur des  Césars,  armé  comme  eux  de  la  loi  romaine,  et 
revêtu  ,  à  ce  titre  ,  de  l'inviolabilité  dont  elle  entourait  leur 
personne  sacrée.  Toutes  les  terreurs  de  cette  sanglante  légis- 
lation sont  invoquées  de  nouveau  pour  lui  servir  de  rempart 


1  Cui  simili  arma  favent  et  littera  constat  amore  , 

Hinc  -virlute  potcns,  doctus  et  inde  places. 

(Fortunat,  IX  ,  Carnu  l.) 
C'est  dans  cette  même  pièce  qu'il  ose  bien  dire  à  Frédégoiidc  ; 
Omnibus  excellens  meritis,  Fredegondis  opima. 

2  Aujourd'hui  l'église  de  Saint-Germain-des  Prés.  V.  D.  Bernard  de  Monlfau- 
con,  Monuments  de  la  Monarchie  française ,  t.  I ,  p.  5/i. 

3  Ibid.,  p.  56.  —  On  trouva  un  grapliium  dans  le  tombeau  de  Childéiic  1 ,  à 
Tournai.  (Chifilet,  (oc.  cH.) 
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contre  les  trahisons  et  les  complots.  Sa  vie  est  désormais  um 
chose  sainte,  et  le  crime  de  lèse-majesté  retentit  de  nouveau 
dans  la  bouche  des  affranchis  et  des  délateurs  ^  D'un  autre 
côté ,  le  Christianisme  ,  qu'il  vient  à  peine  d'embrasser  et 
dont  il  ne  respecte  encore  que  les  menaces ,  les  met  toutes 
au  service  de  son  pouvoir,  en  le  représentant  aux  yeux  des 
peuples  comme  l'image  de  la  divinité  sur  la  terre  ,  et  en  le 
plaçant,  dans  chaque  circonstance,  sous  la  protection  de  ses 
anathêmes.  La  religion  vient  en  quelque  sorte  s'interposer 
entre  lui  et  le  reste  des  hommes  ,  et  lie  chacun  envers  lui  par 
un  serment  de  fidélité  dont  l'oubli  est  un  parjure ,  dont  la 
violation  est  un  sacrilège  2.  Le  pouvoir  dont  il  est  revêtu 
n'est  déjà  plus  une  délégation  de  ses  semblables,  c'est  une 
émanation  de  la  toute-puissance  divine^.  La  royauté  n'est 
plus  un  don  de  la  fortune ,  c'est  un  don  du  ciel ,  et  pour 
ainsi  dire  un  patrimoine,  qui  se  transmet ,  qui  se  partage , 
mais  qui  doit  toujours  rester  inviolable  *. 

Voici  par  quelles  métaphores  cette  révolution  se  traduit 
dans  les  belles  paroles  du  papeGrégoirel"  au  roi  Childebert^  : 

1  Eulogius  quidam,  vir  praepotens,  convictus  apud  regem  Chlodovechum  de 
crimine  majestatis.  —  (Ex  \it.  S.  Remigii, auctor.  Hincmar.)  —  Guntchramnus 

vero  Badonem,  queni  pro  crimine  majestatis  vinctum  diximus —  (Greg. 

Tur.,  IX,  13,  et  alias  passim.) 

2  Sacramenta  pro  parte  Sigeberti  régis  exegerunt.  (  Greg.  Tur. ,  IV,  50 ,  et 
alias  passim,  ) 

SNamiios,  quibus  facultatem  regnandi  superni  régis  commisil  auctoritas. 
—  (Praecoptio  gloriosissimi  régis  Guntchramni  ad  episcopos  et  judices,  apud 
Baluz.,  t.  I).— Manet  vobis  regnum  administrandum  et  Deo  auspice  procuraii- 
dum.  Populorum  caput  estis  et  regimen  sustinetis.  —  Ce  sont  les  paroles  de 
S.  Rémy  à  Cloi^is.  —  V.  Epistol.  Remig.  episcop. 

Û  Greg.  Tur. ,  III,  iti  :  Muudericus  igitur  qui  se  parentem  regium  asserebat, 
.lit  :  Quid  mihi  et  Theuderico  régi  ?  Sic  enim  mihi  solium  regni  debetur,  ut 
illi.  Egrediar  et  colligam  populum  meum  e  texigam  sacrameutum  ab  illis,  ut 
sciât  Theudericus,  quia  rex  sum  ego  sicut  et  ille.  —Id.,  V,  21  :  Episcopus  Sa- 
gittarius  declamare  plurima  de  rege  Guntchramno  cœpit,  ac  diccre  quod  filii 
ejus  regnum  capere  non  possent,  eo  quod  mater  eorum  ex  familia  Magnacha- 
rii  quondam  adscita,  régis  thorum  adiisset,  ignorans  quod  praelermissis  nunc 
generibus  feminarum ,  régis  vocitantur  liberi ,  qui  de  regibus  fuerint  pro- 
creati. 

5  Gregorius  Chddeberto  régi  Francorum  :  Quanto  caeteros  homines  regia  dignitas 
antecedit,  tanto  caeterarum  gentium  régna  regni  vestri  profecto  culmenexcel- 
lit.  Esse  autem  regem,  quia  sunt  etalii,  non  mirumest  :  sed  esse  catbolicum, 
quod  alii  non  mereutur,  hoc  satis  esse.  Sicut  euim  magnae  lampadis  splendor 
In  tclrae  noctis  obscuritate  Luminis  sui  claritate  fulgescit  :  ita  fidei  vestra?  cla- 
ritas  intcr  aliarum  gentium  obscuram  perHdiam  rutilât  ac  coruscat.  Quidquid 
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«  Autant  la  dignité  royale  s'élève  au-dessus  du  reste  des 
»  hommes ,  autant  la  majesté  de  votre  royaume  dépasse  celle 
»  des  autres  rois  de  la  terre.  Et  pourtant  la  merveille  n'est 
»  point  que  vous  soyiez  roi ,  puisqu'il  y  en  a  d'autres  ;  mais 
))Ia  gloire  sans  égale  est  que,  seul  de  tous  les  rois,  vous 
wayiez  mérité  la  grâce  d'être  catholique.  Car  de  même 
»  qu'une  vaste  lampe,  allumée  soudain  au  milieu  d'une  nuit 
»  profonde ,  chasse  les  ténèbres  à  l'éclat  de  sa  lumière , 
»  ainsi  l'éclat  de  votre  foi  brille  et  resplendit  au  milieu  de 
«l'aveuglement  et  des  ténébreuses  erreurs  des  autres  na- 
»  tions.  Tout  ce  que  les  autres  rois  se  flattent  de  posséder, 
»vous  l'avez  comme  eux;  mais  il  est  un  point  dans  lequel 
!>  vous  l'emportez  de  beaucoup  :  c'est  qu'ils  ne  sont  point  en 
»  possession  du  bien  inappréciable  dont  vous  jouissez.  Et 
))  afin  que  cette  supériorité  éclate  également  et  dans  votre 
»foi ,  et  dans  votre  conduite,  que  votre  Excellence  se  mon- 
»  tre  toujours  clémente  envers  son  peuple  ;  et  si  elle  vient  à 
»  éprouver  quelque  sujet  de  peine,  qu'elle  cherche  à  s'éclai- 
»  rer  avant  de  sévir,  persuadée  qu'elle  sera  d'autant  plus 
«agréable  au  Roi  des  rois,  c'est-à-dire  au  Dieu  tout-puis- 
))sant,  qu'elle  saura  mettre  des  bornes  à  son  pouvoir,  et 
»  qu'elle  croira  que  sa  volonté  doit  en  avoir  de  plus  étroites 
«que  sa  puissance.  » 

De  là,  aux  yeux  des  Francs,  la  plus  étrange  perturbation 
dans  les  idées.  Autrefois  c'était  la  tribu  qui  choisissait  ses  ma- 
gistrats *  ;  aujourd'hui  c'est  le  prince  qui  les  impose^.  Jadis, 
dans  les  beaux  jours  de  la  liberté  germanique  ,  la  volonté  de 
tous  faisait  la  loi  ;  maintenant  la  loi  suprême  est  déjà  la  vo- 


autem  reges  se  caeteri  gloriantur  habere,  babetis;  sed  ipsi  in  hac  re  vehemcn- 
tius  superautui ,  quouiam  hoc  principale  bonum  non  habenl  qiiod  habelis.  Lt 
crgo  sicui  fide  ,  ita  et  actione  vincantur,  benignam  se  excellentia  vestra  suis 
subjectis  semper  exhibeat  :  et  si  qua  suiit  quœ  ejus  auimum  offeudere  valeaiit, 
ea  indiscussa  non  sinat.  Tune  enim  vere  régi  regum,  id  est  omni  potenti  Do- 
mino, amplius  placebit,  si  poteslalem  suam  restriugens,  minus  sibi  crediderit 
licere  quam  potest.  —  (  Ap.  Sirmond.,  Concil.  eccles.  gallic,  1. 1,  p.  Û18.) 

1  Eliguntur  in  iisdem  couciliis  et  principes  qui  jura  per  pagoâ  vicosqna  red* 
Uunt.  —  (Tacit. ,  Gei-vuuu,  12.) 

2  Ceci  ressort  de  toute  l'histoire  des  M(!ro\ingiens. 
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lonté  du  chef.  C'est  lui  qui  nomme  et  qui  destitue ,  qui  élève 
et  abaisse,  qui  frappe  et  absout,  qui  fait  vivre  ou  mourir. 
Le  protocole  des  empereurs  qu'il  a  emprunté  pour  son  usage, 
produit  cette  étrange  fascination  sur  1  esprit  du  Barbare;  et 
le  titre  de  Majesté,  qu'il  n'ose  prendre  encore,  mais  qui  se 
glisse  déjà  un  peu  déguisé  dans  les  lettres  qu'on  lui  adresse 
et  dans  les  flatteries  de  ses  courtisans* ,  lui  rappelle  d'un  seul 
mot  la  merveilleuse  révolution  qui  s'est  opérée  dans  sa  for- 
tune. C'est  Alexandre ,  vainqueur  de  l'Orient ,  qui  ne  veut 
plus  qu'on  le  salue  à  la  manière  des  Grecs.  Les  conseillers 
romains  dont  il  est  entouré  lui  répètent  à  Tenvi  que  son  pou- 
voir ne  doit  s'arrêter  devant  aucun  obstacle;  que  tous  les 
peuples  de  la  Gaule  lui  sont  soumis  au  même  titre;  qu'il  a 
le  droit  d'exiger  de  tous  la  même  obéissance;  qu'il  en  était 
ainsi  du  temps  des  empereurs ,  et  qu'il  doit  s'accoutumer  à 
voir  dans  Thistoire  des  Césars  l'image  de  ce  qu'il  sera  lui- 
même  un  jour 2.  En  effet,  il  gouverne  et  fait  administrer 
une  province  de  leur  empire  par  des  mains  romaines  et  en 
grande  partie  d'après  leurs  maximes.  Les  Gaulois  sont  pour 
lui  des  provinciales ,  comme  autrefois  aux  yeux  des  empe- 
reurs, et  c'est  le  nom  qu'il  leur  donne  dans  ses  constitutions 
et  ses  édits^.  Comme  eux  il  se  place  volontiers  au-dessus  de 
ses  propres  lois  et  s'empare  sans  façon  du  droit  de  les  inter- 
préter à  sa  guise,  renversant  à  son  gré  Tordre  des  succes- 
sions, s'emparant  de  celles  de  tous  ceux  qui  mouraient  ab 

1  Epistol.  Avit.  Viennens.  episcop.  ad  CIdodov.  R,  :  Quapropler  radiale  perpe- 
luum  praesenlibus  diademate,  absentibus  niajestate.  —  Tua  Celsitudo.  (Vit. 
.S  Mauri,  ap.  Bolland. ,  t.  I ,  jan.  )  «  Gloria  veslra.  »  —  (In  EpisloL  Syiiodi  pari- 
siens, ad  Sigebcrlum  R.,  apud  Sirmond.,  t.  I,p.  353.)  —  Et  apud  Grcg.  ïur. , 
IV,  bn.  —  Legatos  iioslros  ad  exccllentiam  vestram  consueta  caritate  dircximus 
—  (Theodoric.  R.  Luduin  Franc.  1\. ,  ap.  D.  Bouq. ,  t.  IV,  p.  2,  )  —  Au  VII'  siè- 
cle, le  mot  majesté  est  déjà  passé  dans  la  langue  usuelle.  —  «  Quemadmodum 
regiœ  majeslati  tuœ  est  notiflcatum.  —  (  Ex  \it.  S.  Goaris  confessons. ,  apud  D. 
Bouq. ,  t.  III,  p.  5Û1.)  —  Cblodo\eus,  res  Francorum,  vir  inliisler.  — (Diplom. 
de  condition.  cœnobiiMiciac.  Ibid.,Tp.  616.  ) 

2  Sanctus  vir  Remigius  cuncta  quee  eis  (  Clilodovecho  el  Chrolildae  )  vel  se- 
mini  eorum  erant  adventura,  praediïit:  qualiter  scilicet  successura  eornm 
posieritas  reguum  esset  guberuatura,  omniquc  romana  dignitate  regnoqiieesset 
potitura.—  (Vit.  S.  Remig.  auct.  Hinem. ,  ap.  1).  Bouq.  ) 

3  Necessitalem  provincialium.  —  Provinciales  noslri.  —  (Qilolach.  R.  cous- 
iit.  geucral. ,  ap.  lialuz. ,  t.  I ,  p.  7. 
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intestat^ ^  eondarnnanl  les  accusés  snns  les  entendre,  et  sub- 
stituant partout  l'arbitraire  à  la  règle-.  Comme  eux  encore 
il  se  donne  Tinsolent  plaisir  d'élever  un  favori ,  un  complai- 
sant, le  premier  venu,  au-dessus  de  leurs  prescriptions. 
Avec  un  prœceptum  revêtu  de  son  seinp; ,  on  peut  impuné- 
ment aller  tuer  son  ennemi  en  plein  jour,  lui  enlever  sa 
femme  ou  sa  fille,  ravir  ou  dévaster  sa  propriété,  arracher 
une  religieuse  à  Tautel ,  etc.  -*  Et  cet  odieux  despotisme  n'est 
point  à  ses  yeux  un  droit  usurpé  dont  il  s'empare  ;  c'est  un 
héritage  qu'il  recueille.  Depuis  qu'il  a  reçu  les  ornements 
consulaires  de  la  part  de  l'empereur  Anastase  '*,  il  est  Patrice 
et  Auguste.  C'est  à  ce  titre  que  l'obéissance  et  la  fidélité  des 
Gaulois  lui  sont  acquises^;  et  si  dans  ses  relations  avec  les 
conquérants ,  il  reste  encore  jusqu'à  un  certain  point  sous 
l'inOuence  de  son  passé,  dans  ses  rapports  avec  les  vaincus 

1  Cloth.  reg,  edictumad  ann.  614  ;  Cuicumque  defunclo,  si  intestatus  deces- 
serit ,  propinqui  absque  coutradictate  judicuin  in  ejus  facultale  juxta  legem 
succédant.  —  La  loi  avait  donc  été  plus  d'une  fois  violée. 

2  Cfitotacfi  R,  Const.  gênerai..  Il,  III  :  Inparentum  ergo successionibus  quid- 
quid  legibus  decernitur,  observetur,oninibus  contra  impotrandi  aliquid  licenlia 
derogata  !  quœ  si  quolibet  oïdine  impetrala  erit  vel  oblenta,  a  judicibus  repu- 
diata,inanis  habeaturet  vacua.— Si  quisin  aliquo  criminefuerit  accusatus,non 

condemneturpenitus  inaudilus.  Sed  si  in  crimine  accusatur,  et  habita  discus- 
sione  fuerit  fortasseconvictus,  promodo  criminissentenliamexcipiat  ultionis. 

3  Ita  ut  filias  senatorum,  eisdem  videntibiis,  trahi  juberet;  —  praeceptionem 
ad  judicetn  loci  exhibuit,ut  banc  puellam  in  matrimonio  sociaret;  —  absump- 
tam  de  monasterio  puellam  suo  coujugio  copulavit,  timere  parenlum  distulit 
minas.  (Greg.  Tur. ,  I?,  13,  û";  1.  VI,  16  ;  1.  IX,  27.  ) 

Vid.  Edict.  Clilotarii  R.  ,od  ann.  615  ,  ap.  Baluz. ,  t.  I ,  p.  24  :  Puellaset  viduas 
religiosas,  quae  se  Deo  voverunt,  nullus  per  praecepUimnostrumcompetat,  née 
trahcrc,  ncc  sibi  in  conjugio  sociare  penitus  praesumat. 

A  Et  ab  hac  die  tanquam  Consul  et  Augustus  est  vocitatus.  (  Greg.  Tur. ,  I , 
II ,  38.)  Dagobertus  rex  Francornm  et  popuU  romani  princeps.  (  Vit.  S.  Mar- 
tini Verlavens. ,  ap.  D.  Bouquet.)  Sub  diva  memoria  Hilderici  régis  qui  Ger- 
maniae  regebat  principatum.  (  Vit.  S.  Praejecti ,  ap.  Rolland.,  t.  II,  jan.,  p.  630.) 
Sainte  Clotilde  est  appelée  Augusta  ,  dans  la  vie  de  S.  Germain.  [Ibid.]  —  Inter 
haec  autem  Childebertus  \\]  Augustus.  (  Vit.  S.  Carilefi,ap.  Bouq.,111,  p.  WO.  ) 
—  Citius  ab  imperiali  surgens  ilirono  (Chlodoveus.  )  Ex  vit.  S.  Fridolini  ab- 
batis,  ap.  BolUnd. ,  6  mart.  )  —  Ilaeret  Basileus  evenlu  tantae  rei  atloniius. 
(Ex  V.  S.  Medai'di,  Suessoniens.  episcop. ,  de  Chlotario  I ,  apud  D.  Bouq. ,  III, 
p.  Û53.  ) 

5  LeI*.  Lecointc,  Annal,  eccles.,  ad  onn.  508  ,  va  jusqu'à  prétendre  que  Clovis 
fut  associé  àl'Empire  par  Anastase;  et  en  effet,  à  la  porte  de  Saint-Germain- 
desPrés,  le  barbare  porte  encore  le  sceptre  et  la  robe  consulaires.  (Montfau- 
con,  ubi  supra.  )  Adrien  do  Valois  lui  même  fait  cette  remarque  (  Rcr.  franc, 
1.  VI,1):  Caeterum  postquam  Chlodoveus  baptismum  iniit ,  Galli  qui  sub 
Francorum  imperio  crant ,  multo  placidiores  et  obsequentiores  facli  sunl. 


398      INFLUENCE  DE  LA  CONQUÊTE  SUR  LA  ROYAUTÉ  ,  ETC. 

c'est  le  successeur  d'Auguste  et  de  Constantin*.  Ainsi  le 
chef  germain  s'efface  de  jour  en  jour  sous  ce  nouveau  dé- 
guisement. Des  deux  empreintes  qu'il  porte  au  front,  l'em- 
preinte romaine  finira  par  l'emporter  ;  et  déjà  de  son  an- 
cienne barbarie  il  ne  garde  guère  que  les  passions  effrénées 
qui  donnent  tant  de  prix  à  l'autorité  souveraine,  et  la  flot- 
tante chevelure  qui  lui  permet  d'en  abuser. 

Ici  commence  entre  les  Mérovingiens  et  les  Francs  une 
lutte  qui  n'est  autre  chose  que  la  crise  qui  suit  nécessaire- 
ment l'établissement  de  toute  société  nouvelle  et  qui  décide 
ordinairement  de  son  avenir. 


1  C'est  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  Agathias  a  pu  dire  en  parlant  des 
Francs  :  Où  vofiâSsf. .  ..  ûllà  xat  TzolirBÎii  ^pûvTKi  wç  t«  nollù  Pupaix)} 
x«î  vôfxotç  Totç  àcvrolç.  (Agalh.  scholast.  Histor.J 

(Voir  en  outre  un  passage  fort  important  d'Agatbias  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  Francs.  —  Uistor.  Justin.  Aug, ,  î.  ) 
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CHAPITRE  VI. 

LES  GUERRIERS  FRANCS  FURENT  PLUS  REBELLES  QUE  LEURS  ROIS 
A  l'influence  DES  IDÉES  ROMAINES.  l'aRISTOCRATIE  GER- 
MANIQUE, EN  DEVENANT  PROPRIETAIRE,  EN  DEVINT  PLUS  RE- 
DOUTABLE.    DES   RECOMMANDATIONS.  ELLES  PRODUISENT 

SOUS  LES  MÉROVINGIENS  LES  MEMES  EFFETS  QUE  LES  PATROCINIA 

SOUS    LES   EMPEREURS.  RÉSISTANCE    DES  MÉROVINGIENS.   

ELLE    SE  MANIFESTE  ,    4  °   DANS    LES   LOIS    BARBARES  ;    2*    DANS 

LES  ÉDITS   OU   ORDONNANCES.  LA   LÉGISLATION  ,    A    MESURE 

qu'elle  AVANCE  ,  s'eMPREINT  DE  PLUS  EN  PLUS  DE  CET  ESPRIT. 

ELLE  COMBAT  LES  PROGRÈS  DE  LA  FÉODALITÉ  EN  DÉFENDANT 

LES  HOMMES  LIBRES,  4°  CONTRE  LA  PROTECTION  DES  SEIGNEURS; 
2°  CONTRE  l'esclavage;  5°  CONTRE  LE  PATRONAGE  DE  l' ÉGLISE. 

Nous  l'avons  vu  ,  les  anciens  usages  de  la  nation ,  les  seu- 
les lois  qu'elle  connût^  avaient  déterminé  d'avance  les  rela- 
tions du  chef  et  du  guerrier.  Nul  pouvoir  s'il  n'était  con- 
senti, nulle  obéissance  si  elle  n'était  volontaire.  Des  chevaux, 
des  armes,  accordés  par  le  prince  à  la  valeur  du  soldat, 
quelques  mesures  de  blé,  ou  une  riche  dépouille  prélevée 
sur  le  butin  et  offerte  en  don  au  roi  de  la  tribu  ;  tels  étaient 
les  droits  et  les  devoirs  de  cette  société  dans  l'enfance.  Il 
n'existait  chez  les  nations  transrhénanes  aucun  pouvoir  assez 
étendu  pour  éprouver  le  besoin  de  ces  ressources  régulières 
et  permanentes  dont  l'administration  impériale  s'était  en- 
tourée, ni  assez  fort  pour  imposer  de  tels  sacrifices  à  des 
égaux.  Le  guerrier  germain  ne  devait  à  sa  patrie  que  son 
sang  dans  les  batailles ,  et  au  chef  dont  il  suivait  la  banniè- 
re, qu'un  dévouement  proportionné  aux  bienfaits  qu'il  en 
avait  reçus. 

Mais  cette  heureuse  enfance  d'une  société  qui  s'ignorait 
encore  ne  pouvait  durer  qu'aussi  long-temps  qu'elle  aurait 
pour  abri  les  profondes  forêts  de  la  Germanie ,  et  elle  était 
condamnée  à  périr  à  son  tour  sur  cette  vieille  terre  romaine, 
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OÙ  tant  de  nationalités  différentes  avaient  déjà  péri.  Les  in- 
stitutions germaniques ,  qui  consacraient  Tindépendance 
Hère  et  dédaigneuse  du  guerrier  entouré  de  sa  clientelle,  de- 
vaient naturellement  se  trouver  aux  prises  avec  la  tendance 
contraire  qui  portait  les  rois  vers  les  principes  et  les  maxi- 
mes du  gouvernement  impérial.  Il  était  facile  de  prévoir 
que  ces  derniers  seraient  tentés  un  jour  d'appliquer  à  leurs 
anciens  compagnons  d'armes  le  système  qu'ils  avaient  trou- 
vé établi  dans  la  Gaule .  et  qui  avait  continué  de  la  régir  sous 
leur  administration.  La  liberté  germanique  était  pour  eux 
un  obstacle  et  une  menace;  ils  devaient  essayer  de  la  faire 
fléchir,  en  faisant  tomber  une  à  une  toutes  les  barrières  qui 
la  protégeaient.  Cette  aristocratie  turbulente  et  factieuse  se 
trouvait  dans  chaque  circonstance,  après  comme  avant  la 
conquête,  en  opposition  d'intérêts  et  de  vues  avec  les  inté- 
rêts et  les  prétentions  de  la  royauté.  Aussi  long-temps  que 
leurs  luttes  n'ont  eu  pour  théâtre  et  pour  témoins  que  les 
forêts  de  la  Germanie,  l'histoire  a  pu  les  ignorer  ou  les  pas- 
ser sous  silence;  mais  après  l'invasion,  et  au  milieu  de  ce 
premier  travail  d'organisation  qui  la  suivit^  elles  ont  acquis 
une  importance  qui  ne  permet  pas  de  les  négliger. 

Les  Francs  ne  subirent  point  aussi  promptement  que  leurs 
rois  l'influence  énervante  des  idées  romaines  et  du  nouveau 
climat  qu'ils  habitaient.  On  remarque  dans  leur  histoire  une 
turbulence ,  un  besoin  d'activité  qui  s'accordent  assez  mal 
avec  la  fainéantise  de  leurs  princes.  Aussi ,  l'invasion  semble- 
t-elle,  pendant  tout  un  siècle,  rester  errante  sur  le  sol  de  la 
Gaule  et  s'y  fixer  avec  peine.  Tantôt  c'est  une  guerre  de  Thu- 
ringe  ou  de  Bourgogne  ;  tantôt  une  lointaine  expédition  par 
delà  les  Alpes  ou  les  Pyrénées.  Cette  terre  romaine  si  riante 
et  si  belle,  avec  ses  vignes  pendantes  et  ses  champs  cultivés , 
les  Barbares  semblent  la  dédaigner  depuis  qu'ils  en  sont  les 
maîtres ,  et  qu'ils  peuvent  la  fouler  à  loisir.  Ils  regrettent 
parfois,  au  milieu  des  richesses  et  des  voluptés  de  la  Gaule, 
la  vie  sauvage  des  forêts  d'outre-Rhin,  avec  ses  vives  émo- 
tions et  ses  plaisirs  enivrants.  Ils  tachent  au  moins  d'en  re- 
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produire  incessamment  l'ima^re,  en  perpétuant  les  maux  de 
ia  conquête  par  leurs  pillages  et  leurs  dévastions  dans  la 
Gaule.  Sur  le  prétexte  le  plus  frivole,  ils  ravagent  toute  une 
province  ' .  Quand  ils  repassent  les  eaux  du  Rhin  ,  c'est  pour 
semer  Teffroi  chez  toutes  les  nations  transrhénanes,  depuis 
la  Baltique  jusqu'au  Danube.  Lorsqu'ils  franchissent  les  Al- 
pes, ils  partent  dans  l'intention  de  pénétrer  jusqu'au  Bos- 
phore ,  et  s'arrêtent  désespérés  dans  la  Calabre^.  Le  Chris- 
tianisme, qui  pouvait  seul  dompter  cette  harbarieen  la  fixant, 
luttait  péniblement  contre  elle ,  et  était  obligé  de  recom- 
mencer tous  les  jours  ses  premières  victoires.  Ses  progrès, 
d'abord  si  rapides,  devenaient  de  plus  en  plus  lents  à  mesure 
qu'il  avançait  vers  le  nord.  C'est  là  que  l'invasion,  partout 
ailleurs  mobile  et  passagère,  s'était  arrêtée  à  demeure ,  et  la 
barbarie  germanique  s'y  présentait  en  quelque  sorte  par  cou- 
ches plus  profondes.  A  peine  si  quelques  milliers  de  Francs 
avaient  consenti  à  recevoir  le  baptême  avec  Clovis  ;  le  reste 
avait  protesté  en  quittant  ses  drapeaux  pour  se  retirer  vers 
le  Rhin  3.  Ainsi  le  paganisme  continua  long-temps  encore 
d'être  la  religion  du  grand  nombre.  Cent  cinquante  ans  plus 
lard ,  la  légende  nous  montre  les  Barbares  à  Sens ,  à  Luxeuil , 
à  Metz ,  à  Cambrai,  à  Térouanne,  en  Auvergne,  dans  toutes 
les  provinces  de  la  Gaule^  rassemblés  en  tumulte  autour  de 
leurs  informes  divinités,  et  se  gorgeant  à  plaisir  en  leur  hon- 
neur de  viande  ,  de  bière  et  de  vin''.  D'ailleurs,  le  principe 

1  Greg.  Tnr. ,  III,  12,  de  ctade  arverna. 

2  Greg.  Tur. ,  III ,  32  :  Capta  omiii  Italia ,  usque  in  mare  terminum  dilatavil. 
—  Voir  dans  Procope  l'expédition  de  Childcbert. 

3  Hincmar. ,  Vit.  S.  Remig Multi  denique  de  Francorum  exercitu  necdum 

aA  fidem  conversl ,  cum  régis  parente  Ragnacario  ullra  Sumnam  fluvium  ali- 
quandiu  degerunt,  don"c....  Du  Biiat ,  J.  111,  c.  4,  §  û,  a  conjecturé  avec 
beaucoup  de  Traisemblance  que  les  vassaux  seuls  de  Clovis,  ses  comités,  se 
crurent  dans  l'obligation  de  l'imiter. 

U  Erat  ibi  fanum  quoddam,  diversis  ornamentis  referlum ,  in  quo  barbaries 
proxima  libamina  cxhibens ,  ad  vomitum  cibo  potuque  replebatur.  —  (Greg. 
Tur. ,  de  vit.  Pair. ,  c.  6.)— Plurimum  Francorum  excrcitnm  ,  (ni  adhuc  orro- 
ris  detiuebalur  laqueo ,  S.  Lupus  illuminavit  per  baplisunun.  —  (  Vit.  S.  Litpi, 
episcop.  Senonens.,  ad  ann.  61û,  ap.  D.  Bouq. ,  t.  III,  p.  à'il.j  —  Iljid.  ,  p.  507  : 
Nihil  aliud  angustianti  patri  consilii  eral,  nisi  languentis  capite  amputalo, 
more  genlilium,  cadaver  ignibus  comburendum  traderetur.  {Vt.  S.  Arnulfi, 
Uettens.  episcop.  )  —  Ibid.,  p.  518,  Vit.  S.  Audomari ,  episcop,  Tarnennens. ,  ad 
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aristocratique ,  qui  formait  la  base  de  la  société  franque  au- 
delà  du  Rhin,  semblait  avoir  gagné  plus  que  la  royauté  elle- 
même,  au  changement  apporté  par  la  conquête  dans  leurs 
communes  destinées.  On  connaît  le  système  des  Germains 
sur  la  propriété.  Toutes  les  terres  appartenaient  à  la  com- 
munauté qui,  chaque  année,  en  faisait  la  répartition  entre 
tous  les  membres  qui  la  composaient,  en  raison  des  besoins 
de  leurs  familles  et  de  leur  dignité  personnelle*.  La  terre , 
dans  cette  enfance  des  sociétés ,  est  vile  encore  et  de  nulle 
valeur  ;  car  elle  n'a  pas  encore  été  sanctifiée  et  consacrée 
par  les  sueurs  et  le  travail  de  l'homme.  Dans  un  tel  état  de 
choses  ,  l'aristocratie  ne  pouvait  prendre  racine  dans  le  sol  ; 
et  elle  resta  mobile  comme  la  terre  qui  devait  un  jour  en 
devenir  la  base.  L'aristocratie,  de  quelque  côté  qu'on  l'en- 
visage, a  besoin  ,  pour  durer,  de  reposer  sur  la  propriété 
territoriale.  L'illustration  héréditaire  est  une  base  trop  fra- 
gile pour  un  tel  édifice.  L'humanité ,  déjà  si  inégale  dans 
une  seule  vie,  l'est  bien  davantage  si  on  la  considère  dans 
une  longue  série  d'existences.  Cette  force  mystérieuse ,  qui 
fait  la  supériorité  des  grands  hommes ,  s'évanouit  presque 
toujours  avec  eux  ;  ou  si  parfois  elle  leur  survit ,  on  la  voit 
s'altérer  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elle  descend ,  et  venir 
enfin  s'éteindre  misérablementdans  un  Arrhidée.  Il  faut  donc 
qu'elle  trouve  à  s'appuyer  au  dehors  sur  quelque  chose  qui 
soutienne  ses  défaillances  ,  qui  la  relève  à  chaque  rechute , 
et  qui  puisse  toujours ,  lorsqu'elle  s'éclipse ,  suppléer  en 
quelque  manière  à  son  absence.  La  propriété  foncière  pos- 
sède au  plus  haut  degré  cet  avantage.  C'est  sur  elle  que  toutes 


ann.  637.)  —  Voir  en  outre  Constitut.  Cli'ddebert..  reg. ,  de  abolendis  reliquiis 
idolatriœ,  ad  ann.  555,  apud  Baluz. ,  t.  1  :  Noctes  pervigiles  cum  ebrietate, 
scurilitate  ,  vel  canticis,  etiam  in  ipsis  sacrîs  diebus  Pascha,  Natale  Domini, 
et  reliquis  festivitatibus  ,  vel  adveniente  die  dominico,  bansatrices  per  villas 
ambulare ,  eti\...  Voir  encore  les  savantes  remarques  de  Canciani,  in  indicu- 
lum  supersliiiongm  et  paganiarum,  t.  III,  p.  78. 

1  >eque  qnisqnara  agri  modum  cerlum  aut  fines  habet  proprios;  sed  magis- 
tralus  ac  principes  in  annos.singulos  gentibus  coguationibusquehominum,  qui 
nna  coïerunt,  quantum  et  quo  loco  visum  est,  agri  attribuunt ,  atque  anno 
post  alio  trausire  cogunt.  —  (Caesar. ,  Comment.,  6).  —  Taclt. ,  Germfln.  ,26. 
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ies  sociétés  se  sont  assises  au  sortir  de  leur  berceau  ;  c'est 
par  elle  que  quelques-unes  ont  cru  follement  se  donner  une 
durée  éternelle. 

Il  est  de  l'essence  de  toute  situation  violente  d'amener 
une  crise  qui  se  termine  promptement  par  un  coup  d'éclat, 
ou  qui  en  se  prolongeant  opère  à  petit  bruit  un  déplacement 
général  de  tous  les  intérêts  sociaux,  et  aboutisse  à  une  com- 
binaison nouvelle  que  personne  n'avait  prévue  ou  désirée. 
Mais  aucun  de  ces  grands  changements,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs sa  portée  ou  son  caractère,  ne  saurait  avoir  lieu  qu'il 
ne  réagisse  tôt  ou  tard  sur  la  propriété;  la  propriété  étant 
par  sa  nature  la  base  même  de  tout  ordre  social ,  et  le  plus 
grand  des  intérêts  humains  en  dehors  du  domaine  du  cœur 
et  de  l'intelligence.  Ainsi ,  dans  la  Rome  primitive ,  la  pro- 
priété foncière  était  le  fondement  des  institutions  civiles  et 
politiques;  et  la  Rome  impériale,  malgré  le  prodigieux  dé- 
sordre que  tant  de  révolutions  y  avaient  introduit,  n'en  avait 
point  cherché  un  autre.  C'est  sur  la  propriété  que  repose  en 
définitive  ce  merveilleux  édifice  de  la  jurisprudence  romaine, 
depuis  les  Douze  Tables  jusqu'au  Code;  c'est  à  la  définir,  à 
la  classer,  à  en  régler  la  transmission ,  qu'elle  a  consacré  ses 
plus  grands  efforts.  Et  lorsque  plus  tard,  sous  la  double  in- 
fluence de  la  philosophie  stoïque  et  de  la  foi  chrétienne, 
elle  parait  plus  particulièrement  occupée  des  personnes,  elle 
ne  les  considère  encore,  dans  la  réalité,  que  sous  le  point 
de  vue  de  leurs  rapports  avec  les  choses. 

Mais  les  Barbares  avaient  sur  ce  point  des  idées  bien  dif- 
férentes. C'est  la  personnalité  qui  a  surtout  préoccupé  leurs 
différents  législateurs.  La  terre  trouve  à  peine  une  place 
dans  leurs  institutions,  aussi  long-temps  qu'ils  ne  sont  point 
eux-mêmes  placés  sous  l'influence  des  idées  romaines.  Ils  la 
traitent  avec  dédain ,  et  laissent  à  leurs  vieillards  et  à  leurs 
femmes  le  soin  de  la  féconder  par  leurs  sueurs.  Après  une 
première  moisson ,  ils  la  quittent,  et  pour  ne  plus  y  revenir. 
Ils  l'abandonnent  sans  regret  à  un  autre  qui  la  quittera  avec 
la  même  indifférence;  et  le  sol  qui,  dans  une  civilisation 
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plus  avancée,  finira  par  conquérir  sur  riiomme  un  sorte 
d'empire,  en  le  fixant  comme  malgré  lui  sur  son  héritage, 
n'est  guère  encore  à  cette  époque  qu'un  lieu  de  campement 
pour  les  tribus  errantes  du  désert.  Mais  la  conquête  opéra 
dans  les  habitudes  des  Barbares  une  révolution  analogue  à 
celle  que  tant  de  nouveaux  spectacles  avaient  déjà  faite  dans 
leurs  idées.  La  terre  nouvelle  qui  se  déployait  sous  leurs  yeux 
avec  sa  riche  parure  de  vignes  et  de  moissons,  ressemblait 
bien  peu  à  cette  autre  terre  inculte  et  dépouillée  qu'ils  avaient 
laissée  derrière  eux.  Ils  résolurent  de  s'y  fixer  avec  leur  fa- 
mille et  leur  bétail  ;  et  ainsi  ces  longues  migrations  qui 
avaient  commencé  au  fond  de  l'Asie ,  s'arrêtèrent  enfin  au 
milieu  des  vignes  et  des  orangers  de  l'Italie  ou  de  la  Gaule. 
Mais  dans  l'Empire  ,  la  loi  romaine  avait  classé ,  fixé ,  im- 
mobilisé toutes  choses ,  et  surtout  la  propriété.  Les  nom- 
breux changements  introduits  dans  le  droit  primitif  de  la 
caste  patricienne  s'étaient  arrêtés  à  cette  limite.  Les  fundi  im- 
mobiles du  vieux  patriciat  ,  en  devenant  matière  de  com- 
merce et  d'échanges  comme  les  valeurs  immobilières  ,  n'a- 
vaient perdu ,  dans  cette  révolution ,  aucun  des  caractères 
qui  les  rendaient  inviolables.  Or  les  Barbares,  en  devenant 
pour  la  première  fois  et  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot, 
que  leur  langue  a  été  obligée  d'emprunter  à  la  langue  la- 
tine, propriétaires  dans  \  Empire  ,  prirent  la  propriété  ro- 
maine avec  toutes  ses  conditions  d'existence,  et  n'en  créèrent 
de  nouvelles  que  pour  les  bénéfices.  Ainsi  l'aristocratie  ger- 
manique, jusqu'alors  mobile  au  gré  des  accidents  ou  des  ca- 
prices de  la  vie  barbare^  s'y  fixa  avec  elle ,  et  acquit  en  quel- 
que sorte  la  consistance  et  la  perpétuité  même  de  la  pro- 
priété foncière  qui  lui  servait  de  base.  Son  influence,  d'ail- 
leurs, après  comme  avant  la  conquête,  resta  sans  limites  , 
comme  le  droit  d'association  sur  lequel  elle  reposait.  Cette 
institution  remarquable,  qui  entourait  le  prince  d'une  élite 
nombreuse  de  guerriers  fidèles  et  dévoués ,  profitait  à  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  importance.  Dans  la  Gaule  comme 
dans  la  Germanie,  l'étendue  de  ce  patronage  militaire  que 
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chaque  noble  franc  exerçait  autour  de  lui ,  se  mesurait  sur 
sa  valeur,  sa  réputation,  sa  fortune,  et  n'avait  point  d'au- 
tres limites*.  Dans  la  Germanie,  les  inconvénients  attachés 
à  ce  droit  de  patronage  s'étaient  réduits  à  quelques  factions 
qui  se  dissipaient  avec  autant  de  facilité  qu'elles  s'étaient 
formées.  Mais  ,  dans  la  Gaule,  l'institution  germanique  dut 
fatalement  subir  l'influence  de  l'état  social  au  milieu  duquel 
elle  se  trouvait  transplantée ,  et  produisit  tout  à  coup  des 
résultats  inattendus.  Le  fait  immense  de  la  propriété  hé- 
réditaire ,  introduit  par  la  conquête  dans  le  droit  barbare, 
avait  réagi  sur  toute  l'organisation  politique  des  Germains, 
et  les  conduisait ,  par  voie  de  conséquence  ,   à  d'étranges 
nouveautés.  Le  Franc,  lié,  attaché  à  la  terre  par  le  droit  de 
propriété ,  finit  par  s'identifier  avec  elle ,  et  en  devint  en 
quelque  sorte  inséparable.  Sa  terre,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi ,  le  suivit  forcément  dans  toutes  les  transactions  de  la 
vie  civile ,  dans  tous  les  exercices  de  la  vie  politique  ;  et  lors- 
qu'il vint^  comme  autrefois  en  Germanie  ,  se  recommander  à 
quelque  puissant  personnage,  il  plaçait  ordinairement,  par 
un  seul  et  même  acte,  la  terre  et  l'homme  sous  sa  protec- 
tion. Or,  ces  sortes  de  transactions  entre  le  puissant  et  le 
faible  tendaient  à  se  multiplier  indéfiniment ,  à  mesure  que 
la  société  devenait  plus  violente  ;  et  les  nécessités  de  chaque 
jour  venant  ainsi  en  aide  aux  coutumes  et  aux  traditions  na- 
tionales ,  |e  fait  primitif  de  l'association  des  guerriers  et  du 
chef,  qui,  dans  la  constitution  des  Germains  d'outre-Rhin 
était  un  cas  prévu  et  accepté ,  entraîna  dans  la  Gaule  une  ré- 
volution territoriale  que  personne  n'avait  soupçonnée ,  et 
tendit  incessamment  à  renverser  l'équilibre ,  en  déplaçant  le 
pouvoir.  Les  guerres  civiles  qui  suivirent  la  conquête ,  et  qui 
en  perpétuaient  les  misères,  exposaientchaque  jour  les  ha- 
bitants des  provinces  à  de  nouveaux  ravages.  C'est  ainsi  que 
l'invasion  des  Barbares  ,  qui  avait  renversé  l'Empire,  conti- 
nuait de  le  fouler  après  sa  chute;  et  l'on  vit  se  reproduire, 

1  Greg.  fur.,  IV,  47:  Sepatrocino  Lupi  ducis  commendavit.  -  Lt  pusum. 


406  OPPOSITION  DE  L  ARISTOCRATIE 

SOUS  les  gouvernements  qui  lui  avaient  succédé,  tous  fe^ 
symptômes  qui  avaient  autrefois  présagé  sa  ruine.  C'était  la 
même  dureté  et  la  même  impuissance  dans  l'administration  ; 
le  même  désordre  et  la  même  anarchie;  les  mêmes  fléaux, 
les  mêmes  misères ,  et  bientôt  le  même  désespoir.  Le  malheu- 
reux qui  ne  pouvait  plus  suffire  à  sa  propre  défense  allait , 
comme  jadis  le  possesseur  dans  les  dernières  années  de  l'Em- 
pire, se  livrer,  lui  et  sa  terre,  entre  les  mains  de  quelque 
puisssant  seigneur  qui  s'en  chargeait  ^ .  Il  devenait  dès  ce 
moment  son  homme ,  son  vassal ,  et  cessait  de  faire  partie 
de  la  grande  association  nationale  à  laquelle  il  avait  appar- 
tenu jusqu'alors  ,  pour  entrer  dans  celle  qui  gravitait  déjà 
dans  quelque  coin  de  la  Gaule  autour  du  maître  qu'il  s'était 
donné.  Ainsi  la  monarchie  mérovingienne,  encore  à  son  ber- 
ceau ,  se  morcelait  déjà  comme  l'Empire  décrépit  qu'elle 
avait  remplacé.  Ces  petites  sociétés,  qui  germaient  instanta- 
nément dans  chacun  de  ses  débris ,  se  multipliaient  à  chaque 
secousse  et  s'étendaient  de  proche  en  proche.  Dès  cette  épo- 
que ,  chacune  d'elles  agissait  dans  sa  sphère  avec  la  plénitude 
des  attributions  dont  se  composa  plus  tard  la  suzeraineté  féo- 
dale, et  entraînait  dans  son  tourbillon  tout  le  cortégedeterres 
dépendantes  qui  se  rangeait  autour  d'elle  2.  Ce  fait ,  à  force 
de  se  répéter,  devint  une  institution,  et  l'on  rédigea  tout 
exprès  une  formule  juridique  pour  le  consacrer^.  L'impul- 


1  Voici  la  formule  expressiTG  dont  on  se  servait  en  pareil  cas.  Sirmond. ,  for- 
mai, veter.  ,XLIV  : 

Domino  magBifico  illo  ego  ille.  Dum  et  omnibus  habelur  percognitum  quali»- 
ter  ego  minime  habeo  unde  me  pascere  vel  \estire  debeam  :  ideo  petii  pielati 
Testrœ  ,  et  raihi  decrevit  volunlas,  ut  me  in  vestrum  mvmdoburdum  tradere 
vel  commendare  deberem.  Quod  it»  et  feci,  eo  videlicet  modo  ut  me  tam  de 
Tictu  quam  et  de  vestimeuto  ,  juxta  quodvobis  servire  etpromereri  potuero, 
adjuvaie  \el  consolare  debeas;  et  dum  ego  iu  caput  advixero ,  ingenuili  or- 
dine  tibi  ser\itium  vel  obsequium  impendere  debeam,  et  me  de  Tcstra  potes- 
tate  Tel  mundoburdo,  tempore  Titae  meœ  potestalem  non  habeam  subtrahendi 
nisi  sub  veslra  potestate  ,  vel  defensione  diebus  vitae  mese  debeam  permanere. 

2  Edictum  Chiot hacliarii  B.,  apud  D.  Bouquet,  t,  IV,  p.  llli  :  Episcopi  \el  potentes 
qui  iu  aliis  possideut  regionibus,  judices  vel  missosdiscussores  de  aliis  provin- 
ciis  non  instituant,  nisi  de  loco,  qui  justiliam  percipiaut  et  aliis  reddant.  — 
V.  les  savants  Mémoires  de  if.  Naudet ,  sur  l'état  des  personnes  sous  la  première 
race,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

^Marculf. ,  formula ,  1.  I  ,  21 ,  rie  causas  alierius  receptas. 
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sion  était  si  forte,  qu'après  avoir  traversé  la  propriété  fon- 
cière ,  elle  la  dépassa  ;  et  Thomme  libre ,  qui  n'avait  point  de 
terre  à  donner,  prenait  le  parti  de  se  vendre  ^ .  Tout  le  ter- 
ritoire conquis  tendit  ainsi  à  se  concentrer  entre  les  mains 
des  hommes  de  la  conquête .  et  tous  les  hommes  libres  au- 
tour de  ces  vastes  possessions  territoriales ,  où  leur  patri- 
moine et  leur  indépendance  étaient  venus  se  perdre  en  même 
temps.  Il  était  impossible  que  d'une  telle  situation  ne  sortît 
point,  tôt  ou  tard ,  une  crise  politique.  Le  mal  intérieur  qui 
avait  miné  l'Empire  s'était  communiqué  comme  par  conta- 
gion aux  sociétés  barbares ,  et  l'isolement  du  pouvoir  le  me- 
naçait d'une  nouvelle  chute.  La  centralisation  monstrueuse 
qui  avait  rattaché  autrefois  à  la  roche  du  Capitole  les  trois 
continents  de  l'ancien  monde ,  s'était  brisée  au  choc  des  na- 
tions barbares  et  sous  les  coups  d'une  administration  meur- 
trière. La  centralisation  partielle  que  les  Mérovingiens ,  après 
le  démembrement  de  l'Empire,  essayèrent  de  maintenir  dans 
la  Gaule ,  se  trouva  en  moins  d'un  siècle  aux  prises  avec  les 
mêmes  difficultés,  et  menaça  ruine  de  toutes  parts. 

Il  était  temps  d'arrêter  l'avenir  sur  cette  pente;  et  quel- 
que idée  qu'on  veuille  se  faire  de  l'imprévoyance  tant  décriée 
des  rois  mérovingiens,  leur  exemple,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, prouve  que  l'intérêt  est  toujours  assez  clairvoyant.  Ils 
s'aperçurent  de  bonne  heure  que  la  société  leur  échappait  à 
petit  bruit,  et  que  leur  autorité,  à  laquelle  ils  croyaient  avoir 
donné  l'indestructible  base  de  la  législation  impériale,  ne 
portait  que  sur  un  abîme.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  il  est 
vrai  de  dire,  avec  Vély  et  Anquetil ,  qu'ils  s'endormirent  sur 
le  trône;  mais  je  me  persuade  que ,  dans  tous  les  cas ,  ce  som- 
meil ne  fut  point  de  longue  durée ,  car  nous  les  voyons  pro- 
tester énergiquement  contre  la  tendance  qui  commence  à 
prévaloir,  et  faire  de  continuels  efforts  pour  ramener  à  eux 

1  Formai.  Sirtnond.,  X  i  Placuitmihi  ut  statum  ingenuitatis  meae  in  vestrum 
(Icbcicm  obnoxiarc  servitium.  Quod  ila  et  feci.  Unde  accepi  a  te  pretiiim , 
quod  rnilii  bene  complacuit ,  solides  tantos ,  ita  ut  ab  hodierna  die  quidquid 
de  me  servo  luo ,  sicut  et  de  reliqua  mancipia  tua  ,  facere  \olueiis ,  a  die  piœ- 
eente  liberam  et  firniissimam  iu  omnibus  habcas  potebtatem. 
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le  pouvoir  qui  s'éloigne.  C'est  là,  si  je  ne  m'abuse,  un  côté 
de  la  question  que  l'on  a  généralement  négligé.  Nous 
croyons  donc  utile  de  nous  y  arrêter. 

Les  Lois  Salique  et  Ripuaire  sont  à  la  fois  le  premier  ré- 
sultat de  cette  politique,  et  les  premiers  monuments  qui  la 
constatent.  Je  sais  que  la  codification  des  lois  barbares  ne  fut 
souvent,  comme  de  nos  jours,  qu'une  transaction  entre  des 
intérêts  opposés,  et  quelquefois  une  concession  du  prince 
à  des  intérêts  menacés  qui  imposent  des  conditions  et  ré- 
clament des  garanties.  Ainsi,  Gondebaud  accorda  à  ses  su- 
jets gallo-romains  des  lois  plus  douces,  selon  l'expression 
de  Grégoire  de  Tours  ^ ,  pour  tâcher  de  leur  faire  oublier 
qu'il  était  arien,  et  qu'il  avait  commencé  par  persécuter  leur 
croyance.  Ainsi  Alaric  obéissait  aux  mêmes  nécessités  et 
aux  mêmes  craintes,  lorsqu'il  disait  dans  le  commonitorium 
placé  en  tête  de  son  Bréviaire  :  «  Ce  qui  paraissait  injuste 
«dans  les  lois  de  nos  prédécesseurs,  nous  l'avons  réformé 

»  après  une  plus  mûre  délibération ,  en  présence  des 

«prélats  et  des  nobles  hommes 2.  »  Mais  les  rois  francs, 
qui  se  trouvaient  placés  dans  d'autres  conditions ,  agirent 
aussi  par  des  motifs  tout  contraires  ;  et  l'on  peut  affirmer 
que  la  codification  des  coutumes  nationales,  loin  de  dimi- 
nuer leur  pouvoir,  en  recula  considérablement  les  limites  et 
en  facilita  l'exercice.  Déjà  un  illustre  professeur  a  remar- 
qué ^  que  l'impulsion  dut  naturellement  partir  de  leur 
main  ,  et  qu'ils  se  placèrent  en  effet  à  la  tête  de  la  réforme , 
par  le  doubler  motif  que  l'ordre  ne  s'établit  jamais  qu'au 
profit  du  pouvoir,  et  que  le  besoin  d'une  répression  juridi- 
que se  fait  surtout  sentir  à  ceux  qui  sont  chargés  de  le  faire 
respecter.  On  sait  que  la  Loi  des  Ripuaires  n'a  pas  subi 
moins  de  quatre  modifications  différentes,  depuis  Thierry 


1  Greg.  Tur.  ,11,  23:  Burgundiouibus  leges  mitiores  instituit,  ne  Romano» 
opprimèrent. 

2  Quod  in  legibus\idebator  iniquum,  meliori  delibcraUonc  corrigiinH$> . .  >  » 
adbibitis  sacerdotibus  ac  nobilibus  viris. 

^  Guizot ,  Histoire  de  la  civilisation  en  France. 
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jusqu'à  Dagobert*;  et  celle  des  Francs  Saliens,  comparati- 
vement beaucoup  plus  originale  ,  a  été  elle-même  remaniée 
une  fois  au  moins  par  Clovis  depuis  sa  conversion.  Or,  il 
est  remarquable  que  celle  des  deux  qui  a  été  remaniée  le 
plus  souvent  est  précisément  celle  qui  fait  la  part  la  plus 
belle  à  la  prérogative  du  roi  :  de  telle  sorte  qu'il  est  facile 
de  mesurer  toute  la  distance  qu'elle  a  parcourue  depuis  la 
fin  du  V*  jusqu'au  milieu  du  Vil^  siècle  2.  Si  nous  avions 
entre  les  mains  le  texte  primitif  de  la  Loi  Salique  ,  tel  qu'il 
existait  chez  les  Francs  avant  que  l'esprit  du  Christianisme 
en  eût  modifié  le  caractère  et  changé  les  dispositions ,  il 
n'est  pas  permis  de  douter  que  les  différences  ne  parussent 
bien  plus  considérables  encore.  Mais  ces  altérations  de  l'an- 
cien droit  germanique,  quelle  que  soit  leur  importance, 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  celles  qu'y  apportaient  les 
innovations   presque  journalières  dont   les  circonstances 
révélaient  le  besoin  ,  et  que  le  roi  s'était  réservé  la  faculté  de 
décréter  par  ordonnances.  C'est  surtout  dans  les  edicta,  les 
pacta  et  les  decretiones  des  rois  mérovingiens  qu'il  faut  aller 
chercher  l'esprit  de  leur  gouvernement  et  les  nécessités  de 
leur  position.  Ces  précieux  monuments  de  l'administration 
mérovingienne  sont  malheureusement  peu  nombreux  ;  mais 
ils  suffisent  pour  nous  montrer  combien  les  actes  du  pou- 
voir étaient  en  désaccord  avec  l'esprit  et  le  texte  de  la  con- 
stitution ,  et  combien  le  fait  tendait  chaque  jour  à  s'écarter 
du  droit ,  à  mesure  que  la  société  elle-même  faisait  effort 
pour  échapper  à  la  barbarie  et  aux  vices  mêmes  de  sa  consti- 
tution. Et  de  même  que  nous  pouvons  étudier  dans  chacune 
des  ordonnances  de  saint  Louis  ou  de  Philippe-le-Bel  les 
progrès  de  l'esprit  nouveau  dont  le  souffle  emportait  déjà  la 
monarchio  féodale  des  premiers  Capétiens  vers  la  monar- 
chie despotique  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV  ;   de  même 


1  Lex  Ripuai". ,  in  prolog. 

2  V.  dans  la  Loi  des  Rip. ,  tit.  11 ,  de  homicidiis  eorum  qui  in  truste  régi  sunt; 
lit.  53,  de  eo  qui  Grafionem  interfecerit;  et  surtout  tit.  69,  de  eo  qui  régi  infi' 
délia  extiterit. 


4^0  OPPOSITION  DE  l'aristocratie 

aussi  il  est  facile  d'entrevoir,  dans  ces  monuments  informes 
de  la  politique  des  Mérovingiens ,  la  pensée  civilisatrice 
qui ,  ne  trouvant  plus  un  appui  suffisant  dans  la  loi  écrite, 
improvise  chaque  jour  une  nouvelle  loi  pour  remédier  à  un 
nouveau  désordre,  ou  pour  combattre  un  ancien  abus  *. 

«  Childebert,  roi  des  Francs,  homme  illustre.  Comme 
«nous  nous  sommes  réunis,  au  nom  de  Dieu  ,  dans  les  Ca- 
»  lendes  de  Mars ,  avec  nos  leudes ,  pour  traiter  ensemble  de 
»  nos  affaires ,  savoir  faisons  à  tous  et  à  chacun  , 

^  .  »  Que ,  etc. 

4.  »  Nous  sommes  convenus  pareillement ,  aux  Calendes 
»de  Mars,  que  quiconque  aura  Taudace  de  se  rendre  cou- 
»pable  de  rapt  (puisqu' enfin  un  crime  si  impie  est  devenu 
»  si  fréquent)  soit  condamné  à  perdre  la  vie  ,  et  qu'aucun  de 
»  nos  fidèles  ne  vienne  intercéder  pour  lui,  mais  que  chacun 

1  Childebert i  II  régis  Decretio ,  ad  aim.  596 ,  ap.  Pertz. ,  t.  III ,  p.  9  : 

Childebertus,  rex  Francorum ,  vir  inlusler.  Cum  in  Dei  nomine  nos  omnes 
Kalendas  Martias  de  quascumque  conditiones  uiia  cum  nostris  optimatibus, 
pcrtractavimus,  ad  unumquemque  notiliam  volumus  pei-venire 

û.  Pari  conditioDC  conv'enit  Kalendas  Martias ut  quicumque  raptum 

facere  praesurnpserit,  unde  impiissimus  Ticius  adcreverit,  vitae  periculum 
feriatur  ;  et  nullus  de  optimatibus  nostris  praesumat  pro  ipso  precare,  sed 
unusquisque  admodum  iuimicum  Dei  pcrsequalur.  Qui  \ero  edictum  nostrum 
ausus  fucritcontempnere,  in  cujuslibet  judicis  pago  primitus  admissum  fece- 
ritjillejudex  collectum  solatium  ipsum  raptorcm  occidat,  et  jaceat  forbat- 
tulus. 

5.  De  bomicidiis  vero  lia  jussimus  observare,  ut  quicumque  ausu  temerario 
alium  sine  causa  occident,  vitae  periculum  feriatur.  IS'am  non  de  precio  rc- 

demptionis  se  redimat  autcompouat Quia  justum  est  ut  qui  novit  occi- 

dere,  discat  morire. 

7.  De  furis  et  malefactoris  ita  decrevimus  observare,  ut  si  quinque  aul  sep- 
lem  bonae  fidei  homincs  absquc  inimicitia  interposita  criminosum  cum  sacra- 
menti  iiiterposilione  esse  dixeriut,  quomodo  sinelege  iuTolavii,  sine  lege  mo- 
riatur.  Si  quisjudex  comprehensum  latronem  convictusfuerit  relaxasse,  vitam 
suam  amittat ,  et  disciplina  modis  omnibus  in  populum  servctur. 

8.  Similiter,  Kalendas  Marlias  C.oloniaconvcnit,  et  ita  bannivimus,  ut  unus- 
quisque judex  criminosum  latronem  ut  audiret,  ad  casam  suam  ambulet,  et 
ipsum  ligare  faciat,  ita  ut  si  Fi-ancus  fuerit,  adnostra  praesentia  dirigatur,  et 
si  debilioris  personas  fuerit,  inloco  pendatur. 

9.  Si  quis  ccutenario  aut  cuilibet  judice  noluerit  ad  malefactorem  adjuTare, 
sexaginta  solidis  omnis  modis  condempnetur. 

lu.  De  die  dominico  similiter  placuit  obseiTare,  ut  si  quiscumque  ingenuus, 
exceplo  quod  ad  coqucndum  vcl  ad  manducandumpcrtinet ,  alia  opéra  in  die 
dominico  facere  praesumpserit  :  si  Salicus  fuerit,  solidos  quindecim  componat; 
siRomanus,  septem  et  dimidium  solidi.  Servus  vero  aut  trcs  solidos  retldat . 
aut  dorsum  suum  componat. 

Asclepiodotus  recognovit. 
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')se  hâte  de  courir  sus  à  l'ennemi  de  Dieu.  Si  quelqu'un 
»  était  si  osé  que  de  mépriser  notre  édit,  que  le  juge  du  pagus 
»où  le  rapt  aura  été  commis  rassemble  des  troupes  ,  tue  le 
«ravisseur,  et  abandonne  le  cadavre  sur  la  voie  publique.  » 
5.  «  Pour  ce  qui  est  des  homicides,  nous  ordonnons  que 
»  quiconque  aura  la  témérité  de  tuer  un  autre  sans  motif, 
»  soit  lui-même  mis  à  mort  sans  rémission  ;  qu'il  ne  soit 
»  admis  ni  à  se  racheter,  ni  à  composer...  ;  car  il  est  juste 
->  que  celui  qui  sait  tuer  apprenne  à  mourir.  » 

7.  «  Quant  aux  voleurs  et  malfaiteurs,  lorsque  cinq  ou 
»  sept  hommes  d'une  réputation  intacte  affirmeront  sous  la 
»  foi  du  serment ,  et  sans  y  être  poussés  par  un  sentiment 
»  d'inimitié  personnelle,  qu'un  autre  est  coupable,  nous 
»  ordonnons  que  qui  a  volé  contre  la  loi  meure  sans  être 
»  protégé  par  la  loi.  Que  si  un  juge  était  convaincu  d'avoir 
»  relâché  un  voleur,  qu'il  perde  lui-même  la  vie,  et  que 
»  l'ordresoitmaintenu  parmi  le  peuple  par  tous  les  moyens.  » 

8.  «  Pareillement  il  a  été  arrêté  à  Cologne,  aux  Calendes 
»  de  Mars ,  et  nous  avons  fait  bannir  en  conséquence,  que 
»  dès  qu'un  vol  sera  parvenu  à  la  connaissance  du  juge,  il 
»  se  rende  incontinent  à  la  maison  du  malfaiteur  et  lui  fasse 
»  mettre  les  fers;  de  telle  sorte  que  si  c'est  un  Franc_,  il  soit 
»  conduit  en  notre  présence ,  et  s'il  est  d'un  rang  inférieur, 
»  il  soit  pendu  sur  place.  » 

9.  «  Si  quelqu'un  refuse  de  prêter  main-forte  au  centenier 
»  ou  à  tout  autre  juge  contre  un  malfaiteur,  qu'il  soit  con- 
»  damné  à  soixante  sols  d'amende.  » 

^4.  «  Pareillement  en  ce  qui  concerne  le  jour  du  seigneur, 
»  si  un  homme  libre  ose  se  livrer  dans  ce  saint  jour  à  aucune 
»  œuvre  servile,  sauf  la  préparation  des  alimens;  si  c'est  un 
»  Salien,  il  nous  a  plu  d'ordonner  qu'il  paiera  quinze  sols  ; 
»  si  c'est  un  Romain,  sept  sols  et  demi;  un  esclave  ^  paiera 
»  trois  sols,  ou  bien  son  dos  paiera  pour  lui.  « 

1  Cette  disproportion  entre  l'amende  infligée  aux  Francs  et  celle  infligée  aux 
Romains  pour  le  même  délit  est  remarquable.  La  repression  est  plus  énergique 
quand  il  s'agit  du  Barbare  ,  parce  que  l'habitude  est  plus  cnracLuée. 
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«  Asclépiodote  a  contresigné.  » 

II  n'est  presque  aucune  des  dispositions  de  cette  oi*don 
nance  qui  n'abroge  ou  ne  contredise  quelque  disposition  de 
la  loi  barbare. 

La  loi  barbare  admet  le  ravisseur  à  composition*  ;  l'édit 
de  Childebert  ne  lui  réserve  d'autre  châtiment  que  la  mort. 

La  loi  barbare  admet  indistinctement  tous  les  homicides 
à  composition  2  |  l'édit  n'admet  la  composition  pour  aucun 
cas  ,  et  déclare  que  qui  sait  tuer  doit  apprendre  à  mourir. 

Le  vol  lui-même,  le  vol  si  cher  à  tous  les  Barbares  et  si 
fort  en  honneur  parmi  les  Germains  d'outre-Rhin ^,  devient 
dans  l'édit  un  cas  digne  de  mort. 

C'est  que ,  pour  me  servir  des  expressions  mêmes  de  l'é- 
dit ,  il  faut  que  l'ordre  soit  maintenu  par  tous  les  moyens  possi- 
bles. Or  ,  les  besoins  de  l'ordre  sont  en  perpétuelle  opposi- 
tion avec  les  besoins  de  la  liberté;  et  dans  cette  lutte,  en  l'ab- 
sence des  tempéraments  qui  conservent  l'un  par  l'autre,  il 
faut  que  l'un  ou  l'autre  périsse.  Il  est  évident  que  toutes  ces 
dispositions  pénales  sont  particulièrement  dirigées  contre  les 
Francs ,  puisque  c'étaient  eux  qui  représentaient  l'élément 
barbare  dans  la  société  nouvelle.  Par  contre,  c'étaient  au- 
tant de  pas  qui  rapprochaient  l'administration  mérovin- 
gienne des  Gallo-Romains  ;  et  en  effet,  le  gouvernement 
semble  d'autant  plus  préoccupé  du  soin  de  s'assurer  leur  con- 
cours, que  les  Francs  s'en  éloignent  de  jour  en  jour  davan- 
tage, et  se  montrent  de  plus  en  plus  hostiles  à  un  système 
qui  ne  respecte  aucun  de  leurs  privilèges.  Cette  tendance 
n'est  nulle  part  plus  sensible  que  dans  le  décret  suivant  de 
Chlotaire  I ,  sous  la  date  de  560  : 

«  Chlotaire'' ,  roi  des  Francs,  à  tous  ses  agents.  Il  est  de  la 

1  Lex  Ripuar. ,  t  Su. 

a  Pour  tuer  le  Gj-a/" lui-même  il  n'en  coûtait  que  600  sols.  —{Lex  Ripuar.,  t.  53.) 

5  Caes. ,  Comment. ,  VI ,  23  :  Latrocinia  nullam  habent  infamiam  ,  quae  extra 
fines  cujusque  ctTitatis  fiunt,  atque  ea  ju^entulis  exercendae  ac  desidiae  mi- 
nuendse  causa  fieri  praedicanL 

AChlothacharii  I.  R.  Constitutio  a.  560. 

1  .Usus  est  clementiae  principalis  nécessita lem  provincialium  vel  subjeolorum 
sibi  omnium  populorum  provida  sollicitius  mente  tractare. 

2.  In  parcntum  crgo  succcesionibus  quidquid  legibus  decernitur,  obficrvetur: 
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»  clémence  du  prince  de  pourvoir  avec  une  sollicitude  pater- 
»  nelle  aux  nécessités  des  provinces  et  aux  besoins  de  tous 
»  les  peuples  soumis  à  son  autorité ,  et  de  prendre,  par  or- 
»  donnances,  dans  l'intérêt  de  leur  repos,  toutes  les  mesures 
»>  qui  s'accordent  avec  la  justice;  car  plus  il  se  montre  ani- 
»  mé  à  leur  égard  de  l'esprit  d'équité  et  de  justice,  plus  il 
»  acquiert  de  titres  à  leur  obéissance  et  à  leur  amour.  A  ces 
»  causes,  mandons  et  ordonnons  par  la  présente  constitution 
»  générale ,  que  dans  toutes  les  causes  la  règle  de  l'ancien 
»  droit  soit  observée  ,  et  qu'aucun  arrêt  ne  soit  rendu  exécu- 
»  toire  par  le  juge,  s'il  dépasse  les  bornes  de  la  loi  et  de  l'é- 
»  quité.  » 

2.  «  Ainsi ,  dans  les  successions,  que  les  dispositions  des 
»  lois  soient  observées  ,  sans  que  personne  puisse  rien  obte- 
»  nir  qui  soit  contraire  à  leur  teneur.  Que  si  quelqu'un  ob- 
»  tenait  ou  extorquait,  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  des 
»  décisions  de  ce  genre,  que  les  juges  n'en  tiennent  aucun 
»  compte,  et  qu'ils  les  regardent  comme  vaines  et  non  ave- 
»  nues.  » 

omnibus  contra  impetrandi  aliquid  licentia  derogata  :  quœ  si  quolibet  ordinc 
impelrata  fuerit,  vel  obleuta,  a  judicibus  repudiata  et  inanis  habeatur  et 
vacua. 

3.  Siquis  in  aliquo  crimine  fuerit  accusatus,  non  condamneturpenitus  in- 
auditus.  Sed  si  in  crimine  accusatur,  et  habita  discussione  fuerit  fortasse  con- 
Ticfus,  pro  modo  criminis  scntentiam  qua  meretur  excipiat  ultione. 

û.  Inter  Roraanos  negolia  causarum  romanis  legibus  praecipimus  terminari. 

5.  Si  quis  auctoritatem  noslram  subrcptitie  contra  legem  elicuerit  fallendo 
principem,  non  valebil. 

6.  Si  judcx  aliquem  contra  legem  injuste  damnaverit,  in  nostri  absentia 
ab  episcopis  casligetur;  ut  quod  perpere  judicavit ,  Tersatim  melius  discus- 
sione habita  emendare  procuret. 

7.  NuUus  per  auctoritatem  nostram  matrimonlumTiduse  Tel  puellae  sine  ipsa- 
rum  voluntate  prœsumat  expetere;  neque  per  suggestionessubreptitias  rapian- 
tur  injuste. 

8.  Sanctimoniales  nul-  is  sibi  in  conjiigio  audeat  sociare. 

9.  Ut  auclorilates  cura  justilia  et  lege  compétente  in  omnibus  mancant  sta- 
bili  firmitate ,  nec  subsequentibus  auctoritatibus  coatra  legem  elicitis  \acnen- 
tur. 

11.  Agraria,  pascuaria  ,  vel  décimas  porcorum  ,  ccclesiae  pro  fidei  nostrae 
devotione  concedimus,  ita  ut  actor  aut  decimator  in  rébus  ecclesise  nuUiis 
accédât  ;  ccclesiae  vel  clericis  nullam  requirant  agentes  publici  functionem, 
qui  avi ,  vel  genitoris  aut  germant  nostri  imrauuitatem  meruerunt. 

12.  Quaecumque  vel  ccclesiae,  vel  clericis,  aut  quibuslibetpersonis  a  glorios» 
memoriae  praefatis  principibus  munificentiae  largitatc  conlata  sont,  orani  fir- 
r»Uate  perdurent. 
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5.  «  Si  quelqu'un  est  accusé,  qu'il  ne  puisse  être  con- 
»  damné  sans  avoir  été  entendu.  Mais  si  l'accusé,  après  un 
»)  débat  contradictoire  et  préalable,  était  convaincu,  qu'il 
»  reçoive  un  châtiment  proportionné  à  la  gravité  de  sa 
»  faute.  » 

4.  «  Nous  ordonnons  qu'entre  Romains  tous  les  procès  se 
»  décident  par  les  lois  romaines.  » 

5.  «  Si  quelqu'un  parvenait  à  obtenir  subrepticement  et 
»  par  fraude  un  prœceptiim  contraire  à  la  loi ,  qu'il  reste  sans 
»  effet.  » 

6.  «  Si  un  juge  condamnait  quelqu'un  injustement  et  con- 
I)  tre  la  loi,  qu'en  notre  absence  il  soit  châtié  par  les  évêques; 
»  de  telle  sorte  qu'après  une  discussion  plus  approfondie,  il 
»  amende  le  mal  jugé.  » 

7.  «  Que  nul  ne  s'avise  de  réclamer  en  mariage  une  veuve 
»)  ou  une  jeune  fille  par  notre  autorité  et  sans  son  consente- 
»  ment ,  ou  de  les  enlever  contre  toute  justice  avec  des  auto- 
»  risations  frauduleuses.  » 

8.  «  Que  personne  n'ait  l'audace  d'épouser  une  religieuse.  » 
9.«  Que  les  grâces  accordées  jusqu'ici  en  toute  justice  et 

»  conformément  à  la  loi ,  soient  maintenues  en  tout  et  par- 
»  tout ,  et  qu'on  ne  puisse  les  annuler  par  des  grâces  sub- 
»  séquentes  obtenues  contrairement  à  la  loi,  » 

^^  .  «  Nous  remettons  à  l'Eglise ,  en  témoignage  de  notre 
»  foi  et  de  notre  dévouement,  l'impôt  de  la  terre,  celui  des 
»  pâturages,  la  dime  des  porcs;  de  telle  sorte  que  nul  ré- 
»  gisseur  ou  décimateur  ne  puisse  entrer  dans  les  biens  de 
»  l'église.  De  plus,  que  nul  officier  public  n'exige  aucun  ser- 
))  vice  public  des  églises  ou  des  clercs  qui  ont  obtenu  une 
»  immunité  de  notre  aïeul,  de  notre  père  ou  de  notre  oncle.  » 

^2.  «  Tout  ce  que  l'Eglise  ,  les  clercs  ou  toute  autre  per- 
»  sonne  ont  obtenu  de  la  munificence  de  ces  princes  de  glo- 
»  rieuse  mémoire,  nous  le  maintenons  et  confirmons.  » 

Du  reste,  la  loi  écrite  elle-même  (et  nous  l'avons  remar- 
qué), à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  berceau  de  la  monarchie, 
s'empreint  chaquejour  plus  fortement  de  ce  caractère  de  mé- 
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fiance  réciproque  et  d'hostilité  déclarée  entre  les  Francs  et 
leurs  rois  ,  pendant  que  Talliance  entre  les  Mérovingiens  et 
les  Gallo-Romains  devient  chaque  jour  plus  étroite.  La  loi  des 
Ripuaires  est  un  monument  curieux  de  cette  situation.  On  sait 
que  sa  rédaction  est  postérieure  à  celle  de  la  Loi  Salique  ;  et 
M.  Guizot  a  remarqué  que  Tinfluence  ecclésiastique  v  est 
beaucoup  plus  apparente.  Mais  il  y  a  quelque  chose  d'aussi 
remarquable:  c'est  que  le  Romain  y  est  toujours  placé  sur 
la  même  ligne  que  l'ecclésiastique  et  l'homme  du  roi,  et  y 
est  traité  de  la  même  manière ,  c'est-à-dire  beaucoup  plus 
favorablement  que  le  Barbare. 

«Si  quelqu'un*  a  été  légalement  requis  pour  le  service  du 
»  roi,  qu'il  s'agisse  du  service  militaire  ou  de  toute  autre; 
»  s'il  s'y  refuse,  et  qu'il  n'ait  pas  été  retenu  par  la  maladie, 
f)  qu'il  soit  condamné  à  une  amende  de  soixante  sols. 

»  Si  c'est  un  Romain ,  un  ecclésiastique  ou  un  homme  du 
»  roi  ;  qu'il  soit  condamné  à  payer  trente  sots  entre  les  mains 
»  du  juge  dont  il  aura  méprisé  les  ordres. 

»  Si  quelqu'un  refuse  de  recevoir  chez  lui  un  envoyé  du 
»  roi ,  qui  revient  vers  lui  ou  qui  s'éloigne  pour  son  service, 
»  sans  qu'une  immunité  royale  l'en  dispense,  qu'il  paie  une 
«  amende  de  soixante  sols.  Si  c'est  un  homme  du  roi,  un 
»  Romain  ou  un  ecclésiastique,  il  ne  paiera  que  trente  sols. 

»  Si  quelqu'un^  est  assez  osé  pour  recevoir  dans  sa  mai- 


1  Lex  Ripuar.  ,  tit.  65  :  Si  quis  legibus  in  utilitatem  régis ,  si\e  in  hoste ,  seu 
in  reliquam  utilitatem  bantiitus  fueril,  et  minime  adimpleveril,  si  aegritudo 
eum  non  detemierit,  sexagiiita  solidis  multelur. 

II.  Si  autem  Romauns  aut  ecclesiasticus  \el  regius  homo  Iioc  fecerit,  unus- 
qnisque  contra  auclorem  siium  triginta  solidis  culpabilis  judicetur. 

III.  Si  quis  autem  legalarium  régis  vel  ad  regem  seu  in  utilitatem  régis  per- 
gentem  hospilio  suscipere  contempserit,  nisi  emunilas  régis  hoc  contradixerit, 
sexagiuta  solidis  culpabilis  judicetur.  Aut  si  regius,  Romanus,  aut  ecclesiasti- 
cus homo  hoc  fecerit,  unusquisque  coulra  auctorem  suum  triginta  solidis 
multetur. 

2  Lex  Ripuar. ,  tit.  87  :  Si  quis  homincm ,  qui  forbaunitus  est ,  in  domum  re- 
cipere  praesumpserit  ;  si  Ripuarius  est ,  sexaginta  solidis;  si  regius,  Romanus, 
TCl  ecclesiasticus  ,  triginta  solidis  culpabilis  judicetur. 

Néanmoins  le  titre  36,  De  diversis  interfectionibus ,  fait  exception  à  la  l'ègle. 
La  vie  du  Franc  est  évaluée  à  deux  cents  sols  ;  celles  du  Burgonde  ,  de  l'Aile- 
man  ,  du  Frison,  du  Bavarois  et  du  Saxon  ,  à  cent  soixante  ;  celle  du  Romain, 
à  cent  sols  seulement. 
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»  son  un  banni  ;  si  c'est  un  Ripuaire,  qu'il  soit  condamné  à 
»  une  amende  de  soixante  sols  ;  si  c'est  un  homme  du  roi , 
»  un  ecclésiastique  ou  un  Romain,  il  fera  amende  de  trente 
))  sots.  » 

Ces  dispositions  parlent  d'elles-mêmes.  Celles  qui  suivent 
me  paraissent  tout  aussi  significatives,  car  elles  sont  évidem- 
ment dirigées  contre  les  Barbares  : 

«  Si  quelqu'un  est  infidèle  au  roi ,  qu'il  compose  pour  sa 
»  vie,  et  que  tout  ce  qu'il  possède  appartienne  au  fisc,  »  dit 
la  loi  des  Ripuaires*. 

«  Si  quelqu'un  méprise  le  sceau  ou  l'ordre  du  duc,  ou 
»  tout  avertissement  venant  de  sa  part,  qu'il  fasse  amende  de 
»  douze  sols  ,  »  dit  la  loi  des  Allemans"^. 

>)  Que  nul  Bavarois  ne  perde  son  aleu  ou  sa  ^^e ,  s'il  n'est 
»  convaincu  d'un  crime  capital;  c'est-à-dire  s'il  n'a  pas  com- 
»  ploté  la  mort  du  duc,  appelé  les  ennemis  dans  la  province, 
»  ou  aidé  les  étrangers  à  s'emparer  de  quelque  ville  ,  »  dit 
la  loi  des  Bavarois^. 

Toutes  ces  dispositions ,  inspirées  par  une  crainte  trop  lé- 
gitime et  par  les  besoins  d'une  situation  déjà  presque  déses- 
pérée, étaient  autant  d'innovations,  et  paraissaient  aux  yeux 
des  Francs  de  véritables  attentats  contre  leurs  privilèges.  Au- 
trefois ,  dans  les  jours  si  regrettés  de  l'antique  liberté  des 
Germains ,  quiconque  voulait  tuer  le  roi  pouvait  se  passer 
ce  caprico  :  il  en  était  quitte  pour  payer  l'amende  légale, 
c'est-à-dire  un  peu  plus  que  s'il  avait  tué  un  cheval  ou  un 
bœuf*.  Mais  dans  la  Gaule,  sous  l'influence  des  idées  ro- 
maines ,  et  de  l'espèce  de  consécration  sous  laquelle  elles 

1  Lex  Ripuar.  ,69,  1  Si  quis  homo  régi  infidelis  exliterit,  de  vita  componat, 
et  omnes  res  ejus  fisco  censeantur. 

2  Lex  AlaTtiannor,  ,  lit.  28  :  Si  quis  sigillum  aut  mandatam  ducis  ueglexerit, 
Tel  signum  qualecumque  quod  inandaverit ,  duodecim  solidis  sit  culpabilis. 

3  Lex  Bajuvar. ,  tit.  2,1  :  Ut  nullus  Bajuvarius  alodem  aut  Tîtatn  sine  capi- 
tali  crimiae  perdat  ;  idest,  si  aut  in  uecein  ducis  coaciliatus  fuerit,  aut  ini- 
micos  in  provinciam  invitaTerit,  aul  civitatem  capere  ab  extraneis  machina- 
verit. 

A  Liber  Constitution,  Mthelred.  R.  :  Si  quis  Titae  régis  insidiatur,  Titœ  suse 
reus  sit  ;  et  si  illud  excusare  velit,  faciat  lioc  per  compensationem  aestimatio- 
nis  capitis  régis ,  Tel  per  triplex  ordallum ,  justa  leges  Anglorum. 
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avaient  placé  le  pouvoir,  ces  sortes  de  licences  étaient^  non 
plus  des  délits,  mais  des  ci'imes  contre  la  société  tout  entière; 
et  c'était  la  société  elle-même  qui  se  chargeait  de  sa  propre 
vengeance,  en  frappant  de  mort  le  meurtrier. 

Et  non  seulement  le  prince  réclamait  pour  lui-même  une  in- 
violabilité que  les  institutions  germaniques  ne  garantissaient 
à  personne,  mais  il  prétendait  l'étendre  aussi  à  ses  agents; 
et  la  loi ,  qui  n'est  que  l'interprète  des  besoins  nouveaux  de 
la  société,  mesurait  en  effet  sa  protection  sur  la  part  qu'ils 
prenaient  à  l'exercice  du  pouvoir.  La  vie  d'un  Franc  n'était 
évaluée  qu'à  deux  cents  sols^;  celle  d'un  comte^,  d'un  sa- 
gibaron^,  d'un  antrustion,  d'un  convive  du  roi,  en  valait  six 
cents*.  Ainsi  le  mundeburd ,  ou  protection  du  prince,  suf- 
fisait pour  tripler  la  valeur  d'une  tête  humaine.  Faut-il  s'é- 
tonner après  cela  si  chacun ,  dans  une  société  où  le  droit  de 
tuer  n'avait  d'autre  limite  que  l'argent  qu'il  en  coûtait,  se 
hâtait  de  mettre  sa  tête  sous  cette  puissante  garantie^?  Bien 
plus,  l'esclave  du  roi,  son  cheval  et  son  bœuf,  entraient 
eux-mêmes  en  partage  de  cet  inestimable  privilège,  chacun 
à  son  rang;,  et  propo-rtionnellement  à  son  importance^.  Le 
titre  de  Barbare ,  chose  étrange  !  valait  juste  la  moitié  de 
plus  que  celui  de  libre  porcher  ou  de  cuisinier  du  roi '. 

1  Lex  Salie,  antiq.  tit.  hd  :  Si  quis  ingenuus  Franco,  aut  Barbarum  homiuem 
quiSalica  Lege  Tivit,  occiderit,  VllI  M.  den.  qui  fî^ciunt  sol.  CC.  culpabilis 
judicetur. 

2  Lex  Ripuar. ,  tit.  53  :  Si  quis  judiccm  fiscalem  ,  quem  comilem  vocaut,  in- 
lerfecerit,  sexcenlis  solidis  inulctelur. 

3  Lex Saliq.  anliq.,  tit.  57  :  Si  quis  Sagibaronem  occiderit...  DC  soi.  culpa- 
bilis judicetur. 

ULex  rkipuar.,tiL  53  :  Si  quiseum  interfecerit  qui  iu  truste  regia  est,  sexccu- 
lis  solidis  culpabilis  judicetur. 

5  Marculf.,  form.,  1,  18  :  Rcclura  est  ut  qui  nobis  fidctn  pollicentur  in  lœ- 
sum  nostro  tueantur  auxilio.  Lt  quia  ille  fidelis  Deo  propitio  nostcr  veniens 
ibi  iupalatio  nostro  una  cuiu  Arimania  sua  ,  in  manu  nostra  trustcm  et  fide- 
litatera  nobis  visus  est  conjurasse,  propterea  per  prœseutcm  prasceptum  deccr- 
nimus  ac  jubenius  ut  deinceps  memoratus  ille  in  numéro  antrustiouum  com- 
puletur.  lit  si  quis  forlasseeum  intei-ficere  prœsuuipserit ,  noverit  se  virugildo 
suo  solidis  sexcenlis  esse  culpabilemjudicetur. 

(JLex  Ripuar,,  til.  U  :  Si  quis  feminam  regiam  parentem  interfecerit,  tre- 
cenlis  solidis  culpabilis  judicetur.  —  Ibid, ,  tit.  2  :  Si  quis  regio  homini  de  qua- 
cumque  libet  re  forciam  fecerit  et  per  vim  tulerit,  in  triplum  sicut  reliquo 
Ripuario  componat. 

7  Lex  Ripuar. ,  lit.  9  :  Si  quis  hominem  regium  interfecerit ,  centum  solidis 
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Chaque  jour  quelque  nouveau  decretum  du  prince  venait 
mettre  à  néant  quelqu'un  de  ces  dangereux  privilèges  que  les 
vieux  Germains  exerçaient  sans  scrupule  dans  leurs  forêts 
d'outre-Rhin.  On  ne  pouvait  plus  s'unir  ni  avec  la  femme  de 
son  frère,  ni  avec  la  sœur  de  sa  femme,  ni  avec  la  femme 
de  son  oncle  ,  ni  avec  celle  de  son  père* .  Les  spectacles  am- 
bulants dans  les  jours  de  fêtes  ,  les  danses  nocturnes  et  les 
solennelles  orgies  dont  elles  étaient  acccompagnées  au  mi- 
lieu des  richesses  et  des  loisirs  de  la  Gaule  soumise,  étaient 
proscrites  ,  non  seulement  comme  un  désordre  répréhen&i- 
ble,  mais  encore  comme  un  odieux  sacrilège"^.  Le  meurtre 
enfin  ne  pouvait  plus  se  racheter  à  prix  d'argent^.  Le  vol 
lui-même ,  le  vol ,  si  cher  à  tous  les  Barbares  ,  et  si  fort  en 
honneur  chez  les  Germains '^j  était  impitoyablement  pros- 
crit. Le  juge  du  pagus  entrait  sans  façon  dans  la  maison  du 
voleur,  le  faisait  lier  sous  ses  yeux  ,  et  le  conduisait  en  cet 
état  en  présence  du  roi ,  s'il  était  d'origine  barbare  ;  dans  le 
cas  contraire  ,  il  était  pendu  sur  place  ^. 

Le  droit  barbare  fléchit  partout  sous  ce  nouveau  despo- 
tisme. Autrefois,  dans  la  libre  Germanie,  la  nation  tout  en- 
tière intervenait  dans  l'élection  de  ses  magistrats  ^  ;  dans  la 


culpabilis  judicetur.  —  Ibid.,  tit.  7  :  Si  quis  ingeuuus  iugenuum  occident, 
ducentis  solidis  culpabilis  judicetur. 

1  Ut  nullus  de  crinosts  incestum  usum  sibi  societ  conjugio,  hoc  est,  nec 
fratris  sui  uxorem,  nec  uxoris  suae  sororem,  nec  uxorem  palrui  sui ,  aut  pa- 
rentis  consanguinei.  Si  quis  uxorem  patris  acceperit,  mortis  pcriculumiucur- 
rat.  (  Décret.  CliMebert.  B.  ,  ad  ann.  595,  ap.  Bahiz. ,  t.  I,  p  17.) 

2  Ad  nos  queriraonia  processit  ,  multa  sacrilegia  in  populo  fieri  ,  ondeDeus 
Isdatur  et  populus  per  peccatum  declinet  ad  morlem  ;  uoctes  per\igiles  cum 
ebrietate,  scurrilitate  vel  canlicis;  etiam  in  sacris  diebus,  Pascba,  Na- 
tale Domini  et  reliquis  festivitatibus,  Tel  advenientedie  dominlco,  bansalrices 
per  villas  ambulare  ,  baec  omnia  unde  Dens  ag  noscitur  lœdi ,  nullatenus  fieri 
permittimus.  —  f  Childebert.  R.  Constitut. ,  ad  ann.  553,  ap.  Pert.,  t.  IIJ,  p.  1.  ) 

5  Ibid.  :  Quicumque  alium  sine    causa  occident ,  vitae  periculo  feriatur,  et 
uullo  prelio  rcdemptionis  se  redimat  aut  componat. 
A  V .  supra  .  p.  Û12,  note  3. 

5  Ibid.  :  Lt  unusquisque  judex,  ut  criminosum  latronem  audierit,  ad  casam 
suam  ambniet,  et  ipsuni  ligare  faciat:  ila  ut  si  1  rancus  fuerit,  ad  nostram 
pneseutiam  dirigalur,  et  si  debilior  persona  fuerit,  in  loco  pcndatur.  —  Justuin 
est  ut  qui  injuste  no\it  occidere ,  discat  juste  morire,  dit  le  roi  Childebert. 
(Décret.  Childebert.  R.  ,  ad  ann,  595.) 

6  Tacit.  ,  German  ,  12  :  Eligunlur  in  iisdem  conclliis  et  principes  qui  jura 
per  pages  -vicosquc  reddunt. 
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Gaule,  le  roi  seul  s'est  arrogé  le  droit  de  les  nommer*.  Les 
affaires  qui  se  traitaient  autrefois  dans  le  Maalùerg ,  aux  réu- 
nions périodiques  du  peuple ,  sous  les  yeux  et  avec  le  con- 
cours de  tous  ,  se  décident  maintenant  selon  le  caprice  de 
quelques-uns ,  à  la  cour  du  prince  ,  dans  Talcôve  de  ses 
femmes ,  entre  les  mains  de  ses  favoris.  Chacune  de  leurs  sen- 
tences devient  pour  lui  une  source  de  revenus,  et  chaque 
condamnation  un  profit.  C'est  dans  son  fisc  que  viennent 
iomber  péle-méme  les  Freda ,  les  confiscations ,  les  amendes, 
avec  le  produit  des  fermes  royales^  l'argent  des  nations  tri- 
butaires et  les  tributs  de  la  Gaule  conquise.  Ainsi  ce  fisc  in- 
satiable, où  l'Empire  romain  avait  fini  par  disparaître,  les 
empereurs  en  tonibant  semblent  l'avoir  légué  comme  un 
fléau  aux  nations  barbares  qui  leur  ont  succédé.  Le  voilà  qui 
vient  se  placer  de  nouveau  à  toutes  les  sources  de  la  richesse 
publique  pour  les  dessénîher  une  à  une;  qui  enveloppe  dans 
son  immense  réseau  les  peuples  enfants  dont  l'inexpérience 
se  défend  mal  contre  ses  attaques  ,  qui  les  circonvient ,  qui 
les  épuise,  et  qui  menace  de  les  épuiser  jusqu'à  la  mort.  Pen- 
dant qu'il  aspire  par  les  impôts  tout  l'or  de  la  Gaule  ro- 
maine ,  il  mine  à  petit  bruit  les  privilèges  des  Barbares  par 
des  inventions  et  des  nouveautés  frauduleuses.  Ainsi  il  pré- 
lève un  droit  dans  toutes  les  transactions  où  le  nom  du  prince 
se  trouve  mêlé  ^  ;  il  exige  que  nul  ne  se  présente  les  mains 
vides  devant  le  roi  ^  ;  il  vend  au  comte  son  comté  '* ,  à  l'é- 
vêque  sa  mitre  et  son  annyeau^.  11  vend  indifféremment  au 
premier  venu  la  vie  du  Barbare  comme  celle  du  Romain ,  la 
faveur  comme  l'inimitié  du  prince,  sa  justice  comme  sa  clé- 
mence, sa  protection  comme  sa  colère^. 

1  V.  Legg^.  Barbar.  antiq,  —  Ou  trouve  encore  ncaumoins  quelques  traces  de 
l'élection  des  nagistrats.  —  Lex  Alamannor. ,  tit.  ûl  :  1 1  nullus  causas  audiie 
praesuraat,  nisiqui  a  duce,  pcr  couvent ionem  populi,  judex  constitutus  est. 

2  Marculf.,  /"on/tH/. ,  1 ,  20  :  De  divisionc  ubi  régis  accesserit  missus, 

3  Celait  un  us.ige  qui  équivalait  .'>  une  loi. 

Û  (Jri'g.  Tur. ,  Histor:  ,  IV,  û2  :  Feonius  liujus  municipii  (  Autissiodorensis) 
comitatum  regebat.  Cumquead  renovaudani  aclionem  munera  régi  por  filium 
transmisit 

5  Creg.  Tur. ,  Histor. ,  passim. 

6  Greg.  lur. ,  Htstor.  ,  passim. 
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Mais  toutes  ces  innovations  lucratives,  que  l'usage  a  conver- 
ties en  droit,  menacent  d'échapper  en  même  temps  au  roi  Mé- 
rovingien avec  son  domaine,  chaque  jour  appauvri  par  la  con- 
cession de  nouveaux  bénéfices^  ;  avec  la  société  qui  s'écarte 
chaque  jour  davantage  du  centre  autour  duquel  il  essaie  de  la 
retenir:  avec  les  derniers  hommes  libres  qui  abjurent  leur  li- 
berté ,  et  qui  se  jettent  à  l'envi  dans  le  vasselage  ,  ou  dans 
la  servitude  plus  supportable  que  la  liberté.  En  effet,  l'usage 
ou  plutôt  l'abus  des  immunités  menaçait  d'enlever  au  fisc 
ses  dernières  ressources.  L'immunité  ,  alors  même  qu'elle 
était  chèrement  vendue  par  le  prince  ,  ne  pouvait  manquer 
de  devenir  pour  ses  finances  une  cause  prochaine  de  ruine, 
puisque  en  vue  d'un  intérêt  présent ,  il  faisait  pour  l'avenir 
l'abandon  de  tous  ses  droits.  Les  amendes  et  les  autres  frais 
de  justice  diminuaient  d'autant"^.  11  en  résulte  que  les  assises 
du  comte  deviennent  de  jour  en  jour  plus  désertes  ;  personne 
d'ailleurs  ne  veut  de  la  justice  qu'on  y  rend ,  et  pour  rete- 
nir autour  de  son  tribunal  un  nombre  compétent  d'asses- 
seurs, de  témoins,  d'accusateurs,  et  un  public  qui  s'inté- 


1  Le  passage  suivant  de  la  vie  de  saint  Eloi ,  évèque  de  Noyoïi ,  nous  montre 
quelles  étaient  les  conséquences  des  nombreuses  concessions  de  bénéfices 
dont  il  est  question  dans  les  monuments  de  l'époque  méi'ovingienue  : 

0  Denique  inter  caetera  expelivit  (  S.  Eligius  )  ab.eo  (Dagobcrto  rege)  villam 
quamdam  in  rure  Lemovicino,  cognominantc  Solemniaco,  dicens  :  Hanc  mihi, 
domine  mi  Rex,  sereuitas  tua  concédât ,  quo  possim  ibi  et  mihi  et  tibi  scalam 
construere  ,  per  quam  mereamur  ad  cœlestia  régna  ulerque  conscendere. 
Quam  ejus  pelitionem  libenter  rex,  sicut  solebat,  aunuit,  et  quod  poposcerat 
sinemora,  dato  praecepto,  concessit.  Erat  enlm  tempus  quo  census  publi- 
ons ex  eodem  pago  régis  tbesauro  exigebalur  inferendus.  Sed  cum  omnis 
census  inuuum  collectus  régi  pararetur  fercndus,  ac  velletdomeslicus  simul 
et  monetarius  adhuc  aurum  ipsiim  foruacis  coclione  purgare ,  ut  juxta  ritum 
pui'issimum  ac  rutilum  aulae  régis  praesentaretur  metallum  (nesciebantenim 
praedium  esse  Eligio  concessum) ,  toto  nisu  atque  conatu  per  triduum  vel  qua- 
triduum  labori  insistentes ,  nullapoteraut,  Deo  id  praepcdiente,  arte  proûcere, 
lasque  quo  ab  Eligio  praeveniens  nuncius  opus  cœptuminterciperet,  idqueejus 
dominio  revocaret.  Uox  ergo  ut  hoc  nuncialum  est ,  cunclis  loci  illius  accolis 
cxultantibus ,  et  opus  perfectum  est ,  ejusque  dilioni  commissum.  — 

(  Vit.  S.  Eligii  Koviomensis  episcop. ,  c.  15,  ap.  Acherium  ,  t.  5,  Spicilegii.  J 
2  Marculf. ,  fonnul.  ,1,3:  Igitur  noverit  solertia  veslra    nos   ad  pctitionrm 

apostolico  viro  Domno  illo talem  pro  aetcrna  rctribulione  beneficium  visi 

fuimus  induisisse  ,  ut  in  villabus  ecclesiae  domus  illius. . .  uuUus  judcx  publi- 
cus  ad  causas  audiendo  aut  freda  imdique  exigendum  nullo  unquam  tempore 
non  praesumat  ingredere  ;  sed  hoc  ipse  pontifex,  vel  successores  ejus,  propler 
liomeu  Domini ,  sub  integrae  emunitatis  ucmiuc  valéaut  domiuare. 
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i*es8e  à  leurs  débals,  la  loi  est  obligée  d'intervenir  et  de  sévir  * . 
Elle  n'admet  que  trois  excuses  :  la  maladie ,  un  empêche- 
ment causé  par  le  service  du  prince  ,  la  mort  soudaine  d'un 
proche  ou  d'un  ami  2.  On  s'aperçoit,  à  de  tels  indices  ,  que 
les  juridictions  bénéficiaires ,  qui  ont  pris  naissance  après  la 
conquête  ,  et  qui  se  multiplient  avec  une  rapidité  propor- 
tionnée à  l'affaiblissement  graduel  de  l'autorité  centrale,  at- 
tirent déjà  dans  leur  sphère  une  partie  notable  de  la  popu- 
lation ,  et  élargissent  incessamment  le  vide  qui  se  fait  autour 
du  pouvoir.  Ainsi ,  on  peut  prévoir  déjà  que  cette  monar- 
chie mérovingienne  ne  périra  pas  d'une  autre  manière  que 
celle  des  empereurs,  et  les  symptômes  de  sa  décadence  sont 
pour  ainsi  dire  contemporains  de  son  établissement. 

Aussi  la  voyons-nous  recueillir  ses  dernières  forces  pour 
empêcher  le  mal  de  s'étendre ,  et  se  hâter  de  porter  la  main 
à  la  blessure  avant  qu'elle  ne  soit  devenue  incurable.  Tout 
gouvernement  central  a  besoin  de  reposer  sur  les  hommes 
libres.  C'est  ce  qui  explique  les  efforts  persévérants  des  em- 
pereurs pour  les  défendre  contre  les  dangers ,  contre  les  sé- 
ductions de  l'esclavage;  c'est  ce  qui  explique  encore  les  ten- 
tatives aussi  persévérantes,  aussi  infructueuses  des  rois  mé- 
rovingiens pour  les  arracher  à  la  servitude.  La  servitude  ! 
Voilà  le  serpent  que  nous  trouvons  dans  le  berceau  de 
toutes  les  sociétés  antiques ,  et  qui  a  toujours  fini  par  les 
étouffer  :  partout  nous  voyons  les  législateurs  occupés  à  les 
défendre  contre  ses  attaques  ,  et  les  lois  barbares  sont 
moins  étrangères  que  toute  autre  à  ces  précautions.  11  est 
curieux  de  constater  ainsi ,  à  tant  de  siècles  de  distance,  les 
mêmes  nécessités  politiques  ,  les  mêmes  maladies  sociales , 
et  l'application  des  mêmes  palliatifs  à  défaut  de  remèdes. 

«  Si  quelqu'un,  sans  motifs,  réduit  en  esclavage  un 
«homme  libre,  qu'il  soit  jugé  coupable  pour  MCC  deniers 
»  qui  font  XXX  sols. 

1  Lex  Salie,  tit  1  :  Si  quis  ad  mallum  legibus  dominicis  manniliis  fucrit  et 
nonvenerit,  si  eum  sunnis  non  detiniierit,  solidorum  quindecim  culpabilis 
judicetur.  —  V.  etiam  Leff,  Alamanno7\  ,  tit.  36. 

2Lex.Saac.,m.  19,  6. 
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»  Que  s'il  remmène  quelque  part  ertchainé  ;  qu'il  soif 
)>jugé  coupable  pour  MDCCC  deniri*s  qui  font  XLV  sols.  * 

»  Si  c'est  un  Romain  qui  a  enchaîné  un  Franc  ,  sans  un 
«juste  motif,  qu'il  soit  jugé  coupable  pour  MCC  denrers 
«qui  font  XXX  sols. 

»  Mais  si  c'est  un  Franc  qui  a  enchaîné  un  Romain  sans 
«motif,  qu'il  ne  soit  jugé  coupable  que  pour  DC  deniers 
»  qui  font  XV  sols. 

»  Si  quelqu'un  dérobe  {ptagiaverit)  un  homme  libre  et 
»le  vend,  et  que  l'homme  vendu  retourne  plus  tard  dans  sa 
»  patrie ,  que  le  coupable  paie  deux  cents  sols,  et  s'il  ne  re- 
»  tourne  pas  dans  sa  patrie,  l'amende  sera  encore  de  deux 
»  cents  sols  ^ .  n 

La  Loi  Ripuaire  est  plus  sévère  encore  : 

((  Si  un  homme  libre  vend  au-delà  des  frontières  un 
»  autre  homme  libre  de  la  nation  des  Ripuaires ,  et  qu'it 
»ne  puisse  pas  le  représenter,  qu'il  soit  coupable  de  siûc 
)>  cents  sols.  Si  au  contraire  il  le  ramène  ,  que  l'amende  soit 
«  de  deux  cents  sols.  Que  cette  règle  soit  aussi  applicable  à  la 
»  femme  libre  ^.  » 

Nous  trouvons  des  dispositions  analogues  dans  la  Loi  des 
Allemans  *  et  dans  celle  des  Bavarois. 

Mais  ces  hommes  libres,  que  la  loi  avait  tant  de  peine  à 
protéger  contre  les  plagiaires ,  essayaient  le  plus  souvent  de 
se  soustraire  à  cette  protection  onéreuse,  et  couraient  cher- 
cher un  asyle  dans  la  senitude,  ou  dans  le  vasselage,  ou 
bien  encore  dans  l'Eglise.  C'était  surtout  vers  l'Eglise  que  les 

1  Lex  Salie,  antiq. ,  lit.  25  :  Si  quis  hominem  ingenuum  sine  causa  ligaverit, 
MCC.  den.  qui  faciunt  sol.  XXX  culpabilis  judicetur.  II.  Si  vero  eum  in  aliquam 
parlem  ligatum  duxerit,  MDCCC  den.  qui  faciont  sol.  XLV  culpabilis  judi- 
cetur. 

2  Ibid,  ,  tit.  62.  IV  :  Si  quis  hominem  ingenuum  plagiaTerit  et  vendiderit,  et 
postea  in  patriam  rCTcrsus  fuerit,  MVIII  den.  qui  faciunt  solid.  CC  culpabilis- 
judicetur. 

V  :  Si  quis  hominem  ingenuum  vendiderit,  et  postea  in  patriam  reversusnon 
fuerit,  MVIII  den.  qui  faciunt  sol.  CC,  culpabilis  judicetui-. 

3  Lex  Ripuar. ,  tit  16  :  Si  quis  iugenuus  ingenuum  Ripuarium  extra  solunk 
vendiderit,  et  iterum  eum  ad  solum  non  potuerit  rcducere,  sexccutis  soi» 
culpabilis  judicetur,  etc. 

kLex  Alamannor.,  tit  â6,  Û7,  58.  -  Lex Bajitvar. , tit.  3,  15.  —lit  a,  û. 
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malheureux  accouraient;  car  son  joug  était  doux  et  sa  puis- 
sance presque  sans  limites.  Les  Barbares,  qu'elle  avait  en- 
fantés à  la  vie  chrétienne  avec  tant  de  douleur,  se  pressaient 
autour  d'elle  pour  avoir  part,  le  petit  nombre,  à  son  pou- 
voir, et  la  foule  à  sa  protection.  Elle  tendait  les  bras  à  tous  in- 
distinctement, et  accueillait  le  serf  et  le  prince  avec  le  même 
amour.  La  sainteté  de  ses  autels  était  un  asyle  plus  inviolable 
encore  que  le  château  fort  du  grand  seigneur  :  tous  les  op- 
primés y  accouraient ,  leurs  titres  de  propriété  à  la  main, 
pour  les  déposer  sur  l'autel  et  se  reposer  eux-mêmes  à  son 
ombre.  On  ne  mit  d'abord  aucune  entrave  à  cette  tendresse. 
«  Si  un  homme  libre  veut  livrer  sa  terre  ou  sa  personne  à 
»  l'Eglise,  que  nul  ne  puisse  l'en  empêcher ,  ni  le  duc ,  ni  le 
»  comte,  ni  aucune  autre  personne;  mais  que  tout  chrétien 
»  soit  libre  de  se  vouer  au  service  de  Dieu  à  son  gré ,  ou  de 
»  se  racheter  avec  son  bien^ .  » 

«  Si  un  homme  libre  a  donné  ses  biens  à  l'Eglise,  et  qu'en- 
»  suite  il  lésait  repris  des  mains  du  pasteur  parle  bienfait  de 
»  l'Eglise  pour  en  avoir  son  pain  de  chaque  jour  jusqu'à  sa 
»  mort,  qu'il  paie  à  l'Eglise  le  cens  qu'il  a  promis  de  lui 
»  payer,  et  qu'il  en  contracte  l'obligation  par  écrit,  afin 
»  qu'après  sa  mort  nul  de  ses  héritiers  n'y  contredise 2.  » 

«  Si  quelqu'un  poursuit  un  fugitif,  libre  ou  esclave,  et  que 
»  le  malheureux  cherche  un  asyle  dans  l'intérieur  de  l'Eglise, 
»  que  nul  n'ait  le  droit  de  l'en  arracher.  Et  si  quelqu'un  l'en 
»  arrache,  qu'ils  paie  dix-huit  sols  à  l'Eglise,  et  au  fisc 
»  soixante;  parce  qu'il  a  enfreint  la  loi;  parce  qu'il  a  refusé 
»  à  l'Eglise  l'honneur,  à  Dieu  le  respect  qu'il  leur  devait,  et 
»  afin  que  les  autres  sachent  que  les  chrétiens  craignent  Dieu 
»  et  honorent  l'Eglise 5.  » 

Ainsi  l'Eglise  couvrait  également  de  sa  protection  le  mal- 


1  Lex  Alamannor. ,  lit.  1 ,  1. 

2  Ibid. ,  tit.  1,  2.  —  A  ceci  se  rallache  la  grande  et  importante  question  des 
Précaires,  c'est-à-dire  la  grandeur  territoriale  de  TEglise  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons que  l'indiquer. 

3  Ibid.,  tit.  3, 1.  —  II  existe  des  dispositions  analogues  dans  la  Loi  des  Bava* 
rois, tit.  1,  c.  1. 
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heureux  et  le  coupable;  et  cette  protection  était  si  sainte  et 
si  respectée,  que  les  petits  enfants  venaient  la  rechercher 
presqu'au  sortir  de  leur  berceau.  Le  père,  tenant  son  fils  par 
>  main,  s'avançait  vers  Tautel,  et  enveloppant  cette  main 
clans  le  voile  blanc  qui  le  recouvrait^  il  jurait  en  présence  de 
Tabbé,  et  sur  les  reliques  des  saints,  que  l'enfant  vivrait 
soumis  à  la  règle  jusqu'à  sa  mort ,  sans  jamais  songer  à  se- 
couer le  joug  salutaire  qui  lui  était  imposé*. 

Ainsi  le  peuple,  sous  les  Mérovingiens  comme  sous  l'Em- 
pire, désertait  les  charges  de  la  vie  civile  et  se  pressait  en 
foule  aux  portes  du  sanctuaire.  Il  fallut  à  la  fin  que  la  loi 
s'interposât  pour  arrêter  ce  flot  qui  allait  toujoui^  grossis- 
sant; et  déjà,  au  VIP  siècle,  l'homme  libre,  avant  de  se  consa- 
crer à  l'autel ,  est  obligé  d'en  obtenir  la  permission  du  roi  2. 

Mais  toutes  ces  précautions  furent  impuissantes.  La  so- 
ciété franque ,  long-temps  tenue  en  équilibre  par  les  deux 
forces  contraires  qui  se  la  disputaient,  penchait  décidément 
du  côté  de  l'aristocratie.  La  terre  romaine,  qui  d'abord  avait 
recherché  la  protection  du  roi  pour  échapper  aux  ravages 
des  Barbares,  n'y  avait  trouvé,  au  lieu  de  la  protection 
qu'elle  réclamait,  que  les  persécutions  du  fisc,  plus  désas- 
treuses que  celles  des  Barbares.  Alors  elle  se  tourna  vers  les 
Barbares  eux-mêmes,  et  vint  se  placer  en  lieu  plus  sûr  sous 
leur  main.  Les  Mérovingiens  se  virent  contraints  de  la  pour- 
suivre dans  ce  dernier  asyle  :  ils  essayèrent  de  soumettre  les 
Francs  à  l'impôt.  Ce  fut  le  signal  d'une  autre  crise  dans 
l'histoire  de  la  dynastie. 


1  Idcircohunc  filium  nostrum ,  cum  oblatione  in  manu  atque  petilione  alta- 
ris,  palla  [manu  involuta  ,  ad  nomina  sanctorum  quorum  hic  reliquiae  conli- 
neulur,  et  abbate  praesente,  trado  coram  testibus  regulariter  permansuium,  ita 
ut  ab  hac  die  nonliceat  illi  collum  de  sub  jugo  regulae  excutere.  —  {  Baluz. , 
formai,  veter. ,  XXXI.  ) 

2  Marculf. ,  formul. ,  l ,  IQ.  :  Praeccptum  de  clericatu.  —  Si  quis  puerun:i 
crinitum  sine  Tolunlate  pareutum  totouderit ,  sol.  XLV  culpabilis  judicetur. 
[Lex  Salie,  re format. ,  tit.  26  ,  §  2.) 
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CHAPITRE  VIL 

DANS    LA    GERMANIE  ,    LE    TRIBUT    NE    FRAPPAIT    JAMAIS    QUE    LES 

ÉTRANGERS    OU    LES    VAINCUS.    LE    PRINCIPE    SE     MAINTINT 

CHEZ  LES   BARBARES   APRES    LEUR    ÉTABLISSEMENT    DANS    l'eM- 

PIRE.  EXEMPLE  DES  WISIGOTHS   ET   DES  VANDALES.  LES 

FRANCS  JOUISSAIENT  DANS  l'oRIGINE  DU  MEME  PRIVILÈGE  A  UN 
DOUBLE  TITRE  ,  COMME  SOLDATS  DE  l' EMPIRE  ET  COMME  CON- 
QUÉRANTS DES  GAULES. 

Nous  avons  prouvé  ailleurs  que  les  sociétés  germani- 
ques ,  avant  Tinvasion,  ne  connaissaient  d'autre  tribut  que 
les  dons  volontaires,  et  l'amende  imposée  à  titre  d'expiation. 
Ainsi,  lorsque  les  Barbares  entrèrent  dans  l'Empire,  ils  ne 
connaissaient  l'impôt  public  que  par  ce  qu'ils  en  avaient 
entendu  raconter  dans  leurs  libres  forêts,  et  par  les  misè- 
res dont  le  spectacle  s'offrit  alors  de  tous  côtés  à  leurs  re- 
gards*. Quelquefois  cependant  ils  l'avaient  infligé  aux  na- 
tions vaincues ,  comme  une  punition  et  un  outrage ,  lors- 
qu'ils étaient  encore  au-delà  du  Rhin  ;  mais  jamais  ils  ne 
purent  avoir  l'idée  de  se  l'infliger  à  eux-mêmes.  Le  tribut , 
au  berceau  des  sociétés  ,  fut  toujours  la  marque  d'une  infé- 
riorité politique  ou  sociale  2.  L'esclave  et  le  vaincu  s'y  sou- 
mettent; l'homme  libre  et  victorieux  ne  paie  d'autre  impôt 
que  son  sang  5. 

Et  pourtant  l'on  a  mis  en  question  si  les  Francs,  après  la 
conquête ,  prirent  leur  part  des  charges  qui  continuèrent 
de  peser  sur  les  Romains  ,  de  même  qu'ils  prirent  une  part 
à  leurs  dépouilles.  Boulainvilliers  avait  rejeté  ce  soupçon 
comme  une  injure.  Il  soutint,  avec  le  dédain  aristocratique 

1  Aliis  geutibus,  igaorantia  impcrii  romaui,  inexperta  esse  supplicia,  nescia 
tributa.  (  Verba  Arminii  ad  Cheruscos,  ap.  Tacit.  Annal. ,  i,  59], 

2  Stipendium  capere,  jure  belli ,  quod  victores  \ictis  imponcrc  consueiunt, 
dit  Ario-viste  à  Ces*.  Comment.,  1,  ûû.— Tacit. ,  German.,  Û3  :  Osos  pauno- 
nica  lingua  coarguit  non  esse  Germanos,  et  quod  tributa  patiuntur. 

3  C'est  ainsi  que,  cliez  les  Perses,  la  tribu  dominante,  celle  qui  avait  vaincu 
et  soumis  toutes  les  autres ,  était  affranchie  de  tout  impôt.  (  Ilcrodot. ,  III,  07.  ) 
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qui  le  caractérise,  que  l'impôt  en  France  ne  regarda  jamais 
que  les  vaincus.  L'abbé  Dubos  lui  répondit,  avec  plus  de  vi- 
vacité encore  ^  et  tout  aussi  peu  de  vérité ,  que  les  Francs 
payèrent  Timpôt  au  même  titre  que  les  Romains  ;  que 
d'ailleurs  il  ne  connaissait  en  France  ni  vainqueurs  ni  vain- 
cus; que  les  Francs  avaient  été  appelés  par  les  Gaulois,  et 
n'étaient  entrés  dans  la  Gaule  [qu'à  titre  d'amis  et  d'alliés  : 
d'où  il  concluait  que  les  uns  et  les  autres  eurent,  dès  le  prin- 
cipe, une  part  égale  aux  charges  et  aux  honneurs  de  l'État 
qui  venait  de  naître  de  leur  union.  Montesquieu ,  à  son  tour, 
reprit  la  thèse  du  comte  de  Boulainvilliers  ;  et,  non  content 
d  affirmer  comme  lui  que  les  Francs  ne  furent  jamais  soumis 
à  l'impôt,  il  alla  jusqu'à  donner  à  entendre,  sans  toutefois 
oser  l'affirmer,  que  l'impôt  ne  survécut  pas  à  la  chute  de 
l'Empire ,  et  que  la  Gaule  mérovingienne  n'eut  rien  à  dé- 
mêler avec  lui  2. 

La  vérité ,  dans  les  questions  de  cette  nature ,  n'est  jamais 
dans  l'absolu.  Ici  encore,  comme  toujours,  il  faut  la  cher- 
cher entre  les  deux  extrêmes.  Je  citerai  les  textes. 

Le  prêtre  Salvien,  de  Marseille,  à  la  vue  de  tant  de 
nations  barbares  qui  mettaient  l'Empire  romain  en  lam- 
beaux, faisait ,  vers  l'an  440  ,  le  tableau  de  ces  grandes  mi- 
sères ,  et  cherchait  le  doigt  de  Dieu  dans  ces  bouleverse- 
ments. Il  parle,  avec  une  admirable  énergie,  du  fardeau  ac- 
cablant des  impôts,  et,  dans  son  indignation,  il  s'écrie  ^  : 

1  C'est  à  Bou1ain\illiers  que  s'adresse  ce  mot  si  dur:  »  Certes,  cette  lettre 

•  n'est  pas  d'un  prince  qui  ail  réduit  en  une  espère  de  servitude  les  tiabilants 

•  des  provinces  des  Gaules,  ainsi  qxi'il  a  plu  à  des  quarts  de  sçavants  de  l'écrire.» 
—  (  V.  Monarchie  française,  t.  2  ,  p.  214.) 

2  Esprit  des  Lois ,  XXX  ,  12  :  «  Des  peuples  simples  ,  pauvres  ,  libres,  guerriers, 

•  pasteurs,  qui  vivaient  sans  industrie ,  et  ne  tenaient  à  leurs  terres  que  par  des 

•  cases  de  jonc,  suivaient  des  chefs  pour  faire  du  butin  ,  et  non  pas  pour  payer 

•  ou  pour  lever  des  tributs.  L'art  de  la  mallôte  est  toujours  inventé  après  coup, 

•  et  lorsque  les  hommes  commencent  à  jouir  de  la  félicité  des  autres  arts.  » 

3Lbi  enim  aut  inquibus  sunt  nisi  in  Romanis  hœcmala?...  Franci  enim  hoc 
scelus  nesciunt.  Kihil  horum  est  apud  Vandales,  nihil  horum  apud  Gothos. 
Tarn  longe  enim  est ,  ut  haec  inler  Gothos  Barbari  tolèrent ,  ut  ne  Romani  qui- 
dem  qui  inter  eos  vivunt ,  ista  patiantur,  Itaque  unum  omnium  Romanorum 
lllic  votum  est ,  ne  unqiiam  eos  necesse  sit  in  jus  trausire  Romanorum.  Una 
est  consentiens  illic  romanae  plebis  oratio,  ut  liceat  eis  vitam  quam  agunt 
agere  cum  Barbaris....  Itaque  non  solum  transfugere  ab  eis  ad  nos  fratres 
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«  Où  donc,  et  chez  quels  autres  peuples  que  les  Romains, 

»  trouverons-nous  de  pareils  maux? Car  les  Francs  ne 

»  savent  même  pas  ce  que  c'est  qu'un  tel  crime.  Rien  de 
»  semblable  chez  les  Vandales,  rien  chez  les  Golhs.  Tant  s'en 
«faut que  les  Barbares  aient  à  souffrir  de  pareils  tourments 
»  chez  les  Goths,  que  les  Romains  mêmes  qui  vivent  parmi 
«eux  en  sont  exempts.  Aussi  ne  forment-ils  tous  qu'un  seul 
»  vœu  ,  c'est  de  ne  jamais  être  réduits  à  passer  de  nouveau 
»sous  le  joug  de  Rome.  Oui ,  toute  cette  plèbe  romaine  ne 
»  demande  qu'une  grâce  au  ciel ,  celle  de  pouvoir  passer  au 
«milieu  des  Barbares  la  vie  telle  quelle  dont  elle  vit.  C'est 
))  pourquoi ,  non  seulement  nos  frères  ne  songent  point 
))à  passer  comme  transfuges  de  leur  camp  dans  le  nô- 
»  tre  ;  mais  ils  désertent  nos  provinces  pour  se  réfugier  au- 
«près  d'eux.  Je  pourrais  m'étonner,  du  reste,  que  tous  les 
»  tributaires  pauvres  n'en  fassent  pas  autant,  si  je  ne  con- 
»  naissais  point  l'unique  motif  qui  les  arrête  ;  l'impossibilité 
»de  transporter  avec  eux  leur  petit  patrimoine  ,  leur  chétive 
»  cabane  et  leur  misérable  famille.  Car  nous  voyons  le  plus 
»  grand  nombre  abandonner  leurs  champs  et  la  tente  qui  les 
»  abrite  ,  pour  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  violence  des  ex- 
»  actions.  » 

Et  ailleurs  ^  : 

«  Que  dire  maintenant  de  cette  monstruosité ,  de  cette  in- 
»  humanité  si  étrangère  aux  Barbares,  si  familière  aux  Ro- 
»  mains  :  la  proscription  mutuelle  par  de  mutuelles  exac- 
»  tions.  » 

Au  moment  où  le  prêtre  de  Marseille  traçait  ces  lignes 
éloquentes ,  les  Barbares  qu'il  admire  n'étaient  plus  dans 
leurs  forêts  d'outre-Rhin.  Ils  étaient  déjà  en  possession  d'une 


nostri  nolunt,  sedut  ad  eos  confugiant  nos  relinquunt.  Et  quidem  mirari  pos- 
sim  cur  hoc  omniiio  non  faccrcnt  tributarii  paiiperes,  nisi  tanlum  una  causa 
est  quarenon  faciunt,  quia  transfeire  illic  rcsculas  alque  liabitatiunculas  fa- 
iniliasque  nonpossunt.  Nam  cum  plerique  corum  agellos  ac  tabernacula  sua 
deserent,  ut  vim  exactionis  évadant...  etc. 

(Salvian.  de  Gubernat.  Dei.  —  Paris,  168Û,  p.  108.) 
1  Jam  vero  illud   quale,  quam  saBvum ,  quani  alienum  a  Harbaris,  quam 
familiare  Romanis,  quodse  invicoin  exactione  proscribunl.  —  [IbUI.,  V,  c.  û.) 
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notable  partie  du  territoire  des  GaiJes;  ils  avaient  des  Ro- 
mains au  milieu  d'eux ,  et  toutefois  ils  n'avaient  point  d'im- 
pôts publics. 

Orose  ne  tient  pas  un  autre  langage. 

«  Les  Barbares  eux-mêmes  n'ont  pas  plutôt  achevé  leurs 
»  conquêtes,  que,  prenant  leurs  glaives  en  exécration,  ils  se 
»  sont  tournés  vers  les  travaux  des  champs  ;  et  nous  les 
»  voyons  aujourd'hui  traiter  les  Romains  qui  restent  au  mi- 
«  lieu  d'eux  comme  des  amis  et  comme  des  frères;  au  point 
»  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  chez  eux  des  Romains  qui 
»  préfèrent  une  pauvreté  libre  au  milieu  des  Barbares,  aux 
»  angoisses  d'une  vie  tourmentée  par  les  exactions  de 
»  Rome  * .  » 

Ainsi ,  les  usages  et  les  mœurs  de  la  Germanie  se  sont 
maintenus  chez  les  Germains ,  même  après  leur  établisse- 
ment dans  la  Gaule.  Les  Barbares  venaient  à  peine  de  dé- 
ployer leurs  tentes  sur  le  territoire  de  l'Empire;  ils  avaient 
alors  bien  autre  chose  à  faire  que  de  modifier  leur  organisa- 
tion politique  d'après  les  idées  et  la  politique  romaines. 
Aussi  laissèrent-ils  toutes  choses  à  peu  près  dans  l'état  où  ils 
les  trouvaient  en  arrivant,  et  ne  firent  guère  de  brèche  que 
dans  l'endroit  précis  où  porta  leur  hache  d'armes.  Nous  sa- 
vons en  particulier,  qu'après  le  démembrement  de  l'Empire 
d'Occident ,  tous  les  peuples  barbares  qui  se  l'étaient  par- 
tagé maintinrent  le  système  d'impositions  publiques  que 
les  Romains  avaient  établi  avant  eux.  Nous  l'avons  prouvé 
pour  les  Francs;  pour  les  autres,  la  chose  n'est  pas  contestée. 
Mais,  tout  en  maintenant  le  tribut  à  l'égard  des  indigènes, 
les  Francs  s'y  soumirent-ils  eux-mêmes  tout  d'abord?  Ou 
bien  la  barrière  qui ,  sur  certains  points  séparait  encore 
les  deux  peuples,  protégea-t-elle  les  Barbares  contre  ses  at- 
teintes? Les  textes  répondront. 

1  Quamquam  et  post  hoc  quoque  Barbari  ,  contimio  exsecrali  gladîos  suos, 
ad  aratra  coii\ersi  sunt ,  residuosque  Romanos  ut  socios  modo  et  amicos  fo- 
Tent;  ut  jam  inveniantur  inter  eos  Romani  qui  malint  inter  Barbaros  paupe- 
rem  libertatem,  quam  intex-  Romanos  tributariam  sollicitudinem  suslinere. 

(Gros.,  Histor.,  VII,Z|1.) 
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Nous  lisons  dans  Frédégaire  : 

«  Après  que  les  Francs  eurent  chassé  Cliildéric ,  leur  roi , 
wiEgidius,  qui  le  remplaçait,  établit  sur  les  Francs,  en 
»  qualité  de  lieutenant  {subregulus),  Wioniadus  ,  ami  de  Chil- 
»  déric ,  et  imposa  ,  par  son  conseil ,  chacun  des  Fiancs  à  un 
»  sou  d'or.  Ceux-ci  y  consentirent  et  payèrent.  Wiomadus 
»  dit  de  nouveau  à  iEgidius  :  «C'est  une  race  intraitable  que 
»  celle  que  tu  m'as  donnée  à  gouverner.  Ils  ne  sont  pas  assez 
»  imposés.  Leur  orgueil  les  rend  indociles.  Ordonne  qu'ils 
»  soient  imposés  à  trois  sous.»  Ils  le  furent,  et  les  Francs  s'y 
»  soumirent  encore  en  disant  :  «Il  vaut  mieux  payer  trois  sous 
»  d'impôt ,  que  de  mener  une  vie  si  dure  sous  Childéric  * .  » 

Il  résulte  de  ce  passage  que ,  sous  Childéric ,  les  Francs 
n'étaient  pas  soumis  à  l'impôt.  Ainsi,  un  texte  positif  vient 
en  aide  aux  inductions  que  le  simple  bon  sens  nous  avait 
déjà  fournies;  ainsi  Boulainvilliers  et  Montesquieu  ont  rai- 
son jusqu'ici. 

Je  sais  bien  que  Grégoire  de  Tours,  plus  rapproché  des 
événements,  ne  parle  que  de  supplices  ordonnés  par  -^gi- 
dius ,  et  ne  dit  pas  un  mot  du  tribut.  Je  n'hésite  point  à  re- 
garder son  récit  comme  plus  fidèle  ,  et  cependant  je  main- 
tiens toutes  les  assertions  que  celui  de  Frédégaire  m'a  inspi- 
rées. C'est  à  Grégoire  de  Tours  lui-même  que  je  laisserai 
tout  à  l'heure  le  soin  de  les  confirmer. 

Et  ce  qui  prouve  que  l'exemption  originelle  des  Francs 
ne  fut  point  un  accident ,  mais  un  princip,  c'est  que  nous 
voyons  que  partout  ailleurs  les  Barbares  jouissent  de  la  même 
franchise  à  l'exclusion  des  Romains.  Ainsi  les  Wisigoths 
avaient  affranchi  de  l'impôt  les  terres  qui  formaient  leur 
partage ,  et  y  soumettaient  celles  qu'ils  laissaient  aux  indi- 


1  Wiomadus,  amicus  Childeilci ,  subregulus,  ab  Jigidio  Francis  inslituitur, 
ejusque  consilio  omnes  Francos  singulis  aureis  Iributavit.  llli  adquiescentcs 
implcverunt.  Dlxilque  iteruni  ad  ^gidiuni  Wiomadus  :  Ilœc  gens  durissima 
quae  mihi  ad  agendum'jussisti,  parum  adtribulali  sunt.  Supcrbia  sasviunt.  Jubé 
ut  ternes  solidos  tributcnlur.  Quod  cum  factum  fuissel,  adquiescentcs  Frauci 
dixernut:  Melius  nobis  est  teruos  solidos  Iribula  solveiT,  quam  cum  Childerico 
gravissimam  \itam  ùuccre.  —  (  Frcdcg. ,  Chron, ,  XI.  ) 
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gènes.  Je  n'ignore  pas  que  Tabbé  Dubos  a  cru  prouver  le 
contraire  '  ;  mais  je  ne  veux  ,  pour  établir  mon  opinion  , 
que  les  textes  qu'il  cite  pour  appuyer  la  sienne  : 

«  Que  les  juges  et  les  prévôts  enlèvent  les  tiers  des  Ro- 
))  mains "^  à  ceux  qui  s'en  sont  emparés,  et  qu'ils  les  leur  fas-' 
»  sent  rendre  sans  aucun  retard^  afin  que  le  fisc  n'y  perde 
»  rien^.  •) 

Le  fisc  perdait  donc  la  quote-part  qui  revenait  à  une  pro- 
priété romaine  dans  l'impôt  foncier  ,  lorsque  celle-ci  passait 
entre  les  mains  d'un  Goth. 

Une  loi  célèbre  de  Chin.lasuinthe  semble  avoir  eu  pour 
objet  de  porter  remède  au  même  abus''  : 

«  Que  les  curiales  ou  les  particuliers  qui  sont  dans  l'obli- 
»  gation  de  fournir  des  chevaux  pour  le  service  public,  ou 
»  d'acquitter  quelqu'autre  charge  envers  le  trésor,  ne  puissent 
»  jamais  aliéner  leur  bien  ni  par  vente ,  ni  par  donation  ,  ni 
»  par  échange.  Et  cependant,  s'il  arrive  qu'ils  se  soient  dé- 
»  pouillés  de  tous  leurs  biens  en  faveur  d'un  autre,  volon- 
»  tairement  ou  par  nécessité,  par  vente  ou  par  donation  ;  ce- 
»  lui  qui  en  est  nanti  se  chargera  de  payer  le  cens  de  celui 
»  dont  il  l'aura  reçu ,  et  le  rôle  des  contributions  portera  à 
»  son  article  toute  la  somme  que  l'autre  payait  auparavant. 


1  Etablissement  de  la  Monarctiie  française ,  t.  2  ,  p.  576  de  rédition  in-Û. 

2  C'est  encore  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  et  expliquer  la  loi  II  du  tit,  i, 
liv.  X  ,  que  Dubos  n'a  pas  comprise  davantage  ,  et  qu'il  invoque  à  tort  à  l'ap- 
pui de  sou  système. 

3  Judices  atque  praepositi  tertias  Romanorum  ab  illis  qui  occupatas  tenent 
auferant,  et  Romanis  sua  exactione  sine  uUa  dilatione  reddant ,  utnihil  fisco 
debeat  deperire.  —  [Lex  Wisigoth.  ,  1.  X,  t.  1,  1.  16.  )  —  Dubos  a  soin  de  faire 
ici  un  contresens,  et  traduit  :  Acondition  toutefois  que  l:s  nomains  ainsi  réinté- 
grés paieront  au  fisc  les  mêmes  redevances  que  payaient  les  Wisigollis  qu'on  aurait 
dépouillés. 

h  Lex  Wisigoth.,  1.  V,  tit.  û  ,  1.  19  :  Curiales  igitur  vel  privali  qui  caballos 
ponere ,  \el  in  arca  publica  fuuctioneni  exsolvere  consueti  sont,  numquam 
quidem  facultatem  suam  vendere  aut  donare ,  vel  commutalione  aliqua  de- 
beant  alieuare.  EMamen,  si  couHgerit  aut  voluulate  aut  nccessitate  eos  alieni, 
sive  venditionc  aut  donatioue.  sive  commulatione,  omnem  siiani;  facultatem 
dare.  ille  qui  accepit ,  censum  illius  a  quo  accepit  exsolvere  procurabit ,  et 
banc  ipsam  summam  census  rjusdem  scripturae  suae  ordo  continebit.  Sed  et 
qui  raedietatem  facuHatis  talium  persouarum  ,  vel  partem  aliquam  in  manci- 
piis  ,  villis ,  viueis  ,  domibus  peiccperit ,  juxta  quantitatem  acceplae  rei  func- 
tiouem  publicam  impleturus  est. 
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»)  S'il  n'en  a  reçu  que  la  moitié  ,  ou  une  part  quelconque  des 
»  esclaves,  des  villœ ,  des  vjjrnobles  et  des  maisons,  il  sera 
))  débiteur  envers  le  trésor  à  proportion  de  ce  qu'il  aura 
»  reçu.  » 

L'exemple  des  Vandales  est  peut-être  encore  plus  con- 
cluant. Je  lis  dansProcope*  : 

«  S'il  se  trouvait  en  Afrique  ou  une  terre  fertile  ou  quel- 
»  qu'autre  chose  digne  d'envie,  Genseric  partageait  le  tout 
>)  entre  ses  lils.  H  enleva  de  même  les  meilleures  terres  de 
»  l'Afrique  à  leurs  légitimes  possesseurs  pour  les  distribuer 
»)  aux  Vandales.  Ce  sont  celles  que  l'on  appelle  encore  au- 
»  jourd'liui  terres  des  Vandales,  et  elles  sont  restées  long- 
»  temps  exemptes  de  toute  charge  publique  entre  les  mains 
»  de  leurs  nouveaux  maîtres  ;  car  Genseric  les  déclara  exemp- 
»  tes  à  perpétuité  de  tout  impôt  ou  tribut.  Et  même  si  quel- 
»  qu'un  croyait  n'avoir  pas  reçu  une  bonne  terre  en  partage, 
»  il  pouvait  la  rendre  aux  anciens  propriétaires,  et  recevoir 
»  l'équivalent  du  domaine  public.  » 

L'exemple  des  Ostrogoths,  qui  payaient  l'impôt  comme 
les  Romains,  ne  saurait  être  un  embarras  pour  personne, 
quoique  l'abbé  Dubos  s'en  prévale  ;  et  il  suffira  toujours,  pour 
réduire  son  argumentation  à  néant,  de  lui  répéter  ces  paroles 
de  Montesquieu  2  : 

«  Je  ferai  voir  quelque  jour  ,  dans  un  ouvrage  particulier, 
»  que  le  plan  de  la  monarchie  des  Ostrogoths  était  entière- 
»  ment  différent  du  plan  de  celles  qui  furent  fondées  en  ce 
»  temps-là  par  les  autres  peuples  barbares;  et  que,  bien  loin 
»  qu'on  puisse  dire  qu'une  chose  existait  chez  les  Francs 


1  Procop.,  de  Bell.  Vau  t.:  Si  quid  inter  Afros  boni  fueral  aut  agri  aut  rcrutn 
aliarum,  omne  intcr  filios  divisit  (  Gensericus).  Caeleros  item  agros  optimos 
Africie  h  domÎMisereptos  Vandilis  distribuit,  qui  adhiic  hodie  Vandilorum  agri 
vocaiitiir,  libonque  fucre  longo  tempore  possideiilibtis.  Nain  nb  omiii  eos  vcc- 
tigali  aut  tiibuto  iu  pcrpcluiim  libcra^it.  Quin,  si  qiiis  non  bonani  nactus 
terrani  sibi  vidcrctur,  illam  prioribus  possessoribus  dimiltoro  licituin  erat,  et 
ex  publico  tantumdem  accipere. 

2  Esprit  des  Lois ,  XXX ,  12  :  —  Nous  n'adoplons  pas  toute  la  pensée  de  Mon- 
tesquieu à  cet  égard,  et  nous  ne  croyons  pas  que,  de  ce  qu'une  chose  existait 
chez  les  Ostrogoths,  il  faille  en  conclure  qu'elle  n'existait  pus  chez  les  Francs, 
Mais  enfin  ,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  la  dilTc»  ence  est  formelle. 
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»  parce  quelle  était  en  usage  chez  les  Ostrogollis,  on  a  au 
»  contraire  un  sujet  de  penser  qu'une  chose  qui  se  prati- 
»  quait  chez  les  Ostrogollis  ne  se  pratiquait  pas  chez  les 
j)  Francs.  » 

Aussi  persistons-nous  à  dire  que  dans  le  principe ,  les 
Francs  étaient  exempts  de  tout  impôt.  Mais  il  arriva  un  mo- 
ment où  il  devint  indispensable  de  le  faire  remonter  jusqu'à 
eux.  11  était  impossible  qu'il  s'arrêtât  long-temps  devant 
leurs  privilèges;  car  indépendamment  de  toute  nécessité  poli- 
tique, l'action  lente  et  graduelle  du  temps  devait  peu  à  peu 
en  effacer  le  souvenir.  Chaque  jour  passé  au  milieu  des  Gau- 
lois emportait  quelque  chose  du  prestige  qui  protégeait  en- 
core les  Barbares,  et  tendait  à  les  placer  sous  le  même  niveau. 
Déjà  la  barrière  qui  avait  d'abord  si  nettement  séparé  les  deux 
races,  avait  cédé  sur  plus  d'un  point,  et  allait  tomber  après 
quelques  générations,  avec  les  préjugés  qui  l'avaient  élevée^. 
L'intérêt  des  rois  d'ailleurs  était  de  hâter  une  confusion  qui 
devait  profiter  a  leur  pouvoir,  afin  d'étendre  sur  les  uns,  à 
la  faveur  de  cette  confusion  ,  un  joug  que  les  autres  étaient 
forcés  de  subir  comme  une  conséquence  naturelle  de  leur 
infériorité  politique.  Mais  indépendamment  de  cette  raison 
toute  politique^  il  en  existait  une  autre  toute  sociale  qui  se 
rattache  à  la  icévolution  importante  que  la  propriété  territo- 
riale subissait  alors  dans  la  Gaule ,  et  qui  a  exercé  une  in- 
fluence décisire  sur  le  sort  de  la  dynastie.  J'ai  essayé  ailleurs 
d'en  expliquer  les  causes  ^  ;  la  pensée  de  soumettre  les  Francs 
à  l'impôt  qui  ^pesait  déjà  sur  les  Romains  fut  une  de  ses  con- 
séquences les  plus  mémorables. 

C'est  sous  la.  date  de  548 ,  à  la  mort  du  roi  Théodebert, 
que  Grégoire  de  Tours  trouve  pour  la  première  fois  occasion 
d'en  parler^. 

1  Je  \eux  parler  de  la  différence  des  lois.  11  est  peut-être  vrai  de  dire  que, 
dans  le  principe,  il  ne  fut  pas  loisible  à  chacuu  de  suivre  la  loi  qu'il  voulait 

(quoiqu'il  y  ait  a  notre  avis  beaucoup  à  dire  sur  cela)  ;  mais  il  est  certain 
dans  tous  les  ca:(  que,  dès  la  seconde  race  ,  chacun  avait  la  liberté  du  chcli. 
—  Capital.,  passi  m. 

2  Voir  plus  ba  ut ,  cbap.  VI,  sub  fin, 

3  Greg.  Tur. ,  Uistor. ,  III ,  36. 
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'<  Après  tout  cela,  le  roi  Tliéodehert  tomba  malade.  Les 
►)  médecins  se  donnèrent  beaucoup  de  peine  pour  le  puérir- 
»  mais  leurs  soins  furent  inutiles  ,  parce  que  Dieu  avait  déjà  ' 
»  résolu  de  l'appeler  à  lui.  C'est  pourquoi ,  après  avoir  lan- 
»  gui  très  long-temps,  il  finit  par  succomber  et  rendit  leder- 
»)  nier  soupir.  Mais  les  Francs  ,  qui  avaient  conçu  une  haine 
»  violente  contre  Parlhenius  ,  parce  qu'il  tes  avait  soumis  au 
n  tribut  sous  te  règne  du  feu  roi  *  ,  se  mirent  à  le  persécuter. 
»)  Parlhenius  se  voyant  en  danger  de  mort  ,  s'enfuit  de  la 
»)  ville  et  supplia  humblement  deux  des  évoques  de  le  con- 
»  duire  jusqu  à  Trêves,  et  d'appaiser  par  leurs  exhortations 
»  le  soulèvement  du  peuple  en  fureur.  Or,  il  arriva  ,  pen- 
»  dant  qu'ils  s'y  rendaient ,  qu'une  nuit  Parthenius  étant 
M  couché  jeta  un  grand  cri  durant  son  sommeil,  puis  on  l'en- 
»  tendit  dire  :  Hélas  î  hélas  !  venez  à  mon  secours,  car  je  me 
>)  meurs.  Ses  compagnons,  réveillés  par  ses  cris  ,  lui  deman- 
»  dèrent  ce  qu'il  avait:  «C'est  monami  Ausanius,  répondit-il, 
»  et  ma  femme  Papianilla  que  j'ai  fait  mourir  autrefois  ,  et 
»  qui  m'appellent  en  jugement.  Viens  ,  me  disent-ils,  viens 
»  répondre  devant  Dieu ,  car  nous  te  citons  à  son  tribunal.» 
»  En  effet ,  quelques  années  auparavant ,  dans  un  accès  de 
»  jalousie ,  il  avait  injustement  tué  sa  femme  et  son  ami.  Ce- 
»  pendant  les  évêques  étant  arrivés  à  Trêves ,  et  désespérant 
»  de  résister  aux  violences  du  peuple  qui  frémissait  autour 
»  d  eux,  résolurent  de  le  cacher  dans  l'église,  en  le  plaçant 
»  dans  un  bahut  et  en  le  recouvrant  des  vêtements  qui  ser- 
))  vaient  à  l'usage  du  culte.  Le  peuple  s'y  précipita  ,  fouilla 
»  dans  tous  les  recoins^  et  n'y  ayant  rien  trouvé,  il  se  pré- 
»  parait  à  sortir  en  grinçant  les  dents.  Mais  quelqu'un  se  ra- 
»  visant  :  «  Voici ,  s'écria-t-il,  un  bahut  dans  lequel  nous  n'a- 
n  vous  pas  fouillé.  »  Les  gardiens  répondirent  qu'il  n'v  avait 
»  autre  chose  que  des  ornements  d'église.  La  foule  demanda 
»  la  clé,  et  ajouta  :  «  Si  vous  ne  l'ouvrez  immédiatement,  nous 


1  Franci  vcro,  cum  Parthcnium  in  odio  hnbcrcnt,  pro  co  qtiod  ois  fribntn, 
antcdicti  régis  tempore,  inflixisset,  eum  perscqui  cœperunt. 

28 
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»  allons  le  mettre  en  pièces.  »  Le  bahut  fut  ouvert,  le  linge 
»  lut  enlevé ,  et  on  trouva  le  malheureux.  Le  peuple  battit 
»  des  mains  et  s'écria  :  «  C'est  Dieu  qui  a  livré  notre  ennemi 
»  entre  nos  mains  *.  »  Alors  on  Taccabla  de  coups,  on  le 
»  couvrit  de  crachats,  on  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos,  on 
»  l'attacha  enfin  lui-même  à  un  pilier  et  on  le  lapida.  » 

Cette  violence  me  persuade,  mieux  encore  que  le  silence 
de  l'historien  pour  les  temps  antérieurs,  que  ce  fut  là  la  pre- 
mière tentative  et  le  premier  châtiment.  Il  s'agissait  pour 
les  Francs  de  repousser  à  tout  prix  une  première  attaque , 
et  d'étouffer  ce  pernicieux  exemple  avec  son  auteur. 

Presqu'à  la  même  époque  (584  ) ,  nous  voyons  les  mêmes 
tentatives  et  les  mêmes  résistances  se  produire  en  JNeustrie. 

«  La  reine  Frédégonde^  avait  alors  auprès  d'elle  le  juge 
»  Audon ,  qui  avait  été  de  moitié  avec  elle  dans  plusieurs  mé- 
»  chantes  actions  pendant  la  vie  du  roi  Chilpéric  ;  car  ce  fut 
»  lui  qui ,  de  concert  avec  le  préfet  iMummolus,  soumit  au  tribut 
»  fublic  plusieurs  d'entre  les  Francs  qui  n'y  étaient  pas  sou- 
»  mis  du  temps  de  Childebert  le  vieux.  Après  la  mort  du  roi 
»  il  fut  dépouillé  et  ruiné  par  eux ,  de  sorte  qu'il  ne  lui  resta 
»  que  ce  qu'il  put  emporter  sur  lui;  car  ils  mirent  le  feu  à 
»  ses  maisons,  et  ils  lui  auraient  arraché  la  vie  elle-même 
»  s'il  ne  s'était  réfugié  dans  Téglise  avec  la  reine.  » 

Ainsi,  du  temps  de  Childebert  l'ancien,  un  grand  nom- 
bre de  Francs  [multos  de  Francis)  étaient  encore  exempts  de 
tout  impôt  :  c'est  ce  qui  résulte  incontestablement  de  ce  pas- 
sage. 

Et  pourtant  il  donne  lieu  à  une  double  supposition.  Faut- 
il  croire  que  tous  les  Francs  étaient ,  dans  le  principe ,  et  par 
le  fait  même  de  leur  qualité  de  Francs,  exempts  du  tribut, 

1  Ecce  tradidit  Deus  inimicum  uostrum  in  manus  iioslras. 

2  Greg.  Tur. ,  Histor. ,  VIT ,  15  :  Habcbat  tune  temporis  secum  Andonem  ju- 
dicem  qui  ei  in  mulUs  consenserat  malis.  Ipse  enim  cum  Mummolo  praefecto 
multos  de  Francis,  qui  tcmpore  Childeberti  rcgis  senioris  ingenui  erant,  pu- 
blico  tributo  subcgit.  Qui  post  morlcm  régis  ab  ipsis  spoliatiis  ac  denudatus 
est,  ut  nihil  ei  praeler  quod  super  se  auferie  potuit,  remaneret.  Douios  enim 
ejus  incendio  subdideruut  ;  abslulissent  ulique  et  ipsam  vilam  ,  ui  cum  regina 
ecclesiam  cxpelissel. 


BANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  FRANCS.  455 

el  que  le  juge  Audon  avait  méconnu  leur  privilège  en  les  y 
soumettant?  Ou  bien  l'exemption  était-elle  particulière  à  une 
classe  déterminée  de  Francs  qui ,  nonobstant  cette  exemption , 
se  trouva  atteinte,  comme  toutes  les  autres,  par  les  mesures 
fiscales  du  ministre  de  Frédégonde? 

11  est  fort  difficile  de  répondre  à  cette  question.  Commen- 
çons par  rappeler  que  sous  TEmpire  tous  les  soldats,  du 
moment  où  ils  entraient  sous  les  drapeaux,  obtenaient  de 
droit  rimmunité  pour  eux-mêmes  ^ ,  et  que  la  même  faveur 
s'étendait  progressivement  à  leur  femme,  après  cinq  ans  de 
service  dans  les  troupes  chargées  de  la  garde  des  fleuves  qui 
protégeaient  l'Empire,  [riparienses-)-,  à  leur  femme,  à  leur 
père  et  à  leur  mère ,  après  un  service  d'égale  durée  dans 
celles  qui  portaient  le  nom  de  comitatenses ,  parce  qu'elles 
étaient  censées  faire  partie  de  la  garde  [comitakis)  de  l'em- 
pereur^. Tous  les  vétérans  indistinctement,  à  quelque  corps 
qu'ils  eussent  appartenu ,  jouissaient  du  même  privilège*. 
Les  auxiliaires^  c'est-à-dire  les  Barbares  enrôlés  au  service 
de  l'Empire,  n'en  étaient  pas  exclus^.  On  voudra  bien  re- 
marquer que  les  fonds  de  terre  distribués  aux  vétérans  dans 
les  provinces ,  et  aux  soldats  limitanei,  sur  les  frontières ,  ap- 
partenaient tous  à  la  res  privata,  ou  plus  souvent  encore  aux 
sacrœ  largitiones,  puisqu'ils  provenaient  des  confiscations, 
des  déshérences ,  des  terres  vacantes  ^ ,  et  enfin  de  celles  qui 
étaient  spécialement  affectées  à  l'entretien  des  milites  limi- 


1  Cod.  r/jeorf. ,  VII ,  tit.  13, 1.  6  :  SL  oblatusjuniorfuerit,  qui  censibus  tenetur 
inscrtus,  ex  eo  tempore  quo  militiae  sacrameuta  suscepcrit,  proprii  census  ca- 
put  excuset. 

2  Cod.  Tlieod.,  VII ,  vit.  13 ,  liv.  7  :  Hii  Tcro  qui  in  ripa  per  cuneos  auxi- 

Uaque  fuerint  constitutif  cum  proprio  capite  uxoiem  suam  tantum  posl  quinque 
annos,....  pr^eslet  immuiies,  si  tamen  eos  constet  censibus  acltincri. 

3  Id.  ibid.  :  Completis  vero  quinque  annorum  stipendiis,  qui  comitatensibus 
nuraeris  fuerit  sociatus,  patris  quoque  ac  matris,  necnon  et  usoris  suae  ca- 
pitationem  meritis  suffragantibus  excusabit. 

h  VII,  Cod.  Tlieod.,  XX,  8  :  Omnibus  bene  meritis  vetcranis,  quam  volunt  pa- 
triam  damus,  et  immunitatem  perpetuam  pollicemur. 

5  V.  supra,  not.  2. 

6  XI,  Cod.  Theod.,de  conlation.  donat.  tit.20.  —  X,  lit.  10,  de  pctifionibui  et  ut. 
trodatis  et  delatoribus,  —  Vil ,  tit.  20,  de  veteranis.  11. 
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tanei,  sous  le  nom  de  terrœ  limitaneœ  ^ .  Or,  la  r<?.«5  privata'^,  et 
toutes  les  concessions  de  terres  émanées  des  saci^œ  largitio- 
nes^ ,  étaient  exemptes  de  Timpôt  ordinaire.  Déplus,  une 
loi  de  Constantin  ^  avait  assimilé  au  peculium  castrense  tout 
ce  que  les  Palatini  avaient  acquis  pendant  qu'ils  étaient  en 
exercice,  soit  avec  le  produit  de  leurs  épargnes,  soit  par  la 
libéralité  du  prince.  Ils  participaient,  à  ce  titre,  à  toutes  les 
immunités  dont  jouissaient  les  soldats  présents  au  drapeau 
et  les  vétérans ,  et  notamment  à  la  plus  importante  de  tou- 
tes, celle  de  l'impôt  territorial  ou  canonique.  Or,  il  y  avait 
bien  peu  de  Francs  dans  la  Gaule  qui  ne  fussent  pas  compris 
dans  Tune  de  ces  catégories.  Ou  ils  servaient  encore  sous  la 
bannière  de  leurs  rois,  et  ils  jouissaient  alors  de  l'immu- 
nité à  un  double  titre  ;  comme  membres  de  la  nation  con- 
quérante, et  c'était  là  le  privilège  germanique  ;  et  aussi  com- 
me enrôlés  dans  la  milice,  et  c'était  là  le  pri\ilége  que  les 
lois  impériales  leur  avaient  déjà  assurés,  lorsqu'ils  servaient 
l'Empire  en  qualité  d'auxiliaires  ^.  Ou  bien  ils  faisaient  par- 
tie de  la  domesticité  du  prince,  de  la  milice  palatine,  et  ils 
étaient  encore  immunes,  et  pour  leurs  propres,  puisqu'ils 
étaient  assimilés  aux  soldats  de  la  milice  armée;  et  pour 
leurs  bénéfices ,  puisque  le  bénéfice  était  immunis,  soit  quon 

1  VII,  Cod,  Theod.,  tit.  lu,  rfe  terris  Umitonels. 

2  XI ,  Cod.  Theod.,  1,1:  Prseter  privatas  res  nostras C'est  une  loi  de  Cons- 

tautin.  — n  semblerait,  d'après  une  loi  postérieure  de  Gratieu,  Valentinien  II 
et  Théodose  (382),  que  la  législation  ait  été  changée  en  ce  point  (XI.  Cod.  Theod., 
XVI,  13):  induction  confirmée  par  une  autre  loi  des  mêmes  empereurs  'XI,  Cod. 
Theod.,  XIII,  1);  mais  une  autre  loi  de  Théodose  le  Jeune  et  de  Valenlinien  III, 
sous  la  date  de  Û3I  ,  rendit  l'immunité  à  la  res  privala  (XI,  Cod.  Theod.,  I,  36)  : 

lixcepto  patrimonio  pietatis  nostrae univers!  possessorcs  fuuctiones  in  ca- 

nonicis  titulis agnoscant. 

3  XI,  Cod.  Theod.,  XX  ,  û  : Nec  qnicquam  pro  his  possessionibns  qnae  lar- 

gitate  principal!  jamdudum  in  singulos  quosque  conlatse  sunt,  damiiosaE  con- 
■ventionis  molestiam  pertimescat. 

a  VI,  Cod.  Theod.,  XXXV,  15:  Omnes  Palatinos,  quos  edicti  nostri  jamdu- 
dum  certa  privilégia  superfundunt,  rem  si  quam  dnm  in  Palalio  noslro  moran- 
Inr,  \el  si  parcimonia  propria  quaesiverint,  vel  douis  nostris  fuerint  cousecuti, 
ut  castrense  peculium  habere  prœcipimus. 

5  Nous  pouvons  en  juger  par  l'exemple  des  Wisigoths ,  qui  avaient  reçu  1» 
Narbonnoise  au  même  titre;  et  Jornandès  emploie,  en  parlant  de  cette  con- 
cession, l'expression  consacrée  de  donalio  :  Si  valeret  Alariciis  sua  cum  génie 
tanquam  lares  proprios  vendicare,  DONATIONE  SACRO  ORACULO  COSFIRMATA. 
Consentiunt  Gothi  hac  ordinatione ,  el  ad  TRADITA.V sibi  patriam  proficiseuntur. 
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le  considère  dans  son  orijjine  romaine  ou  dans  sa  source 
germanique.  Nous  sommes  donc  fondés  à  conclure  que  pres- 
que tous  les  Francs,  pour  ne  pas  dire  tous,  étaient  en  pos- 
session de  l'immunité,  soit  que  Ton  n'ait  é<jard  qu'aux  droits 
<{ui  dérivaient  de  leur  qualité  de  conquérants  et  de  Ger- 
mains, soit  qu'on  envisage  les  précédents  établis  par  la  lé- 
gislation impériale  en  laveur  des  auxiliaires  recrutés  parmi 
les  Barbares.  Pour  ce  qui  est  de  la  préférence  à  accor- 
der à  1  une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  suppositions,  nous 
avouons  que  l'immunité  romaine  nous  parait  avoir  été  la 
source  et  la  première  origine  de  celle  dont  les  Francs  se  trou- 
vaient en  jtossession  lorsque  Clovis  monta  sur  le  trône,  et 
qu'ensuite  le  privilège  de  la  victoire  sera  venu  se  joindre  à 
cetie  influence  pour  en  assurer  de  plus  en  plus  les  résultats. 

En  résumé  ,  l'exemption  que  les  Francs  opposaient  aux 
exigences  du  Use  des  Mérovingiens  se  rattachait  incontesta- 
blement, par  un  côté  du  moins,  à  celles  dont  ils  avaient  joui 
sous  les  empereurs  ,  et  peut-être  pourrions-nous  encore  ex- 
pliquer de  la  même  manière  la  tentative  dont  ils  se  vengè- 
rent si  cruellement  sur  Parlhenius  et  sur  le  juge  Audon. 

Nous  venons  de  voir  que  les  bénéfices  ,  sous  les  Romains, 
étaient  exempts  de  l'impôt  ordinaire.  Mais  dans  les  besoins 
j)ressantsde  l'Etat,  et  lorsque  le  prince  croyaitdevoir recourir 
à  une  superindiction  pour  y  faire  face ,  le  privilège  disparais- 
sait momentanément  devant  les  nécessités  du  trésor,  et  on 
les  taxait  en  raison  directe  du  nombre  d'années  qui  s'étaient  écou- 
lées depuis  la  concession.  La  loi  d  Honorius  et  de  Théodose  le 
Jeune ^  que  nous  citons  au  bas  de  la  page  ,  en  fournit  à  la 
fois  la  preuve  et  l'explication*.  11  est  à  croire  que  quelque 


I  XI,  Cod.  l.ieod.,  XX,  It  :  Largitales,  tam  nostrae  Clemeutiae  quam  relro  prin- 
cipum,  ex  eo  tempore  quo  in  beiie  meritos  de  Republica  conferuiitur,  tenere 
perpotem  firinilatcm  prœcipimus;  ut  quod  unusquisquc  meruit  et  recte  tians- 
misit  nec  ad  haeredura,  ued  ad  Qliorum  nepotumve  soUiciludinein  rcvocetur. 
Née  quicquam  pro  his  possessionibus,  quae  largitate  principali  jamduduin  in 
siiigulos  quosque  conlatae  sunt,  damnosae  conveutionis  molestiam  perliniescat. 
Sane  (quod  non  optaums)  si  umquam  obsliterit  tanta  uccessitas,  ul  aliqiiid  in 
adjuineutum  aeraiii  iiostri  publica  requiratexpensa,  adjuvari  uosbieunalipcn- 
sioue  praecipimus Ideoque,  si  quando  in  dono  datis  intra  quinquennium  pos- 
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nécessité  de  cette  nature  aura  aussi  forcé  les  rois  Chilpéric  et 
Théodebert  à  soumettre  les  terres  des  Francs  à  Timpôt.  Mais 
la  tentative  fut  désastreuse;  car  ce  fut  là  ce  qui  mit  aux  pri- 
ses les  Mérovingiens  et  leurs  leudes ,  et  donna  le  signal  de 
cette  guerre  implacable  qui  ne  doit  finir  désormais  que  par 
le  renversement  de  la  dynastie. 


sidentem  nécessitas  dandi  forte  rcpererit,  hune  a  conlatione  esse  jubemus  alie- 
num  ;  si  vero  post  quinquennium,  intra  decem  annorum  spatia  fuerit  possessor 
Inventus,  mediam  biennalis  pensionis  inférât  portionem  :  hii  ■vero  qui  supra  de- 
cennium  dono  data  inventi  fuerint  praedia  possidere,  si  emerserit  uUa  neces' 
sitas,  intégra  biennali  nos  adjuveut  penstone. 
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CHAPITRE  VIÏI. 

LA  LUTTE  DÉFINITIVE  ENTRE  LES  FRANCS  ET  LEURS  ROIS  s' ENGAGE 

SUR    LA    QUESTION    DU    TRIBUT.   HISTOIRES    d'ÉBERULF  ,    DE 

GONDOVALD,   DE  GONTRAN-BOSON.  TRAITE  d'aNDLAW. 

Nous  avons  vu  précédemment  dans  quelles  dispositions  se 
trouvaient  déjà  les  Francs  à  l'égard  de  leurs  princes.  Depuis 
la  mort  de  Clotaire  1,  le  dernier  des  enfants  de  Clovis  (561), 
la  période  de  conquêtes  que  la  bataille  de  Soissons  avait  si 
glorieusement  ouverte  devant  eux,  s'était  fermée  par  la  sou- 
mission forcée  ou  volontaire  de  tous  les  peuples  qui  s'étaient 
rencontrés  sur  leur  route  ;  et  une  autre  ère  venait  de  com- 
mencer. C'est  celle  des  dissensions  domestiques  et  des  guer- 
res civiles.  C'est  par  là  que  s'annonce  la  crise  intérieure  qui 
suit  toujours  le  premier  établissement  de  toute  société  nou- 
velle ,  et  qui  décide  le  plus  souvent  de  son  avenir.  C'est  le 
moment  où  les  Francs ,  les  Gallo-Romains  et  leurs  rois  , 
n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  leurs  communs  ennemis, 
prennent  les  uns  à  l'égard  des  autres  la  position  et  le  rôle 
qui  conviennent  à  leurs  intérêts  respectifs,  et  règlent,  les  ar- 
mes à  la  main,  la  part  de  chacune  de  ces  trois  unités  sociales 
dans  la  nouvelle  combinaison  qui  doit  résulter  de  leur  ac- 
cord. Mais  il  est  clair  que  le  principal  débat  doit  s'établir 
entre  les  Francs ,  qui  ont  des  privilèges  à  défendre  ,  et  les 
rois,  qui  ont  un  pouvoir  à  fonder;  car  les  indigènes,  accou- 
tumés d'ailleurs  à  une  longue  obéissance,  se  trouvent  encore 
trop  près  des  souvenirs  de  l'Empire  pour  songera  disputer  le 
pouvoir  par  la  force.  Ils  interviendront,  il  est  vrai ,  dans  les 
luttes  qui  vont  s'ouvrir,  mais  seulement  à  titre  d'auxiliaires; 
et  ce  ne  sera  que  plus  tard  qu'il  leur  sera  donné  de  jouer  à 
leur  tour  un  rôle  plus  intéressé  dans  la  querelle  de  leurs 
maitres. 

Nous  savons  de  quelle  nature  était  la  royauté  germanique; 
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voici  ce  qu'elle  était  encore  au  VI^  siècle  dans  les  idées  des 
Francs.  Je  copie  Grégoire  de  Tours ^  : 

« Chlotaire  (c'est  Chlotaire  1) ,  après  la  mort  de  Théodebald , 
»  s'étant  mis  en  possession  du  royaume  de  France-,  apprit, 
»  comme  il  parcourait  ses  états,  que  les  Saxons,  enflammés 
»  de  nouveau  de  leur  ancienne  fureur,  s'étaient  révoltés  ,  et 
»  refusaient  de  payer  le  tribut  qu'ils  avaient  coutume  de  don- 
»  ner  tous  les  ans.  Irrité  de  cette  nouvelle,  il  marcha  vers 
))  eux  ;  et  lorsqu'il  fut  arrivé  près  de  leurs  frontières  ,  les 
»  Saxons  envoyèrent  vers  lui  pour  lui  dire  :  «  Nous  ne  te 
»  méprisons  point ,  et  ne  refusons  pas  de  te  payer  ce  que 
»  nous  avions  coutume  de  payer  à  tes  frères  et  à  tes  neveux. 
»  Nous  te  donnerons  même  davantage ,  si  tu  le  demandes  ; 
»  mais  nous  te  prions  de  demeurer  en  paix  avec  nous  :  n'en 
»  viens  pas  aux  mains  avec  notre  peuple.  »  Chlotaire  ayant 
»  entendu  ces  paroles  dit  aux  siens  :  «  Ces  hommes  parlent 
»  bien  :  ne  marchons  pas  sur  eux ,  de  peur  de  pécher  contre 
»  Dieu.  »  Mais  ils  lui  dirent  :  «  Nous  savons  que  ce  sont  des 
M  menteurs  ,  et  qu'ils  n  ont  jamais  tenu  leur  parole  :  mar- 
»  chons  sur  eux.  » 

»  Alors  les  Saxons  revinrent  de  nouveau ;,  offrant  la  moi- 
»  lié  de  ce  qu'ils  possédaient,  et  demandant  la  paix;  et  le  roi 
»  Chlotaire  dit  aux  siens  :  «  Désistez-vous,  je  vous  prie,  du 
»  projet  d'attaquer  ces  hommes,  de  peur  que  nous  attirions 
»  sur  nous  la  colère  de  Dieu.  «  Mais  ils  n'y  voulurent  pas 


1  Greg.  Tur.,  IV,  lu,  ad  ann.  553  :  Igitur  Chlothacharius,  post  mortcm  Thco- 

debaldi ,  cum  reguuin  Francise  siiscopisset,  .itque  illud  circurairel , 

audivit  a  suis  Saxonessibi  esse  rebelles,  et  tributa,. .  contemuereut  rcddere. .. 
Saxoneslegatos  ad  eum  mittunt,  dicenlcs  :  Non  tnim  sumus  conlemptores  tui 
et  ea  quie  fratribus  ac  ucpotibus  tuis  reddcre  consueviinus  ,  non  negaoïus. ... 
Quod  audiens  Chlothacharius  ait  suis:  Beneloquuntur  hi  homiues;  non  inceda- 
mus  super  eos,  ne  forte  pccccmusin  Deum.  At  illi  dixerunt  :  Scimus  eaim 

eos  mendaces eamus  super  eos.  Rursas  Saxones  obtuleruut  medietatem 

facultatis  suse  pacem  petentes. ..  Testimenta,  pecora. ..  dicentes  :  Haec  oinnia 
tollite  cum  medielate  terrœ  nostrae.  Tanlum  uxores  etpai-vulos  nostros  relin- 
quite  liberos.  Franci  autem  noluerunt.  Quibus  ait  rex  :Desistite,  quaeso,  desis- 
tite  ab  hac  inteutione. . . .  Si  ircTolueritis,  ego  non  sequar.  Tune  illi  ira  com 
moti  contra  regem,  super  eum  inruuul ,  et  sciudent<'s  tentorium  rjiis,  ipsum 
quoque  conviciis  exaspérantes  ac  vi  detrahentes,  iaterficere  voluerunl,  si  cum 
illis  ire  difforret. 

2  C'est  le  royaume  d'Austrasie,  la  véritable  Fraûce. 
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»)  consentir.  Les  Saxons  revinrent  encore  ,  offrant  leurs  vè- 
»  tements ,  leurs  troupeaux  et  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et 
)j  disant  :  «  Prenez  tout  cela  et  aussi  la  moitié  de  nos  terres, 
»  pourvu  seulement  que  nos  femmes  et  nos  petits  enfants 
»  demeurent  libres,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  guerre  entre  nous.  » 
»  Mais  les  Francs  ne  voulurent  pas  non  plus  consentir  à  cela. 
»  Le  roi  Chlotaire  leur  dit  :  «  Renoncez,  je  vous  prie,  renon- 
)i  cez  à  votre  projet;  car  le  droit  n'est  pas  de  votre  côté.  Ne 
»  vous  obstinez  pas  à  un  combat  où  vous  serez  vaincus;  mais 
»  si  vous  voulez  y  aller  de  votre  propre  volonté,  je  ne  vous 
»  y  suivrai  pas,  »  Alors,  outrés  de  colère  contre  le  roi  Cblo- 
»  taire  ,  ils  se  jetèrent  sur  lui ,  décbirèrent  sa  tente  ,  et , 
»  l'entraînant  par  force,  voulurent  le  tuer,  s'il  ne  consen- 
»  tait  pas  à  marcher  avec  eux.  Chlotaire  voyant  cela  marcha 
»>  avec  eux  malgré  lui.  » 

Ce  curieux  récit  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  En  voici 
un  autre  qui  n'est  pas  moins  expressif*  : 

«  Après  cela,  Sigebert  et  Chilpéric  firent  alliance,  et  fi- 
»  rent  marcher  leurs  armées  dans  l'intention  de  tuer  Gon- 
»  tran  ,  et  de  se  partager  son  royaume.  Sigebert  s'arrêta  à 
»  Arcis-sur-Aube,  Chilpéric  à  Pons-sur-Seine.  A  cette  nou- 
n  velle  ,  Contran  rassembla  son  armée  en  toute  hâte ,  et  ar- 
»  riva  à  Veriacum,  une  de  ses  villœ.  Des  messagers  furent 
»  envoyés  de  part  et  d'autre;  après  quoi  les  trois  frères,  Si- 
»  gebert,  Contran  et  Chilpéric,  se  réunirent  à  ïroyes,  dans 


1  Greg.  Tur. ,  Histor.,  Epilomata  per  Fredegar. ,  71  : 

l'oslea  una  iuientes  coiisilium ,  anibo  moverunt  exercitum ,  Aolenles  Guu- 
Iratanum  inlerflcere,  regiiumqae  ejus  adsunieie.  Sigibcrtus  cnm  exercitu  Ar- 
cidiCdi  (  Arcis-sur-Aabe  )  re&cûiiïis ,  Chilpericus  Duodeciua  Ponles  f  Pons -sur - 
Seine].  Audiens  hase,  Guiitrainnus  exercitum  Telociter  movet,  venieusque  villa 
Veriaco,  interctirreutibus  legalis ,  liii  très  germaiii  Sigiberlus,  Guntramuus 
et  Chilpericu  Trecasjuuxerunt,  et  in  ecclesia  sancti  Lupisacrameuta  contra 
Gunlraniuum  ,  ut  pacem  servarcnt,  dederunt.  Guutrainiius  idemque  cumeis 
pacem  sacramcnlis  firuiavit.  Rcdientes  ad  castra  Austrasii,  adversus  Sigibertuin 
rumorem  levant ,  dicenles  :  Sicul  promisisti,  da  nobis  ubi  rébus  difeniur,  aut 
prœliemur  :  alioquin  ad  patriam  non  rcvertiinur.  nie  volens,  compulsus  a 
suis  ,  super  Guulramnum  ire  ,  Austrasii  valde  consiliose  dicunt  ad  euui  :  Sa- 
cramenlis  pacem  cura  Guulratnuo  finnasli;  quo  pacto  possumus  super  euni 
irruero  ?  Unanimiter  clamantes  se  super  Cbilpericum  velle  ire,  proliuu!)  nio- 
ventes  iuruunl  super  Chilpcricum. 
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»  l'église  de  saint  Loup.  Chilpéric  et  Sigebert  s'engagèrent 
»  par  serment  à  garder  la  paix  envers  Gontran;  et  Contran, 
»  de  son  côté,  jura  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  eux. 
»  Mais  les  Austrasiens,  de  retour  au  camp,  élevèrent  la  voix 
»  contre  Sigebert,  disant  :  «  Tu  nous  l'as  promis  :  fournis- 
»  nous  l'occasion  ou  de  nous  enrichir  ou  de  combattre;  au- 
))  trementnous  ne  retournerons  pas  dans  notre  pays.  »  Alors 
»  Sigebert ,  se  voyant  forcé  par  les  siens ,  offrit  de  marcher 
»  contre  Gontran  ;  mais  les  Austrasiens  lui  dirent  avec  beau- 
»  coup  de  raison  :  «  Tu  viens  de  jurer  la  paix  avec  Gontran  : 
»  comment  donc  pouvons-nous  marcher  sur  lui  ?  »  Puis  ils 
»  s'écrièrent  d'une  voix  unanime  qu'ils  voulaient  marcher 
»  contre  Chilpéric,  et  se  mettant  aussitôt  en  route,  ils  se  je- 
»  tèrent  sur  Chilpéric.  » 

Des  hommes  qui  étaient  en  possession  d'exercer  une  telle 
tyrannie  sur  leurs  princes,  ne  pouvaient  pas  se  résigner  long- 
temps à  subir  des  exigences  qui  blessaient  leurs  privilèges. 
Aussi,  lorsqu'on  vint  leur  parler  de  tributs^  ils  commencè- 
rent par  se  jeter  sur  les  ministres  qui  prétendaient  les  y  sou- 
mettre; puis,  leur  vengeance  dépassant  bientôt  le  ministre, 
alla  frapper  le  roi  lui-même  au  milieu  des  Romains  dont  il 
était  entouré.  Presque  tous  les  princes  de  cette  époque  péri- 
rent de  mort  violente.  On  a  mis  tous  ces  forfaits  à  la  charge 
de  Frédégonde  et  de  Brunehaut.  Il  serait  injuste  de  vouloir 
diminuer  en  rien  la  part  qui  leur  en  revient;  mais  le  récit 
de  Grégoire  de  Tours  laisse  parfois  soupçonner  d'autres 
coupables  : 

«  Un  dimanche^ ,  lorsque  le  diacre  eut  imposé  silence  au 
»  peuple  avant  le  commencement  de  la  messe,  le  roi  se  tour- 
»  liant  vers  le  peuple  lui  dit  :  «Je  vous  adjure,  hommes  et 


1  Grog,  fur.,  Histor.^  VII,  8  :  Quadam  die  dominica,  cum  diaconus  silentium 
populis ,  ut  Missae  auscultarentur,  iudixisset  :....  a  Adjuro  vos,  o  viri ,  cum  mu- 
lieribus  qui  adestis,  ut  milii  fidem  inviolatain  servare  dignemini,  nec  me,  at 
nuper  fratres  meos  fecistis,  interimatis;  liceatque  mihi,\el  tribus  annis,  ne- 
potes  meos,  qui  mihi  adoptivi  facti  sunt  filii,  cnutrire  :  ne  forte  contingat  (quod 
divinitas  aeterna  non  patiatur!),  ut  cum  iliisparvulis,  me  defuncto,  simul  pe- 
leatis,  cum  de  goncre  noslro  robuslus  non  fuerit  qui  dcfendat.  » 
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))  femmes  qui  êtes  ici  présents,  daignez  me  conserver  inviola-  , 
»  blement  la  foi  que  vous  me  devez ,  et  ne  me  tuez  pas  comme 
»  vous  avez  dernièrement  tué  mes  frères.  Que  je  puisse  ,  au 
»  moins  pendant  trois  ans  encore ,  élever  mes  neveux  qui  sont 
»  devenus  mes  lils  d'adoption  ;  de  peur  qu'il  n  arrive ,  et 
»  puisse  la  divinité  éternelle  détourner  ce  malheur!  qu'après 
»  ma  mort  vous  ne  périssiez  tous  ensemble  avec  ces  enfants, 
»  lorsqu'il  ne  restera  plus  aucun  homme  fait  de  notre  race 
»  pour  vous  défendre.  » 

Ces  paroles  sont  du  vieux  Contran ,  le  plus  pacifique  et  le 
meilleur  des  quatre  iils  de  Chlotaire  I.  Elles  suffisent  pour 
nous  donner  une  idée  de  la  violence  de  cette  situation.  Si- 
gebert  et  Chilpéric  venaient  d'être  assassinés  ;  une  guerre  ci- 
vile allait  éclater  entre  Childebert,  fils  de  Sigebert,  et  Frédé- 
gonde,  accusée  de  ce  double  meurtre;  pendant  qu'une  révolte 
générale  de  tout  le  midi  des  Gaules  menaçait  de  démembrer 
l'Empire  des  Francs  au  profit  d'un  usurpateur.  D'un  autre 
côté,  Gontran  et  Childebert,  son  neveu,  étaient  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains  au  sujet  du  partage  des  Etats  de  Cha- 
ribert,  que  Gontran  s'obstinait  à  garder  sans  partage. 

A  quelque  temps  de  là  ,  l'évêque  Eligius,  Gontran-Bo- 
son  et  Sigivald  furent  envoyés  vers  Gontran ,  par  son  neveu 
Childebert ,  avec  ordre  de  réclamer  en  son  nom  quelques 
villes  dont  le  roi  d'Orléans  s'était  emparé.  Sur  le  refus  du 
vieux  prince  ,  ils  l'accablèrent  d'outrages ,  et  lui  laissèrent 
pour  adieux  ces  tristes  paroles  :  «  Puisque  tu  ne  veux  pas  ren- 
»  dreà  ton  neveu  les  cités  qui  lui  appartiennent,  nous  savons 
»  où  est  la  hache  qui  a  fendu  la  tête  à  tes  frères ,  et  elle  sera 
»  bientôt  dans  la  tienne'.  » 

Un  jour  que  le  roi  Gontran  ,  qui  se  tenait  alors  à  Châlons, 
se  préparait  à  recevoir  la  communion  en  présence  de  tout 
le  peuple,  quelqu'un  s'approcha  comme  pour  lui  dire  quelque 

1  Greg.  Tur.,  VII,  lu  :  Quia  rcddere  noluisli  civitates  nepotis  tui,  scimus  sal- 
■vam  esse  sccurirn  quae  frati'um  luorum  capilibus  est  defixa  :  celerius  tuiim  li- 
brabit  dcftia  cerebrum.  Tune  succcnsus  his  vcrbis  jussit  super  capita  euutinm 
projici  cquorum  slercora,  putrefaclashastulas,  palcas  ac  fœuum  pulredine  dis- 
solutum. 
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chose  à  l'oreille  ;  et  au  moment  où  il  allait  se  jeter  sur  le  roi, 
il  laissa  tomber  un  couteau^.  Aussitôt  le  roi  Contran  or- 
donna à  ses  serviteurs  de  lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps, 
et  ils  l'entourèrent  de  toute  part. 

Une  autre  fois  un  mendiant  vint  lui  dire,  en  grand  se- 
cret ,  que  Faraulfus ,  autrefois  chambellan  de  son  frère  Chil- 
péric,  cherchait  les  moyens  de  Tassassiner^.  Le  roi  en  pâ- 
lit ,  et  peu  de  temps  après  on  apprit  la  mort  de  Faraulfus. 

LMiistoire  qui  va  suivre  est  plus  dramatique  encore,  et 
aussi  significative  5  : 

«  Après  cela  le  roi  Contran  retourna  à  Châlons  ,  et  com- 
wmença  une  enquête  sur  le  meurtre  de  son  frère''.  Or,  la 
>j  reine  Frédégonde  avait  rejeté  le  crime  sur  Eberulfus,  le 
»  chambellan  ;  parce  que,  ayant  été  pressé  par  elle,  après  la 
))  mort  du  roi ,  de  rester  auprès  de  sa  personne ,  il  s'y  était 
w refusé.  La  reine  affirma  donc,  sous  l'inspiration  de  sa 
»  haine ,  que  le  chambellan  avait  tué  le  prince  ;  qu'ensuite  il 
»  avait  pillé  son  trésor  et  s'était  réfugié  à  Tours.  «  Si  le  roi 
«veut  venger  la  mort  de  son  frère,  qu'il  sache  donc  qu'E- 
»  berulfus  en  a  été  le  premier  instigateur.  »  Alors  le  roi  jura  , 
»en  présence  de  tous  ses  leudes,  non  seulement  de  faire 
«mourir  le  meurtrier,  mais  aussi  sa  postérité  jusqu'à  la 
«neuvième  génération;  afin  d'extirper  par  leur  mort  cette 
w atroce  coutume,  et  pour  mettre  désormais  la  vie  des  rois 
«à  l'abri  de  ces  attentats.  Eberulfus  en  ayant  été  instruit  , 
«chercha  un  asile  dans  l'église  de  saint  Martin,  dont  il 
«avait  plus  d'une  fois  pillé  les  biens.  Le  roi  ordonna  d'y 
))  faire  la  garde,  de  sorte  que  les  habitants  du  pays  d'Orléans 
»  et  de  Blois  y  venaient  à  tour  de  rôle ,  de  quinzaine  en 
»  quinzaine;  et  après  les  quinze  jours  ils  s'en  retournaient 
»  chargés  de  butin,  emmenant  les  chevaux  ,  le  bétail  et  tout 


1  Greg.  Tur.,  IX ,  S  :  Qui  dum  propor.il  coulra  rcgem,  cuUer  ei  de  mauu  di- 
labitur.  —  Rex  oiniiiao  se  a  suis  vallari  prœcipit. 

2  Grcg.  Tur.,  VU  ,  18  ;  Audi,  rex,  vcrba  orismei  :  Noveris  enim  quia  Faraul- 
fus, cubicularius  quoudara  fralris  tui ,  quîerit  te  interficere. 

3  Greg.  Tur.,  Hisior.,  VU,  21. 
h  Ghilpéric. 
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))ce  qu'ils  pouvaient  enlever.  Mais  ceux  qui  avaient  volé 
))les  chevaux  du  hienlieureux  saint  Martin  se  percèrent  eux- 
»  mêmes  de  leurs  propres  lances  au  milieu  d'une  dispute. 
«Deux  d'entre  eux,  qui  enlovaiont  des  mules,  entrèrent 
n  dans  une  maison,  à  quelque  distance  de  là,  et  demandèrent 
))à  boire.  Le  propriétaire  leur  ayant  répondu  qu'il  n'avait 
»rien  à  leur  donner,  ils  levèrent  leurs  lances  pour  l'en  per- 
))cer  ;  mais  il  les  prévint .  <  i  tirant  son  épée ,  il  les  en  perça 
«l'un  et  Tautre  ,  et  ils  moururent,  (-ependant  les  mules  de 
')  saint  Martin  lui  furent  rendues. 

»  Dans  l'intervalle,  le  bien  d'Eberulfus  était  distribué  à 
»  d'autres  ;  For,  l'argent  et  les  autres  effets  précieux  qu'il 
»  portait  sur  lui  furent  mis  au  pillage.  Ce  qu'il  avait  reçu  en 
»  bénéfice  du  prince  fut  confisqué* ,  et  l'on  fit  main  basse  sur 
»  ses  chevaux,  ses  porcs  et  ses  bêtes  de  somme.  Une  maison 
»  qu'il  posssédait  hors  des  murs,  qu'il  avaitenlevéeà  l'église, 
»  et  qui  était  remplie  de  provisions  de  toute  espèce  de  vin,  de 
»  fourrures  et  de  beaucoup  d'autres  choses,  fut  entièrement 
»  pillée  ,  et  on  n'y  laissa  que  les  murailles.  11  en  prit  occa- 
))  sion  de  nous  soupçonner,  nous  qui  ne  cessions  d'aller  et 
»  de  venir  dans  l'intérêt  de  ses  affaires  ;  et  il  promit  plus 
»  d'une  fois ,  si  jamais  il  rentrait  en  grâce ,  de  nous  faire 
»  expier  tout  cela.  Mais  Dieu  ,  qui  pénètre  les  replis  les  plus 
«cachés  de  notre  conscience,  sait  que  nous  lui  avons  donné, 
»  sincèrement  et  de  bonne  foi ,  toute  l'assistance  qui  dépen- 
»  dait  de  nous.  Car,  quoiqu'il  nous  eût  souvent  tendu  des 
»  embûches  à  propos  des  biens  de  saint  Martin,  nous  avions 
»  pourtant  un  motif  de  les  oublier,  puisque  nous  avions  reçu 
»  son  fils  au  sortir  de  l'eau  consacrée.  Mais  il  est  permis  de 
»  le  croire ,  ce  qui  contribua  plus  que  toute  autre  chose  à 
»  rendre  nos  efforts  inutiles,  c'est  qu'il  ne  témoigna  jamais 
»  aucun  respect  pour  le  saint  pontife.  Car  il  lui  arriva  plus 
»  d'une  fois  de  commettre  des  violences  dans  le  porche  de 
»  son  église  et  aux  pieds  du  bienheureux  ,  et  il  ne  craignait 

1  Qnod  commcndatnm  habiiit  pnhlicatum  est. 
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»  pas  de  s'y  livrer  sans  cesse  à  l'ivresse  et  à  d'autres  déréffje- 
»Rients.  Un  jour  qu'il  était  déjà  pris  devin,  il  en  demanda 
»  encore  à  un  des  prêtres,  et  sur  son  refus ,  il  le  saisit,  le 
«terrassa  sur  un  banc  ,  et  Taccabla  tellement  de  coups  de 
»  poinjTS  et  de  blessures,  que  le  malheureux  faillit  en  mou- 
»rir  ;  et  il  en  serait  mort  sans  doute,  si  les  médecins  ne  lui 
«avaient  appliqué  des  ventouses.  Or,  il  avait  établi  sa  de- 
»  meure,  par  crainte  du  roi ,  dans  la  sacristie  môme  '  de  la 
»  sainte  basilique.  Lorsque  le  prêtre  qui  en  gardait  les  clefs 
»  s'était  retiré,  après  avoir  fermé  tout  le  reste,  les  filles  et  les 
n  autres  serviteurs  d'Eberulfus  entraient  par  cette  porte  de 
»  la  sacristie,  examinaient  les  peintures  qui  décoraient  les 
«murailles,  et  portaient  des  mains  profanes  sur  les  orne- 
»  ments  du  saint  tombeau  :  ce  qui  était  une  grande  impiété 
M  aux  yeux  des  hommes  religieux.  Le  prêtre  en  ayant  été  in- 
»  struit,  prit  le  parti  de  fermera  clef,  en  dedans,  la  porte  de 
«communication  entre  la  sacristie  et  l'église.  Eberulfus  ne 
«s'en  aperçut  qu'après  souper,  et  lorsqu'il  était  déjà  pris 
«  de  vin.  Nous  nous  trouvions  alors  dans  la  basilique  pour 
»  prier  et  chanter  l'office  du  soir.  11  entra  tout  furieux ,  et 
«commença  à  m'accabler  de  malédictions  et  d'outrages, 
«me  reprochant,  entr'autres  injures,  de  vouloir  arracher 
«aux  mains  du  suppliant  les  bords  de  l'aube  du  saint  pon- 
«  tife^.  Je  restai  frappé  de  stupeur  en  voyant  l'égarement  de 
«cet  homme,  et  je  tâchai  de  l'adoucir  par  des  caresses  et  de 
«bonnes  paroles.  Mais  voyant  que  je  ne  pouvais  appaiser 
))sa  fureur  par  ce  moyen,  je  pris  le  parti  de  me  taire. 
»  Alors ,  voyant  que  je  ne  disais  plus  rien,  il  se  tourna  vers 
))le  prêtre,  et  vomit  contre  lui  un  torrent  d'injures  ;  puis  il 
»  revint  encore  à  moi  pour  se  tourner  de  nouveau  vers  le 
«prêtre.  On  eût  dit,  en  quelque  sorte,  qu'il  était  possédé 
»  du  démon  ;  et,  mettant  fin  en  même  temps  au  scandale  et 
»à  l'office,  nous  sortîmes  de  l'église,  indignés  surtout  de 

1  Habobat  eiiim  pro  limoie  régis  in  ipso sw/u/afono  sanctaBbasilicaemansio- 
nem. 
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»ce  que,  sans  respect  pour  le  saint,  il  n'avait  pas  craint  de 
«soulever  un  tel  débat  en  présence  de  son  tombeau.  Quel- 
))ques  jours  après,  j  eus  un  songe  que  j'allai  lui  raconter  à 
«lui-même  dans  la  sainte  basilique.  Il  me  semblait  que  je 
«célébrais  le  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  la  sainte  basi- 
»  lique;  et  déjà  l'autel  avec  le  pain  consacré  étaient  recouverts 
»de  la  draperie  de  soie,  lorsque  je  vis  tout-à-coup  le  roi 
«Contran  qui  entrait,  et  qui  criait  à  haute  voix  :  «  Jetez  de- 
»  hors  Tennemi   de  notre  race  ;    arrachez  Thomicide  des 
»  saints  autels.  »  Mais  moi ,  à  ces  paroles,  je  me  tournai  vers 
»  toi  et  te  dis  :  «  Prends  ,  infortuné  ,  la  draperie  qui  recou- 
))vre  les  saints  mystères  sur  Tautel ,  pour  qu'on  ne  puisse 
»  pas  te  jeter  hors  d'ici.  »  Et  lorsque  tu  y  eus  porté  la  main  , 
»  tu  la  laissais  échapper  et  ne  pouvais  la  retenir.  Et  moi  , 
»les  mains  étendues,  je  plaçais  ma  poitrine  contre  la  poi- 
»trine  du  roi,  et  je  disais  :  «  N'arrachez  point  cet  homme  de 
»  la  sainte  basilique ,  de  peur  que  vous  ne  mouriez ,  de  peur 
wquelesaint  pontife  ne  vous  frappe  de  son  courroux.  N'allez 
»  point  vous  jeter  sur  votre  propre  glaive;  car,  si  vous  faites 
))cela,  vous  serez  privé  de  cette  vie  et  de  la  vie  éternelle.  «Mais 
»  leroi  refusaitde  céder,  et  toi  tu  lâchais  la  draperie  pour  me 
»  suivre.  Je  t'en  faisais  de  grands  reproches ,  et  alors  tu  retour- 
»  nais  vers  l'autel,  tu  ressaisissais  la  draperie,  mais  tu  la  lais- 
))sais  échapper  de  nouveau.  Sur  ces  entrefaites ,  je  m'éveillai 
»  plein  d'effroi ,  ne  sachant  ce  que  pouvait  signifier  un  tel 
«songe.»  Lorsquej'eus  achevé  mon  récit,  il  répondit:  a  Votre 
«songe  est  véridique,  et  il  s'accorde parfaitementavec  ce  que 
«j'ai  moi-même  pensé.  »  Et  qu'avez-vous  donc  pensé,  répli- 
«quai-je?(f  J'ai  résolu,  répondit-il,  si  le  roi  me  fait  arracher 
»  de  ce  lieu,  desaisir  d'une  main  les  voiles  de  l'autel  etde  l'autre 
«mon  épée  pour  t'en  percer  tout  d'abord  ,  puis  pour  immo- 
«1er  tous  les  clercs  qui  me  tomberont  sous  la  main.  Après 
«cela  ,  je  m'inquiéterai  peu  de  mourir,  pourvu  qu'aupara- 
«vant  je  puisse  me  venger  des  clercs  de  saint  Martin.  «  Je 
«restai  stupéfait  en  entendant  de  telles  paroles,  et  je  vis 
«avec  étonnement  que  c'était  le  diable  qui  parlait  par  sa 
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»  bouche.  Jamais^  en  effet,  il  neiit  do  Dieu  la  moindre 
»crainte;  car,  pendant  qu'il  était  en  liberté,  ses  chevaux 
>»  et  ses  troupeaux  étaient  toujours  lâchés  dans  les  moissons 
»et  dans  les  vignes  des  pauvres  {rens.  Et  si  ceux  dont  les 
»  travaux  étaient  ainsi  ruinés  s'avisaient  de  les  chasser,  ils 
»  étaient  battus  incontinent  par  ses  domestiques.  Et  même  , 
»  dans  la  triste  position  où  il  était ,  il  se  plaisait  à  raconter 
«qu'il  avait  ravi  injustement  le  bien  du  saint  patron,  En- 
))fin  ,  Tannée  précédente  ,  il  avait  persuadé  à  un  citoyen  de 
j) Tours,  homme  vain  et  frivole,  d'interpeller  en  justice  les 
«régisseurs  de  l'église  ;  puis,  au  mépris  de  l'équité,  il  s'em- 
»  para  de  biens  dont  l'église  était  depuis  long-temps  en 
«possession,  en  laissant  croire  qu'il  les  avait  achetés  ,  et 
«donna  à  l'homme,  en  récompense  ,  la  garniture  en  or  qui 
«ornait  le  fourreau  de  son  épée. 

»  Cependant  *  le  roi  Contran  envoya  à  Tours  un  certain 
»  Claudius.  en  lui  disant  :«  Si  tu  parviens  à  faire  sortir  Ebe- 
M  rulfus  de  l'église  et  à  le  tuer,  ou  à  me  l'amener  enchaîné, 
»  je  te  comblerai  de  présents  et  ta  fortune  est  assurée.  Mais 
»  je  te  défends ,  en  tout  état  de  cause ,  de  violer  la  sainte  égli- 
»  se.  M  Claudius,  qui  était  à  la  fois  plein  de  témérité  et  d'ava- 
»  rice ,  commence  par  se  rendre  en  toute  hâte  à  Paris ,  car  sa 
«  femme  était  du  pays  de  Meaux;  et  d  ailleurs  il  s'était  de- 
»  mandé  s  il  ne  serait  pas  à  propos  de  voir  la  reine  Frédé- 
»  gonde,  pensant  et  disant  en  lui-même  :  «  Si  je  la  vois,  je 
»  pourrai  en  tirer  encore  quelque  présent,  car  je  sais  qu'elle 
»  est  l'ennemie  de  l'homme  vers  lequel  je  suis  envoyé.  «  Il  se 
»  présenta  donc  devant  la  reine ,  en  reçut  de  grands  présents 
»  et  de  plus  grandes  promesses  encore,  s'il  parvenait  à  atti- 
»  rer  Eberulfus  hors  de  la  basilique  et  à  le  tuer  sur  place  ;  on 
»  du  moins  à  le  charger  de  chaînes  au  moyen  de  quelque 
»  ruse,  ou  même  à  le  tuer  dans  l'enceinte  consacrée.  Après 
»  quoi  il  retourna  à  Châteaudun,  pour  prier  le  comte  de  lui 
))  donner  trois  cents  hommes,  sous  prétexte  de  faire  garder 
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n  les  portes  de  la  ville  de  Tours,  mais  réellement  dans  Tin- 
w  tention  de  s'en  servir  pour  faire  mourir  Eberulfus.  Le 
»  comte  les  lui  fournit,  etClaudius  prit  le  chemin  de  Tours. 
»  Et  dans  la  route  il  se  mit  à  consulter  les  auspices,  selon  la 
n  coutume  des  Barbares,  et  à  dire  qu'ils  ne  lui  présageaient 
»  rien  de  bon.  Et  en  même  temps  il  demandait  si  la  puis- 
»  sance  de  saint  Martin  s'exerçait  incontinent  sur  les  traî- 
»  très,  et  si  sa  vengeance  éclatait  sans  délai  sur  ceux  qui  ou- 
»  trageaient  ses  suppliants?  Il  eut  soin  de  laisser  derrière  lui 
»  les  hommes  qui ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  devaient 
i)  lui  prêter  main  forte,  et  il  se  rendit  seul  à  l'église.  11  s'ap- 
»  procha  aussitôt  du  malheureux  Eberulfus,  jurant  et  pro- 
»  testant  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  par  la  puissance 
»  de  saint  Martin  qui  l'entendait,  que  nul  ne  serait  jamais 
»  plus  sincère  que  lui  dans  son  dévouement,  que  personne 
»  n'était  plus  propre  que  lui  à  bien  servir  ses  intérêts  auprès 
»  du  roi.  Car  le  misérable  avait  fait  ce  raisonnement  en  lui- 
»  même  :  Si  je  ne  paniens  pas  à  le  tromper  à  force  de  par- 
»  jures,  je  ne  réussirai  jamais.  Et  lorsqu'Eberulfus  lui  eui 
M  vu  répéter  les  mêmes  serments  dans  l'église,  sous  les  por- 
»  tiques  de  l'église,  et  dans  chacun  des  coins  de  l'Atrium ,  il 
»  finit  par  ajouter  foi  à  ses  parjures.  Le  lendcinain,  comme 
«nous  nous  trouvions  à  la  campagne,  à  ui:e  distance  de 
»  trente  milles  environ  de  la  ville,  il  fut  invité,  avecClau- 
»  dius  et  beaucoup  d'autres  citoyens  ,  à  un  festin  qui  se  don- 
»  na  dans  l'église;  et  l'intention  de  Claudius  élail  de  le  tuer 
»  dans  l'endroit,  si  ses  serviteurs  venaient  à  s'éloisfîer.  Mais 
»  Eberulfus ,  avec  son  étourderie  ordinaire ,  ne  s  aperçut  de 
»rien.  Le  repas  fini,  Claudius  et  lui  se  mirent  à  promener 
»  dans  l'Atrium,  se  promettant  l'un  à  l'autre  foi  et  amitié  par 
»  des  serments  réciproques.  Et  tout  en  causant  sur  ce  ton, 
»  Claudius  dit  à  son  voisin  :  *<  J'aurais  plaisir  à  aller  boire 
»  dans  ta  maison  ,  si  j'y  trouvais  des  vins  mêlés  de  parfums, 
)'  ou  si  du  moins  ta  courtoisie  faisait  venir  un  vin  j)lus  géné- 
»  reux  pour  nos  dernières  libations.  »  A  ces  mots  Eberulfus», 
*)  plein  de  joie,  répondit  qu'il  en  avait,  et  ajouta  :  a  Vous  trou- 
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))verez  dans  ma  maison  tout  ce  qui  vous  fera  plaisir;  que 
»  mon  seigneur  daigne  seulement  entrer  dans  mon  humble 
»  demeure.  »  Et  il  envoya  ses  esclaves,  Tun  aprèsTautre,  pour 
»  chercher  les  vins  les  plus  exquis^  du  vin  de  Faleme  et  de 
»  Gaza.  Alors  Claudius,  le  voyant  seul  et  sans  domestiques, 
»  leva  la  main  vers  l'église  et  s'écria  :  Bienheureux  Martin, 
w  accorde-moi  la  grâce  de  revoir  bientôt  ma  femme  et  mes 
»  parents!  En  effet ,  le  misérable  ne  savait  à  quoi  se  résou- 
»  dre ,  voulant  à  la  fois  tuer  son  hôte  dans  l'Atrium ,  et  crar- 
»  gnant  néanmoins  la  puissance  du  saint  évoque.  Au  moment 
»  môme  Tun  des  esclaves  de  Claudius,  qui  était  très-vigou- 
»  reux,  saisit  Eberulfus  par  derrière,  le  serre  fortement  en- 
I)  tre  ses  bras,  le  force  à  rejeter  la  tète  en  arrière  et  à  pré- 
»  senter  ainsi  la  gorge  au  couteau.  Claudius  tire  en  même 
»  temps  son  épée  du  fourreau  et  se  prépare  à  Ten  frapper. 
»  Mais  Eberulfus,  de  son  côté,  et  malgré  les  mains  qui  le 
»  retenaient,  parvint  à  tirer  un  poignard  qu'il  portait  à  la 
j)  ceinture,  et  s'apprêta  à  riposter.  Claudius,  le  premier, 
»  réussit  à  lui  porter  de  toute  sa  force  un  coup  de  couteau 
))dans  la  poitrine.  Eberulfus,  à  son  tour,  lui  plongea  non 
»  moins  vigoureusement  son  poignard  sous  Taisselle,  et  le 
»  retirant  aussitôt,  il  coupa  d'un  second  coup  le  pouce  à  son 
«adversaire.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  ses  gens  survinrent 
»  armés  de  glaives,  et  couvrirent  Eberulfus  de  blessures.  11 
»  parvint  cependant  à  s'échapper,  à  moitié  mort,  de  leurs 
«mains;  et  comme  il  s'efforçait  de  fuir,  ils  le  frappèrent 
»  violemment  sur  la  tête  à  coup  d'épée  et  le  renversèrent  sur 
»  la  place.  Sa  cervelle  jaillit  au  loin  de  tous  côtés ,  et  il  mou- 
))  rut.  Claudius ,  tout  effrayé,  se  jeta  dans  la  cellule  de  l'abbé^ 
»  demandant  asyle  et  protection  à  l'homme  dont  il  avait  dé- 
»  daigné  de  respecter  le  patron.  L'abbé  n'avait  pas  encore 
))  eu  le  temps  de  se  lever,  lorsque  Claudius  s'écria  :  «Un  cri- 
»  me  horrible  vient  d'être  commis,  et  si  vous  ne  venez  à  no- 
))  tre  secours  nous  mourrons.»  Comme  il  prononçait  cespa- 
»  rôles,  les  serviteurs  d'Eberulfus  arrivèrent  armés  d'é[)ées 
»etde  lances,  et  trouvant  la  porte  fermée,  ils  brisèrent  les 
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«  vitres ,  décochèrent  des  traits  par  les  fenêtres ,  et  percèrent 
»  de  part  en  part  Claudius  déjà  à  moitié  mort.  Ses  satellites 
»  s'étaient  cachés  derrière  les  portes  et  sous  les  lits.  L'abhé 
»  est  enlevé  par  deux  clercs  et  peut  à  peine  échapper  en  vie 
i)du  milieu  delà  mêlée.  Alors  les  portes  sont  ouvertes,  et 
»  la  foule  des  hommes  armés  s'y  précipite.  Quelques-uns  des 
)i  pauvres  qui  étaient  à  la  chargée  de  l'église  *  et  d'autres  en- 
j)  core ,  se  mettent  à  défaire  la  toiture  de  l'abbaye  ,  pour  ex- 
»  pier  le  crime  qui  venait  d'y  être  commis.  Enfin  une  troupe 
»  de  possédés  et  de  mendiants  ^  arrive  avec  des  pierres  et  des 
;)  bâtons  pour  venger  l'injure  faite  à  l'église,  indignée  de 
»  voir  commettre  en  ces  lieux  des  choses  qui  n'y  avaient  ja- 
;)  mais  été  commises  jusqu'alors.  Que  dirai-je  encore?  Les 
»  fuyards  sont  tirés  de  leurs  cachettes  et  mis  cruellement  à 
»  mort.  Le  pavé  de  la  cellule  était  tout  souillé  de  sang.  On 
))  traîna  dehors  les  cadavres,  et,  après  les  avoir  dépouillés, 
)i  on  les  laissa  nus  sur  le  sol.  Dans  la  nuit  même ,  les  meur- 
»  triers  se  sauvèrent  avec  les  dépouilles;  mais  la  vengeance 
»  de  Dieu  ne  tarda  pas  à  éclater  sur  ceux  qui  n'avaient  pas 
»  craint  de  souiller  de  sang  humain  une  terre  qui  lui  était 
»  consacrée.  » 

Mais  de  toutes  les  histoires  que  Grégoire  de  Tours  a  ré- 
pandues avec  une  si  heureuse  profusion  dans  la  sienne ,  il 
n'en  est  aucune  qui  peigne  mieux  les  dangers  de  cette  situa- 
tion, que  celle  de  l'usurpateur  Gondovald. 

C'était  un  aventurier  qui  se  prétendait  fils  de  Chlotairel, 
et  réclamait  une  partie  de  son  royaume  à  ce  titre.  Sa  mère 
l'avait  soigneusement  élevé  dans  la  culture  des  lettres  ;  et 
quoique  le  roi  Chîotaire  n'eût  jamais  voulu  le  reconnaître, 
l'enfant  n'en  portait  pas  moins  la  longue  chevelure  des  rois 
mérovingiens ,  et  la  sienne  retombait  en  tresses  flottantes  sur 
ses  épaules.  Un  jour,  sa  mère  vint  le  présenter  à  Childebert 
l'ancien  et  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Voici  votre  neveu ,  le 
»  fils  du  roi  Chîotaire,  votre  frère.  Son  père  ne  l'a  jamais 

1  Malricularioruni. 

2  Eiit'igumeni  cl  divcrsi  cgeiii. 
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»  aimé;  prenez-le  donc  auprès  de  vous,  car  il  est  de  votre 
«sang.  »  Chlotaire  n'eut  pas  plutôt  appris  cette  nouvelle, 
qu'il  fit  dire  à  Childebert  de  lui  envoyer  Tenfant;  et  dès  qu'il 
l'eut  en  son  pouvoir,  il  le  fit  tondre,  disant  :  «  Ce  n'est  pas 
»  moi  qui  l'ai  engendré.  »  A  la  mort  de  Chlotaire,  Chari- 
bert ,  l'un  de  ses  fils,  l'emmena  dans  son  rovaume;  puis  il 
l'envoya  à  Sigebert ,  qui  le  réclama ,  le  tondit  de  nouveau  et 
le  renferma  dans  Cologne.  Il  parvint  à  s'échapper,  laissa  de 
nouveau  croître  sa  chevelure,  et  finit  par  se  retirer  en  Italie 
auprès  de  Narsès.  De  là  il  se  rendit  à  Constantinople.  Plu- 
sieurs années  après ,  et  lorsqu'il  avait  perdu  tout  espoir  de 
retour,  il  vit  arriver  Gontran-Boson,  l'un  des  plus  puis- 
sants seigneurs  du  royaume  des  Francs  ,  qui  le  pressait  de 
revenir  et  offrait  de  lui  en  fournir  les  moyens.  11  lui  montra 
en  même  temps  les  noms  de  plusieurs  comtes  et  prélats  du 
royaume  d'Austrasie  qui  lui  promettaient  leur  concours. 
Alors  Gondovald  le  conduisit  dans  les  douze  églises  les  plus 
vénérées  de  Constantinople ,  lui  fit  répéter  douze  fois  le  même 
serment  et  se  confia  à  sa  parole.  Quelques  semaines  après  il 
débarquait  à  Marseille.  L'évéque  Théodore  lui  fit  grand  ac- 
cueil, et  lui  donna,  à  son  départ,  une  escorte  de  cavalerie 
qui  le  conduisit  à  Avignon,  auprès  du  préfet  Mummolus,  à 
qui  le  roi  Contran  avait  donné  le  titre  de  Patrice  et  le  gou- 
vernement de  tout  le  royaume  de  Bourgogne.  A  cette  nou- 
velle ,  une  partie  du  Midi  se  déclare  pour  lui  ;  le  duc  Didier, 
que  Chilpéric  avait  chargé  de  conduire  sa  fille  Rigonthe  en 
Espagne,  où  l'attendait  une  royale  alliance,  abandonne  la 
jeune  barbare  ,  pille  ses  trésors,  et  vient  rejoindre  Mummo- 
lus et  Gondovald  dans  les  murs  d'Avignon.  A  quelque  temps 
de  là ,  Gondovald  était  solennellement  élevé  sur  le  pavois  à 
Brive-la-Gaillarde;  puis  il  se  mit  à  parcourir  son  rovaume, 
recevant  les  serments  de  fidélité  des  grands  et  du  peuple  à 
Angoulème ,  à  Toulouse ,  à  Bordeaux ,  et  parlant  d'aller  bien- 
tôt lixei'  sa  résidence  à  Paris.  De  Bordeaux  il  envoya  deux  dé- 
putés à  Gontran  ,  portant  dans  leurs  mains  des  baguettes 
consacrées  ,  selon  la  coutume  des  Francs,  afin  que  personne 
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n^osât  violer  le  caractère  dont  ils  étaient  revêtus* .  Mais  Con- 
tran ,  sans  s'y  arrêter,  ordonna  de  les  amener  enchaînés  en 
sa  présence,  et  les  fit  mettre  incontinent  à  la  torture.  Ils 
avouèrent,  au  milieu  des  tourments,  que  tous  les  seifjneurs 
du  royaume  de  Childebert  avaient  juré  la  mort  du  roi  d'Or- 
léans 2;  ce  qui  causa  une  telle  frayeur  à  Contran  qu'il  réso- 
lut de  se  réconcilier  immédiatement  avec  son  neveu.  11  l'ap- 
pela auprès  de  lui ,  fit  répéter  aux  deux  envoyés  ,  en  présence 
deChildebert ,  ce  qu'ils  avaient  déjà  affirmé  devant  lui-môme  ; 
puis  plaçant  une  lance  dans  la  main  du  jeune  roi  d'Austra- 
sie  :  ((Par  ce  signe,  dit-il,  je  te  livre  tout  mon  royaume. 
>)  Vas ,  et  soumets  à  ta  domination  toutes  les  villes  qui  m'ap- 
»  partiennent ,  comme  si  elles  étaient  véritablement  à  toi  ; 
»  puisque  mes  péchés  ont  voulu  qu'il  ne  restât  plus  d'autre 
»  rejeton  de  ma  famille  que  toi,  quiesle  filsùemon  frère^.  » 
Alors,  prenant  son  neveu  à  part,  il  lui  fit  connaître  quels 
étaient  ceux  de  ses  leudes  qui  avaient  trahi  sa  confiance ,  quels 
étaient  ceux  qui  la  méritaient  encore  ;  puis  au  banquet  du 
soir  il  dit  à  tous  :  "  Voyez,  ô  Francs,  voyez  comme  mon  fils 
»  Childebert  est  déjà  grand.  Voyez  !  et  gardez-vous  bien  de 
))  le  prendre  pour  un  enfant.  Renoncez  maintenant  à  vos 
»  malices  et  à  vos  brigandages  ;  car  vous  avez  un  roi  à  qui 
/)  vous  devez  tous  obéissance  et  respect '*.  »  Ensuite  il  envoya 
une  armée  à  la  poursuite  de  Gondovald. 

Ce  dernier,  instruit  de  la  réception  faite  à  ses  ambassa- 
deurs, avait  mis  la  Garonne  entre  lui  et  son  adversaire,  et 
venait  de  se  renfermer  dansComminges.  Cette  place  était  ré- 
putée imprenable ,  à  cause  des  rochers  à  pic  qui  en  défen- 
daient les  appro<^hes.  Cependant  on  annonce  que  l'armée  de 

1  Greg.  Tiir. ,  VII,  31:  Cum  virgis  consecratis,  ut  Fraiicorum  mos  est,  ut 
sciiicel  non  coutiugcrentur  ab  ullo. 

2  Greg.  Tui. ,  Vil,  31. 

3  Greg.  Tur. ,  VII,  33  :  Hoc  est  indiciuin  quod  omnc  rcguum  meuin  tibi  tra- 
didi.. .  Nihil  enim  ,  facientibus  peccatis,  de  stirpe  mea  remanet,  nisi  tu  tau- 
tuin  qui  es  filius  fratris  mei. 

ftGreg.  Tur.,  VII,  S3  :  Videte,  o  viri,  qui  filius  meus  Childeberlus  jam  vir 
magnus  cffectus  osl.  ^  idele  et  cavete  ne  euui  proparvulo  babeatis.  Relinquite 
nunc  perversitiiloset  praesuniptionesquasexercelis;  quia  rex  est  cuivos  onines 
deservire  debctis. 
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Contran  arrive,  ravageant,  dévastant,  détruisant  tout  sur 
son  passage.  Elle  eut  bientôt  cerné  la  ville.  Quelques  soldats, 
grimpant  sur  une  colline  qui  était  presqu'au  niveau  des  rem- 
parts ,  reconnurent  Gondovald ,  et  haussant  la  voix  :  «  N'est- 
»  ce  pas  toi,  s'écriaient- ils  ,  ce  méchant  peintre  que  Ton 
»  voyait  au  temps  du  roi  Chlotaire  décorer  les  oratoires  ,  les 
»  murs  et  les  plafonds?  N'est-ce  pas  à  toique  les  Gaulois  don- 
»  naient  le  nom  de  Ballomer?  Te  voilà  enfin  sur  les  bords  du 
»  gouffreque  tu  as  cherché  si  long-temps  :  nous  allons  t'y  pré- 
»  cipiter  ^ .  »  L'infortuné ,  pour  toute  réponse ,  se  mit  à  leur 
raconter  la  longue  histoire ,  et  termina  en  demandant  la  per- 
mission de  retourner  à  Constantinople.  Cependant  la  ville 
résistait  bravement  à  toutes  les  attaques.  Les  assiégeants  en- 
nuyés envoyèrent  dire  à  Mummolus  :  «  Reconnais  l'autorité 
»  de  ton  maître  le  roi  Contran.  Quelle  est  ta  folie?  Où  vas-tu 
»  te  jeter,  et  que  peux-tu  attendre  qu'une  perte  certaine? 
»  Déjà  ta  femme  et  tes  enfants  sont  entre  les  mains  du  roi. 
»  Ta  femme  est  en  prison  ,  tes  fils  ont  été  mis  à  mort.  » 
Alors  le  traître  résolut  de  livrer  Gondovald  pour  se  sauver 
lui-même.  «  Je  vois,  dit-il ,  que  notre  régne  touche  à  sa  fm;  » 
et  en  môme  temps  il  se  mit  en  rapport  avec  les  envoyés  de 
Contran.  Ceux-ci  n'hésitèrent  point  à  lui  promettre  de  le 
faire  rentrer  en  grâce  auprès  du  roi ,  et  à  lui  garantir  la  vie 
sauve  dans  tous  les  cas.  vVlors  il  se  prépara  à  agir. 

«  Mummolus^,  Tévèque Sagittaire  etWaddon,s'étant  ren- 
»  dus  auprès  de  Gondovald,  lui  dirent  :  «  Tu  sais  quels  ser- 
»  ments  de  fidélité  nous  t'avons  prêtés.  Ecoute  maintenant 
2>  un  conseil  salutaire  :  éloigne-toi  de  cette  ville,  et  présente- 
»  toi  à  ton  frère,  comme  tu  l'as  souvent  demandé.  Nous  en 
»  avons  déjà  parlé  avec  ces  hommes,  et  ils  ont  dit  que  le  roi 
»  ne  veut  pas  perdre  ton  appui ,  parce  qu'il  reste  peu  de  re- 
»  jetons  de  votre  race.  »  Mais  Gondovald  comprenant  leur 

1  Greg.  Tiir. ,  VII ,  36  :  Tu  ne  es  pictor  ille  qui  tempore  (.hlolhacharii  régis 
per  oratoria,  parietes  atquc  caméras  caraxabasîTu  ne  es  illc  quera  Ballome- 
rem  iiomine  saepius  Galliarum  incolae  vocitabant?En  ipsam  quam  cliu  (luaisists 
exilii  foveara,  in  quampraeceps  dejiciaris. 

2  Greg.  Tor. ,  Ilistov. ,  VII.  38. 
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»  artiOce  ,  leur  dit  tout  baigné  de  larmes  :  «  C'est  sur  votre 
»  invitation  que  je  suis  venu  dans  les  Gaules.  Gontran-Bo- 
»  son  m'a  enlevé  une  partie  de  mes  trésors,  qui  contiennent 
»  des  sommes  immenses  d'or  et  d'argent  et  différents  objets, 
»  et  le  reste  est  dans  la  ville  d'Avignon.  Quant  à  moi ,  pla- 
«  çant,  après  le  secours  de  Dieu ,  tout  mon  espoir  en  vous, 
»  je  me  suis  confié  à  vos  conseils ,  et  j'ai  toujours  souhaité 
»  de  régner  par  vous.  Maintenant,  si  vous  m'avez  trompé, 
»  répondez-en  auprès  de  Dieu,  et  qu'il  juge  lui-même  ma 
»  cause.  »  A  ces  paroles ,  Mummolus  répondit  :  «  Nous  ne 
»  te  disons  rien  que  de  vrai ,  et  voilà  les  plus  forts  hommes 
»  du  roi  Gontran  qui  t'attendent  à  la  porte.  Défais  mainte- 
»  nant  mon  baudrier  d'or  dont  tu  es  ceint,  pour  ne  pas  pa- 
»  raitre  marcher  avec  orgueil  ;  prends  ton  glaive  ,  et  rends- 
»  moi  le  mien.  »  Gondovald  lui  dit  :  «  Je  ne  vois  autre  chose 
»  dans  ces  paroles  que  la  perte  de  ce  que  j'ai  reçu  et  porté 
»  par  amitié  pour  toi.  »  Mais  Mummolus  lui  affirmait  avec 
»  serment  qu'on  ne  lui  ferait  aucun  mal.  Etant  donc  sorti 
»  par  la  porte ,  Gondovald  fut  reçu  par  Ollon ,  comte  de 
»  Bourges,  et  parBoson;  mais  Mummolus,  rentrant  dans- la 
»  ville  avec  ses  satellites,  ferma  la  porte  très-solidement.  Se 
»)  voyant  livré  à  ses  ennemis ,  Gondovald  leva  les  mains  et  les 
»  yeux  au  ciel ,  et  dit  :  «  Juge  éternel ,  véritable  vengeur  des 
»  innocents  ,  Dieu  dont  toute  justice  procède  ,  à  qui  le  men- 
»  songe  déplaît,  en  qui  ne  réside  aucune  ruse  ni  aucune  mé- 
>j  chancelé,  je  te  confie  ma  cause  ,  te  priant  de  me  venger 
»  promptement  de  ceux  qui  ont  livré  un  innocent  entre  les 
»  mains  de  ses  ennemis!  »  Après  ces  paroles ,  ayant  fait  le 
»  signe  de  la  croix  ,  il  s'en  alla  avec  les  hommes  dont  nous 
»  venons  de  parler.  Quand  ils  se  furent  éloignés  de  la  porte, 
»  comme  la  vallée  située  au-dessous  de  la  ville  descend  rapi- 
»  dément,  Ollon  l'ayant  poussé  le  fit  tomber,  en  s' écriant  : 
«  Voilà  votre  Ballomer,  qui  se  dit  frère  et  fils  de  rois.  »  Puis, 
»  lançant  son  javelot,  il  voulut  l'en  percer;  mais  l'arme,  re- 
»  poussée  par  la  cuirasse,  ne  lui  fit  aucun  mal.  Comme  Gon- 
»  dovald  s'était  relevé,  et  s'efforçait  de  remonter  sur  la  hau- 
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»  leur,  Bosoii  lui  brisa  la  tête  d'une  pierre.  H  tomba  aussi- 
y>  tôt,  et  mourut.  Tous  les  soldats  accoururent,  et,  Fayant 
»  percé  de  leurs  lances  ,  ils  lui  lièrent  les  pieds  avec  une 
»  corde  ,  le  traînèrent  tout  à  Tentour  du  camp ,  lui  arrachè- 
»  rent  les  cheveux  et  la  barbe ,  et  ïe  laissèrent  sans  sépulture 

»  dans  l'endroit  où  ils  Pavaient  tué Le  lendemain  ,  les 

»  portes  furent  ouvertes ,  Tarmée  entra  et  égorgea  tous  les 
»  assiégés,  massacrant  au  pied  même  des  autels  de  Téglise 
»  les  pontifes  et  les  prêtres  du  Seigneur.  Après  avoir  tout  tué, 
»  de  telle  sorte  qu'il  ne  resta  pas  même  un  enfant  assez  grand 
»  pour  pisser  contre  un  mur^,  ils  mirent  le  feu  à  toute  la 
»  ville ,  aux  églises  et  aux  autres  édifices  ,  si  bien  qu'il  ne 
»  resta  plus  que  le  sol.  » 

La  mort  de  Gondovald  fut  suivie  de  celle  des  traîtres  qui 
venaient  de  le  livrer,  et  Ton  prévit  que  cette  lutte  entre  l'a- 
ristocratie et  la  royauté  mérovingienne  ne  pouvait  se  termi- 
ner désormais  que  par  la  ruine  de  Tune  des  deux.  Les  Francs 
finiront  par  l'emporter  ;  mais  Contran  ajourna  leur  victoire 
par  une  conduite  à  la  fois  prudente  et  énergique;  effrayant 
par  d'horribles  supplices  ceux  qui  seraient  tentés  d'imiter 
les  meurtriers  de  Sigebert  et  de  Chilpéric-,  désarmant  la 
vengeance  des  Francs  en  répai^ant  les  injustices  de  ses  frères^, 
et  se  conciliant  les  évêques  par  d'adroites  prévenances  et  des 
largesses  intéressées.  Ecoutez  ce  curieux  récit  de  Grégoire 
de  Tours  **  : 

«  Le  matin ,  le  roi  ayant  visité  les  lieux  saints  pour  y  faire 
»  sa  prière,  arriva  à  notre  logis...  Je  me  levai  plein  de  joie, 
»  je  l'avoue,  pour  aller  à  sa  rencontre  ;  et  après  avoir  fait 
»  l'oraison ,  je  le  priai  de  vouloir  bien  accepter  dans  ma  mai- 
»  son  les  eulogies  de  saint  Martin.  11  ne  s'y  refusa  pas,  mais 

1  Alingeiis  ad  parietem.— Nous  n'avons  pas  cru  devoir  altérer  celte  simplicité. 

2  Grog.  Tur. ,  Histor.,  Vil ,  21  :  Tiinc  l'ex  juravit  omnibus  optimatibus  quotl 
Kon  modo  ipsum  Eberulfum,  S''d  progeniem  ejiis  in  nonani  gonerationem  dcle- 
ret ,  ut  per  horum  necem  consuctudo  tollorelur  iniqua,  ne  reges  amplius 
interficcrenlnr. 

3  Grog.  Tar. .  Histor. ,  VII,  7  :  Guntchramnus  vcro  rex  omnia  ,  quas  fidèles 
ri'gis  Chilperici  non  recle  diversis  absluJerant,  juslitia  inlercedenlc,  icstiluil. 

û  Greg.  Tur. ,  Histor.  ,  VHI ,  2,  3,  û. 
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»  il  entra  avec  bonté,  but  un  coup,  et  après  nous  avoir  in- 
»  vite  à  sa  table ,  il  s'en  alla  tout  content...  Le  jour  venu, 
»  le  roi ,  après  s'être  lavé  les  mains,  reçut  la  bénédiction  des 
»  évêques  ,  et  s'assit  parmi  nous  avec  un  visage  j>ai  et  une 
»  contenance  joyeuse.  On  était  à  la  moitié  du  repas,  lorsque 
»  le  roi  voulut  que  je  fisse  chanter  celui  de  mes  diacres  qui , 
»  la  veille,  avait  dit  les  répons  des  psaumes  ;  et  lorsqu'il  eut 
^)  chanté,  il  m'ordonna  de  faire  chanter  encore  tous  les  prê- 
»  très  qui  se  trouvaient  là  présens.  Je  leur  en  donnai  Tordre 
»  aussitôt ,  par  le  commandement  du  roi,  et  chacun  chanta 
»  devant  lui  aussi  bien  qu'il  le  put.  Et  comme  on  apportait 
»  des  plats  ,  le  roi  dit  :  f<  Toute  cette  argenterie  appartenait 
»  au  parjure  Mummolus;  maintenant  elle  est  à  moi;,  parla 
»  grâce  du  Seigneur.  J'en  ai  déjà  fait  briser  quinze  plats 
»  comme  ce  grand  que  vous  voyez  ,  et  je  n'ai  réservé  que  ce- 
»  lui-là  ,  et  un  autre  de  cent  soixante-dix  livres.  Pourquoi  en 
w  aurais-je  gardé  plus  qu'il  n'en  faut  pour  mon  propre  usage? 
»  Je  n'ai,  hélas!  d'autre  fils  que  Childebert,  qui  a  bien  assez 
»  des  trésors  que  lui  a  laissés  son  père,  et  de  ceux  que  j'ai 
»  pris  soin  de  lui  envoyer  des  effets  de  ce  misérable  trouvés 
»  à  Avignon.  Le  reste  sera  consacré  aux  besoins  des  pauvres 
»  et  des  églises.  Je  vous  demande  seulement ,  ô  prêtres  du 
»  Seigneur!  d'implorer  la  miséricorde  de  Dieu  pour  mon  fils 
»  Childebert.  C'est  un  homme  sage  et  de  mérite ,  et  tel  que , 
»  depuis  longues  années ,  à  peine  en  pourrait-on  trouver  un 
»  aussi  prudent  et  aussi  courageux.  Si  Dieu  daigne  le  conser- 
»  ver  à  la  Gaule ,  peut-être  y  a-t-il  encore  quelque  espoir 
»  que  notre  race,  aujourd'hui  presque  anéantie  ,  se  relèvera 
»  de  ses  ruines,  k 

Cet  enfant,  que  le  vieux  roi  recommandait  si  tendrement 
aux  évêques,  se  trouvait  en  but,  comme  Contran  lui-même, 
à  une  espèce  de  conspiration  permanente,  qui  l'avait  en- 
touré ,  dès  le  berceau ,  de  poison  et  de  poignards ,  et  à  la- 
quelle il  finira  par  succomber. 

«  Rauching ,  nous  dit  Grégoire  de  Tours*,  s'unit  avec  les 

1  Grcg.  Tur. ,  IX, 
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»  principaux  du  royaume  de  Chlotaire,  lîls  de  Chilpéric;  et 
»  sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix ,  de  prévenir  les  dii'fé- 
»  rents  et  d'empêcher  les  ravages  qui  se  commettaient  sur 
»  les  confins  des  deux  royaumes  ,  ils  tinrent  conseil  pour 
»  aviser  aux  moyens  de  tuer  le  roi  Childebert  ;  après  quoi , 
»  Rauching  devait  régner  en  Champagne  avec  Théodebert , 
»  l'aîné  des  fils  du  prince.  Ursion  et  Bertefried,  de  leur  côté, 
»  devaient  prendre  avec  eux  le  plus  jeune  fils  de  Childebert, 
»  qui  venait  à  peine  de  naître ,  donner  la  chasse  à  Gontran 
»  et  s'emparer  de  son  royaume.  De  plus ,  ils  frémissaient  de 
»  colère  contre  la  reine  Brunehaut ,  et  prétendaient  la  cou- 
»  vrir  d'ignominie,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  pendant  son 
»  veuvage.  En  conséquence  ,  Rauching ,  enflé  de  sa  puis- 
»  sance ,  et  se  flattant  en  quelque  sorte  de  parvenir  bientôt 
»  à  l'éclat  du  diadème ,  se  mit  en  route  pour  se  rendre  au- 
»  près  du  roi  Childebert,  et  pour  accomplir  ce  qu'ils  avaient 
»  projeté.  Mais  la  bonté  divine  fît  parvenir  ce  propos  à  l'o- 
»  reille  du  roi  Gontran ,  qui  envoya  en  secret  des  messagers 
»  au  roi  Childebert ,  lui  fit  connaître  tout  ce  qui  se  machi- 
»  nait  contre  lui,  et  lui  fît  dire  en  même  temps  :  «Hâte-toi, 
»  pour  que  nous  nous  voyions  sans  retard  ,  car  nous  avons 
»  des  affaires  à  traiter  ensemble.» Childebert  s'étant  informé 
»  avec  soin  de  ce  qu'on  lui  annonçait,  et  s'étant  assuré  de  la 
»  vérité  des  faits,  manda  Rauching  auprès  de  lui.  Dès  qu'il 
»  fut  arrivé ,  le  roi ,  avant  de  l'admettre  en  sa  présence , 
»  donna  ses  ordres  et  envoya  des  esclaves  munis  de  lettres , 
»  et  avec  permission  de  se  servir  des  chevaux  de  TÉtat,  pour 
»  mettre  la  main  surtout  ce  qui  lui  appartenait.  Ensuite  il 
»  ordonna  de  l'introduire  dans  sa  chambre  à  coucher  ;  et 
»  après  avoir  causé  avec  lui  de  choses  et  d'autres  ,  il  le  con- 
»  gédia  de  nouveau.  Comme  il  sortait ,  deux  valets  qui  l'at- 
»  tendaient  à  la  porte  le  saisirent  par  les  pieds  au  moment 
»  où  il  franchissait  le  seuil  et  le  renversèrent,  de  telle  sorte 
»  qu'une  moitié  du  corps  se  trouvait  dehors  et  l'autre  dedans. 
»  A  l'instant  même  des  gens  apostés  pour  cela  se  précipi- 
»  tèrent  sur  lui  avec  des  glaives.  Ils  lui  brisèrent  la  tête  en 
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»  morceaux  si  menus,  que  le  tout  ressemblait  à  une  cenelle 
»  pilée  ,  et  il  expira  aussitôt.  Ensuite  il  fut  dépouillé  ,  jeté  par 
»  la  fenêtre  et  recouvert  d'un  peu  de  terre.  Il  était  dissolu 
)»  dans  ses  mœurs,  d'une  avidité  surhumaine,  toujours  prêt 
»  à  envahir  le  bien  d'autrui  et  fort  enflé  de  ses  propres  ri- 
))  chesses;  au  point  que  dans  les  derniers  temps  il  allait  jus- 
»  qu'à  se  dire  fils  du  roi  Chlotaire...  Les  esclaves  que  le  roi 
»  avait  envoyés  pour  mettre  la  main  sur  ses  biens,  trouvè- 
»  rent  dans  ses  trésors  plus  d'or  et  d'argent  qu'on  n'en  au- 
»  rait  pu  trouver  dans  le  trésor  du  prince.  Le  tout  fut  apporté 
»  au  roi.  Or,  le  jour  où  il  avait  été  tué,  plusieurs  Touran- 
»  geaux,et  Poitevins  se  trouvaient  avec  le  roi  ,  et  l'intention 
»  des  meurtriers,  s'ils  avaient  pu  exécuter  leurs  projets,  était 
»  de  les  livrer  au  supplice  en  leur  disant  :  «  C'est  l'un  de  vous 
»  qui  a  voulu  tuer  notre  roi.  »  Mais  le  Dieu  tout  puissant  dis- 
n  sipa  leurs  desseins,  parce  qu'ils  étaient  pleins  d'iniquité; 
»  et  ainsi  se  trouva  vérifiée  cette  parole  de  l'écriture  :  Tu 
)>  tomberas  toi-même  dans  la  fosse  que  tu  auras  p:  éparée  pour 
»  ton  frère. 

«  Cependant  Ursion  et  Bertefried ,  se  croyant  assurés  que 
»  Rauching  viendrait  à  bout  de  son  entreprise,  s'avançaient 
»  déjà  avec  une  armée;  mais  apprenant  de  quelle  manière 
»  il  avait  été  tué ,  ils  renforcèrent  leur  troupe  d'une  multi- 
»  tude  de  gens  qui  paraissaient  leur  appartenir,  et  se  sen- 
»  tant  coupables,  ils  se  renfermèrent,  avec  tout  ce  qu'ils  pos- 
»  sédaient,  dans  le  château  de  Vaivres,  voisin  de  la  villa  d'Ur- 
»  sioU;,  dans  l'intention  de  se  défendre  par  la  force,  si  le  roi 
»  Childebert  venait  les  attaquer.  Car  Ursion  était  l'auteur  et 
»  la  cause  de  tous  ces  malheurs.  Mais  la  reine  Brunehaut 
))  fit  dire  à  Bertefried  :  «  Sépare-toi  de  cet  homme  qui  est  no- 
«  tre  ennemi,  et  tu  auras  la  vie;  autrement,  tu  périras  avec 
»  lui.  »  C'est  que  la  reine  avait  tenu  son  fils  sur  les  fonts  du 
»  baptême,  et  voulait  user  de  miséricorde  envers  lui.  Il  ré- 
»  pondit  :  u  A  mo'ins  que  la  mort  ne  m'en  sépare,  jamais  je 
»  ne  l'abandonnerai.  » 

»  Cependant  le  roi  Contran  envoya  de  nouveau  vers  son 
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>)  neveu  Childebert  pour  lui  dire  :  «  Mets  de  côté  tout  délai 
»  et  viens,  que  je  te  voie  ;  car  il  est  de  toute  nécessité  que 
»  nous  nous  voyions,  dans  l'intérêt  de  notre  sûreté  et  dans 
»  celui  des  affaires  publiques.  )>  Alors  Childebert  prit  avec 
»  lui  sa  mère  ,  sa  sœur  et  sa  femme,  et  alla  trouver  son  on- 
»  cle.  Avec  lui  vint  encore  Magneric ,  évèque  de  Trêves,  et 
>)  Gontran-Boson ,  qu'Agéric  ,  évêque  de  Verdun,  avait  pris 
))  sous  sa  protection.  L'évéque,  qui  avait  promis  de  le  repré- 
»  senter,  ne  vint  pas  avec  lui^  parce  qu'il  était  convenu  qu'il 
»  paraîtrait  sans  défense  devant  les  rois;  afin  que  si  Ton  ju- 
»  geait  devoir  le  mettre  à  mort ,  il  ne  fût  pas  couvert  par 
»  Tévèque,  et  que  si  on  lui  accordait  la  vie  ,  il  pût  s'en  aller 
»  en  liberté.  Mais  les  rois  le  jugèrent  coupable  de  plusieurs 
»  trahisons  ,  et  décidèrent  qu'il  serait  mis  à  mort.  Lorsqu'il 
»  apprit  cette  nouvelle ,  il  courut  à  la  demeure  de  l'évéque 
>)  Magneric ,  ferma  les  portes  ,  éloigna  ses  clercs  et  ses  ser- 
»  viteurs ,  et  lui  dit  :  «  Je  sais,  très-saint  évêque,  que  tu  es 
»  en  très-grand  honneur  auprès  des  rois.  Je  viens  donc  cher- 
»  cher  un  asile  auprès  de  toi.  Voilà  que  les  meurtriers  sont 
»  déjà  à  la  porte.  Apprends  donc  que  si  tu  ne  me  donnes  pas 
»  les  moyens  d'échapper^  je  vais  te  tuer  tout  d'abord,  pilis  je 
»  sortirai  pour  mourir  à  mon  tour.  Oui,  sache  bien  qu'il  faut 
»  qu'une  même  mort  nous  réunisse,  ou  que  nous  soyions  sau- 
»  vés  tous  les  deux.  Je  sais,  ô  saint  évêque!  que  le  roi  est  ton 
»  fils  spirituel,  et  que  tu  obtiendras  de  lui  tout  ce  que  tu  de- 
»  manderas.  11  ne  refusera  à  ta  Sainteté  rien  de  ce  que  tu  dé- 
»  sireras.  Obtiens  donc  mon  pardon ,  ou  mourons  ensem- 
»  ble.  »  En  disant  ces  paroles,  il  agitait  son  poignard.  L'é- 
»  vêque,  effrayé ,  lui  dit  :  «  Eh  !  que  puis-je  faire,  si  tu  me 
))  retiens  ici?  Laisse-moi  sortir  pour  que  j'aille  implorer  la 
»  miséricorde  des  rois,  et  peut-être  auront-ils  pitié  de  toi.  » 
»  Non  pas ,  répondit  le  suppliant  ;  mais  envoie  tes  clercs  et 
»  tes  affidés  pour  rendre  compte  de  ce  que  je  t'ai  dit.  »  Ce- 
>)  pendant  les  choses  ne  furent  pas  annoncées  aux  rois  comme 
»  elles  étaient.  On  leur  dit  seulement  que  l'évéque  prenait 
»  Contran  sous  sa  protection;  ce  qui  fît  que  le  prince  indi- 
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»  gné  s'écria  :  ((  Si  l'évêque  refuse  de  sortir,  qu'il  périsse 
»  avec  le  perfide  !  »  A  cette  nouvelle  ,  l'évêque  se  hâta  d'en- 
M  voyer  au  roi  des  messagers  qui  lui  dirent  ce  qu'il  en  était. 
»  Mais  le  roi  Gontran  n'en  répondit  pas  moins  :  «  Mettez 
»  le  feu  à  la  maison ,  et  si  l'évêque  ne  peut  pas  sortir,  qu'ils 
»  brûlent  tous  deux  dans  le  même  bûcher  1  »  Mais  les  clercs 
»  brisèrent  la  porte ,  et  parvinrent  à  faire  sortir  le  prélat. 
»  Alors  le  malheureux,  se  voyant  pressé  de  tous  côtés  par  les 
»  flammes  dévorantes,  se  présenta  à  la  porte,  son  glaive  à  la 
»  main;  mais  à  peine  eut-il  franchi  le  seuil  qu'un  homme  du 
»  peuple  lui  brisa  le  front  d'un  coup  de  lance.  L'infortuné, 
»  étourdi  par  ce  coup ,  et  comme  hors  de  lui ,  essayait  en 
»  vain  de  faire  usage  de  son  poignard,  lorsqu'il  se  vit  percé 
»  par  ceux  qui  l'entouraient  d'un  si  grand  nombre  de  coups 
»  de  lance,  que  le  corps,  soutenu  par  les  bois  dont  la  pointe 
»  restait  attachée  à  ses  flancs,  ne  put  tomber  à  terre.  On  tua 
»  en  outre  quelques  personnes  qui  se  trouvaient  avec  lui,  et 
»  on  les  exposa  avec  lui  en  plein  vent.  Ce  ne  fut  qu'à  grande 
»  peine  que  l'on  put  obtenir  des  princes  la  permission  de  les 
»  recouvrir  d'un  peu  de  terre.  » 

«  Après  quoi  le  roi  Gontran  conclut  sa  paix  avec  son  neveu 
»  et  les  trois  reines;  et  tous  ensemble,  après  s'être  fait  mutuel- 
»  lement  des  présents  et  avoir  terminé  les  grandes  affaires 
»  pour  lesquelles  ils  s'étaient  réunis,  témoignèrent  leur  joie 
»  par  des  réjouissances  et  des  festins.  Et  l'on  entendit  le 
»  roi  Gontran  louer  le  Seigneur  et  s'écrier  :  «  Je  te  rends 
»  de  très-humbles  actions  de  grâce  ,  Dieu  tout  puissant ,  de 
»  ce  qu'il  m'a  été  donné  de  voir  des  fils  issus  de  mon  fils 
»  Childebert.  »E{  ainsi,  après  avoir  rendu  à  Dieu  de  nou- 
»  velles  actions  de  grâce  dans  la  paix  et  la  joie  de  leurs  cœurs, 
»  ils  firent  rédiger  les  conditions  de  leur  accord ,  se  firent 
»  de  nouveaux  présents  ,  s'embrassèrent  une  dernière  fois  ; 
»  puis  chacun  retourna  dans  ses  domaines.  » 

De  cette  entrevue  ,  et  des  terribles  circonstances  qui  Pa- 
vaient provoquée,  sortit  le  célèbre  traité  d'Andlaw  (587). 
Après  avoir  réglé  à  l'amiable  les  affaires  de  famille  qui  les 
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avait  divisés  si  long-temps  ,  les  deux  rois  ajoutèrent  et  jurè- 
rent de  garder  les  conventions  que  voici  *  : 

«  Il  est  pareillement  convenu  ,  aux  termes  de  l'accord  lait 
»  entre  le  seigneur  Contran  et  le  seigneur  Sigebert  de  bonne 
»  mémoire,  que  les  leudes  ,  qui,  après  la  mort  du  seigneur 
»  Chlotaire  (leur  père),  avaient  d'abord  prêté  serment  entre 
»  les  mains  du  seigneur  Contran,  et  qui  depuis  seraient  con- 
»  vaincus  d'avoir  engagé  leur  foi  à  un  autre,  seront  expul- 
»  ses  des  lieux  où  ils  demeurent  (des  bénéfices  qu'ils  ont  ob- 
«  tenus).  11  est  convenu  pareillement  que  ceux  qui  après  la 
»  mort  du  roi  Chlotaire  avaient  d'abord  prêté  serment  au 
»  seigneur  Si[,ebert,  et  qui  depuis  l'auraient  violé,  seront 
»  traités  de  la  même  manière.  Pareillement,  tout  ce  que  les 
»  rois  ci-dessus  nommés  ont  donné  ou  voudront  donner  lé- 
»  gitimement,  avec  la  grâce  de  Dieu,  aux  églises  ou  à  leurs 
»  propres  fidèles,  qu'il  leur  soit  inviolablement  conservé;  et 
»  tout  ce  qui  peut  être  dû  par  le  droit  et  la  loi  à  chacun  des 
»  fidèles,  dans  l'un  ou  l'autre' royaume  ,  que  personne  n'en 
»  éprouve  aucun  préjudice,  mais  qu'il  soit  loisible  à  chacun 
»  de  garder  et  de  recouvrer  ce  qui  lui  est  dû.  Et  si  quelque 
»  chose  a  été  enlevée  à  quelqu'un  sans  motif  pendant  la  mi- 


1  Greg.  Tnr.,  Histor.,  IX,  20  :  Sinjilitcr  coiiACuit,  ut  secundum  pacliouesin- 
1er  domnum  Gunlchramiuim  et  bonas  mcmoriae  domnum  Sigibertuni  inilas . 
leudes  illi,  qui  doiuno  Guutchraimio  post  trausitum  domni  Clilotliacharli  sa- 
cramenta  primitus  prasbuerunt,  et  si  postea  convincnntur  iu  parte  alia  tradi- 
disse,  de  locis  ubi  commancre  videntur,  conveuit  ut  debeant  removeri,  Simi- 
liter  et  qui  post  Iransiluni  domni  Chlothacbarii  convincualur  domno  Sigiberto 
sacraraenta  priuiitus  praebuissc,  et  se  iu  aliam  partem  translulcruut,  modo 
simili  removeanlur.  Simililer  quidquid  aulefati  regcs ecclesiis  aut  fidelibus  suis 
contuleruut,  aut  adhuc  conferre  cum  juslilia,  Deo  propitianle,  \oluerint,  sla- 
biiiter  conservetur.  Et  quidquid  uuicuiquc  fidelium  iu  utriusque  reguo  per  Ic- 
gem  et  juslitiara  redliibetur,  nullum  ci  prœjudicium  pariatur,  sed  liceat  res 
débitas  possidcre^  alquc  recipore.  Et  si  aliqnid  cuicumque  per  iuterregua  siue 
ciilpa  sublatum  est,  audieiitia  habita  restauretur.  Et  de  eo  quod  per  muuificcu- 
lias  praecedcnlium  rogum  unusquisque  usque  ad  transitum  gloriosœ  mcmoriae 
domni  Cblotliacharii  régis  possedit,  cum  securitate  possideat;  et  quod  exinde 
fidelibus  personis  ablatum  est,  de  praesentia  rccipial.  Et  quia  iuter  praefatos 
regcs  pura  et  siniplex  est  in  Dei  nomiue  concordia  inligata,  convenit  ut  iu 
utroque  reguo  utriusque  fidelibus,  tam  pro  causis  publicis  quam  privatis,  qui- 
cumquc  voluerit  ambulare ,  perviuin  nullis  temporibus  dcuegctur.  Similiter 
convenit,  ut  nullus  alterius  leudes  nec  sollicitet,  nec  venientes  excipiat  Quod 

forsilan  pro  aliqua  admissione  parlera  alteram  crcdideril  expcleudam,  juxla 
qualitatera  culpas  cxcusati  reddanlur. 
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»  noritédes  princes  {interregna),  qu'elle  lui  soit  rendue  après 
»  enquête  {audientia  habita).  Pour  ce  qui  est  des  dons  faits  par 
>)  la  munificence  des  rois  nos  prédécesseurs,  jusqu'à  la  mort 
»  du  roi  Chlotaire,  de  glorieuse  mémoire  ;  que  les  possesseurs 
»  en  jouissent  en  toute  sécurité  ;  et  si  quelqu'un  en  a  étédé- 
»  pouillé  sans  l'avoir  mérité,  qu'il  rentre  en  possession  dès 
»  ce  moment.  Et  comme  l'union  conclue  par  lesdits  rois  au 
»  nom  de  Dieu  est  sincère  et  sans  artifice,  il  est  convenu  que  les 
»  fidèles  de  l'un  etde  l'autre  pourront  toujours  eten  tout  temps 
»  aller  et  venir  librement  dans  l'un  et  dans  l'autre  royaume, 
»  tant  pour  les  affaires  publiques ,  que  pour  leurs  propres 
»  intérêts;  pareillement  aucun  des  deux  ne  cherchera  à  débau- 
»  cher  les  leudes  de  l'autre,  ni  ne  leur  fera  accueil.  Que  si 
»  par  hasard  quelqu'un,  pour  quelque  offense,  croit  devoir 
»  se  réfugier  chez  l'un  ou  l'autre ,  il  sera  livré  après  avoir 
»  préalablement  obtenu  son  pardon,  selon  la  gravité  de  la 
»  faute.  » 

Voilà  donc  une  sorte  d'assurance  et  de  garantie  mutuelle 
que  les  rois ,  dans  leur  détresse ,  sont  forcés  de  se  donner 
contre  les  traîtres  et  les  parjures.  On  voit  en  effet ,  par  les 
récits  qui  précèdent,  quelles  passions  sauvages  et  furieuses 
s'agitaient  au  fond  de  cette  société  mérovingienne,  et  avec 
quelle  terrible  énergie  le  jeu  des  intérêts  politiques  y  était 
engagé  de  part  et  d'autre.  Il  est  du  reste  impossible  de  se 
méprendre  sur  le  véritrble objet  du  débat.  11  s'agit  là,  comme 
partout,  de  savoir  à  qui  le  pouvoir  doit  rester.  C'est,  d'un 
côté,  l'indépendance  germanique  aux  prises  avec  les  tradi- 
tions impériales,  et  notamment  avec  la  plus  odieuse  de 
toutes,  la  fiscalité;  ce  sont,  d'un  autre,  les  besoins  d'une 
administration  à  qui  on  conteste  les  plus  légitimes  préro- 
gatives, et  que  l'on  condamne  ainsi  à  l'impuissance.  C'est 
sur  ce  terrain  que  la  bataille  définitive  se  livra. 
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CHAPITRE  IX. 

CONTINDATION   DE  LA  LUTTE   ENTRE   LES  FRANCS   ET    LEURS   ROIS, 

HISTOIRE    DE    SUNEGISELUS    ET    DE    GALLOMAGNUS.    DE 

l'ÉVÉQUE   ÉGIDIUS.  LA   LUTTE    SE   PERSOMFIE   DANS   FRÉDÉ- 

GONDE    ET    BRUNEHAUT.   RÉGENCE  DE   BRUNEHAUT    EN   ACS- 

TRASIE  PENDANT  LA  MINORITÉ  DE  SES  PETITS-FILS  THÉODEBERT 

ET  THIERRY.  GUERRE  CIVILE  ENTRE  LES  DEUX  FRÈRES  ,  

ENTRE   THIERRY   ET    CHLOTAIRE    II.    TRAITÉ    DE    645.    — 

CONCLUSION. 

Le  traité  d^Andlaw  est  une  de  ces  vaines  conventions  aux- 
quelles les  hommes,  dans  leur  faiblesse  et  leur  égarement, 
ont  coutume  de  demander  la  solution  des  difficultés  qui  sont 
devenues  insolubles  par  leurs  passions  ou  par  leurs  fautes, 
et  un  remède  à  des  situations  qui  n'en  comportent  désormais 
d'aucune  espèce.  Voici  ce  qui  se  passait  quelques  mois  seu- 
lement après  sa  conclusion  '  : 

«  Pendant  que  Faileuba  ,  la  reine  du  roi  Childebert,  était 
»  malade  des  suites  d'une  couche  où  elle  avait  donné  le  jour 
»  à  un  enfant  qui  mourut  presque  aussitôt  après  sa  nais- 
»  sance ,  il  lui  fut  dit  qu  il  se  tramait  un  complot  contre  elle- 
»  même  et  contre  la  reine  Brunehilde.  Elle  ne  fut  pas  plu- 
»  tôt  rétablie  qu'elle  se  présenta  devant  le  roi^  et  lui  dévoila, 
»  à  lui  et  à  sa  mère,  tout  ce  qu'elle  avait  entendu.  Or,  voici 
»  de  quoi  il  s'agissait  :  Septimina,  la  nourrice  de  ses  enfants, 
»  devait  conseiller  au  roi  de  chasser  sa  mère ,  de  répudier 
»  sa  femme,  et  de  chercher  une  autre  épouse,  dans  l'espoir 
»  qu'après  cela  on  pourrait  obtenir  de  lui,  par  prières  ou 
»  autrement ,  tout  ce  qu'on  voudrait.  Que  si  le  roi  se  refu- 
»  sait  à  ce  qu'on  exigerait  de  lui,  les  conjurés  le  feraient  mou- 
»  rir  par  sortilèges  pour  élever  ses  fils  sur  le  trône ,  et  gou- 
»  verner  eux-mêmes  le  royaume  avec  ces  enfants,  après  avoir 
>î  éloigné  leur  mère  et  leur  aïeule.  Puis  la  reine  désigna  parmi 

1  GiTg.  lur. ,  Histov. ,  IX ,  38. 
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»  les  complices  Suniiegiselus  le  connétable  ,  Gallomagnus 
»  le  référendaire,  et  Droctulfus,  qui  était  chargé,  avecSep- 
»  timina,  du  soin  d'élever  les  jeunes  princes.  Aussitôt  Droc- 
•  tulfus  et  Septimina  furent  étendus  sur  des  chevalets,  et 
M  frappés  sans  miséricorde;  et  Septimina  avoua  qu'elle  avait 
«  fait  périr  son  mari  Jovius  par  sortilèges  pour  épouser  Droc- 
»  tulfus,  et  qu'elle  entretenait  des  relations  criminelles  avec 
»  lui.  L'un  et  l'autre  avouèrent  en  outre  ce  que  nous  venons 
h  de  rapporter,  et  ils  désignèrent  comme  leurs  complices  les 
»  personnages  en  question.  Des  agents  furent  aussitôt  en- 
»  voyés  pour  les  saisir;  mais,  poussés  par  les  terreurs  de  leur 
»  conscience,  ils  avaient  déjà  cherché  un  asile  dans  les  égli- 
»  ses.  Le  roi  lui-même  se  rendit  auprès  d'eux ,  et  leur  dit  : 
«  Sortez  ,  venez  en  jugement,  afin  que  nous  puissions  savoir 
»  si  l'accusation  est  bien  ou  mal  fondée.  Pour  moi ,  je  m'i- 
»  magine  que  vous  ne  vous  seriez  pas  réfugiés  dans  cette 
»  église ,  si  votre  conscience  ne  vous  avait  adressé  aucun  re- 
»  proche.  Et  néanmoins  je  promets  de  vous  laisser  la  vie, 
»  même  dans  le  cas  où  vous  seriez  trouvés  coupables  ;  car 
M  nous  sommes  chrétiens^,  et  nous  savons  qu'il  n'est  pas  per- 
»  mis  de  faire  mourir  des  criminels  arrachés  au  sanctuaire.» 
»  Sur  ces  paroles ,  ils  consentirent  à  sortir,  et  suivirent  le 
M  roi  en  jugement.  Et  comme  on  procédait  à  l'enquête ,  ils 
»  s'écrièrent  :  «  C'est  Septimina  qui ,  avec  Droctulfus,  nous 
»  a  parlé  de  ce  projet  ;  mais  nous  l'avons  exécré,  détesté,  et 
»  n'avons  jamais  voulu  consentir  à  un  si  grand  forfait.  — 
»  Certes,  répliqua  le  roi ,  si  vous  n'y  aviez  point  prêté  l'o- 
))  reille  avec  quelque  complaisance  ,  vous  vous  seriez  fait  un 
>i  devoir  de  nous  en  instruire.  N'est-il  donc  pas  vrai  que  vous 
»  y  avez  consenti ,  puisque  vous  avez  voulu  nous  en  dérober 
»  la  connaissance?  »  Et  aussitôt  ils  furent  jetés  à  la  porte,  et 
»  ils  gagnèrent  de  nouveau  l'église.  Pour  Septimina,  elle  fut 
»  cruellement  battue  de  verges  avec  Droctulfus;  on  la  brûla 
»  au  visage  avec  un  fer  rouge,  et  après  lui  avoir  enlevé  tout 
»  ce  qu'elle  avait ,  on  la  conduisit  à  la  ferme  de  Marley  {Ma- 
li rilegium)  pour  y  tourner  la  meule,  et  fournir  chaque  jour 
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»  la  farine  nécessaire  aux  femmes  du  Gynécée.  D'un  autre 
»  côté,  on  coupa  à  Droctulfus  les  cheveux  et  les  oreilles,  et 
»  on  l'employa  dans  la  vigne;  mais  au  bout  de  quelques  jours 
»  il  s'échappa.  L'intendant  étant  pai-venu  à  le  retrouver,  le 
»  ramena  au  roi ,  qui  le  fit  battre  de  nouveau ,  et  le  renvoya 
»  dans  sa  vigne.  Sunnégiselus  et  Gallomagnus  furent  dépouil- 
»  lés  de  tout  ce  qu'ils  tenaient  du  fisc,  et  condamnés  à  l'exil. 
»  Cependant  des  messagers ,  et  entre  autres  des  évéques , 
»  étant  venus  de  la  part  du  roi  Contran  pour  intercéder 
))  en  leur  faveur,  ils  furent  rappelés  de  l'exil;  mais  on  ne 
»  leur  laissa  d'autre  bien  que  celui  qui  leur  appartenait  en 
»  propre.  » 

JNi  la  clémence,  ni  la  sévérité  du  prince  ne  désarmèrent  ses 
ennemis.  Ecoutons  encore  Grégoire  de  Tours;  car  de  pareils 
faits  demandent  à  être,  non  pas  indiqués,  mais  racontés  : 

«  Un  jour^  que  le  roi  Childebert  entrait  dans  la  chapelle 
»  de  sa  maison  de  Marley  ,  ses  serviteurs  aperçurent  un  in- 
»  connu  qui  se  tenait  à  l'écart ,  et  lui  demandèrent  :  i<  Qui 
»  es-tu?  D'où  viens-tu?  Et  que  viens-tu  faire  ici?  Car  nous 
»  ne  te  connaissons  pas. — «  Je  suis  un  des  vôtres,  »  répon- 
»  dit-il  ;  et  à  l'instant  il  fut  jeté  hors  de  la  chapelle  et  in- 
»  terrogé.  11  avoua  aussitôt  que  c'était  la  reine  Frédégonde 
»  qui  l'avait  envoyé  pour  tuer  le  roi ,  et  il  ajouta  :  «  Nous 
»  sommes  douze  envoyés  par  elle  :  six  sont  déjà  ici ,  et  les  six 
»  auti'es  sont  restés  à  Soissons  pour  tromper  le  fils  de  notre 
»  roi  (le  jeune  Chlotaire  II).  Pour  moi,  j'épiais  le  moment  de 
»  tuer  le  roi  Childebert  dans  sa  chapelle;  mais  la  peur  m'a 
»  saisi ,  et  je  n'ai  pu  accomplir  ma  résolution.  »  Alors  il  fut 
»  livré  aux  plus  cruelles  tortures  ,  et  il  nomma  divers  com- 
»  plices  que  Ton  fit  saisir  aussitôt  en  divers  lieux.  Les  uns  fu- 
»  rert  jetés  en  prison  ;  d'autres ,  après  avoir  eu  les  mains 
»  coupées  ;,  furent  l'envoyés  en  cet  état  ;  quelques-uns  se  vi- 
»  rent  arracher  le  nez  et  les  oreilles  ,  et  furent  livrés  ainsi  à 
»  la  risée  du  peuple.  Cependant  la  plupart  des  prisonniers, 

1  Greg.  Tur. ,  X ,  18. 
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»  redoutant  la  toiture,  se  percèrent  do  leurs  propres  armes; 
*)  mais  quelques-uns  expirèrent  dans  les  supplices,  pour  que 
»  la  vengeance  du  roi  lût  pleinement  satisfaite. 

»  Sunnegiselus  fut  de  nouveau  appliqué  à  la  torture ,  et 
»)  chaque  jour  battu  de  verges  et  de  courroies  ;  et  à  mesure 
»  que  ses  plaies ,  formant  dépôt ,  commençaient  d'elles-mé- 
»  mes  à  se  fermer  par  Fécoulement  des  matières  purulentes, 
»  on  avait  soin  de  les  renouveler.  Au  milieu  de  tels  tour- 
»  ments,  il  finit  par  s'avouer  coupable,  non  seulement  de  la 
»  mort  du  roi  Chilpéric ,  mais  de  divers  autres  crimes  ;  et  il 
rajouta  quVEgidius,  évèque  de  Reims,  avait  participé  au 
«complot  formé   par   Rauching  ,    Ursion  et  Berthefried, 
«pour  tuer  le  roi  Childebert.  Aussitôt  on  s'empara  de  la 
»  personne  de  i'évéque;  mais ,  comme  il  était  déjà  fort  af- 
»  faibli  par  une  longue  maladie,  on  ne  l'entraîna  que  jus- 
»  qu'à  Metz.  On  l'y  laissa  sous  bonne  garde,  et  le  roi  envoya 
»  l'ordre  aux  évêques  de  se  réunir  à  Verdun  ,  dans  les  pre- 
«miers  jours  du  huitième  mois,  pour  examiner  son  affaire. 
»  Mais  les  autres  évêques  l'ayant  blâmé  hautement  de  l'avoir 
»  fait  enlever  de  sa  ville  sans  l'avoir  entendu  ,  puis  de  l'avoir 
«jeté  en  prison,  il  permit  qu'il  retournât  dans  sa  ville  de 
«Reims,  et  donna  de  nouveau  l'ordre  aux  évêques  de  se 
«trouver  à  Verdun,  pour  le  jugement,  au  quinzième  jour 
«du  neuvième  mois.  La  pluie  tombait  par  torrents  ,  la  terre 
»  était  inondée  d'eau  ,  le  froid  était  insupportable,  les  che- 
«  mins  impraticables  ,  les  rivières  débordées  ;  mais  il  fallait 
«obéir  à  l'ordre  du  roi.  Us  parvinrent  néanmoins  à  se  réu- 
«  nir,  et  alors  il  fallut  aller  jusqu'à  Metz.  ^Egicius  s'y  trouva 
«de  son  côté.  Alors  le  roi  le  déclarant  traître  envers  son 
«  souverain  et  son  pays,  commit  Ennodius,  jadis  duc,  pour 
"diriger  les  poursuites.  Ennodius  commença  ainsi  :  «  Dis- 
»  moi ,  évèque,  pour  quel  motif  il  t'a  plu  d'abandonner  le 
«roi  dans   le   royaume  duquel  tu  avais  l'honneur  détre 
»  évèque  ,  et  cela  pour  rechercher  l'amitié  du  roi  Chilpéric, 
»  que  l'on  sait  avoir  toujours  été  l'ennemi  du  roi  notre  sei- 
«gneur  ;  qui  a  fait  mourir  son  père,  condanmé  sa  mère  à 


468  DÉNODEMENT. 

»  l'exil ,  envahi  ses  Etats  ;  et  dans  ces  villes  qu'il  venait  d'en^ 
wvaliir  injustement  et  de  soumettre  à  sa  domination  ,  tu  as 
»  obtenu  ,  pour  prix  de  tes  services,  plusieurs  belles  terres 
«du  fisc?  »  L'évêque  répondit  :  «  Que  j'aie  été  Tami  du  roi 
»  Chilpéric,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  nier  ;  mais  cette  amitié 
»  n'est  jamais  allée  jusqu'à  nuire  aux  intérêts  du  roi  Childe- 
»  bert.  Quant  aux  terres  dont  tu  parles,  c'est  le  roi  Childe- 
»  bert  lui-même  qui  me  les  a  données.  »  Et  en  même  temps 
»il  produisit  les  chartes  de  donation.  Le  roi  nia  qu'il  les  eût 
«jamais  octroyées.  On  fit  venir  Otto^  qui  était  alors  référen- 
/)daire,  et  dont  la  signature  falsifiée  se  lisait  au  bas  des 
))  chartes.  Il  nia  à  son  tour  que  ce  fût  là  sa  signature  ;  et,  en 
»  effet ,  son  écriture  avait  été  contrefaite.  Ainsi ,  sur  ce  pre- 
»  mier  point,  il  fut  prouvé  que  l'évêque  mentait.  On  produi- 
»  sit  ensuite  des  lettres  pleines  d'injures  contre  Brunechilde, 
»et  adressées  à  Chilpéric  ;  puis  d'autres  de  Chilpéric  adres- 
»séesà  l'évêque,  et  dans  lesquelles,  entre  autres  choses,  on 
»  lisait  ces  mots  :  «  Quelle  que  soit  la  plante,  si  vous  ne  cou- 
»  pez  la  racine,  la  tige  ne  séciiera  point.  »  Il  est  évident  que 
»  cela  voulait  dire  que  si  Ton  venait  à  bout  de  Brunechilde  , 
»  il  serait  facile  de  se  débarrasser  de  son  fils.  L'évêque  nia 
wqu'il  eût  écrit  de  telles  lettres,  ou  qu'il  en  eût  reçu  de 
»  Chilpéric.  Mais  son  secrétaire  était  là,  qui  en  avait  gardé 
))la  minute  ,  et  qui  la  produisit  :  ce  qui  ne  permit  point  aux 
«juges  de  douter  qu'elles  n'eussent  été  envoyées  par  son  or- 
wdre.  On  produisit  ensuite  un  projet  de  traité  ,  au  nom  du 
»roi  Childebert  et  du  roi  Chilpéric,  par  lequel  ces  deux 
»  princes  convenaient  de  chasser  le  roi  Contran ,  et  de  se 
»  partager  ses  villes  et  son  royaume.  Le  roi  commença  par 
») déclarer  que  ce  traité  n'avait  point  été  fait  avec  sa  partici- 
»  pation ,  et  il  s'écria  :  «  Pourquoi  as-tu  mis  aux  prises  mes 
«deux  oncles,  au  point  de  faire  éclater  une  guerre  civile 
«entre  eux?  Il  en  résulta  qu'une  armée  ennemie  foula  et 
0 dévasta  la  ville  de  Bourges  ,  le  pays  d'Élampes  et  le  châ- 
))teau  de  Melun.  Cette  guerre  a  fait  un  grand  nombre  de 
»  victimes ,  et  je  pense  que  Dieu  t'en  demandera  compte  au 
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î)  jour  du  jugement.  »  L'évêque  ne  put  le  nier  ;  car  on  trouva 
«encore  tout  cela  dans  le  trésor  du  roi  Chilpéric,  renfermé 
»  dans  un  écrin  :  le  tout  avait  été  porté  à  Childebert,  lors- 
»  qu'après  le  meurtre  de  Chilpéric,  ses  trésors  avaient  été 
»  enlevés  de  sa  maison  de  Chelles-lès-Paris,  et  livrés  au 
«même  Childebert.  Et  comme  cette  discussion  se  prolon- 
»geait,  on  introduisit  Epiphane,  abbé  de  la  basilique  de 
»Saint-Remy,  qui  déclara  que  Tévôque  avait  reçu  deux 
»  mille  aurei  et  beaucoup  d'effets  précieux  pour  rester  fidèle 
>»à  l'amitié  du  roi  Chilpéric.  De  plus,  les  ambassadeurs  qui 
»  avaient  été  envoyés  avec  lui  vers  ce  prince  se  présentèrent 
»à  leur  tour  pour  dire  :  «  Il  nous  quitta  et  s'entretint 
»  long-temps  tout  seul  avec  le  roi.  Mais  nous  n'entendîmes 
«rien  de  ce  qui  fut  dit,  et  ce  n'est  qu'après  l'événement 
«que  nous  avons  connu  la  vérité.  »  Comme  Tévèque  niait 
«toujours,  l'abbé,  qui  avait  été  constamment  initié  à  ses 
«secrets,  désigna  les  lieux  et  les  hommes,  en  quel  endroit 
«et  par  l'entremise  de  qui  il  avait  reçu  cet  or;  puis  il  ra- 
«  conta  en  détail  comment  on  était  convenu  de  détruire  le 
«roi  Contran  et  de  ruiner  sa  terre.  Alors  l'évêque ,  se 
«voyant  convaincu,  finit  par  avouer.  Les  évêques  qui  étaient 
«  présents ,  témoins  de  cet  aveu ,  et  voyant  avec  douleur 
«  que  le  prêtre  du  Seigneur  avait  trempé  dans  de  telles  ini- 
«quités,  demandèrent  trois  jours  pour  en  délibérer,  dans 
w  l'espoir  que  peut-être  ^Egidius  trouverait  quelque  moyen 
«de  se  justifier;  mais  au  troisième  jour  ils  se  réunirent 
«dans  l'église  pour  demander  à  l'évêque  s'il  avait  quelque 
«excuse  à  leur  donner.  Il  répondit  en  pleurant  :  «  Ne  tar- 
«dez  pas  à  condamner  un  coupable  ;  car  je  sais  que  je  mé- 
«rite  la  mort  pour  crime  de  lèse-majesté,  et  pour  avoir 
«toujours  trahi  les  intérêts  de  ce  roi  et  de  sa  mère  ;  et  je 
«sais  que,  par  mes  conseils,  plusieurs  batailles  ont  été  li- 
«vrées  et  une  partie  de  la  Gaule  ravagée.  «  A  ces  mots,  les 
«évêques,  déplorant  l'opprobre  de  leur  frère,  obtinrent 
«grâce  pour  sa  vie,  et,  après  lecture  des  canons,  le  rejetè- 
«rent  de  l'ordre  ecclésiastique.  Aussitôt  il  fut  conduit  à  la 
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»  ville  d' Argenforaium ,  qu  on  nomme  Strasbourg  mainte- 
»nant ,  et  envoyé  en  exil.  On  mit  à  sa  place  Romulfus,  fils 
))dii  duc  Loup,  et  déjà  élevé  à  l'honneur  de  la  prêtrise;  et 
»en  même  temps  on  déposa  Épiphane ,  abbé  du  monastère 
»de  Saint- Remy.  » 

La  violence  de  ces  remèdes  est  le  plus  sûr  indi<îe  d'un  mal 
qui  n'en  comporte  plus  d'aucune  espèce.  Et  en  effet,  quel- 
ques années  après,  en  596,  Childebert  mourut  empoisonné 
avec  la  reine  Faileuba  ^ .  Déjà  le  vieux  Contran  était  mort 
(595);  et  de  la  nombreuse  postérité  de  Mérovée,  il  ne  res- 
tait plus  que  trois  enfants ,  Chlotaire  II,  le  fils  de  Chilpéric  et 
de  Frédégonde  ;  Théodebert  et  Thierry,  fils  de  Childebert  et 
petits-fils  de  Brunehaut.  Alors  cette  terrible Frédégonde  put 
sortir  enfin  de  ce  coin  de  la  Gaule  où  les  menaces  de  Chil- 
debert et  les  frayeurs  de  Gontran  l'avaient  tenue  renfermée 
depuis  la  mort  de  son  mari.  Elle  s'empara  de  Paris  et  des 
autres  cités  qui  avaient  autrefois  appartenu  à  Charibert  ^  ; 
pendant  que  Théodebert  et  Thierry  se  partageaient  l'héri- 
tage de  leur  père  et  celui  du  roi  Gontran^;  puis  elle  vint  leur 
livrer  à  Leucofao  (territoire  de  Sens),  une  bataille  furieuse 
qui  pouvait  les  ruiner  sans  retour ,  si  la  mort  ne  les  avait 
délivrés  de  leur  ennemie  l'année  suivante  (597).  Chlotaire. 
son  fils,  qui  voulut  continuer  la  lutte ,  essuya  à  son  tour  une 
défaite  si  complète  à  Dormeille,  près  de  Sens  (600),  qu'il 
fut  obligé  de  céder  à  Thierry  tout  le  territoire  compris  entre 
la  Seine  et  la  Loire,  jusqu'aux  limites  des  Bretons ,  et  à  Théo- 
debert tout  le  duché  de  Denteline  jusqu'à  la  mer  (entre  Seine 
et  Oise)  '*.  Il  ne  lui  resta  en  tout  que  douze  pagi  avec  Sois- 
sons,  sa  capitale.  Mais  les  incroyables  violences  de  Brune- 
haut,  et  les  intérêts  politiques  engagés  depuis  la  conquête 
dans  ces  atroces  et  sanglantes  querelles  des  rois  mérovin- 
giens, lui  permirent  de  se  relever  de  cette  chute. 


1  Paul.  Diacoii,,  Ilistor.  Longob. ,  l\j  12. 

2  Fredeg. ,  Chronic. ,  17. 

3  Fredeg. ,  Chronic.  ,  16. 
û  Fredeg. ,  Chronic. ,  20, 


\ 
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Cette  vieille  reine ,  arrivée  dans  les  Gaules  avefc  les  tradi- 
tions impériales  des  Wisigoths  d'Espagne ,  et  les  passions 
du  midi ,  parut  digne  en  tout  de  la  barbarie  mérovingienne. 
Pendant  un  demi-siècle  (  566-64  3  ) ,  ellle  gouverna  une  par- 
tie considérable  des  Gaules  avec  une  vigueur  et  une  fermeté 
toute  virile  ,  employant  l'indomptable  énergie  de  son  carac- 
tère à  courber  violemment  toutes  les  volontés  sous  la  sienne , 
et  sa  cruauté  à  vaincre  les  obstacles.  Sous  les  rèj^nes  de  Sige- 
bert  son  mari ,  et  de  Childebert  son  fils ,  elle  a\  ait  tenu  éloi- 
gnés du  pouvoir  tous  ceux  qui  avaient  été  jusqu  alors  en  pos- 
session de  le  partager^.  Sous  ceux  de  ses  detx  petits-ûls  , 
Thierry  et  Tbéodebert,  elle  semble  s'être  donné  la  tâche  de 
détruire  par  le  poison  et  par  le  glaive  l'arisiocratie  qui  pré- 
tendait régner  en  leur  nom  ^.  Nous  la  voyons  au  milieu  d'une 
troupe  de  conseillers  romoins  associés  à  son  œuvre ,  s'aidant 
de  leurs  lumières,  s'inspirant  de  leurs  haines  ,  et  frappant 
avec  une  impitoyable  persévérance  sur  tous  ceux  qui  préten- 
daient lui  arracher  le  pouvoir  ou  le  partager  avec  elle.  Nous 
n'avons  que  les  sèches  indications  de  Frédégaire  et  les  récits 
incomplets  de  Grégoire  de  Tours  pour  nous  aider  à  retrou- 
ver les  traits  de  cette  remarquable  physionomie  ,  mais  elle 
y  perce  à  chaque  ligne. 

«  Les  grands  d'Austrasie,  nous  dit  Frédégaire  ^ ,  ne  trou- 
»vant  personne  qui  leur  convînt,  élurent  pour  Mairedu 
»  palais,  parle  conseil  de  Chrodinus,  Gogon,  son  élève, 
»  dont  nous  venons  de  parler.  Le  lendemain,  Chrodinus  ar- 
»  riva  le  premier  dans  la  maison  du  nouveau  Maire  et  lui 
»  passa  le  bras  sur  le  cou  '* .  Tous  les  autres  voyant  cela ,  sui- 
«  virent  son  exemple.  L'administration  de  Gogon  fut  heu- 


1  Greg.  Tur.,  Histor.,Yl,  li. 

2  Fredeg. ,  Clironic. ,  18  :  Aiino  III  regni  Theudeberti,  Wintrio  dux  insti- 
gantc  Brunechilde  interficitur.  —  Aiino  VI  Theuderici,  Cautinus,  dux  Theude- 
berti interficitur.  —  Acgila  palricius,  nuUis  culpis  cxtantibus,  instigaale 
Brunechilde,  ligalus  interflcilur.  —  Anno  XII  Theodoricus ,  cousilio  Aridii 
episcopi  Lugduueusis,  et  persuasione  Brunichildis  aviae,  Desiderium  sanctum 
(Viennens.  episcopum),  de  exilio  egressum  lapidari  praecepit. 

3  Fredeg. ,  Epilom. .  59. 

Ix  Bracile  Gogoni  iu  collo  tenens.  —  C'était  déjà  nne  marque  d'amitié. 
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>)  reuse  et  facile,  jusqu'au  moment  où  il  ramena  lui-même 
»  Bi'unechilde  d'Espagne;  car  Brunechilde  ne  cessa  de  tra- 
»  vailler  à  le  rendre  odieux  à  Childebert,  et  ce  fut  par  ses 
»  conseils  que  Sigebert  finit  par  le  mettre  à  mort.  Les  con- 
n  seiis  de  cette  femme  ont  causé  tant  de  maux  et  fait  répan- 
))  dre  tant  de  sang  dans  le  royaume  de  France ,  qu'elle  pa- 
)>  rut  avoir  accompli  la  prophétie  de  la  Sybille  :  //  viendra 
»  une  brune  du  coté  de  l'Espagne  ^  et  devant  sa  face  périra  la  foule 
»des  nations.  » 

«  Lupus,  duc  de  Champagne,  nous  dit  Grégoire  de  Tours, 
»  était  depuis  long-temps  en  butte  aux  vexations  et  aux  spo- 
}i  liations  incessantes  de  ses  ennemis ,  et  particulièrement 
»  d'Ursion  et  de  Berthefried .  A  la  fin,  ils  résolurent  de  le  tuer, 
»  et  firent  marcher  une  armée  contre  lui.  La  reine  Brune- 
>)  childe ,  voyant  le  danger  qu'il  courait ,  et  touchée  des  in- 
»  justes  persécutions  auxquelles  son  fidèle  était  exposé ,  se 
»  jeta  au  milieu  des  escadrons  ennemis ,  en  criant  :  «  Gar- 
»  dez-vous  ,  ô  Francs!  gardez -vous  de  commettre  un  tel 
»  crime;  cessez  de  poursuivre  l'innocent,  et  n'allez  pas,  pour 
»  un  seul  homme,  livrer  une  bataille  qui  ruinerait  les  res- 
n  sources  de  ce  royaume.  »  Elle  n'avait  pas  fini  de  parler 
»  qu'Ursion  lui  répondit  :  »  0  femme  !  retire-toi  de  nous. 
»  Qu'il  te  suffise  d'avoir  gouverné  le  royaume  durant  la  vie 
>/ dé  ton  mari.  Maintenant  c'est  ton  fils  qui  règne,  et  son 
»  royaume  est  placé  sous  notre  sauve-garde.  Retire-toi  donc, 
»  de  peur  que  tu  ne  sois  foulée  et  écrasée  sous  les  pieds  de 
>j  nos  chevaux*.  «  Ils  continuèrent  pendant  fort  long-temps 
»  sur  ce  ton.  A  la  fin  néanmoins  la  reine  parvint  à  les  em- 
»  pêcher  de  se  battre.  Mais  en  s'éloignant ,  ils  se  jetèrent 
»  dans  les  maisons  de  Lupus,  pillèrent  tout  l'argent  qui  s'y 
»  trouvait ,  sous  prétexte  de  le  porter  dans  le  trésor  du  roi , 
»  et  dans  la  réalité  le  portèrent  chez  eux.  Et  cependant  ils  ne 
>j  cessaient  de  faire  des  menaces  à  Lupus  ,  et  ils  s'écriaient  : 


1  Greg.  Tur. ,  VI ,  û  :  Ne  te  ungulae  equorum  nostrorum  cura  terra  confcs^ 
ctianU 
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«  11  ne  sortira  pas  vivant  de  nos  mains.  »  Mais  lui ,  se  voyant 
»  ainsi  en  danger  de  sa  vie,  mit  sa  femme  en  sûreté  derrière 
»  les  murs  de  Laon  ,  et  se  réfugia  auprès  du  roi  Contran.  Il 
»  fut  accueilli  avec  bonté,  et  resta  caché  auprès  de  lui ,  en 
»  attendant  que  Childebert  atteignît  sa  majorité.  » 

Nous  venons  de  voir  de  quelle  manière  le  jeune  roi  usa  de 
l'autorité  que  ses  leudes  avaient  si  long-temps  exercée  en 
son  nom  ;  et  Tétroite  union  qui  exista  jusqu'au  dernier  mo- 
ment entre  le  fils  et  la  mère,  ne  permet  point  de  méconnaî- 
tre, dans  les  rigueurs  de  son  administration,  Tinfluence  des 
excitations  et  des  conseils  de  Brunehaut.  Après  la  mort  de 
Childebert,  elle  se  retira  à  Metz  avec  Taîné  de  ses  petits-fils 
ïhéodebert,  et  ne  tarda  pas  à  s'en  faire  chasser  par  les  Aus- 
trasiens  indignés.  Elle  résolut  alors  de  venir  demander  un 
asyle  à  son  autre  petit-fils  Thierry,  qui  avait  hérité  du  royau- 
me de  son  grand-oncle  le  vieux  Contran,  et  qui  faisait  sa 
résidence  habituelle  à  Châlons-sur-Saône  ou  à  Orléans.  Un 
pauvre  mendiant  la  trouva  seule  dans  un  chemin  au  milieu 
des  plaines  stériles  de  la  Champagne ,  et  lui  servit  de  guide  * . 
Elle  reprit  en  arrivant,  avec  une  nouvelle  énergie,  sa  vieille 
guerre  contre  les  seigneurs,  fit  mourir,  presqu'en  arrivant, 
le  Patrice  Aegila-,  exposa  Bertoald,  Maire  du  palais,  à  une 
mort  inévitable ,  en  le  chargeant  d'aller  percevoir  le  tribut 
sur  les  deux  rives  de  la  Seine  ^ ,  et  mit  à  sa  place  le  romain 
Protadius. 

Ainsi,  tel  était  l'odieux  attaché  à  la  fiscalité  de  ce  gouver- 
nement, que,  pour  exposer  quelqu'un  à  une  mort  certaine , 
il  n'y  avait  qu'à  le  charger  d'aller  percevoir  le  tribut.  Nous 
trouvons  dans  une  légende  le  commentaire  de  ce  pas- 
sage* : 

«  Saint  Austregésile  fut  voué,  jeune  encore,  par  son  père 

1  Fredeg. ,  Chronic. ,  19.  —  Le  père  Lecointe  croit  que  cette  dernière  circon- 
stance est  fabuleuse.  —  Vid.  Annales  eccles. ,  ad  ann.  599. 

2  Fredeg. ,  Chronic. ,  21. 

3  Id.  ibid..  Su  :  Ut  Bertoaldus  potius  interiret ,  eum  in  ripam  Sigonam  usque 
oceanum  mare  pcr  pagos  et  civilates  fiscum  iiiquirendum  dirigunt. 

a  Vit.  s.  Austregisil.,  1.  II  :  Inter  Acta  SS.  ordiu.  S.  Benedict.  saecul.  2,  p.  95. 
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»  au  service  du  roi  Gontran.  Il  était  très-aimé  de  ses  corapa- 
»  gnons ,  et  si  agréable  au  roi ,  qu'il  eut  la  charge  de  pré- 
»  senter  la  serviette  au  prince  toutes  les  fois  qu'il  se  lavait. 
»  Dans  la  suite  ,  il  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Bour- 
»  ges.  Pendant  son  pontificat,  on  vit  arriver  à  Bourges ,  de 
»  la  part  du  roi  Thierry,  un  homme  très-cruel,  nornmé  Gar- 
»  nier,  plein  d'une  honteuse  et  sordide  avarice,  et  enflé  d  un 
i)  sot  orgueil.  Il  venait  pour  soumettre  à  Timpôt  la  ville  et 
i)  le  territoire  de  Bourges ,  et  il  se  proposait  ensuite  de  por- 
»  ter  lui-même  au  roi  l'or  et  l'argent  que  chacun  devait  payer, 
»  suivant  sa  condition.  Les  habitants  accoururent  en  foule 
»  vers  le  bienheureux  Austregésile ,  pour  1^  prier  de  les  dé- 
»  fendre  contre  cette  abominable  coutume ,  et  de  les  secou- 
»  rir  par  ses  saintes  prières.  Alors  le  bienheureux,  pour  ex- 
»  pier  un  tel  crime,  se  prosterna  contre  terre,  et  y  resta  jour 
»  et  nuit  en  oraison  ,  afin  que  la  bonté  divine  daignât  déli- 
»  vrer  de  ce  cruel  ennemi  le  peuple  qui  lui  était  confié.  Ce 
»  fut  ce  qui  arriva.  Déjà  Garnier  approchait  des  portes  de  la 
))  cité  de  Bourges,  lorsque  le  saint  sortit  hardiment  à  sa  reu- 
»  contre,  et  s'opposa  comme  un  mur  devant  lui ,  dans  la  ré- 
>)  solution  de  combattre  pour  la  justice  au  jour  du  Seigneur, 
»  et  de  combattre  jusqu'à  la  mort,  s'il  le  fallait,  pour  la  dé- 
»  fense  de  son  peuple,  et  contre  une  si  détestable  coutume. 
<f  D'où  viens-tu  ,  homme  inique?  et  où  vas-tu?  lui  dit  le 
»  bienheureux  Austregésile  en  l'abordant.  Quel  est  ton  pro- 
»  jet?  Le  Seigneur  résistera  à  tes  injustes  desseins.  Il  ne  per- 
»  mettra  pas  que  tu  entres  dans  les  murs  de  la  ville  ,  ni  que 
))  tu  commences  le  recensement.  »  Alors  Garnier,  enflammé 
»  de  colère,  voyant  qu'il  ne  pouvait  satisfaire  la  malice  dont 
))  son  âme  était  remplie,  retourna  vers  le  roi  en  grande  fu- 
»  reur,  pour  lui  dire  qu' Austregésile  avait  empêché  qu'on 
»  n'exécutât  ses  ordres.  Sur  ces  entrefaites  ,  le  bienheureux 
»  pontife  s'en  alla  vers  le  Seigneur,  et  son  peuple  n'eut  au- 
»  cun  mal  à  souffrir. 

»  Alors  le  bienheureux  Sulpice ,  son  diacre ,  fut  désigné 
»  pour  son  successeur,  et  monta  sur  le  trôile  pontifical  de 
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»  Bourges.  ^  Cependant  Téternel  ennemi  de  tout  bien ,  Tes- 
»  prit  infernal  qui  trompa  jadis  le  genre  humain,  excita  de 
»  nouveau  quelques  hommes  pervers,  et  résolut  de  troubler 
»  encore  par  une  guerre  intestine  la  paix  dont  jouissait  FE- 
»  glise ,  avec  les  peuples  qu'elle  couvrait  de  sa  protection.  Il 
»  alluma  donc  le  feu  de  l'avarice  dans  l'âme  d'un  certain 
»  prince  des  Gaules,  et  le  poussa,  par  de  secrètes  instiga- 
»  tions,  à  frapper  d'un  horrible  tribut  tout  le  peuple  de  Bour- 
»  ges  et  les  prêtres  du  sanctuaire.  C'est  pourquoi  le  j)rince 
»  envoya  un  de  ses  familiers ,  c'est-à-dire  une  espèce  de  bête 
»  féroce  qui  rendait  d'affreux  sifflements,  et  répandait  par- 
))  tout  le  venin  des  enfers  dont  elle  était  remplie  2,  avec  la 
»  mission  de  tourmenter  ce  pauvre  peuple.  Mais  la  puissance 
»  et  la  grâce  de  Dieu  n'abandonnent  jamais  les  siens  dans  le 

»  péril La  multitude,  ne  pouvant  se  soumettre  à  cette 

»  impiété,  se  rendit  en  tumulte  auprès  de  son  pieux  pasteur, 
»  et  fit  entendre  un  tel  concert  de  supplications  et  de  plain- 
»  tes,  qu'on  eût  dit  d'un  épouvantable  tonnerre^.  Et  au  mi- 
»  lieu  du  tumulte  ,  on  n'entendait  qu'un  seul  cri  :  «  Pieux 
»  pasteur,  viens  en  aide  à  ton  troupeau ,  à  ce  troupeau  que 
»  tu  as  environné  d'un  amour  si  tendre  !  Empêche  qu'il  ne 
»  périsse,  ce  troupeau  que  le  Seigneur  t'a  confié;  protège- 
»  le  contre  la  dent  du  loup  qui  va  le  dévorer  !  »  Alors  le  saint 
rt  pontife  ,  touché  de  compassion  ,  recommande  à  tous  un 
»  jeûne  solennel ,  et  va  trouver  l'homme  du  fisc.  Il  lui  parle 
»  avec  douceur  et  caresses ,  et  le  prie  de  retirer  les  ordres 
»  impies  qu'il  a  donnés.  Mais  l'orgueil  l'avait  endurci,  et 
»  loin  de  se  laisser  toucher,  il  méprisa  la  prière  de  l'homme 
))  de  Dieu,  et  son  courroux  s'en  enflamma  davantage.  Alors 
»  le  bienheureux  se  renferme  dans  sa  cellule,  se  prosterne 
))  la  face  contre  terre,  frappe  sa  sainte  poitrine  à  coups  re- 


1  Vit.  S.  Sulpitii  Pii ,  c.  6. ,  ap.  Bollaud.  ,  17  januar. 

2  Et  Telul  quamdam  bestiam  bino  ore  sibilantem  binisque  linguis  diabolica 
Teueua  vihrantem , 

3  Tantiisqueplangcntium  elcvatis  vocibusinciepuit  fragor,  ul  putarcturau- 
dicnlibus  tcrribile  esse  tonitruum. 
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»  doublés,  et  demande  à  Dieu  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  du 
»  ministre  du  roi.  Mais  sachant  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  cou- 
»  rage  à  prier  le  Seigneur  pour  son  ennemi  qu'à  donner  sa 
»  vie  pour  le  Seigneur,  il  demanda  plutôt  la  conversion  du 
»  pécheur  que  sa  mort.  Et  certes ,  s'il  eût  demandé  sa  mort, 
»  nul  doute  que  le  châtiment  n'eût  frappé  sur  l'heure  et  le 
»  roi  et  son  envoyé;  mais  l'homme  de  Dieu  était  toujours 
»  plein  de  douceur  et  de  bonté  envers  ses  ennemis.  Cepen- 
»  dant  il  envoya  un  solitaire  de  ses  amis  pour  reprendre  le 
»  prince  de  sa  cruauté;,  et  pour  lui  dénoncer  une  mort  pro- 
»  chaine ,  s'il  ne  se  hâtait  d'amender  sa  vie.  Il  devait  l'enga- 
»  ger  aussi  à  pleurer  son  péché  devant  Dieu,  et  à  éteindre, 
»  s'il  était  possible,  les  flammes  vengeresses  par  l'abondance 
»  de  ses  larmes;  car  Dieu  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur, 
»  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  Et  en  effet ,  le  roi 
»  fut  saisi  de  crainte  en  l'écoutant,  et  frappé  d'une  telle  ter«l 
»  reur,  que,  reconnaissant  sa  faute  aussitôt,  il  effaça  son 
»  crime  par  ses  larmes,  oublia  sa  dignité  royale  pour  ne  son- 
»  ger  qu'au  repentir,  et  obéit  de  grand  cœur  aux  ordres  d'un 
»  si  grand  pontife.  Incontinent  l'odieuse  innovation  estabo- 
»  lie,  les  rôles  iniques  sont  déchirés ,  le  peuple  est  rendu  à 
»  la  vie;  et  de  même  qu'après  un  long  orage  le  soleil  paraît 
»  plus  radieux  à  l'horizon,  l'Eglise  recouvra  la  paix,  et  les 
«  pontifes  du  Seigneur  furent  comblés  de  joie.  » 

Voilà  donc  les  obstacles  qui  arrêtent  le  gouvernement  des 
Mérovingiens,  et  qui  paralysentle  j)ouvoir  entre  leurs  mains. 
La  fiscalité  romaine  avait  laissé  de  tels  souvenirs  après  elle, 
que  son  nom  seul  allumait  la  sédition  dans  les  villes  et  met- 
tait les  armes  aux  mains  des  citoyens.  Les  peuples  n'en  veu- 
lent à  aucun  prix ,  et  plutôt  que  de  s'y  soumettre  de  nou- 
veau, ils  se  jettent  dans  la  révolte.  Les  évêques,  qui  sont  de- 
venus les  premiers  magistrats  de  la  cité,  les  évêques  eux- 
mêmes,  loin  de  venir  en  aide  à  l'autorité,  se  mettent  par- 
tout à  la  tête  de  la  résistance.  Ainsi  les  nécessités  de  la  situa- 
tion sont  également  méconnues ,  et  par  ceux  qui  en  souffrent 
sans  les  comprendre ,  et  par  ceux  dont  la  mission  est  tou- 
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jours  de  les  respecter.  11  est  facile  de  prévoir  qu  un  gouver- 
nenjcnt,  attaqué  par  les  Francs,  mal  obéi  par  les  Gaulois  et 
odieux  à  tous,  ne  peut  tarder  à  succomber.  Et  en  effet,  au 
moment  même  où  cette  crise  financière  ajjitait  la  monar- 
chie, voici  ce  qui  se  passait  presque  sous  les  yeux  du  prince 
qui  l'avait  provoquée  : 

«  L'anX  du  règne  de  Thierry,  ditFrédégaire  * ,  Protadius, 
»  sur  la  recommandation  de  Brunechilde  et  par  l'ordre  de 
»  Thierry,  fut  fait  Maire  du  palais.  Personnage  très-subtil 
»  et  très-agissant  en  toutes  choses,  mais  d'une  cruelle  injus- 
»  tice  envers  les  grands,  il  favorisait  outre  mesure  les  inté- 
»  rets  du  fisc,  voulant  le  remplir  par  de  méchantes  inven- 
))tions,  avec  l'argent  des  grands,  et  s'enrichir  lui-même. 
»  Quiconque  était  sorti  de  noble  race ,  il  prenait  à  tâche  de 
))  l'humilier,  de  telle  sorte  qu'on  n'en  trouvait  pas  un  seul 
»  qui  put  se  maintenir  dans  le  grade  auquel  il  s'était  élevé. 
»  Ceux-là  et  bien  d'autres  en  Austrasie ,  ayant  été  tourmen- 
»  tés  par  ce  u'op  cauteleux  personnage^  ce  fut  néanmoins  en 
»  Bourgogne  qu'il  se  fit  le  plus  grand  nombre  d'ennemis. 
»  Comme  Brunechilde  ne  cessait  de  presser  son  petit-fils 
»  Thierry  de  marcher  contre  Théodebert,  en  lui  disant  que 
w  Théodebert  n'était  pas  le  fils  de  Childebert,  mais  de  je  ne 


3  Id.  ibid. ,  27  :  Anno  X  regni  Theuderici,  Protadius,  instigante  Brunechilde, 
Theuderico  jubente  ,  major-domus  snbstiluitur  ;  qui  cum  esset  nimium  argu- 
tissimus,  et  strenuus  in  ciinctis,  sed  saeva  fuitilli  contra  personas  iuiquitas, 
fisco  nimium  tribuens,  de  rébus  personarum  ingeniose  fiscum  vellens  implere 
et  seipsum  ditare.  Quoscumque  génère  nobiles  lepcriret,  totos  humiliare  co- 
nabatur,  ut  nullus  reperiretur  qui  gradum,  quem  adiipuerat,  poluisset  adsu- 
mere.  His  et  aliis  nimia  sagacitate  \exatis  ,  maxime  cunctos  in  regno  Bui'gun- 
diae  fecit  sibi  iulmicos.  Cum  Brunechildis  nepotem  suum  Theudericum  intégra 
assiduitate  moneret,  ut  contra  Theudebertum  movcret  exercitum ,  dicens 
quasi  Theudebcrtns  non  esset  fllius  Childcberli,  nisi  cujusdam  hortulani,  et 
Protadius  ipsi  quoque  consilio  adsistens;  tandem  jussu  Theuderici  movelur 
exercitus.  Quod  cum  loco  nomine  Carisiaco  Thcudericus  cum  exercitu  castra 
mutasset,  hortabatur  a  leudibus  suis,  ut  cum  Theudeberlo  pacem  iniret.  Pro- 
tadius singulus  hortabatur  ut  praeliumcommitterel Tune  omnis  exercitus 

Theuderici,  inventa  occasione ,  supra  Protadlum  irruunt.  Protadius  in  lento- 
rio  Theuderici  régis  cum  Petro  archiatro  ad  iabulam  ludens  sedebat.  Theude- 
ricum leudes  sui  tenebant,  ne  illuc  gradarelur Uncilenus  protinus,  ad 

exercitum  nuntiaus,  dixit  :  Sic  jubet  domnus  Theudericus,  ut  interficiatur 
Protadius....  Inruentes  super  eum  ,  tentorium  régis  gladio  uadique  inciden- 
tes, Protadiura  inlerficiunl. 
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»  sais  quel  jardinier;  et  comme  Protadius,  de  son  côté,  fai- 
))  sait  auprès  de  lui  les  mêmes  instances ,  Tarmée  se  mit  à 
)}  la  fin  en  campagne.  Cependant  Thierry  avait  assis  son 
))  camp  dans  un  lieu  nommé  Carisiac.  Il  y  fut  fortement 
»  conseillé  par  ses  leudes  de  faire  la  paix  avec  Théodebert; 
»  Protadius  seul  Texcitait  à  commencer  la  bataille.  Alors 
»  toute  Tarmée  de  Thierry,  profitant  de  l'occasion,  se  jeta 
»  sur  Protadius.  Protadius  était  assis  dans  la  tente  du  roi 
»  Thierry ,  jouant  aux  échecs  avec  Pierre ,  le  premier  méde- 
»  cin.  Les  leudes  retinrent  ailleurs  le  roi  Thierry,  pour  em- 
»  pêcher  qu'il  n'arrivât  sur  les  lieux.  Alors  un  messager, 
»  Uncilenus,  vint  dire  à  l'armée  :  «  Voici  l'ordre  de  Thierry, 
»  notre  seigneur  :  Il  faut  tuer  Protadius.  »  Aussitôt  ils  per- 
»cèrent  la  tente  du  roi  à  coups  d'épée,  tombèrent  sur  Pro- 
wtadius  et  le  tuèrent.  » 

Ainsi  périt  le  romain  Protadius ,  le  confident  de  Bru- 
nehaut  et  l'intendant  du  fisc ,  victime  des  rigueurs  dont  il 
n'était  que  l'instrument  ,  et  de  la  profonde  indignation 
qu'elles  soulevaient  chez  les  Francs.  La  reine  vengea  sa  mort 
sur  tous  ceux  qui  en  avaient  été  les  instigateurs  :  Uncilenus 
fut  mutilé  et  réduit  à  la  misère  ^  ;  le  patrice  Vulfus  fut  mis  à 
mort^  ;  le  romain  Claude  remplaça  le  romain  Protadius  dans 
la  Mairie  du  palais^  ,  et  le  franc  Vulfus  eut  pour  successeur 
le  romain  Richomer^.  Mais  tant  d'efforts  devaient  être  im- 
puissants ,  et  la  catastrophe  approchait.  Ici  il  faut  encore  se 
borner  à  traduire,  car  la  sauvage  énergie  de  cette  sanglante 
époque  a  passé  tout  entière  dans  la  langue  de  Frédégaire , 
et  la  barbarie  du  langage  est  une  des  convenances  du  sujet^  : 

«  Dans  la  seizième  année  de  son  règne ,  Thierry  envoya 
»  une  ambassade  à  Chlotaire  pour  lui  dire  qu'il  se  proposait 
!»  d'attaquer  Théodebert ,  parce  que  Théodebert  n'était  pas 

1  Fredeg. ,  Chronic,  28. 

2  Id.  ibid. ,  29. 

3  Id. ,  ibid. ,  28  :  Claudius  ,  gcuere  romamis  ,  homo  piudens  ,  jucundus  in  fa- 
bulis 

û  Id.  ibid. ,  29  ;  Richomei'es ,  romauus  geutre. 
5  Fredeg. ,  Clironic. ,  37  et  suiv. 
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son  frère;  pourvu  que  Chlotaire  promît  de  ne  point  porter 
secours  à  Tliéodebert.  En  même  temps ,  il  offrait  de  lui 
)  rendre,  s'il  était  vainqueur,  le  duché  de  Denteline,  qu'il 
)  avait  été  jadis  obligé  de  céder  à  Tliéodebert.  Ces  conven- 
)  tions  étant  arrêtées  de  part  et  d'autre  par  l'entremise  des 
>  ambassadeurs,  Thierry  mit  son  armée  en  campagne.  » 

»  La  dix-septième  année  de  son  règne,  au  mois  de  mai , 
1  il  réunit  son  armée  des  diverses  parties  de  son  royaume 
'  dans  le  voisinage  de  Langres ,  et  prenant  sa  route  par  And- 
law ,  il  s'empara  du  château  de  Naz  et  s'avança  jusqu'à 
Toul.  Théodebert  y  arriva  de  son  côté  à  la  tête  d'une  ar- 
mée d'Austrasiens,  et  la  bataille  se  livra  dans  les  plaines 
de  Toul.  Thierry  l'emporta  sur  Théodebert  et  tailla  son 
armée  en  pièces.  Une  multitude  de  vaillants  hommes  périt 
dans  cette  bataille.  Théodebert  tourna- le  dos,  traversa  le 
territoire  de  Metz ,  franchit  les  Vosges ,  et  arriva  en  fuyant 
à  Cologne.  Thierry  se  mit  à  sa  poursuite  à  la  tête  de  son 
armée.  Le  bienheureux  Léonisius ,  évêque  de  Mayence  , 
chérissant  la  capacité  de  Thierry  et  détestant  la  sottise  de 
Théodebert ,  vint  au-devant  de  lui ,  et  lui  dit  :  «  Achève 
ce  que  tu  as  commencé  ;  il  faut  en  finir  avec  lui  pour  ton 
plus  grand  avantage.  La  fable  dit  que  le  loup ,  ayant  gravi 
la  montagne  lorsque  ses  fils  commençaient  à  être  déjà  ca- 
pables de  chasser,  les  appela  auprès  de  lui  pour  leur  dire  : 
Aussi  loin  que  vos  regards  peuvent  s'étendre  dans  toutes 
les  directions  vous  n'avez  point  d'amis  ,  si  ce  n'est  un  pe- 
tit nombre  qui  sont  de  votre  race.  Achevez  donc  ce  que 
vous  avez  commencé.  »  Cependant  Thierry  traversa  la  fo- 
rêt des  Ardennes  et  arriva  à  Tolbiac.  Théodebert  y  arriva 
de  son  côté  à  la  tête  d'une  armée  de  Saxons,  de  Thurin- 
giens  et  d'autres  nations  qu'il  avait  recrutées  outre-Rhin, 
et  partout  où  il  avait  pu  se  faire  obéir;  et  une  autre  ba- 
taille fut  livrée.  On  assure  que  de  mémoire  d'homme  ja- 
mais bataille  si  furieuse  ne  fut  livrée,  ni  chez  les  Francs  ni 
ailleurs.  On  y  fit  un  tel  carnage  de  part  et  d'autre,  et  les 
rangs  des  combattants  étaient  si  pressés  ,  que  les  cadavres 
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»  ne  pouvaieul  tomber  à  terre ,  et  (|ue  les  morts  restaient 
»  debout  au  milieu  des  morts,  comme  s'ils  étaient  encore 
»  en  vie.  Mais  Dieu  marchait  devant  Thierry,  et  Théodebert 
»  futvaincu  uneseconde  fois  ;  depuis  Tolbiac  jusquà  Cologne 
»  son  armée  ne  cessa  d'être  moissonnée  par  le  glaive.  Les  che- 
»  mins  de  distance  en  distance  étaient  couverts  de  cadavres. 
»  Le  jour  même  Thierry  arriva  à  Cologne  et  mit  la  main  sur 
»  tous  les  trésors  de  Théodebert.  Là  il  envoya  Berthaire,  son 
»  chambellan,  par  de  là  le  Rhin,  àla  poursuite  deThéodebert, 
»  qui  continuait  de  fuir,  accompagné  d'un  petit  nombre  des 
»  siens;  mais  il  fut  si  vivement  poursuivi  que  quelques  jours 
»  après ,  Berthaire  le  ramenait  à  Cologne  ,  et  le  présentait  à 
»  Thierry  dépouillé  de  ses  ornements  royaux.  Théodebert 
»  fut  dépouillé  de  nouveau  ,  et  sa  dépouille ,  avec  son  cour- 
»  sier  de  guerre  couvert  de  sa  riche  parure ,  fut  donnée  à  Ber- 
»  thaire.  Théodebert  fut  dirigé  sur  Châlons  avec  les  fers  aux 
»  pieds  et  aux  mains.  Quelqu'un,  par  l'ordre  de  Thierry, 
»  s'empara  de  son  fils  nommé  Mérovée  ,  encore  tout  petit, 
»  et  le  prenant  par  le  pied ,  lui  frappa  la  tête  contre  une 
»  pierre  jusqu'à  ce  que  la  cervelle  en  jaillit.  Chlotaire  se  re- 
»  mit  en  possession  du  duché  de  Denteline  tout  entier,  selon 
»  la  convention  faite  avec  Thierry.  Mais  Thierry,  déjà  maître 
M  de  tout  l'Auster,  en  conçut  la  plus  vive  indignation,  et 
»  marcha  aussitôt  contre  Chlotaire. 

»  Ce  fut  dans  la  dix-huitième  année  de  son  règne  qu'il  fit 
»  marcher  les  hommes  de  l'Auster  et  de  la  Bourgogne,  en 
»  se  faisant  précéder  par  des  ambassadeurs  ,  avec  l'ordre  de 
))  signifier  à  Chlotaire  qu'il  eût  à  vider  immédiatement  le 
»  duché  de  Denteline,  lui  faisant  craindre,  s'il  s'y  refusait, 
»  de  voir  son  propre  royaume  envahi  de  tous  côtés  par  les 
»  armées  austrasiennes.  L'événement  répondit  aux  menaces 
))  des  ambassadeurs.  Mais  dans  cette  même  année ,  lorsque 
»  l'armée  était  déjà  en  marche,  Thierry  mourut  de  la  dysen- 
»  terie  dans  la  ville  de  Metz.  L'armée  revint  aussitôt  sur  ses 
w  pas.  Alors  Brunehaut,  qui  se  trouvait  à  Metz  avec  les  quatre 
w  fils  de  Thierry,  Sigebert ,  Childebert ,  Corbe  et  Mérovée, 
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n  entreprend  de  faire  monter  Sigebert  sur  le  trône  de  son 
H  père. 

»  Mais  Chlotaire,  appelé  par  la  faction  d^Arnoulf,  de  Pip- 
»  pin  et  du  reste  des  grands ,  entre  dans  TAuster.  Il  était 
»)  déjà  arrivé  à  Andernach  ,   lorsque  Brunechilde ,  qui  se 
»  trouvait  à  Worms  avec  les  fils  de  Thierry,  lui  envoya 
t)  des  ambassadeurs  pour  le  sommer  de  sortir  du  royaume 
»  de  Thierry,  qui  était  maintenant  le  royaume  de  ses  fils. 
»  Chlotaire  répondit  et  fit  savoir  à  Brunechilde,  par  ses  am- 
»  bassadeurs,  qu'il  promettait  de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage 
»  d'une  commission  de  Francs  choisis  des  deux  côtés,  et  au 
»  jugement  de  Dieu.  Alors  Brunechilde  envoya  dans  la  Thu- 
»  ringe  Sigebert ,  l'aîné  des  fils  de  Thierry,  accompagné  de 
»  Warnachaire  ,  maire  du  palais  ,  d'Alboin  et  des  autres 
»  grands  du  royaume ,  pour  mettre  en  mouvement  les  na- 
»  tions  transrhénanes  ,  afin  de  résister  à  Chlotaire.  Mais  Al- 
»  boin,  après  avoir  pris  connaissance  de  ses  instructions,  les 
»  mit  en  pièces  et  les  jeta  à  terre.  Elles  furent  retrouvées 
»  par  un  esclave  de  Warnachaire,  qui  les  rétablit  de  nou- 
»  veau  sur  la  tablette  enduite  de  cire  où  on  les  avait  tracées. 
»  Warnachaire  en  ayant  pris  connaissance  à  son  tour,  dé- 
»  couvrit  que  sa  vie  était  en  péril  ;  c'est  pourquoi  il  son- 
»  gea  aussitôt  aux  moyens  de  faire  mourir  les  fils  de  Thierry, 
»  et  d'assurer  le  trône  à  Chlotaire.  Il  commença  par  dissuader 
»  secrètement  les  troupes  déjà  réunies  de  venir  en  aide  à 
»  Brunechilde  et  aux  fils  de  Thierry;  ensuite  ils  rentrèrent  en 
»  Bourgogne  avec  Brunechilde  et  les  enfants  de  Thierry,  et 
»  envoyèrent  des  messagers  dans  tout  l'Auster  pour  essayer 
»  de  mettre  l'arniée  en  mouvement. 

»  Mais  les  barons  de  Bourgogne,  tant  évoques  que  leudes, 
»  qui  redoutaient  et  haïssaient  Brunechilde,  prenaient  dès 
»  mesures ,  de  concert  avec  Warnachaire ,  pour  que  pas  un 
»  des  fils  de  Thierry  ne  leur  échappât,  lis  décidèrent  que  tous 
»  devaient  mourir,  jusqu'au  derniei*;  que  Brunechilde  mour- 
»  rait  aussi,  et  qu'ensuite  Chlotaire  serait  proclamé.  C'est  en 
»  effet  ce  qui  fut  fait.  Les  armées  de  Bourgogne  et  d'Austra- 
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»  sie  s'étant  rassemblées  par  Tordre  de  Brunechilde  et  de  Si- 
»  gebert  pour  marcher  contre  Chlotaire  ;  Sigebert  avait  déjà 
»  traversé  le  territoire  de  Chûlons ,  et  arrivait  aux  bords  de 
))  l'Aisne,  lorsqu'il  rencontra  Chlotaire  à  la  tête  de  son  ar- 
»  mée  ,  accompagné  de  plusieurs  Austrasiens  de  la  faction 
»  du  maire  Warnachaire ,  qui,  aux  termes  de  leur  accord  , 
»  s'étaient  rendus  près  de  lui ,  après  s'être  assurés  du  con- 
»  cours  du  patrice  Aletheus  et  des  ducs  Roccon,  Sigoalde  et 
))  Eudelane.  C'est  pourquoi  ,  au  moment  d'en  venir  aux 
»  mains ,  quand  les  trompettes  sonnèrent  la  charge ,  Tar- 
»  mée  de  Sigebert ,  au  lieu  de  marcher  en  avant ,  tourna  le 
w  dos,  et  rentra  dans  ses  foyers.  Chlotaire,  faisant  semblant 
»  de  les  poursuivre  quelque  peu,  comme  on  en  était  con- 
»  venu,  s'avança  jusqu'à  la  Saône.  Il  réussit  à  s'emparer  de 
))  trois  des  fils  de  Thierry,  Sigebert,  Corbe,  et  Mérovée  qu'il 
»  avait  tenu  lui-même  sur  les  fonts  baptismaux.  Quant  à 
»  Childebert ,  il  disparut  sur  son  cheval ,  sans  qu'on  l'ait 
))  jamais  revu  depuis.  L'armée  austrasienne  revint  chez  elle 
»  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Brunechilde  ,  grâce  en- 
»  core  à  la  faction  du  maire  AYarnachaire  et  de  tous  les 
»  grands  du  royaume  de  Bourgogne ,  fut  ramenée  par  Her- 
»  pon  le  connétable ,  avec  Theudelane  ,  la  sœur  de  Thierry, 
»  de  la  villa  d'Orbach,  qui  est  par-delà  le  Jura  ,  et  présentée 
»  à  Chlotaire  à  Rionne,  sur  la  Vigenne.  Sigebert  et  Corbe, 
»  fils  de  Thierry,  furent  mis  à  mort  par  ordre  de  Chlotaire. 
))  Mérovée  fut  secrètement  envoyé  en  Neustrie  ;  car  le  roi 
»  Clothaire  l'aimait^  parce  qu'il  l'avait  reçu  dans  ses  mains 
»  au  sortir  des  fonts  sacrés.  Il  fut  confié  à  la  garde  du  graf 
»  Engobode,  et  vécut  encore  plusieurs  années.  Mais  lorsque 
»  Brunechilde  fut  amenée  en  présence  de  Chlotaire ,  il  seii- 
»  tit  se  ranimer  la  haine  furieuse  qu'il  lui  portait,  et  il  lui 
))  reprocha  d'avoir  occasioné  la  mort  de  dix  rois  francs  :  Si- 
»  gebert,  Mérovée,  Chilpéric,  son  propre  père;  Théodebert. 
»  son  fils  Chlotaire,  et  Mérovée,  fils  de  Chlotaire;  enfin  Thierry 
»  et  ses  trois  fils,  qu'il  venait  lui-même  de  faire  mourir.  En- 
»  suite  il  la  livra  pendant  trois  jours  à  toutes  sortes  de  toui*- 
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M  ments,  et  la  fit  passer,  sur  un  chameau,  à  travers  toute 
n  son  année.  Après  cela  ,  elle  fut  attachée  par  les  cheveux, 
»  par  un  pied  et  par  un  bras  à  la  queue  d'un  cheval  très- 
»  vicieux  qui  la  brisa  ,  membre  par  membre.,  à  coups  de 
»  pieds,  en  l'entraînant  dans  sa  course*.  Warnachaire  fut 
»  nommé  maire  du  palais  dans  le  royaume  de  Bourgogne,  et 
»  Chlotaire  lui  promit  avec  serment  qu'il  ne  le  dépouillerait 
»  jamais  de  sa  dignité.  Radon  obtint  la  même  dignité  dans 
»  TAuster.  Ainsi  tout  le  royaume  des  Francs  se  trouva  sou- 
»  mis ,  avec  tous  ses  trésors ,  à  la  domination  de  Chlotaire 
»  le  Jeune,  comme  il  l'avait  été  autrefois  à  celle  de  Chlo- 
»  taire  I*''.  Il  le  gouverna  heureusement  pendant  seize  ans, 
;)  et  conserva  la  paix  avec  tous  ses  voisins.  Ce  Chlotaire  était 
»  patient ,  instruit  dans  les  lettres  ,  craignant  Dieu  ,  grand 
»  bienfaiteur  des  églises  et  des  prêtres,  très-charitable  envers 
»  les  pauvres,  plein  de  bonté  et  de  piété  envers  tous.  Néan- 
»  moins  il  aima  un  peu  trop  la  chasse  des  bêtes  fauves,  et 
»  vers  la  fin ,  il  prêtait  trop  facilement  l'oreille  aux  sugges- 
»  tions  de  ses  femmes  et  fillettes.  11  en  fut  vivement  blâmé 
»  par  ses  leudes.  » 

Ce  pauvre  prince ,  à  qui  on  faisait  un  crime  de  sa  passion 
pour  les  bêtes  fauves,  et  dont  Frédégaire  loue  si  fort  la  pa- 
tience, en  eut  besoin  pour  porter  jusqu'au  bout  le  joug  que 
sa  victoire  venait  de  lui  imposer.  Son  triomphe  fut  celui  des 
Austrasiens_,  dont  la  trahison  avait  livré  entre  ses  mains  la 
tête  de  son  ennemie  et  toute  une  génération  de  rois.  Le  chro- 
niqueur vient  de  nous  le  dire  avec  sa  rude  et  sauvage  fran- 
chise. Radon  fut  fait  Maire  du  palais  en  Austrasie,  Warna- 
chaire le  fut  en  Bourgogne  2.  Ce  dernier  força  Chlotaire  à 
jurer  qu'il  ne  lui  enlèverait  jamais  son  emploi;  précaution 


1  Tel  fut  l'arrêt  des  Francs,  réunis  en  cour  de  justice  ,  contre  l'ennemie  de 
leurs  privilèges,  ('hlotarius  ,  cougregatn  optimatum  suorum  curia,  Judicantibus 
franc is  ,  Brunichildeni  indomitis  equis  jussit  religari. 

f  Ex  vif.  S.  Desiderii ,  episcop.  Viennens.,  ap.  Rolland.,  23  maii. 

2  Fredeg.,  C/ironic.,û'i:\Varnacharius  in  regno  Burgundiae  subslituitur major, 
lomus,  sacramenio  a  Chlothario  accepto,  ne  unquam  Titae  suae  temporibus 
degraderelur.  In  Auster  Bado  enmdrm  hwncgradum  honoris  assequitur. 


484  DÉNOUEMENT. 

inutile  assurément,  mais  qui  mit  le  sceau  à  la  révolution, 
car  la  chose  passa  en  habitude.  Ce  ne  fut  pourtant  ni  la 
seule  innovation,  ni  la  plus  importante.  Non  seulement  la 
Mairie  fut  désormais  viagère,  mais  elle  fut  élective,  ce  qui 
était  bien  autrement  dangereux.  Jusque  là  le  prince  avait 
choisi  ses  Maires  librement ,  comme  tous  les  autres  officiers 
de  sa  maison;  à  l'avenir  ils  lui  seront  imposés.  Jusque  là  ils 
avaient  été,  d'abord  les  domestiques,  ensuite  les  ministres 
du  roi ,  et  n'avaient  guère  agi  encore  que  dans  le  sens  de  ses 
passions  ou  de  ses  intérêts.  A  l'avenir  ils  seront  plutôt  ses 
tuteurs  que  ses  conseillers,  déjà  désignés  par  la  volonté  des 
grands,  un  peu  plus  tard  solennellement  élus  par  eux^. 
En  prenant  place  à  côté  du  Mérovingien ,  ils  reçoivent  la 
mission  de  surveiller  sa  conduite,  de  paralyser  tout  effort 
qui  tendrait  à  l'affranchir,  de  dénoncer  aux  Francs  ses  pro- 
jets ou  ses  velléités  d'indépendance,  et  de  le  réduire  enfin  à 
ce  triste  rôle  des  rois  fainéants,  qui  ne  régnaient  plus  que 
sur  Tatelage  de  bœufs  qui  les  promenaient  nonchalamment 
d'une  ferme  à  l'autre.  C'est  alors,  et  alors  seulement,  que 
la  Mairie  devient  ce  qu'on  a  toujours  vu  en  elle  à  toutes  les 
époques  de  son  développement,  c'est-à-dire  une  véritable 
royauté  sous  un  titre  plus  modeste  2.  Mais  il  est  facile  de 
mesurer  toute  la  distance  qu'elle  a  parcourue  pour  arriver 
jusque  là,  et  déjuger,  par  tout  ce  qu'on  vient  de  voir,  de  la 
vérité  des  systèmes  auxquels  elle  a  donné  lieu. 

Les  résultats  de  la  victoire  de  Chlolaire  11  peuvent  mieux 
encore  s'apprécier  d'après  un  autre  monument  de  son  rè- 
gne. Je  veux  parler  des  Actes  du  concile  de  Paris,  assemblé 
par  ses  ordres,  en  l'année  61  o,  et  de  l'Edit  royal  par  lequel 
il  confirma  ses  décisions.  La  double  aristocratie  de  Téglise 

1  Ce  point  est  d'une  extrême  importance;  je  tiens  à  rétablir.  —  Fredegar. , 
Chronic. ,  ^tl  :  Chlotharius  cum  leudibus  et  proceribus  Burgundiae  Trecassis 
conjungitnr  Cura  eos  sollicitasset  si  \eUeiit,  mortuo  jain  Wainachario,  alium 
in  ojiisdem  honoris  gradum  siiblimare.  —  Id.  <'6 1 ri. ,  89  :  Flaocliatus,  génère 
Fraucus .  major-domns  in  regno  I5urgundiae,  electione  pontificum  et  f'uncto- 
rum  du.ciira.  a  Nantechilde  regina  in  hune  gradum  honoris  nobiliter  statuitur. 

2  La  1  ingue  ellf -môme  en  rend  témoignage.  C'est  à  partir  de  celte  époque 
que  le  maire  est  désigné  par  le  mot  suùregulus. 
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et  de  l'Etat  s'y  était  donné  rendez-vous ,  pour  exiger  au  nom 
de  tous  les  garanties  que  le  prince  n'avait  encore  accordées 
qu'à  quelques-uns.  Chlotaire  se  résigna  et  donna  satisfaction 
à  tous  les  intérêts.  L'Edit  de  6^  5  fait  époque  dans  notre  his- 
toire. Il  modifia  d'une  manière  sensible  la  constitution  po- 
litique de  la  monarchie,  telle  qu'elle  s'était  développée  sans 
interruption  depuis  Clovis  ;  il  ferma  tout  un  passé  et  ouvrit 
une  ère  nouvelle.  Le  système  de  gouvernement  que  les  Mé- 
rovingiens avaient  voulu  faire  prévaloir  fut  non  seulement 
condamné  avec  éclat,  mais  ruiné  sans  retour.  La  dynastie 
elle-même  fut  ébranlée  du  choc ,  et  ne  resta  sur  le  trône  qu'à 
la  condition  de  se  laisser  conduire  et  dominer  par  les  leu- 
des.  C'est  à  partir  du  concile  de  6^  5  ,  et  sous  l'influence  des 
résolutions  qu'on  y  adopta,  que  commence  la  série  des  rois 
fainéants,  c'est-à-dire  des  rois  que  la  victoire  de  l'aristocratie 
a  réduits  à  Timpuissance.  Les  institutions  germaniques,  en 
reprenant  leur  place  dans  la  constitution  avec  les  guerriers 
qui  les  avaient  défendues  ,  firent  descendre  de  nouveau  le 
prince  Mérovingien  à  T humble  rôle  que  ses  ancêtres  avaient 
joué  autrefois  dans  les  forêts  de  la  Germanie.  11  lui  arriva 
même ,  dans  ce  revirement ,  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qui 
perdent  au  jeu  des  révolutions  :  Il  vit  tomber  avec  les  espé- 
rances et  les  illusions  qu'il  s'était  créées  en  y  entrant,  une 
partie  des  avantages  dont  il  était  en  possession  à  son  début; 
car  le  commandement  que  ses  aïeux  avaient  exercé  comme 
un  droit,  et  qui  était  jadis,  avec  leur  chevelure,  l'unique 
privilège  de  leur  royauté ,  lui  fut  enlevé  comme  tout  le  reste. 
Les  Canons  du  concile  de  61 5  ne  concernent  que  les  af- 
faires ecclésiasliqucs,  et  spécialement  les  intérêts  des  mœurs 
et  de  la  discipline.  Nous  croyons  pouvoir  les  passer  sous  si- 
lence, car  ils  sont  étrangers  à  l'esprit  de  nos  recherches; 
mais  nous  transcrivons  l'Edit  tout  entier;  c'est  la  Charte  du 
VII*^  siècle*  : 


1  Edictum  Chlotliarii  II ,  R.  (ap.  Siiinond.  Concil.  eccles.  Gallic,  ,  t.  1,  p.  dld.) 

Felicitatem  regni  iiostri  in  hoc  magis  magisquc  divino  interccdcnle  suffragio 

auccrescere  aon  dubium  est ,  si  quœ  ia  reguo ,  Deo  propilio ,  uostro  bene  acta , 
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«  Il  n'est  point  permis  de  douter  que  la  félicité  de  notre 
»  royaume  ne  s'accroisse  de  jour  en  jour  avec  l'aide  de  Dieu, 
»  si  nous  nous  appliquons  à  maintenir  inviolablement  sous 
»  notre  règne  les  Actes,  Statuts  et  Décrets  salutaires  qui  ont 
«été  déjà  rendus  par  l'inspiration  de  sa  grâce,  et  si  nous 
»  entreprenons  d'amender,  sous  les  auspices  du  Christ,  tout 
»  ce  qui  pourrait  avoir  été  fait  ou  ordonné  contre  le  droit  et 
»  la  raison ,  et  d'empêcher ,  ce  que  Dieu  veuille ,  que  pareille 
»  chose  n'arrive  à  l'avenir.  C'est  ce  que  nous  nous  sommes 
»  proposé  dans  cet  Edit.  A  ces  causes  nous  avons  arrêté  : 

»  4  .  Que  les  prescriptions  des  Canons  soient  observées  en 
»  toutes  choses,  et  que  les  négligences  qu'on  a  pu  y  appor- 


slatuta  atque  décréta  sunt ,  inviolabilité!-  nostro  studuerimus  tempore  custo- 
dirc  ,  et  quae  contra  rationis  ordinem  acia  vcl  ordinata  sunt,  ne  in  autea  , 
quod  avertat  divinitas,  contingant,  disposuerimus  ,  Chrislo  praesule,  per  hu- 
jus  edicti  noslri  teuorem  generaliler  emendare.  Ideoque  definilionis  nostrae 
est,  ut  canonum  statutain  omnibus  conserventur,  et  quod  per  temporaexhoc 
praetermissum  est,  vel  dehinc  perpetualiter  observetur.  —  Ita  ut,  episcopo 
decedente,  in  loco  ipsius  qui  a  metropolitano  ordinari  débet  cum  provincia- 
libus,  a  clcro  et  populo  eligatnr,  et  si  persona  condigna  fuerit,  per  ordiua- 
tionem  principis  ordinetur.  Vol  certe  si  de  palatio  eligitur,  per  merituui 
personae  et  doctrii.ae  ordinetur.  —  Ut  nullusepiscoporum  sevivente  eligatsuc- 
ccssorem;  sed  tune  alius  ei  substituatur,  cum  taliter  alficietur,  ut  ecclesiara 
suam  nec  clerum  regere  possit.  —  Itemque  ut  nullus,  Tiveule  episcopo  ,  adop- 
tare  locum  ejiis  praesunaat  :  quod  si  petierit,  ei  minime  tribuatur.  —  Si  quis 
clericus  quolibet  honore  munitus,  contcmpto  episcopo  suo,  Tel  praetermisso, 
ad  principem,  aut  ad  potentiorcs  qiiasdam  personas  ambulare,\el  sibi  patro- 
cinium  elegerit  expetendum,  non  recipiatur,  praeter  si  pro  venia  Tidetur  ex- 
petere.  Et  si  pro  qualibet  causa  principem  expetierit,  et  cum  ipsius  principis 
epistola  ad  episcopum  suura  fuerit  rcversus,  excusatus  recipiatur.  Isqui  ipsum 
post  admonitionem  pontificis  sui  retiuere  praesumpserit,  sancla  communione 
privetur.  —  Ut  nullus  judicum  de  quolibet  ordlne  clericos  de  civilibus  causis, 
praeter  criminalia  negotia,  per  se  distringcre  aut  damnare  praesumat,  nisi 
convincitur  manifestus ,  excepto  prcsbytero  aut  diacono.  Qui  \ero  convicU 
fuerint  de  crimine  capitali ,  juxla  canones  distringantur  et  cum  pontificibus 
examinentur.  —  Quotl  si  causa  inter  personam  publicam  et  homines  ecclesiae 
stelerit,  pariter  ab  ulraque  parle  praepositi  ecclesiarnm  et  judex  publicus,  ia 
audientia  publica  posiii,  eam  debcant  judicare.  —  Cuicumque  defuncto,  si 
intestatiis  decesserit,  propinqui  absque  contrarietate  judicum  in  ejus  facultale 
juxta  legem  succédant.  —  Libcrtos  cujuscumque  ingenuorum  a  sacerdotibus 
juxla  icxtus  Chartarum  ingenuitatis  suae  defensandos,  nec  absque  praesentia 
episcopi  aut  praepositi  ecclesiae  esse  judicandos,  vel  ad  publicum  revocandos. 
—  Ut  ubicumquc  ceusus  novus  impie  additus  est,  et  a  populo  reclamatur,  justa 
inquisilione  misericorditer  emendelur.  —  De  leloneo,  ut  per  ca  loca  debeat 
cxigi ,  vel  de  speciebus  ipsis  .  de  quibus  prœcedentinm  principum  tempore,  id 
est  usque  ad  transilum  bonaememoriœ  domnorumparcntum  nostrorumGunt- 
chramni ,  Cliilperici ,  Sigebcrii  regum  est  exactuni.  —  Judaei'  super  christianos 
actiones  publicas  agere  non  debcant.  Quare  qui  se  quaestuoso  ordin;  sociarc 
praesumpserit,  sevcrissimam  Icgcm  ex  caiiouica  incurrat  sculculia.  —  Ltpax 


DÉNOUEMENT.  487 

w  ter  dans  le  passé  soient  réparées  à  tout  jamais  dans  Ta- 
»  venir. 

»  2.  De  telle  sorte  que  lorsqu'un  évéque  sera  mort ,  celui 
»  qui  doit  recevoir  Tordination  en  sa  place  des  mains  du 
»  métropolitain  ,  et  en  présence  des  évoques  de  la  province, 
»  soit  préalablement  élu  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  et, 
»  si  c'est  une  personne  digne,  il  soit  sacré  par  Tordre  du 
»  prince.  Que  s'il  vient  à  être  choisi  dans  notre  palais,  qu'il 
»  ne  reçoive  du  moins  l'ordination  qu'en  vue  de  son  mérite 
»  et  de  sa  science. 

»  5.  Qu'aucun  évêque  ne  se  choisisse  un  successeur  de 
i)  son  vivant,  mais  qu'on  le  lui  donne  lorsque  ses  infirmités 
»  l'empêcheront  de  gouverner  son  église  et  son  clergé. 

et  disciplina  ia  rcgiio  nostro  sit ,  Christo  propitiante,  pei-petua  ;  rcbellio  vel 
insolentia  malorum  hominum  severissime  reprimalur.  —  Lt  uullus  judex  de 
aliis  proviiiciis  aut  rcgionibus  in  alia  loca  ordinetur  ;  ut  si  aliquid  m;  li  de 
quibusl.bet  conditionibus  pcrpetiaveril ,  de  suis  propriis  rébus  exinde  quod 
maleabstulerit ,  juxta  Icgis  ordiucm  debeat  restituere.  —  Prœceptioiies  nostrae 
per  omnia  impleantur.  —  Desunt  quœdam.  —  Quidquid  parentes  uostri  anterio- 
res  principes,  vel  nos  per  justitiam  visi  suinus  concessisse  et  coufirmasse,  iu 
omnibus  debeat  confirmari.  —  Et  quae  unus  de  fidelibus  ac  leodibus,  suam 
fidem  servaudo  domino  legitimo,  iuterrcguo  faciente  visus  est  pirdidisse, 
generaliter  absque  aliquo  incommodo  de  rébus  sibi  juste  dcbitis  praecepimus 
rcvesliri.  —  Puellas  et  viduas  religiosas,  aut  sanclimoniales,  quae  se  Deo  \o- 
verunt,  tam  quae  iu  px-opriis  domibus  résident,  quam  quae  in  monasteriis 
posifae  siint,  uullus  nec  per  prajceptum  nostrnm  corapetat,  nec  trahere,  nec 
sibiiu  conjugio  sociare  penitus  praesumat.  Et  si  quis  exinde  praecfptum  elicue- 
rit,  nuUum  sortiatur  effectum.  Et  si  quicumque  aut  per  Tirtutem ,  aut  per 
quemlibet  ordinem  ipsas  detrahere,  aut  sibi  in  conjugium  praesumpserit  so- 
ciare ,  capitali  sententia  feriatur.  Et  si  iu  ecclesia  conjugium  feceriut,  et  illa 
rapta  aut  rapienda  consentire  videbitur,  sequestrati  ab  invicem  iu  exilio  de- 
portentur,  et  facultates  eorum  propinquis  heredibus  socientur.  —  Episcopi  \ero 
\ei  potentes  ,  qui  in  aliis  possident  rcgionibus,  judices  Tel  missos  discussores 
de  aliis  provinciis  non  instituant,  nisi  de  loco,  qui  justitiam  percipiant  et  aliis 
reddant.—  Agenlcs  igilur  episcoporum  aut  potentum  per  potestatem  nullius  rei 
collecta  solalia  nec  auferant,  nec  cujuscumque  contemptum  per  se  facerenou 
praesumant.  —  Porcarii  fiscales  in  silvas  ecclesiarum  aut  privalorum,  absque 
voluulate  possessoris  ,  iu  sihas  eorum  ingredi  non  praesumant.  —  Neqiie  inge- 
nuus,  neque  ^ervus,  qui  cum  furlo  non  dcprehonditur,  a  judicibus,  aut  ad 
quemcumque  iuterfici  uon  debeat  iuauditus.  —  Et  quaudoquidcm  pastio  non 
fuerit  unde  porci  debeant  saginari,  cellarensis  iu  publico  non  exigatur.  —  QUI- 
CUMQUE vero  banc  deliberationem,  quam  cum  poutificibus,  Tcliammagnis 
virisoptimatibus,aut  fidelibus  nostris  iuSynodaliconcilio  instituimus,  temcrarc 
praesumpserit ,  ipsum  in  capitali  sententia  judicetur,  qualileralii  non  debeant 
similia  perpétra re.  Quam  auctoritatem  vel  ediclum  pcrpetuis  temporibus  vali- 
turum  manus  nostraî  subscriplionibus  decrevimus  roboranduni.  HAMliNTiUS. 
CHLOTACnARUJS  in  Christi  nomine  rex  banc  definitiouein  subscripsi.  Data 
5ub  die  XV,  kalendas  uovembris ,  anno  XXXI  rcgai  uo^lii   rarisius.— 
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«4.  Pareillement,  que  nul  n'ait  Taudace  d'usurper  le 
w  siège  d'un  évêque  qui  vit  encore^  et  s'il  le  demande  qu'on 
»  le  lui  refuse. 

»  5.  Si  un  clerc,  de  quelque  honneur  qu'il  soit  revêtu, 
»  méprisant  son  évêque  ou  n'en  tenant  aucun  compte ,  va 
»  trouver  le  piince  ou  toute  autre  personne  puissante  pour 
»  solliciter  son  patronage  ,  qu'il  ne  soit  pas  reçu,  à  moins 
»  qu'il  ne  vienne  demander  pardon.  Dans  ce  cas,  s'il  vient 
»  trouver  le  prince  pour  quelque  faute  que  ce  soit,  et  qu'il 
»  retourne  vers  son  évêque  avec  une  lettre  de  la  main  du 
»  roi,  que  l'évêque  lui  fasse  grâce.  Mais  celui  qui  oserait , 
»  après  avertissement  de  l'évêque ,  le  retenir  auprès  de  lui , 
»  serait  privé  de  la  sainte  communion. 

»  6.  Qu'aucun  juge,  de  quelque  rang  qu'il  soit,  à  moins 
»  qu'il  ne  soit  prêtre  ou  diacre,  ne  s'avise  de  procéder  par 
»  contrainte  ou  par  condamnation  contre  un  clerc  en  ma- 
»  tière  civile,  mais  seulement  en  matière  criminelle,  à  moins 
»  qu'il  n'ait  été  convaincu.  Que  s'il  a  été  convaincu  d'un 
»  crime  emportant  peine  de  mort,  qu'il  soit  mis  en  prison, 
M  et  jugé  par  les  pontifes,  conformément  aux  Canons. 

»  7.  S'il  y  a  procès  entre  un  laïque  et  un  homme  d'église^ 
»  que  des  juges  ecclésiastiques  et  séculiers,  en  nombre  égal , 
M  en  décident  en  audience  publique. 

»  8.  Si  quelqu'un,  quel  qu'il  soit,  meurt  ab  intestat,  que 
»  ses  proches  lui  succèdent  selon  la  loi,  sans  que  les  juges  y 
»  mettent  obstacle. 

»  9.  La  défense  des  affranchis,  quelle  que  soit  la  main 
»  qui  les  ait  affranchis  ,  est  confiée  aux  prêtres,  selon  la  te- 
»  neur  de  leur  charte  d'ingénuité,  et  ils  ne  pourront  être 
M  jugés  sans  que  l'évêque  ou  le  chef  ecclésiastique  soit  pré- 
»  sent ,  ni  réclamés  par  le  fisc. 

«^0.  Partout  où  un  nouveau  cens  a  été  ajouté  injuste- 
»  ment  et  provoque  des  réclamations ,  qu'il  soit  ôté  miséri- 
»  cordieusement  après  une  juste  enquête. 

»  'i'I .  Pour  ce  qui  est  du  tonlieu  ,  qu'il  soit  exigé  seule- 
»  ment  dans  les  lieux  ordinaires  et  sur  les  marchandises  qui 
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»  le  payaient  du  temps  des  rois ,  nos  prédécesseurs ,  eVst-à- 
»  dire  jusqu'à  la  mort  de  nos  parents  et  seigneurs  de  bonne 
»  mémoire ,  les  rois  Gontran ,  Chilpéric  et  Sigebert. 

^  2.  »  Que  les  Juifs  n'exercent  aucune  autorité  sur  les  Chré- 
»  tiens  au  nom  du  prince.  Ainsi,  que  le  Juif  qui  aurait  l'au- 
»  dace  de  se  mettre  au  service  du  fisc  soit  frappé  de  la 
»  peine  la  plus  sévère  portée  par  les  canons. 

45.  »  Afin  que  la  paix  et  le  bon  ordre,  par  la  grâce  du 
»  Christ,  régnent  à  jamais  dans  notre  royaume,  que  les  ré- 
»  bellions  et  l'audace  des  méchants  soient  sévèrement  répri- 
»  mées. 

A4.  »  Que  nul  ne  soit  institué  juge  dans  une  autre  province 
»  que  la  sienne,  afin  que  s'il  vient  à  commettre  quelque  mé- 
»  fait,  de  quelque  nature  que  ce  soit,  ses  biens  répondent 
»  du  dommage  qu'il  aura  causé,  selon  le  vœu  de  la  loi. 

•15.  »  Que  no&  ordres  soient  remplis  en  toutes  choses. 

4  6.  »  Tout  ce  que  les  rois,  nos  prédécesseurs,  et  nous- 
»  même  avons  donné  et  octroyé  avec  justice  ,  doit  être  plei- 
»  nement  maintenu. 

47.  »  Si  un  fidèle  ou  un  leude  a  perdu  quelque  chose  du- 
»  rant  les  derniers  troubles ,  pour  avoir  gardé  sa  foi  à  son 
»  seigneur ,  nous  ordonnons  qu'il  soit  remis  sans  dépens  en 
»  possession  de  ce  qui  lui  appartient. 

48.  »  Les  vierges  ,  les  saintes  veuves  et  les  religieuses  qui 
»  se  sont  consacrées  à  Dieu ,  soit  qu'elles  restent  dans  leurs 
»  propres  maisons  ou  qu'elles  vivent  dans  un  monastère  , 
»  que  personne  ne  les  demande  ,  ne  les  enlève  ou  ne  les 
»  épouse  en  se  prévalant  d'un  prœceptum  de  notre  main.  Et 
»  si  quelqu'un  obtient  subrepticement  un  semblable  prœ- 
iiceptiim,  qu'il  ne  soit  d'aucun  effet.  Et  si  quelqu'un,  ou 
»)  par  violence ,  ou  par  quelque  autre  moyen ,  osait  les  en- 
»  lever  ou  s'unir  à  elles  en  mariage ,  qu'il  soit  puni  de  mort. 
»  Et  si  le  mariage  se  fait  dans  l'église  ,  et  que  la  femme  en- 
»  levée  ou  sur  le  point  de  l'être  paraisse  y  consentir,  qu'on 
»  les  sépare ,  qu'on  les  envoie  en  exil  et  que  leurs  biens  ap- 
»  partiennent  à  leurs  héritiers  naturels. 
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>I9.  »  Que  les  évêques  et  les  hommes  puissants,  qui  ont 
»  des  biens  dans  d'autres  provinces  que  dans  celles  où  ils  ré- 
»  sident,  n'y  instituent  ni  juges  ,  ni  aucun  officier  de  justice 
»  qui  n'habitent  point  dans  ces  mêmes  provinces,  afin  qu'en 
»  recevant  la  justice  qui  leur  est  due  ,  ils  puissent  la  rendre 
<»  aux  autres. 

20.  »  Ainsi,  que  les  agents  des  évêques  et  des  hommes 
»  puissants  n'enlèvent  rien  à  personne  par  violence  et  attrou- 
»  pements ,  et  qu'ils  ne  s'avisent  point  de  mépriser  qui  que 
»  ce  soit. 

21 .  M  Que  les  porchers  du  fisc  se  gardent  de  conduire 
»  leurs  troupeaux  dans  les  forêts  des  églises  ou  des  particu- 
w  liers,  sans  l'aveu  du  propriétaire. 

22.  »  Nul,  qu'il  soit  serf  ou  homme  libre,  s'il  n'a  été 
»  surpris  en  flagrant  délit  de  vol ,  ne  pourra  être  mis  à  mort, 
»  ni  par  le  juge ,  ni  par  tout  autre ,  sans  avoir  été  entendu. 

23.  »  Et  lorsqu'il  n'y  aura  pas  eu  de  glandée  pour  la  nour- 
»  riture  des  porcs,  le  fisc  ne  pourra  réclamer  l'impôt  affecté 
»  à  ce  service. 

24.  «  Quiconque  serait  assez  téméraire  pour  enfreindre 
»  ces  dispositions  que  nous  avons  prises  en  conseil  synodal, 
»  assisté  des  prélats,  des  grands  de  notre  royaume  et  de  nos 
»  fidèles,  qu'il  soit  frappé  de  mort,  à  cette  fin  que  d'autres 
»  ne  soient  pas  tentés  d'y  revenir.  Ordonnons  que  la  présente 
«vaille  à  tout  jamais;  et  à  ces  causes,  l'avons  signée  de 
»  notre  propre  main.  HAMINGUS.  » 

«  Nous  CHLOTHAIRE,  roi,  au  nom  du  Christ^avons  si- 
»  gné  : 

»  Donné  le  XV  des  Calendes  de  novembre ,  de  notre  rè- 
»  gne  le  XXXF,  à  Paris.  » 

Nous  croyons  superflu  d'insister  sur  le  sens  et  la  portée 
de  cet  acte.  C'est  le  renversement  du  système  que  les  Méro- 
vingiens avaient  voulu  établir,  et  qu'ils  avaient  si  énergique- 
ment  défendu.  Tous  les  nerfs  de  la  puissance  royale  sont 
coupés  un  à  un  :  rétablissement  des  élections  canoniques, 
et  par  conséquent  annulation  de  l'influence  royale  dans  le 
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choix  des  évêques  ;  défense  aux  clercs  de  se  recommander 
au  roi,  aux  juges  laïcs  de  traîner  un  clerc  devant  leurs  tri- 
bunaux ;  défense  au  fisc  de  mettre  la  main  sur  les  succes- 
sions ab  intestat ,  d'augmenter  les  impôts  ,  les  péages ,  d'em- 
ployer les  Juifs  pour  les  percevoir  ;  responsabilité  des  juges 
et  des  autres  officiers  du  roi  ;  restitution  des  bénéfices  enle- 
vés aux  leudes  ;  défense  au  roi  d'accorder,  à  l'avenir,  des 
prœcepta  pour  enlever  les  riches  veuves,  les  religieuses  et  les 
vierges  ;  peine  de  mort  contre  celui  qui  oserait  enfreindre 
un  seul  de  ces  articles.  Ainsi ,  tous  les  abus  de  l'autorité 
royale  vont  disparaître,  et  ceux  du  gouvernement  des  sei- 
gneurs vont  commencer.  Toute  la  période  qui  s'ouvre  avec 
le  traité  de  6^5,  pour  ne  finir  qu'avec  la  dynastie,  appar- 
tient presqu'exclusivement  à  cette  dernière  influence. 

En  effet ,  les  Mérovingiens  ,  malgré  de  courageuses  ten- 
tatives ,  ne  purent  jamais  s'affranchir  du  joug  que  le  fatal 
traité  de  GI5  venait  de  leur  imposer.  Us  étaient  condamnés 
à  périr  dans  une  lutte  désormais  trop  inégale  ,  et  leur  chute 
ne  fut  que  la  conséquence  de  cette  première  défaite;  car  le 
reste  de  leur  histoire  n'est  plus  un  combat,  mais  une  longue 
et  douloureuse  agonie.  Je  ne  saurais  déplorer  ce  résultat. 
Leur  gouvernement  avait  toutes  les  allures  du  despotisme 
impérial ,  et  n'en  avait  ni  la  grandeur  ni  la  force.  Ils  ne  su- 
rent ni  comprimer  la  liberté  des  Francs ,  ni  en  régler  l'exer- 
cice. Cette  société  turbulente  et  désordonnée  ,  qu'ils  préten- 
daient discipliner  et  raffermir  avec  les  hommes  et  les  tradi- 
tions de  l'Empire,  continuait  de  se  dissoudre  sous  leurs  yeux, 
et  leur  échappait  de  toutes  parts.  Malgré  leurs  prétentions  à 
l'unité  et  à  la  concentration  du  pouvoir,  nous  ne  trouvons 
partout ,  sous  leur  gouvernement ,  que  des  institutions  lo- 
cales, avec  des  formes  anarchiques.  Les  assemblées  générales 
du  Champ-de-Mars,  les  seules  qui  présentassent  au  moins 
quelque  image  d'une  centralisation  incomplète,  ne  tardèrent 
pas  à  tomber  elles-mêmes  en  désuétude ,  et  ne  reprirent 
quelque  régularité  que  sous  la  seconde  race.  Leurs  ducs  et 
leurs  commandants  des  marches,  leurs  comtes,  leurs  vi- 
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comtes,  leurs  centeniers  et  dizainiers,  ne  constituèrent  ja- 
mais qu'une  hiérarchie  nominale ,  où  Tohéissance  était  l'ex- 
ception et  l'insubordination  la  règle.  Il  faut  déjà  voir  en  eux 
moins  les  délégués  d'un  pouvoir  supérieur,  qu'un  pouvoir 
rival  qui  tend  de  jour  en  jour  à  s'affranchir,  et  qui  doit  finir 
par  supplanter  son  adversaire.  Ainsi  cette  hiérarchie  admi- 
nistrative, où  les  titres  seuls  des  fonctionnaires  rappelaient 
encore  la  forte  organisation  de  l'Empire,  n'exista  jamais,  à 
vrai  dire,  qu'à  l'état  de  théorie.  Dispersée  sur  tous  les  points 
du  terrtoire,  sans  surveillance  régulière  et  presque  sans  con- 
trôle, elle  ne  recevait  qu'à  distance,  et  à  de  longs  intervalles, 
l'action  du  pouvoir  central ,  et  trouvait  le  plus  souvent  sa 
règle  et  sa  loi  en  elle-même.  Les  missi  ou  legati,  que  le  roi 
envoyait  de  temps  en  temps  pour  porter  ses  ordres  et  redres- 
ser les  griefs  dans  toute  l'étendue  de  son  empire,  n'acquirent 
jamais  la  consistance  d'une  véritable  institution  politique,  et 
ce  faible  lien  lui-même  ne  tarda  pas  à  se  briser,  comme  tous 
les  autres,  au  milieu  des  violentes  secousses  de  la  société 
mérovingienne.  L'aristocratie  administrative  elle-même, 
c'est-à-dire  celle  qui  avait  le  moins  d'indépendance,  ne  pou- 
vait donc  qu'oublier  assez  vite,  dans  cet  isolement,  l'origine 
de  son  autorité  ;  et  les  ducs,  les  comtes  et  les  vicomtes ,  maî- 
tres à  peu  près  absolus  dans  leurs  cités ,  devaient  naturelle- 
ment finir  par  se  croire  chez  eux.  Nous  les  voyons ,  en  effet , 
rompre  un  à  un  tous  les  liens  qui  les  rattachent  encore  à  la 
personne  du  prince,  demander  et  obtenir  à  chaque  nouveau 
règne  la  confirmation  de  leur  titre ,  et  bientôt  apprendre  à 
s'en  passer.  Les  formes  romaines,  à  moitié  impériales,  du 
gouvernement  des  Mérovingiens  ,  tombèrent  devant  cette  li- 
gue de  l'aristocratie  ,  qui  les  ramenait  violemment  et  sans 
relâche  aux  conditions  naturelles  d'une  royauté  barbare  et 
militaire.  11  faut  cependant  le  reconnaître  :  à  part  le  règne 
de  Charlemagne  ,  c'est  ici  le  plus  vigoureux  effort  qui  ait  été 
tenté  depuis  la  chute  de  Rome  jusqu'à  saint  Louis,  pour  fixer 
autour  d'un  centre  unique  cette  indécise  et  flottante  société 
du  moyen-âge.  Mais  nous  l'avons  déjà  remarqué,  les  succès- 
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seiirs  de  Glovis  avaient  entrepris  une  taclie  où  de  plus  forts 
et  de  plus  habiles  auraient  succombé.  Cban^jer  les  bases  de 
la  société  germanique  pour  y  substituer  les  traditions  impé- 
riales eût  été  une  tentative  hasardeuse  en  tout  temps  :  au 
siècle  où  vivaient  les  petits-Iîls  de  Clovis,  et  avec  les  moyens 
d'action  dont  ils  pouvaient  disposer,  c'était  presque  une  ex- 
travagance. Rien  encore  n'était  mùr  pour  une  telle  combi- 
naison ;  car  les  institutions  étaient  décrépites,  et  les  hommes 
inhabiles  et  impuissants.  Deux  fois  elle  a  été  essayée  en  France 
par  deux  dynasties  consécutives ,  et  deux  fois  la  force  irré- 
sistible des  choses  a  jeté  la  société  dans  une  autre  direction. 
Cette  administration  romaine,  dont  les  Mérovingiens  préten- 
daient continuer  les  traditions  dans  la  Gaule  barbare ,  avait 
des  secrets  qu'ils  ignorèrent  toujours,  et  ils  ne  réussirent 
guère  qu'à  en  faire  renaître  tous  les  abus.  En  quelques  an- 
nées, on  vit  se  reproduire  sous  leur  gouvernement  toutes  les 
misères  de  la  Gaule  impériale  ,  les  plaintes ,  les  larmes ,  les 
révoltes  ,  le  désespoir  des  malheureux  ruinés  par  le  fisc;  un 
peu  plus  tard,  on  vit  des  mères  laisser  mourir  leurs  enfants  * . 
De  toutes  leurs  combinaisons ,  aucune  ne  réussit.  Ils  voulu- 
rent avoir  des  impôts,  et  les  peuples  s'en  indignèrent;  une 
administration  centrale ,  et  chacun  chercha  l'indépendance 
dans  l'isolement;  une  domesticité  impériale,  et  les  maires  du 
palais  finirent  par  les  réduire  à  un  attelage  de  bœufs  et  à 
quelques  fermes  mal  cultivées.  Leur  chute  était  devenue  une 
nécessité,  et  elle  fut  saluée  comme  une  espérance.  Le  monde 
barbare,  qui  venait  à  peine  de  naître,  n'était  pas  assez  vi- 
goureux pour  supporter  un  tel  régime ,  et  il  ne  trouva  de 
salut  que  dans  les  formes  rudimentaires,  mal  ébauchées,  et, 
quoi  qu'on  ait  dit,  moins  exigeantes,  des  institutions  féo- 
dales. 

Il  est  en  effet  remarquable  que  la  féodalité,  qui  fut  plus 
tard  si  odieuse,  et  qui  finit  par  devenir  en  réalité  si  oppres- 

1  Vit.  s.  Ballhildis,  ap.  D.  Bouq.,  t.  III,  p.  572:  Plures  homincs  sobolom  suam 
inteiiie  potiusquam  mitrirc  studebaiit,  dum  dividebat  actiones  publicasquîe 
eis  ex  cousuetudine  ingerebantur  accipere. 
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sive,  s'offrit  d'abord  à  riiumanité  comme  un  asyle.  Il  n"y 
avait  plus  ni  assez  de  vigueur  dans  les  institutions  ,  ni  assez 
de  richesses  dans  le  commerce ,  ni  assez  de  résignation  au 
fond  des  cœurs,  pour  supporter  un  grand  système  d'admi- 
nistration et  de  gouvernement.  Il  fallut  revenir  aux  essais  et 
aux  ébauches,  aux  formes  les  plus  simples  et  les  plus  élémen- 
taires des  sociétés  humaines ,  celles  où  les  relations  politi- 
ques se  confondent  avec  les  relations  personnelles;  où  les 
mots  de  vassal  et  de  seigneur  comprennent  et  résument  tous 
les  devoirs  du  citoyen  et  tous  les  droits  du  pouvoir.  C'est 
ainsi  que  les  sociétés  commencent ,  et ,  chose  étrange  !  c'est 
encore  ainsi  qu'elles  finissent.  Le  monde  romain  ,  qui  avait 
commencé  par  le  patronage  et  la  clientelle  ,  finit  par  le  vas- 
selage  et  la  seigneurie. 

Ainsi ,  les  événements  qui  suivirent  la  chute  de  l'Empire 
romain  en  Occident  présentent  tous  les  caractères  d'une  ten- 
tative de  restauration  sociale  ;  car,  ce  que  nous  avons  dit  des 
Mérovingiens  ,  nous  pourrions  le  dire  dans  une  certaine  me- 
sure des  Vandales ,  des  Burgondes,  et  surtout  des  Wisigoths 
de  Toulouse  et  des  Ostrogoths  d'Italie  ^ .  Elle  s'annonce  de 
tous  les  côtés  à  la  fois  par  quelques  essais  de  gouvernement, 
c'est-à-dire  de  centralisation  monarchique;  et  comme  il  ar- 
rive toujours,  c'est  avec  les  débris  des  institutions  qui  ont 
péri  que  l'on  affermit  les  fondements  du  nouvel  édifice.  Mais, 
partout  aussi  les  moyens  employés  sont  loin  d'être  en  rap- 
port avec  la  grandeur  du  but  et  la  difficulté  de  l'exécution. 
Toutes  ces  créations  éphémères  s'écroulent  presque  en  même 
temps,  sans  qu'on  puisse  raisonnablement  donner  à  leur 
chute  d'autre  explication  que  leur  impuissance  même.  L'or- 
ganisation du  pouvoir  sur  les  vieilles  bases  qui  l'avaient  sou- 
tenu si  long-temps  ne  sera  possible  de  nouveau  que  lorsque 
l'humanité  en  aura  oublié  les  amertumes  et  les  douleurs. 
Au  moment  où  nous  parlons,  elle  portait  encore  sur  elle 
l'empreinte  des  chaînes  qu'elle  avait  traînées  si  long-temps, 

1  Voir  appendice ,  n'  HT. 
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et  elle  s'éloigne  à  la  hâte  de  ces  cruels  souvenirs.  Elle  traver- 
sera ainsi ,  enveloppée  en  quelque  sorte  dans  d'autres  formes 
politiques  et  sociales ,  toute  l'étendue  du  moyen-age  ,  et  ar- 
rivera moins  triste  et  plus  confiante,  sur  le  seuil  des  temps 
modernes,  avec  d'immenses  espérances  et  des  ressources 
presque  aussi  immenses  que  ses  désirs.  Alors  le  mouvement 
recommencera  en  sens  contraire,  sans  avoir  à  craindre  les 
mômes  écueils.  Les  institutions,  qui  avaient  été  mutilées  et 
découpées,  pour  ainsi  dire  ,  en  autant  de  lambeaux  qu'il  se 
trouva  de  villages  sous  leur  enveloppe ,  reprendront  leurs  an- 
ciennes dimensions  et  en  quelque  sorte  toute  leur  ampleur, 
pour  recevoir  et  contenir ,  sans  le  réprimer  ^  le  prodigieux 
développement  qui  attend  l'humanité  dans  l'avenir.  La  cen- 
tralisation ,  meurtrière  sous  les  empereurs  ,  impuissante 
sous  les  Mérovingiens,  sera  répressive  sans  despotisme,  et 
tolérante  sans  faiblesse.  Au  lieu  de  détruire  la  force  des  na- 
tions, elle  ne  fera  que  la  régler;  au  lieu  d'épuiser  la  ri- 
chesse par  des  impôts  improductifs,  elle  ne  fera  que  surexci- 
ter la  production,  en  réclamant  une  part  à  ses  bénéfices. 
D'un  autre  côté  ,  la  personnalité  humaine  ,  le  plus  expansif 
et  le  plus  indisciplinable  de  tous  les  éléments  sociaux,  aura 
toute  son  action  ,  sans  que  l'harmonie  en  soit  troublée  ; 
l'homme  sera  libre  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  l'ordre.  Ce 
sera  la  difficulté,  mais  ce  sera  le  triomphe  des  sociétés  mo- 
dernes. Le  gouvernement  impérial  avait  tué  la  liberté ,  ne 
pouvant  vivre  avec  elle  ;  les  gouvernements  nouveaux  seront 
condamnés  à  la  subir,  et,  chose  admirable,  au  lieu  d'être 
un  obstacle,  elle  finira  par  devenir  un  appui.  Dans  l'anti- 
quité, une  moitié  du  genre  humain  n'avait  pu  rester  libre 
qu'en  maintenant  l'autre  dans  l'esclavage;  dans  le  nouveau 
régime ,  l'égalité  des  hommes  deviendra  un  principe  ,  sans 
que  la  hiérarchie  qui  les  distingue  soit  renversée.  Le  temps 
seul  peut  donner  à  ces  redoutables  problèmes  une  solution 
heureuse  ;  les  hommes  y  peuvent  rarement  quelque  chose, 
et  toute  leur  habileté  se  borne  le  plus  souvent  à  les  rendre 
presque  insolubles.  Les  Mérovingiens  ne  pouvaient  pruèfa 
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comprendre  celui  qui  leur  était  tombé  en  partage,  et  Ton 
peut  affirmer  qu'ils  n'en  soupçonnèrent  pas  même  l'exis- 
tence ;  mais  il  était  déjà  au  fond  de  la  situation,  car  c'est  le 
Christianisme  qui  l'a  posé  au  monde. 

Et  maintenant,  si  nous  sommes  parvenu  à  faire  accepter 
nos  raisonnements  et  nos  preuves  ,  voici  la  doctrine  fon- 
damentale qui  ressort  de  ce  livre,  et  à  laquelle  nous  vou- 
drions attacher  notre  nom. 

L'Empire  romain  s'est  dissous  moins  sous  les  coups  des 
Barbares  que  sous  le  poids  de  ses  propres  infirmités,  parce 
que  sa  force  matérielle  était  aussi  épuisée  que  son  énergie 
morale;  parce  qu'il  n'y  avait  plus  aucun  rapport  entre  la 
grandeur  des  institutions  et  la  petitesse  des  hommes;  entre 
les  besoins  d'une  administration  colossale  et  les  ressources 
destinées  à  la  nourrir;  entre  les  exigences  d'une  centralisa- 
tion de  jour  en  jour  plus  dévorante,  et  les  efforts  d'une  so- 
ciété de  jour  en  jour  moins  productive.  En  un  mot,  toutes 
les  forces  vives  de  l'Empire  romain  avaient  été  épuisées , 
absorbées  par  le  pouvoir;  et  le  pouvoir  était  condamné  à 
périr  le  jour  où  il  resterait  seul  sur  leurs  ruines. 

Ainsi  l'Empire  se  morcela ,  parce  que  les  appuis  sur 
lesquels  sa  large  base  était  assise  n'étaient  plus  assez  forts 
pour  le  soutenir.  Des  blocs  qui  s'en  détachèrent  se  forma 
l'Europe  barbare  ;  mais  dans  ce  morcellement  l'unité  seule 
disparut;  aucun  des  éléments  constitutifs  de  la  société  ro- 
maine, telle  qu'elle  venait  de  se  produire  sous  sa  dernière 
forme,  dans  les  institutions  du  Bas-Empire,  ne  périt  dans 
ce  premier  démembrement.  Les  rois  barbares  qui  venaient 
de  se  le  partager  restèrent  fidèles  à  l'esprit  qui  l'avait  animé, 
au  moins  dans  les  trois  grandes  divisions  de  l'Espagne,  de 
l'Italie  et  de  la  Gaule.  Mais  la  centralisation,  qui  était  de- 
venue impossible  lorsque  l'Empire  conservait  encore  ses 
anciennes  proportions,  resta  impuissante,  et  devint  de  nou- 
veau impossible  dans  les  fragments  ;  et  l'on  vit  la  Gaule 
mérovingienne  se  dissoudre  comme  l'Empire  après  Dioclé- 
tien ,  comme  l'Italie  après  Théodoric ,  comme  l'Espagne 
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après  Leuvigilde.  Ainsi  la  première  période  des  royautés  bar- 
bares ne  fut  guère,  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  institu- 
tions politiques,  que  la  continuation  du  Bas-Empire  ;  ainsi 
le  fractionnement  indéfini  du  territoire  et  de  la  puissance 
publique,  qui  favorisa  rétablissement  de  la  féodalité,  quoi- 
qu'il n'en  ait  pas  été  le  premier  fondement ,  remonte  fort 
au-delà  des  invasions  ;  ainsi ,  pour  comprendre  la  première 
race ,  il  faut  comprendre  l'Empire  romain.  L'affaiblisse- 
ment et  bientôt  l'impuissance  de  l'autorité  centrale  furent  en 
effet  les  causes  déterminantes  de  c€t  éparpillement  symé- 
trique du  sol  et  des  pouvoirs  de  l'Etat  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  la  féodalité;  toutes  les  autres  ne  furent  que  des  ac- 
cidents. Il  faut  donc  remonter  jusqu'aux  Patrocinia  du 
Code  théodosien  pour  en  trouver  les  premiers  symptômes  ; 
car  c'est  là  que  commence  la  dissolution  de  l'Empire,  c'esl- 
à-dire  de  l'unité  impériale.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  chute 
de  la  seconde  race,  n'en  fut,  à  vrai  dire,  que  le  développe- 
ment et  la  conséquence.  Nous  en  conclurons  que  la  défaite 
€t  la  chute  des  Mérovingiens  sont  des  événements  qui  tien- 
nent de  très-près  à  tous  ceux  dont  le  monde  était  témoin 
depuis  si  long-temps.  Elles  signalent  une  nouvelle  désorga- 
nisation du  pouvoir,  hâtée  sans  doute  par  quelques  causes 
nouvelles ,  mais  provoquée  surtout  par  celles  qui  le  paraly- 
saient entre  les  mains  des  empereurs  depuis  tant  de  siècles. 
Nous  en  conclurons  encore  que  les  dernières  formes  de  l'ad- 
ministration impériale  ayant  disparu  avec  les  derniers  fils 
de  Mérovée ,  le  monde  fut  dès  lors  abandonné  sans  contre- 
poids aux  influences  locales  ;  et  voilà  pourquoi  Charlemagne 
passa  un  demi-siècle  à  les  combattre  sans  pouvoir  les  dé- 
truire. Nous  prouverons  une  autrefois  que  les  bases  du  gou- 
vernement de  Charlemagne,  malgré  la  grandeur  et  la  beauté 
de  la  construction ,  étaient  elles-mêmes  toutes  féodales. 
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lï"  I. 


(  Voir  1.  Il,  chap.  "VI,  p.  407  et  suivantes  ). 


Les  progrès  de  la  pénalité  chez  les  Barbares  suivent  le  même 
rapport  que  les  progrès  de  la  civilisation.  Cela  est  particulière- 
ment sensible  dans  la  loi  des  Burgondes. 

Tit.  II ,  §  1  :  Si  quis  hominem  ingenuum  ex  populo  nostro 
cujuslibet  nationis,  aut  servura  régis  natione  dunlaxat  Barba- 
rum ,  occidere  dampnabili  ausu  aut  temeritate  prsesumpserit , 
non  aliter  admissum  crimen  quam  sanguinis  sui  effusione  com- 
ponat. 

Tit.  IV,  §  1  :  Quicumque  mancipium  alienum  sollicitaverit , 
caballum  quoque  ,  equum ,  boveni  aut  vaccam ,  tam  Burgondio 
quam  Romanus  ingenuus  furto  auferre  praesumpserit,  occidatur. 

Tit,  XXIX ,  §  1  :  Si  quis  supervenlu  aut  latrocinii  sceiereue- 
gotiatorem  aut  aliquem  occiderit ,  occidatur. 

III.  Elïraclores  omues,  qui  aut  domus  aut  scrinia  expoliant, 
jubemus  occidi. 

Tit.  XXXVII.  De  educto  gladio  :  Quicumque  spatham ,  aut 
semispathium ,  eduxerit  ad  percutiendum  alterum ,  et  non  per 
cusserit ,  inférât  mulctae  nomine  sol.  XII. 

Tit.  XL VII,  §  1  ;  Licet  superioribus  legibus  fuerit  constitutum 
quemadmodum  oportet  latronum  crimina  resecari  ;  tamen  quia 
sceleratorum  atrocitas  nec  suppliciishaclenus,  neque  dispendiis 
ad  integrum  poîuit  removeri;  prœsenli  lege  decerminus  ut  qui- 
cumque ingenuus,  tam  barbarus  quam  Romanus,  vel  cujuslibet 
nationis  persona,  intra  regni  nostri  provincias  constituta,  ca- 
ballos  aut  boves  furto  abstulerit,  et  uxor  ejus  commissum  crimen 
non  slatim  prodiderit,  ut,  occiso  marito  suo,  ipsa  quoque  liber- 
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taie  privetur ,  et  in  servitium  ejus  cui  furtuin  factum  fuerit,  sine 
dilatione  tradatur  ;  quia  dubitari  non  potest  et  saepe  compertum 
est ,  eas  maritorum  suorum  criminibus  esse  participes. 

II.  Cire  a  filios  quoqne  talium  personanim  hsec  servabitur  ex 
lege  districtio ,  ut  qnicumcjue  ex  eis  eo  tempore  quo  furlum  ad- 
missum  fuerit ,  cjuartum  decimum  œtatis  annum  excesserit ,  eo 
cjuo  mater  ipsius,  amissae  libertatis  praejudicio  condemnetur,  ejus 
quoque  dominio  perpétua  obnoxiatione  deserviat ,  cui  furlum 
factum  fuisse  constiterit  ;  quoniam  in  eo  annorum  numéro  con- 
stilulus  commissum  scelus  absque  ulla  dubitatione  eognoscit. 

Il  serait  facile  de  constater  le  même  progrès  dans  les  autres 
Codes  barbares. 

On  remarquera  que  ce  progrès  consiste  dans  la  substitution 
de  la  peine  de  mort  aux  peines  pécuniaires.  Ainsi,  l'ordre  dans 
les  sociétés  modernes  n'a  pu  s'établir  qu'à  l'aide  de  cette  ter- 
rible pénalité.  Est-il  possible,  après  cela,  qu'il  puisse  jamais 
se  conserver  sans  elle  ? 
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IV"  II. 

(  Voir  1.  II ,  chap.  U  ), 

"Si  V administration  mérovingienne  peut  être  regardée,  à  juste 
•litre ,  comme  l'un  des  points  les  plus  importants  et  les  plus 
difficiles  de  notre  histoire ,  la  topographie  administrative  sous 
les  Mérovingiens  a  aussi  son  intérêt  et  ses  difficultés.  Les  di- 
verses cités  de  la  Gaule  conservèrent-elles,  sous  les  Barbares, 
le  rang  qu'elles  occupaient  jadis  sons  les  empereurs  ;  et  s'il  y 
eut  des  différences  ,  en  quoi  consistaient  ces  différences  ?  — 
Personne,  que  nous  sachions,  ne  s'est  encore  posé  cette  ques- 
tion; et  pourtant  elle  peut  jeter  un  grand  jour  sur  le  problême 
général  de  nos  origines,  et  aider  quelque  peu  à  la  solution. 
C'est  dans  ce  but  que  nous  avons  dressé  les  tableaux  suivants. 
Ils  établissent  la  comparaison  entre  les  divisions  politiques  de 
l'ancienne  Gaule  sous  les  Romains,  et  sans  doute  antérieure- 
ment aux  Romains,  avec  les  divisions  de  l'époque  mérovin- 
gienne. Nous  n'avons  consulté,  pour  constater  les  dernières, 
que  Grégoire  de  Tours ,  Frédégaire ,  les  diplômes  des  rois  re- 
cueillis par  Dom  Bouquet,  et  quelques  hagiographes.  Aussi 
trouvera-t-on  plusieurs  lacunes  dans  nos  tableaux  ;  mais  nous 
'ne  doutons  pas  qu'il  ne  fût  facile  de  les  réduire  ,  en  faisant  un 
dépouillement  complet  des  documents  de  l'époque. 

Nous  avons  cru  pouvoir  recourir  pour  cela  aux  monuments 
de  l'époque  carolingienne ,  jusque  vers  le  milieu  du  IX^  siècle , 
sans  craindre  de  transporter  dans  un  temps  ce  qui  ne  serait 
vrai  que  d'un  autre,  puisque  si  plusieurs  nouvelles  subdivisions 
territoriales  avaient  été  déjà  introduites,  les  anciennes  avaient 
été  généralement  maintenues ,  et  qu'il  est  facile  de  distinguer  les 
unes  des  autres. 

On  remarquera  que  telles  villes  qui  n'avaient  point  le  titre  de 
cité  sous  les  Romains,  et  qui  par  conséquent  ne  pouvaient  avoir 
un  comte,  tel  que  Ghàteaudun,  en  avaient  un  sous  les  Méro- 
vingiens, quoiqu'elles  ne  fussent  encore ,  comme  autrefois ,  que 
de  simples  castra.  On  sait  d'ailleurs  qne  le  chef-lieu  de 
chacuo  des  pagi  dont  se  composait  la  cité  portait  le  nom  de 
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€astrum,et  l'on  trouve  à  chaque  page  de  Grégoire  de  Tours  les 
âénomm3iûon&  de pagus  1  sîodorensis,  pagus  Stampensis,  etc.  *  ; 
ee  qui  prouve  que  la  division  par  pagi ,  c'est-à-dire  l'ancienne 
division  usitée  chez  les  Gaulois  avant  la  conquête  romaine  ^ 
avait  continué  de  subsister  parmi  eux  sous  les  Romains,  et 
prévalut  de  nouveau  sous  les  Barbares.  Il  est  donc  certain 
que  déjà,  sous  les  Mérovingiens,  il  existait  des  divisions  ad- 
ministratives que  Ton  ne  trouve  pas  dans  l'époque  romaine. 
Ces  dénominations  n'avaient  sans  doute  jamais  cessé  d'être  en 
usage  parmi  les  indigènes ,  et  voilà  pourquoi  nous  les  retrou- 
vons sous  la  plume  de  Grégoire  de  Tours  ;  mais  la  politique 
romaine  ne  les  avait  point  adoptées.  Ce  fait  a  son  impor- 
tance ;  car  cette  première  division  d'origine  gauloise  est  deve- 
nue plus  tard  la  base  de  la  féodalité. 

Aussi  les  avons-nous  soigneusement  notées  ;  mais  pour  ren- 
dre ce  travail  véritablement  profitable ,  il  aurait  fallu  le  pour- 
suivre jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  race.  Le  temps  nous  a  man- 
qué pour  cela;  car  on  sait  combien  de  pareilles  recherche» 
sont  minutieuses.  Nous  le  reprendrons  une  autre  fois ,  ou  plu- 
tôt nous  allons  le  continuer.  Nous  savons  qu'une  partie  de  la  be- 
sogne se  trouve  déjà  toute  faite  dans  la  Notice  des  Gaules,  par 
Adrien  de  Valois;  mais  elle  n'y  est  pas  complète.  Avec  quelque 
soin  que  la  Notice  ait  été  rédigée  (et  nous  reconnaissons  com- 
bien ce  soin  est  méritoire),  elle  présente  plus  d'une  lacune. 
L'auteur  le  reconnaît  avec  candeur  à  la  fin  de  sa  préface  ;  mais^ 
il  adjure  tous  ceux  qui  viendront  glaner  après  lui ,  de  travailler 
à  part,  et  denepoint  venir  mêler  leurs  épis  à  sariche  moisson  2. 

1  On  lit  dans  la  Loi  des  Burgondes,  prolog.  :  Tarn  Burgondiones^ 
qiiam  Romani  civitalum  aut  pngorum  comités. 

2  Nous  croyons  devoir  ciler  ses  propres  expressions  ;  elles  sont 
singulièrement  belles  : 

«  Si  qui  igitur  post  demessum  a  me  agrum  spicas  légère,  et  de 
»  Gallia  scribere  voluerint,  separatim  scribant,  neu  sua  meis  immis- 
»  ceant  ;  separatim  opéra  sua  publicent  :  meam  milii  Notitiam ,  qualis- 
»  cumque  est ,  meas  mihi  observationes ,  mea  mihi  verba  ,  meos  mihi 
»  naevos  relinquant ,  quibus  noscar  ac  distinguar  a  caeteris  ,  ne  aut 
»  mei  aliis,  aut  alieni  mihi  errores  tribuantur.  Suus  cuique  labor  con- 
»  stet,  sua  quemque  seorsnm  gloria  raaneat.  Violatorum  Manium  ac' 
»  sacrilegii  reus  est,  qui  sepulchrum  effregerit  spoliaveritque.  » 
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Nous  comprenons,  pour  notre  part,  cette  légitime  susceptibi- 
lité d'un  autour  qui  connaît  le  prix  de  son  travail,  et  qui  a  le 
droit  d'en  être  fier.  Nous  la  respecterons  religieusement;  mais 
nous  demandons  la  permission  de  combler  quelques-unes  des 
lacunes  qu'il  a  lui-même  pressenties  ,  et  surtout  de  traiter 
quelque  jour,  dans  un  ouvrage  à  part,  une  matière  qu'il  a  lais- 
sée ,  de  son  propre  aveu ,  absolument  intacte  :  la  géographie 
étymologique  des  peuples,  des  cités,  des  pagt,  des  vici,  des 
montagnes,  des  fleuves  et  des  rivières  de  la  Gaule.  Nous  n'i- 
gnorons point  dans  quel  discrédit  sont  tombés  les  faiseurs  d'é- 
lymologies,  et  particulièrement  d'étymologies  celtiques;  nous 
essaierons  néanmoins. 

Nous  n'avons  copié  dans  la  Notice  que  les  articles  qui  nous 
ont  oiiert  quelque  point  de  comparaison  avec  les  indications 
de  nos  uioiiumenls. 

Nous  avons  cru  pouvoir  transcrire  sur  nos  listes  les  pagi  et 
civitates  que  nous  avons  trouvés  dans  Grégoire  de  Tours  et  ail- 
leurs ,  alors  même  que  le  comlc  ou  le  vicomte  n'était  pas  men- 
tionné ,  1"  parce  qu'il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'eussent  un  comte 
ou  vicomte  ;  2"  parce  que,  dans  tous  les  cas,  ce  sont  des  détails 
intéressants  qu'on  serait  coupable  de  négliger. 

Nous  n'avons  pas  voulu  recourir  aux  souscriptions  des  évo- 
ques dans  les  Actes  des  Conciles  pour  remplir  les  lacunes  de 
nos  tableaux ,  quoiqu'il  ne  soit  guère  douteux  que  là  où  il  y 
avait  un  évcque,  il  n"y  eût  aussi  un  comte.  Nous  avons  jugé 
plus  convenable  de  laisser  parler  les  monuments  que  de  les  in- 
terpréter, alors  même  que  l'interprétation  ne  pouvait  odrir 
aucun  danger. 

Nous  avons  dû  omettre  toutes  les  circonscriptions  territoriales 
inférieures  au  pagus,  comme  les  vicit  villœ,  villares,  etc. 
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Sous  LES  Romains. 
AQUITANIA  1\ 

Renfermait  huit  peuples  principaux  ou  cités  : 
1°  Metropolis  civitas  Riturigum  ; 

2"  CivitasArvernorum; 

5°  Civitas  Rutenorum  ; 

4°  Civitas  Albiensium  ; 

5*>  Civitas  Cadurcorum;  j 

6°  Civitas  Lemovicum; 

1°  Civitas  Gabalum  ; 

8»  Civitas  Vellavorum^ 


AQUITANIA  IÎ-. 

Renfermait  six  peuples  principaux  ou  cités 
1°  Metropolis  civitas  Rurdigalensium  ; 

2"  Civitas  Agennensium  ; 

5°  Civitas  Ecolismensium  ; 

4»  Civitas  Santonum  ; 

5"  Civitas  Pictavorum  ; 

6°  Civitas  Petrocoriorum.. 
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Sous  LES  Mérovingiens. 

AQUITAINE  I". 

Dux  AQUiTANm  (Greg.  Tur.  Hist.  IV.  17.)  —  Répondait  sans 
doute  au  Prœses  qui  gouvernait  toute  la  pro- 
vince sous  les  Romains.   (V.  Notît.  impe- 
rii  occid.,  p.  95,  Genevœ,  1625). 
1°  Biturigum  cornes  (Greg.  Tur.  Hist.,  VII ,  42)  ; 
2°  Arvernœ  civitatis  cornes  (Greg.  Tur. ,  Hist. ,  IV,  55).  — 
Frédégaire;  §  87,  dit  Dux  Arvernus; 
3°  Rutenus  terminus  (Greg.  Tur. .  Hist. ,  X,  8); 
4"  Albïgensis  comes  (  Vit,  Sancti  Desiderii,  Caturcensis  epis- 

copi,  ap.  D.  Bouq. ,  t.  III ,  p.  52)  ; 
5"  Catorcinus  comes  (Fredeg.  Chronic.  57); 
6°  Lemovicinœ  urbis  comes  (Greg.  Tur. ,  VI.  22); 
7"  Gahalitanœ  urbis  comes  (Greg.  Tur.  Hist.  57)  ; 
8»  Vellavensis  comitatus  (Vit.  S.  Corbiniani,  ap.  D.  Bouq., 

t.  m,  p.  652); 
Le  territoire  de  Brioude  (  Brivatensis  vicus  )  avait  en  outre  un 

comte  particulier  (Vid.  Vit.  S.  Dal- 
matii,  Ruthenorum  episcop.,  ap.  D. 
Bouq.,  t.  m,  p.  420). 

AQUITAINE  II«. 

Dux  PiCTAVORUM  (Greg.  Tur. ,  Hist.  ,Ylll,  26).  —  Répondait 

au  Prœses  de  la  Notitia  ; 
1«  Burdegalensis  comes  (Greg.  Tur. ,  Hist. ,  VIII,  6)  ; 
â»  Agennensis  pagus  (Fredeg. ,  Chronic. ,  57)  ; 
3"  EquolismalGreg.  Tur.,  Hist.  IX,  20)  ; 
4°  Sanctonicus  comes  (Greg.  Tnr. ,  Hist. ,  VI,  45)  ; 
5"  Pictavensis comes (Auctor  inc^rtus,  ap. D.Bouq. ,  t. II,  p.  695); 
6°  Petrogorici  dux  (Greg,  Tur. ,  Hist.,  VI,  12).  —  Petrago- 

ricus  comes  in  Libell.   Miraculor.    S. 

Fausta3,  ap.  Duchesn. ,  II,  p.  400)  ; 
Herbatilicensis  comes  (territoire  d'Herbauges).  (Greg.  Tur. , 

de  Glor.  Martyr). 
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Sous  LES  Romains. 
NOVEMPOPULANA. 


1"  Metropolis  civitas  Elusatium; 

2°  Civitas  Aquensium  ; 

3°  Civitas  Lactoratium; 

4"  Civitas  Gonvenarum; 

S*»  Civitas  Gonsuranorum  ; 

Q^  Civitas  Boatium,  quod  est  Bovis; 

7°  Civitas  Beranensium,  id  estBenarnus; 

S*»  Civitas  AturensiuDi; 

9°  Civitas  Vasatica; 
10»  Civitas  Tusaiibica  (Bigorre); 
11°  Civitas  Elloronensium; 
12°  Civitas  Ausciorum. 

NARBOiXENSIS  I-. 

Comprenait  six  cités  principales  : 
1**  Metropolis  Civitas  Narbonensium  ; 

2°  Civitas  Tolosatium  ; 

3°  Civitas  Beterrensium  ; 

4°  Civitas  Nemausensium  ; 
5«  Civitas  Lutevensium; 
6**  Castrum  Uceciense. 

VIENNENSISv 


1®  Metropolis  Civitas  Viennensium  ; 
2o  Civitas  Vasionensium; 
3°  Civitas  Arausicorum  ; 
4^  Civitas  Grationopola  ; 
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Sous  LES  Mérovingiens. 

WASGONIA. 

Wasconum  dux  (Fredeg. ,  Chrome,   21).   —  Répondait  au 

Prœses  de  la  Notitia  ; 
2°  Aquensis  cornes  (Greg.  Tur. ,  Hist.,  VII,  21). 


5"  Consorani  civitas  (Greg.,  Tur.,  Hist.,  IX,  20). 
7°  ^enarno (Greg.,  Tur.,  Hist.,  IX,  20). 

10"  Begorra  (Greg.,  Tur.,  Ibid). 

Lapurdo  (Greg.  Tur,,  Hi9t.,  IX,  20).  (Manque  dans  la  Notice.) 
NARBONNOISE  I". 


2°  Tolosanus  pagus  (Fredeg. ,  Chrome. ,  57)  ; 

4°  A^emausewsts cornes  [Hislor.  Wamhœ  régis,  §  2,  ap,  D.  Bouq) . 

Carcassonensis  comitatus  {in  Divisione  Imperii  a.  817). 
Agathensis  urbis  cornes  (Greg,  Tur,,  rfe  Glor.  Martyr. ^  1. 1, 79) . 

Ixuscinonensis  cornes  (Diplom.  S.  Andreae  suredensis  ad 
ann.  829,  ap.D.  Bouq,  t.  V,p.  562). 

VIENNOISE. 

Dux  Massiliensium,  rector  Provinciae,le  même  sans  doute  que 
Dux  Arelatensis  proyinci^.  —  Répon- 
dait au  Consulaire  de  la  Notitia  (Greg. 
Tur. ,  Hist.,\l,  11  ;  id.,  ibid.,  VIII,  50); 

1°  Vîennensis  cornes  (Fredeg, ,  Chronic.  c.  118). 

2"  Vasionense  territorium  {Vit.,  S.-Busticulœ  abbatiss.) 


SOS  DIVISIONS  ADMINISTRATIVES 

Sous  LES  Romains. 
VIENNENSIS.  •  -  Suite. 

6°  Civitas  Valentinorum  ; 

6°  Civitas  Avennicorum  ; 

7"  Civitas  Gennavensiura  ; 

S'»  Civitas  Albensium  Vivarium; 

9°  Civitas  Betensium ,  vel  Diensium  ; 
16°  Civitas  Tricastinorum  ; 
11°  Civitas  Caballicorum; 
12°  Civitas  Arelatensium  ; 
15"  Civitas  Carpentoratensiiim; 

LUGDUNENSIS  I-. 

1°  Metropolis  civitas  Lugdunensium  ; 
2°  Civitas  ^duorum  ; 
5**  Civitas  Lingonum  ; 
4°  Castrum  Cabilonense; 
5°  Castrum  Matisconense. 

LUGDUNENSIS  11% 

1"  Metropolis  Civitas  Rotomagensium  ; 
2"  Civitas  Baiocassium  ; 
5°  Civitas  Abrincatum  ; 
4°  Civitas  Ebroicorum; 
5°  Civitas  Salarum,  idest  Saiorum; 

6"  Civitas  Lixoviorum; 
7°  Civitas  Constantia; 
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Sous  LES  Mérovingiens. 
VIENNOISE.  —  Suite. 


6°^  vemonensis  comitatus  (ea;  Ck  rom'c.  Fontanellens .  ad  ann  .757). 
7°  Genabensis  comitalus  (m  divisione  imperii  a.  859.) 


H°  Cornes  Gavalonensis  [F redeg.,  continuât.  Nibelung.,  a.  762). 
12"  Arclatensis  provinciaî  dux  (Greg.  Tur.  Hist.  VIII,  30.) 


LYONNOISE  V-. 

1**  Lugdunensis  comitatus  {in  divisione  imperii,  a.  859)  ; 
2'^  Augustodunensis  cornes  {Vit.  S  Gregorii  episcop.  Lingonen- 

sis,  ap.  BoUand. ,  p.  168)  ; 

4°  Cavillonensis  cornes  (Greg.  Tur.,  de  Glor.  Martyr,  I,  54); 


LYONNOISE  IP. 

1"  Rhotomagensis  cornes  (Greg. ,  Tur. ,  Hist.,  VI,  51). 

2^  Baiocassini  (Greg.  Tur.,  Hist.,  V,  27). 

3»  Abrincaiœ  (Greg.  Tur.,  Hist. ,  IX,  20). 

4°  Ebrecino  (capitul.  Karoli M.  a.  II). 

5°  Ox{me«5t5  pagus  (Fortunat. ,  Vit.  S.  Germant,  episc.  Pa^ 

risiens .  ) 
6°  Livino  {Capitul.  Karoli  M .  a  II). 
T"  Constantinus  comes  (  Vit.  S.  Audoeni,  c.  20). 

Wulcassinus  pagus  (Gesta  Dagoberti  R. ,  c.  22)  le  Vexin. 

(Manque  dans  la  Notice.  ) 
Tellau  pagus  (Vit.  S.  Wandregisili  abbat.  ap.  Duchesn., 

t.  I,p.  638  )  le  Tallou.  {Item.} 
Vinmacus  pagus  (  Vit.  S.  Salvii  episc.  Ambian. ,  ap.  Du- 
chesn., 1. 1,  p.  687)  le  Vinieu.  {Item.) 
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Sous  LES  RoMAIjNS. 

BIAXIMA  SEQUANORUM. 


1"  Metropolis  civitas  Vesunliensium. 

2°  Civitas  Lausanna,  quPi  prius  Aventicus,  et  vocata 

est  civitas  Elviliorum. 
3"  Civitas  Basiliensium ,  id  estBasilea. 
4"  Civitas  Belicensium,  quae  antea  castrum  Argenta- 

riense  vocabatur. 
5**  Civitas  Equestrium ,  id  est  Nividunus. 
6*  Castrum  Vindonense. 

7°  Castrum  Ebrodunense  juxta  urbem  super  lacum. 
8»  Castrum  Rauracense. 
9"  Portus  Bucini. 

BELGICA  l\ 

1°  Metropolis  civitas  Treverorum  ; 

2°  Civitas  3Iediomalricorum  ; 
3'^  Civitas  Leucorum  ; 

4°  Civitas  Verodunensium. 
BELGICA  11% 


i"  Metropolis  civitas  Remorum  ; 

2"  Civitas  Suessionum; 

3°  Civitas  Catalaunorum; 
4"  Civitas  Veromanduorum  ; 


DE  LA  GAULE.  o\  \ 

Sous  LES  Mérovingiens. 
SÉQUANOISE. 

Dux  ULTRAJURÂNUS  (Fredcg.  13)  —  répondait  sans  doute, 
au  Prœses  de  la  Notifia .  La  vie  de  saint  Galumban  nous  ap- 
prend qu'il  résidait  à  Besançon ,  et  elle  ajoute  :  Qui  gcntes  quae 
intra  Alpium  et  Jurani  saltus  arva  incolunt  regebat. 
2°  Aventicensis  pagus  (Fredeg.  continuât.  perChildebrand, 37). 

Sogiontensis  pagus  (Suntgaw)  Fredeg.,  87.  (Manque  dans  la 

notice.  ) 

Colerensis  pagus  (Fredeg.  continuât.  Childehrand. ,  35).  (Item.) 


BELGIQUE  P\ 

Jo  Treveris  (prœcept.  de  divisione  regni  a.  832). 

2°  Mosomagensîs  pagus  (Hincm.  in.  vit  S.  Remigû). 

3°  Tullensium  pagus  {Gesta  pontif.  Autissiodor.  ap.^Duchesn. 

t.  I,p.  161.) 
4°  Virdunensis  regio  [Vit.   S.   Wandrc^isili ,  ap.  Duchesn., 
t.  I,p.  658.) 

BELGIQUE  IL. 

Dux  CA3IPANENSIS  (Frcdcg.  14)  résidait  sans  doute  à  Beïmset 

répondait  au  Consulaire  de  la  Notitia  ; 
1"  Remensis  comitatus  {vit.  S.  Arnul/i  martyr,  ap.  Bolland. 

18  Jul.); 
2°  5Mes5omcM5  pagus  {Vit.  S.  Aiidoëni,  ap.  Duchesn.,  t.  I, 

p.  635  ; 
5»  Catalauninse  territurium  (Fredeg.,  chronic,  c.  ultim)  ; 
4°  Virmandensis  cornes  [vit.  S.  Eligii ,  Noviomens  episcop. 

II ,  47,  ap.  Acherium  t.  v.  Spicileg.) 


512  DIVISIONS  ADMIiMSTATIVES 

Sous  LES  Romains. 

BELGIGA  IV.  — Suite. 

S"  Civitas  Atrabatum  ; 

6<*  Civitas  Gamaracensium  ; 

7**  Givitas  Turnacensium  ; 

8°  Givitas  Silvanectum  ; 
9°  Givitas  Bellovacorum  ; 
10*^  Givitas  Ambianensium; 

11°  Givitas  Morinorum  ; 
12»  Givitas  Bononiensium. 


LUGDUNENSIS  IV-  vel  SENONIA. 

1'  Metropolis  civitas  Senonum; 
2°  Givitas  Garnotum  ; 
§<'  Givitas  Autissiodorum  ; 
4°  Givitas  Tricassium  ; 
5"  Givitas  Aurelianorum  ; 

6°  Givitas  Parisioruin  ; 

V»  Civitas  Meldorum. 
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Sous  LES  MÉROVINeiENS. 

BELGIQUE  IP.  —  Suite. 

5°  Adertensîs  {prœcept.  Ludov.  Pu.  de  divisions  regni)\ 

6"  Cameracensis  cornes  (ex  viï.  5.  Gaugerici,  episcop.  Came- 

rac.  ap.  Bolland,  XI  Augiist.)  ; 
7**  Tornacensis  comes  {vit.   S.  Amandi ,  Trajectens.  episcop. 

ap.  D.  Bouq.  t.  III,  p.  535); 
8°  Silvanectis  (Greg.  Tur.  IX,  26); 

S°  Belvacensîs  ^di^\\%  {Vit.  S.  Ansberti,  Rhotomagen.  episcop.); 
10'  Ambianensium  comes  {Vit.  S.  Walaric,  abb.,  ap.Duchesn., 

t.  I,p.  56); 
11"  Ponthivœ  diix  (  Vit.  S.  Fursei ,  abbat.); 
12"  Bolensis  [prœcept.  Ludov.  PU.  de  divisione  regni). 

Austrebatensis  pagus (FîY.  S.  Rictrudis  Martianens.)  (Man- 
que dans  la  Notice.) 
Rossontensis  pagus  (Greg.  Tur.  Hist.  IX,  20).  {Item.) 
Camtiacensis  pagus  (  Gesta  Dagobert.  R. ,  37.)  —  Dans 

le  voisinage  de  Beauvais.  {Item.) 
Laudunensis  comitatus  (Flodoard.  Histor.  remens,  ecdes., 

I,  14).  {Item.) 
Noviomensis  comes(vîï.  S.Eli^ii,  Noviomens.  episcop. Il,  4:7, 
ap.  Acherium,  t.  V,  Spicilegii).  (/fem.) 
Pertensis  comes  (Anonym.  de  vit.  Ludov.  PU,  c.  56)  {Item.) 

LYONNOISE  IV^  ou  SENONOISE. 

î°  Senonicus  pagus  {Gesta  Francor.  37); 

2"  Carnotènus  pagus  (Greg.  tur.  Hist.  IX,  20); 

3**  Autissiodorensis  comes  (Greg.  tur.  Hist.  IV,  42); 

4°  Aurelianensis  comes  {Id.  Ibid.  VII,  13); 

5°  Tricassinus  comes  (ex  veteri  codice  ap.  Mabillonîum,  1.  31, 

annal.  Benedict. ,  n"  76); 
6°  Parisiensis  pagi  comes  ( Childeberti Illplacilum  de mercato S. 
Dionysii,diç.  D.  Bouq.,  t.  IV,  p.  685). 
7°  Meldensis  comitatus  (Greg.  Tur.,  Hist.,  VIII.  18). 

Stampensis  pagus  (Greg.  Tur.,  Hist.,  IX,  20).  (Manque 
dans  la  A''o/tce.) 

33 


31  4  DIVISIONS  ADMINISTRATIVES 

LUGDUNENSIS  III- 

1"  Metropolis  civitas  Turonorum  ; 

2"  Civitas  Cenomannorum; 

5**  Civitas  Redonum  ; 

4"  Civitas  Andegavorum  ; 

5"  Civitas  Namnetura  ; 

6°  Civitas  Corisopitum; 

7°  Civitas  Cianctium ,  id  est  Venetum 

8°  Civitas  Ossimiorum  ; 

9°  Civitas  Diablintum,  id  est  Cariles. 
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LYONNOISE  III«. 

1"  Turonicorum  Aux  (Greg.  Tur.,  Hist.,  VIII,  26).  —  Répon- 
dait au  Prœses  de  la  Notitia. 

2"  Cenomanmcus  ducatus  (  Fî/.  S.  Constantiam  monachi,  aip,  D. 
Bouq.,t.  III,  p.  449); 

3**  Rhedonïcœ  urbis  cornes  (  Vit,  S.  Hermenlandi,  abbat.  Autren- 

sis,  ap.  D,  Bouq.,  t.  III,  p.  635); 

4"  Ândegavensis  cornes  {Vit.  S.  Licinii,  ap.  Bolland.,  13febr); 

5°  Namnetensis  cornes  {Vit.  S.  Columbanî  abbatis ,  §47); 

7°  Venetensis  parrochia  [Vit.  S.  Melaniif  ap.  Duchesn. ,  t.  I, 

p.  532). 
Dunensis  castri  cornes  (Greg.  Tur.,  Bist.,  VII,  29).  (Man- 
que dans  la  Notice.  ) 
Blesenses  (Greg.  Tur. ,  Bist. ,  VII,  2).  {Item.) 
Ces  deux  derniers  pagi  appartenaient  plus  peut-être  à  la 
Vf"  Lyonnoise  qu'à  la  IIP. 
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'X°  III. 


(Voir  1.  II,  chap.  IX,  p.  494,  note). 


Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  ce  fait  important.  Les  eï- 
traits  suivants  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Frédégaire  suffisent 
pour  l'établir. 

Post  Amalaricum  vero  Tlieodarex  ordinatus  est  in  Hispaniis^ 
quo  interfecto,  Theudegisclura  levaverunt  in  regem.  Is  dum  ad 
cœnara  cuni  amicis  suis  epularetur,  et  esset  valde  laetus ,  cum 
subito  extinctis  in  recubilu  luminaribus,  ab  inimicis  gladia 
percussus  interiil  ;  posî  quem  Agila  regnum  suscepit.  Sumpse- 
rant  enim  Gothi  hanc  detestabilem  consuetudinem ,  ut  si  quis 
eis  de  regibus  non  placuisset ,  gladio  eum  adpeterent ,  et  qui  li- 
buisset  animo,  hune  sibi  statuèrent  regem.  —  (Greg.  Tur.  ^ 
m,  50.) 

(Vidend.  Cointius,  ad  ann.  584.) 

Régnante  vero  Agilane  apud  Hispaniam ,  cum  populum  gra- 
vissimo  dominationis  suaî  jugo  adlereret,  exercitus  imperatoris 
Hispanias  est  ingressus,  et  civitates  aliquas  pervasit.  Interfecta 
autem  Agilane,  Athanagildus  regnum  accepit.  (Greg.  Tur., 
IV,  8.  ) 

642.  Eo  anno  Sintelarex  Spaniae,qui  Sesenando  in  regno  suc- 
cesserat,  defunctus  est.  Hujus  filius,  Tulga  nomine ,  sub  tene- 
ra  aetate  Spaniis  petitione  patris  sublimatur  in  regno.  Gotho- 
rum  gens  impatiens  est,  quando  super  se  forte  jugum  non 
habuerit.  Hujus  Tulganis  adolescentia  omnis  Spania  more  so- 
lito  vitiatur,  diversa  coramittens  insolentia.  Tandem  unus  ex 
primatibus,  nomine  Chintasindus ,  coUectis  plurimis  senatori- 
busGothorum,caeteroque  populo,  in  regnum  Spaniai  sublimatur, 
qui  Tulganem  degradatum  ad  onus  clericatus  tonsorari  fecit 
eumque  omne  regnum  Spaniae  suae  ditioni  firmasset,  cognito 
morbo  Gothorum ,  quem  de  regibus  degradandis  habebant , 
unde  saepius  cum  ipsis  in  consilio  fuerat;  quoscumque  ex  eis 
hujus  vitii  promtum  contra  reges,  qui  a  reguo  expulsi  fuerant. 
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cognoverat  fuisse  noxios,  totos  singillatim  jussit  interfici,  alios- 
que  exsilio  conderanari ,  eorumque  uxores  et  filios  suis  fidelibus 
cum  l'acullatibus  Iradit,  Fertur  de  primatibus  Golhorum  hoc 
vitio  reprimendo  ducentos  fuisse  interfectos  :  de  mediocribus 
quingentos  interficere  jussit.  Quoadusque  hune  morbum  Go- 
thorum  Chinthasindus  cognovisset  perdomitura ,  non  cessavit 
quos  insuspicione  habebat  gladiotrucidare.  Gothivero  a  Chin- 
lasindo  perdomiti ,  nihil  adversus  eumdem  ausisuM,  ut  de  re- 
gibus  consueverant inire  consilium.  (Fredegar.,  C/irom'c,  82.) 

V.  etiam  Sidon.  ApoUinar. ,  Panegyr.  Avit.À. ,  v.  452 — 57. 

L'histoire  des  Lombards  présente  des  faits  analogues  : 

Chrotarius ,  cum  regnare  cœpisset ,  rauhos  nobihum  Lon- 
gobardorum,  quos  sibi  senserat  contumaces,  interfecit.  (Fred., 
Chronic. ,  70) ,  etc. 

V.  Paul.  Diacon. ,  Uîsl. ,  Lavgohard. ,  II,  31;  IV,  3,  7,  14, 
28,  43;  V,  1  et  suiv. 


ERRATA. 


p.  2,  note,  N°  25,  lisez,  yi,  25. 
P.  22,  note,  Z^yrt^^thi; ,  lisez,  luvïjXtâsç. 
P.  25  ,  not.  1 ,  Didieercy  lisez,  didiccrc. 
P.  23,  note,  Oxtollimus,  lisez,  extollimas. 

Ibidem  ,  Eecentiiwi ,  lisez  ,  recendum. 
P.  64,  not.  1 ,  //z  Domidam,  lisez,  t//  Domidan. 

Ibid.y  not.  5,  fAsv,  //sez,  Mèv..  —  Totç.  effacez  le  point. 
P.  65,  Trois  ans  après,  il....,  lisez,  trois  ans  après,  Doraitien.... 
P.  70,  not.  7  ,  Gravia  maltafuerant,  lisez,  fecer  un  t. 
P.  104,  not.  2,  Origins  francicœ ,  lisez,  origines. 
P.  142  ,  not.  3,  Si  trangulassent,  lisez,  strangulassenU 
P.  146,  Libannius ,  lisez,  Libanius. 
P.  176,  note,  Hosdda,  lisez,  hosdlia. 

P.  188,  Aveugle  ou  meurtrière,  /«ez,  aveugle  et  meurtrière. 
P.  190,'A/5xwv,   A.pyjnyo;,  lisez,  Aj5;;^wv,  A.pyjiyoç. 
P.  208  ,  De  le  défendre  ,  /wez,  de  défendre  l'Empire. 
P.  220,  not.  7,  Rot.  temp.,  lisez,  jRo^  ^fw/>. 
P.  256 ,  not.  1 ,  Barbarum  nadnnum ,  lisez ,  barbararum  nadonum, 
P.  288,  note,  invitanta  Meroveo,  Usez,  invitante  Maroveo. 
P.  291 ,  not.  2  ,  Nouiomeiis,  lisez,  JNoviomcns. 
P.  305,  not.  1,  Edictum  aut  614»  lisez,  Edicluni  ann.  615. 
P.  398,  not.  1 ,  p^p'wvTat,  Usez,  y.pôi-^-za.1. 
P.  417,  Celui  de  libre  porcher...,  effacez  libre. 


TABLE  DES  CHAPITRES. 


LIVRE  I.  —  ORIGINES  MÉROVINGIENNES. 


CHAPITRE  I". 

Politique  des  Romains  à  l'égard  des  nations  germaniques.  — 
César  atteint  la  limite  du  Rhin,  Auguste  celle  du  Danube. 

—  Soumission  des  tribus  alpines.  —  Premières  tentatives 
de  conquête  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Pag.  1 — 17. 

CHAPITRE  II.  (Suite). 

Les  légions  passent  le  Rhin ,  et  attaquent  la  Germanie.  —  Pre- 
mières campages  de  Drusus  et  de  Tibère  contre  les  Germains. 

—  Lutte  de  Maroboduus  et  d'Arminius  contre  les  armes  et 
la  politique  romaines.  —  Massacre  des  légions  de  Varus.  — 
Maroboduus  à  Ravenne  ;  Arminius  assassiné.   Pag.  18 — 35. 

CHAPITRE  III.  (Suite.) 

Règnes  de  Galigula,  de  Claude  et  de  Néron.  —  L'hostilité  des 
tribus  germaniques  de  la  rive  droite  du  Rhin  amortie  ou  dé- 
sarmée par  la  politique  romaine.  —  Elles  sont  chargées  à  la 
fois  de  contenir  les  tribus  plus  septentrionales ,  et  de  fournir 
des  recrues  aux  armées.  —  Leur  établissement  dans  l'Empire 
fut  un  premier  acheminement  vers  la  conquête.  —  Des  Lètes 
et  de  leur  condition  dans  l'Empire. — La  révolte  des  Bataves 
révèle  les  dangers  de  ce  nouveau  système.         Pag.  34 — 62. 

CHAPITRE  IV.  (Suite.) 
Guerre  des  Daces  et  des  Marcomans.  Pag.  68 — 75. 


520  TABLE  DES  CHAPITRES. 

CHAPITRE  V. 
Des  Francs.  —  Origines.  Pag.  76 — 90. 

CHAPITRE  VI. 

Système  de  Leibnitz  sur  l'origine  des  Francs.  —  Etymologie 
de  leur  nom.  —  Système  de  Fréret.  Pag.  91 — 106. 

CHAPITRE  Vn. 

Les  Francs  poussés  par  les  Saxons  sur  les  frontières  de  l'Em- 
pire. —  Leur  lutte  contre  Rome  depuis  Valérien  jusqu'à  Dio- 
clétien.  —  Véritable  caractère  de  la  période  des  Trente  Ty- 
rans. —  Enumération  des  moyens  employés  pour  réduire  ou 
pour  arrêter  les  Francs  :  la  conquête,  la  dépopulation,  les 
fortifications  ,  le  Christianisme.  Pag.  106 — 119. 

CHAPITRE  Vm. 

Des  véritables  causes  de  la  dissolution  de  l'Empire.  —  Du  fisc. 
—  Des  privilèges.  —  Des  curies.  —  Du  colonat.  —  Des  pa- 
trocim'a.  —  Morcellement  du  territoire.  —  Analogies  féo- 
dales. Pag.  120—150. 

CHAPITRE  IX. 

Dissolution  de  l'Empire  romain.  —  Alliance  des  Gaulois  et  des 
Francs  contre  l'Empire.  —  Dernières  tentatives  pour  cons- 
tituer un  empire  gaulois. — Le  projet  échoue;  mais  les  Francs 
restent  définitivement  maîtres  d'une  partie  de  la  Gaule.  —  Ils 
défendent  le  Rhin  ,  et  administrent  l'Empire  d'Occident  sous 
les  derniers  empereurs.  Pag.  151 — 168. 

CHAPITRE  X. 

Des  véritables  caractères  de  l'invasion  germanique.  —  Les  Bar- 
bares n'attaquent  l'Empire  que  pour  s'y  faire  une  place,  et 
ne  s'y  établissent  qu'en  acceptant  son  alliance  et  sa  domina- 
tion. —  Alors  même  qu'ils  s'y  établissent  en  dépit  des  empe- 
reurs ,  ils  ne  tardent  pas  à  se  convertir  à  la  fortune  de  l'em- 
pire. —  Ils  continuent  de  s'agrandir  à  ses  dépens,  sans  se 


TïîJLi:  DKS  CIIAl'lTUES.  o2'l 

ouslrairc  à  sa  domination.  —  Excniplf;  dos  Wisigolhs,  des 
Ostrogolhs,  des  Burgondes,  des  Vandales.  —  Les  habitants 
des  provinces  finissent  par  traiter  directement  avec  les  Bar- 
bares, et  les  empereurs  sanctionnent  chacune  de  leurs  usur- 
pations.—  Les  diverses  provinces  dont  se  composait  l'Empire 
-d'Occident  se  trouvèrent  ainsi  envahies  successivement,  sans 
qu'on  puisse  assigner  une  date  précise  à  la  chute  de  l'Empire. 
• —  Presque  partout  les  institutions  romaines  restèrent  debout 
après  que  l'Empire  eut  succombé.  Pag.  169—207. 

CHAPITRE  XI. 

Du  véritable  caractère  de  l'établissement  des  Francs  dans  la 
Gaule. — Les  Francs  furent  long-iemps  en  relation  avec  l'Em- 
pire avant  de  s'y  établir. —  Ils  s'y  établissent  d'abord  comme 
soldats  de  l'Empire ,  avec  la  permission  des  empereurs.  — 
La  tribu  de  Ghlodion  ne  passa  le  Rhin  qu'au  commencement 
du  ¥*=  siècle.  —  Elle  finit,  comme  toutes  les  autres,  par  ac- 
cepter l'alUance  de  Rome.  —  Mérovée.  —  Childéric.  —  Ce 
dernier  s'engagea ,  avec  sa  bande ,  au  service  de  l'Empire. 
—  Il  le  défendit  contre  les  Saxons  de  la  Loire  et  contre  les 
Goths  de  Toulouse.  —  Après  le  démembrement  de  l'Empire 
d'Occident,  les  Gallo-Romains  tinrent  grand  compte  des  pré- 
tentions des  empereurs  d'Orient,  et  G  lo  vis  lui-même  les  re- 
connut implicitement.  Pag.  208 — 238. 

CHAPITRE  Xn. 

De  l'influence  du  Christianisme  sur  la  dissolution  de  l'Empire 
et  l'établissement  de  la  monarchie  française.  Pag.  239 — 263, 


522  TABLE  DES  CHAPITRES > 

LIVRE  II.  —GOUVERNEMENT  DES  MÉROVINGIENS, 

CHAPITRE  ^^ 

Du  gouvernement  des  Mérovingiens  à  l'égard  des  Gaulois.  — 
Des  impôts  publics  sous  les  Mérovingiens. — Examen  de  l'opi- 
nion de  l'abbé  Dubos  et  de  celle  du  président  de  Montesquieu 
sur  la  question  du  tribut. — Que  le  tribut  continua  d'être  perçu 
dans  la  Gaule  sous  les  premiers  3Iérovingiens ,  au  même  titre 
et  sur  le  même  pied  qu'il  l'avait  été  sous  les  empereurs. 

Pag.  264—520. 

CHAPITRE  II. 

De  l'administration  des  Mérovingiens  dans  ses  relations  avec  les- 
Gallo-Romains —  De  la  hiérarchie  sous  les  Mérovingiens.  — 
— Partage  d'attributions  entre  les  Gallo-Romains  et  les  Francs. 

—  Du  comte  et  de  ses  attributions.  —  Suite  de  l'histoire  de 
.  l'impôt  public  sous  les  3Iérovingiens,  dans  ses  rapports  avec 

les  Gallo-Romains.  Pag.  321 — 342. 

CHAPITRE  III. 

Des  relations  personnelles  des  guerriers  et  du  roi.  — Delà  na- 
ture du  compagnonage  {comit<itus)  dans  l'ancienne  Germanie, 

—  De  la  royauté  germanique.  —  Origine  et  fortunes  diverses 
du  principe  de  légitimité. — Des  relations  du  roi  et  des  compa- 
gnons après  la  conquête.  —  Du  bénéfice.  —  Système  romain, 

.  système  germanique. — Théorie  nouvelle.      Pag.  343 — 374. 

CHAPITRE  IV. 

Intérêts  respectifs  de  l'aristocratie  et  de  la  royauté  mérovin- 
giennes. —  Force  et  importance  de  l'aristocratie  après  lu 
conquête.  —  Elle  se  compose  d'un  double  élément,  la  masse 
des  guerriers  francs  et  l'éUte  des  Gallo-Romains.  —  Position 
respective  et  intérêts  différents  de  l'aristocratie  franque  et  de 
l'aristocratie  gauloise  vis-à-visdesroismérovingiens. — Domes- 
ticité mérovingienne. — Du  Maire  du  palais.     Pag. 573 — 587^ 


TABLE  DES  CHAPITRES.  iyliù 

CHAPITRE  V. 

Influence  de  la  conquête  sur  la  royauté  mérovingienne.  —  La 
royauté  germanique  en  contact  avec  les  idées  romaines.  — 
Elle  se  transforme  peu  à  peu  sous  cette  influence.  —  Cette 
transformation  s'annonce  dans  les  habitudes,  le  costume,  l'en- 
tourage et  le  protocole  des  rois  mérovingiens.  Pag.  388 — o98 . 

CHAPITRE  VI. 

Opposition  de  l'aristocratie  et  de  la  royauté  mérovingienne.  — 
Les  guerriers  francs  furent  plus  rebelles  que  leurs  rois  à  l'in- 
fluence des  idées  romaines.  —  L'aristocratie  germanique,  en 
devenant  propriétaire ,  en  devint  plus  redoutable.  —  Des  re- 
commandations. —  Elles  produisent  sous  les  Mérovingiens 
les  mêmes  effets  que  les  patrocinia  sous  les  empereurs. —  Ré- 
sistance des  Mérovingiens.  —  Elle  se  manifeste ,  1'  dans  les 
lois  barbares,  2"  dans  les  édits  ou  ordonnances.  —  La  légis- 
lation ,  à  mesure  qu'elle  avance ,  s'empreint  de  plus  en  plus 
de  cet  esprit.  —  Elle  combat  les  progrès  de  la  féodalité ,  en 
défendant  les  hommes  libres,  1  '  contre  la  protection  des  sei- 
gneurs, 2'  contre  l'esclavage,  3"  contre  le  patronage  de 
l'Eglise.  Pag.  399—424. 

CHAPITRE  VIÏ. 

De  l'impôt  public  dans  ses  rapports  avec  les  Francs.  —  Dans 
la  Germanie,  le  tribut  ne  frappait  jamais  que  les  étrangers 
ou  les  vaincus.  —  Le  principe  se  maintint  chez  les  Barbares 
après  leur  établissement  dans  l'Empire.  —  Exemple  des  Wi- 
sigotbs  et  des  Vandales,  —  Les  Francs  jouissaient,  dans  l'ori- 
gine ,  du  même  privilège  à  un  double  litre ,  comme  soldats  de 
l'Empire  et  comme  conquérants  des  Gaules.  Pag.  425 — 438. 

CHAPITRE  VHT. 

Lutte  de  l'aristocratie  et  de  la  royauté  mérovingienne.  —  La 
lutte  définitive  entre  les  Francs  et  leurs  rois  s'engage  sur  la 
question  du  tribut.  —  Histoires  d'Ebérulf ,  de  Gondovald,  de 
Gontran-Boson.  —  Traité  d'Andlaw.  Pag.  439 — 463. 


5^4  rriu.i:  des  v.iiatjtues, 

CHAPITRE  IX. 

Dônoueuieiit.  —  Conlinuation  de  la  lutte  entre  les  Francs  et 
leurs  rois.  —  Histoire  de  Sunegiselus  et  de  Galloinagnus, — 
de  l'évêque  Egidius.  —  La  lutte  se  personnifie  dans  Frédé- 
^onde  et  Brunehaut.  —  Régence  de  Brunehaut  en  Austrasie 
pendant  la  minorité  de  ses  petits-fils  Théodebert  et  Thierry. 
—  Guerre  civile  entre  les  deux  frères ,  —  entre  Thierry  et 
Chlotaire  H.  —  Edit  (te  615.— Conclusion.  Pag.  464—497. 

APPEINDIGE.  Pag.  499, 


fliN  DE  LA  TABLE  DES  CHAl'iTllES, 


662127 


ÛD^4^^' 


University  of  British  Columbia  Library 


ym 


,1.' 


■>*- 


/  V 


'3-    -m 


